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TKOUVAILLES    ET    CURIOSITES 


I 


A  NOS  ABONNES 


Nous  avons  expliqué  dans  les 
numéros  précédents  les  raisons 
qui  nous  imposent  d'établir  les  con- 
ditions suivantes  pour  l'abonne- 
ment en  1920  : 

Un  an  (France)     24  fr. 
Six  mois  13  fr. 

Un  an  (Etranger)  26  fr. 
Six  mois  14  fr 

Prix  du  numéro  1  fr.  25. 


(fillueôtions 


La  succession  de  Louis  X,  dit  le 
Hutin.  —  Où  peut-on  trouver  des  détails 
sur  le  problème  historique  suivant  : 

Louis  X  mourut  en  1316;  six  mois 
après, sa  femme  Clémence  de  Hongrie, mit 
au  monde  un  fils,  Jean  I«%  dit  le  Pos- 
thume, qui  ne  vécut  que  cinq  jours. 
Philippe  de  Poitiers,  régent  avant  la  nais- 
sance de  Jean  l'"",  et  roi  ensuite-,  sous  le 
nom  de  Philippe  V  le  Long,  peuMl  être 
accusé  sérieusement  d'avoir  supprimé  son 
neveu  ou  de  lui  avoir  substitué  un  enfant 
mort?  Jean  l'""  aurait-il  vécu  .^  Peut  on 
envisager  qu'il  ait  eu  postérité  ? 

Le  Nouveau  Larousse  illusiré  considère 
le  problème  comme  insoluble.  L'est-il  en 
réalité  ? 

Loris. 


Marie  Stuaxt  et  la  duchesse  de 
Pomar.  —  La  collection  de  la  duchesse 
de  Pomar,  sur  Marie  Stuart,  de  quoi  se 
composait-elle  ? 

D'  L. 

La  bibliothèque  de  Béranger.  — • 

Mme  Perrotin  légua  à  Carnavalet  les 
meubles,  la  bibliothèque  et  les  effets  de 
Béranger.  La  uibliolhèque  se  composait 
de  deux  ou  trois  cents  volumes. 

Les  meubles  ont  été  retrouvés  dans  la 
loge  du  concierge. 

Mais  les  livres  de  la  bibliothèque,  que 
sont-ils  devenue  ? 

V. 


Cent  gentilshommes  au  bac  de 
corbia.  —  Dans  le  Nouvel  Abiégé  chro- 
nologique de  VHistoire  de  France  (Paris. 
Imprimerie  de  Prault,  père,M.DCC.XLVl) 
il  est  fait  mention,  ssns  aucun  éclaircisse- 
ment,parmi  les  événements  remarquables 
du  règne  de  Louis  XI,  (page  2u)  de 
r«  Etablissement  des  Cent  Gentilshommes 
au  bec  de  corbin.  »  (Ces  quatre  derniers 
mots,  en  italique  dans  le  texte;. 

En  quoi  a  consisté  cette  institution  des 
Cent  Gentilshommes  ?  jusqu'à  quelle  date 
est-elle  demeurée  on  vigueur  .-'  Comment 
lesdits  Gentilshomm.es  étaient  ils  recru- 
tés ?  Quelles  étaient  leurs  fonctions,  leurs 
prérogatives  ?  A  quoi  étaient-ils  recon- 
naissables  .?  Quelle  a  été  l'origine  de  ce 
curieux  qualificatif  «  au  bec  de  corbin  »  f 

Comte  DE  DouHKT. 
LXXXI.  1. 
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Raspoutineet  la  famille  Impériale 
de  Russie*  —  Dans  son  livre  sur  Ras- 
poutine  M.  William  Le  Queux,  écrit  , 
page  80  : 

L'analyse  nous  a  révélé,  depuis,  que  la 
drogue  loiirnieà  Raspoutine  par  le  chimiste 
Badmayeff  —  qui  approvisionnait  de  remèdes 
clandestins  la  société  de  Péirograd  —  était  une 
poudre  vénéneuse  extraite  des  «  bossettes  de 
cerf»  mélangée  avec  des  racines  de  «  jen- 
shen  y>... 

Page  168  : 

Il  faut  croire  que  le  général  O...  avait 
manqué  d'égards  à  llmpératrice. . .  à  As- 
souan,  dans  !a  Haute-Hgypte,  il  avait  con- 
tra-té une  mystérieuse  maladie  à  laquelle  il 
avait  succombé . 

M.  Charles  Rivel  dans  son  livre  Le  der- 
nier Roi}iauoff,écT\ip.  33  en  parlant  de  la 
Tzarine  : 

Elle  avait  trouvé,  à  la  Cour,  un  bel  offi- 
cier dont  elle  fit  le  «  héros  de  son  roman  » 
lui  vouant  une  profonde  affection  dont  les 
échos  défrayaient  la  chroniqueclandestine  de 
la  capitale 

Bien  que  l'on  prétende  à  Pétrograd-  que 
ce  soit  peut-être  gratuitement  que  l'on  ait 
attribué  la  paternité  du  grand-duc  Alexis  au 
tsar... 

Je  serais  reconnaissant  au  lecteur  de 
ï Intermédiaire  qui  me  donnerait  des  détails 
aussi  complets  que  possible  sur  : 

i"  la  drogue  laite  avec  le  «  jen-shen  », 
ses  effets  et  le  contre-poison,  si  la  méde- 
cine en  connaît  un. 

2"  De  quelle  maladie  est  mort  le  géné- 
ral O...,  a  quelle  date  est-il  mort  et  qui 
était  ce  général  ? 

3»  Qiiel  est  le  nom  de  l'officier  dont 
parle  M.  Charles  Rivet  dans  son  livre  et 
à  qui  attribue-t-on  la  paternité  du  grand- 
duc  Alexis  ? 

4»  Qiielle  était  la  maladie  qu'avait  le 
grand-duc  Alexis  ;  on  avait  dit  autrefois 
qu'il  soufl'raiî  d'une  maladie  héréditaire 
dans  la  maison  de  Hesse  (l'Impératrice 
était  une  princesse  de  Hesse)? 

J.  H. 

Pillage  des  Tuileries,  10  août 
1792.  —  Le  palais  des  Tuileries  a-t-il 
été  complètement  saccagé  dans  la  jour- 
née du  10  août  1792  ?  Il  faut  le  croire, 
car  en  lisant  le  très  intéressant  article  de 
M  Lcnôtre  «  Le  Roi  Louis  XVII  >  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  du  i"  décem- 
bre dernier,    on  constate  que   la  famille 


royale  était  dénuée  de  tout  en  arrivant  au 
Temple,  au  point  qu'on  dut  lui  procurer, 
en  toute  hâte,  les  objets  les  plus  divers, 
depuis  des  modestes  articles  de  toilettes 
jusqu'à  des  vêtements,  des  chaussures, 
des  chapeaux  et  même  une  montre  pour 
la  Reine. 

J.  "W. 

Pierre  Barbet.  —  11  est  fait  mention 
dans  le  Nouvel  Abrégé  chronologigue 
de  V Histoire  de  France  (Paris.  Imprimerie 
de  Prault.  père, M.  DCC.XLVI)  à  la  page 
127,  au  règne  de  Saint-Louis  ;  et  dans  la 
liste  des  magistrats  célèbres  qui  ont  illus- 
tré le  règne  de  ce  souverain,  d'un  certain 
Pierre  Barbet,  nommé  chancelier  en  l'an 
1298. 

Quel  était  ce  Pierre  Barbet  ?  Par  quoi 
se  distingua-t-il  ?  A  quelle  branche  des 
nombreuses  familles  Barbet,  existant  ac- 
tuellement en  France,  appartient-il  ? 

Comte  DE  DouHET. 

Chais  de  Sourceaol.  —  Dans  la  bi- 
bliographie maçonnique  de  M.  Paul  Fesch, 
il  est  fait  mention  d'ouvrages  de  Chais 
de  Sourcesol,  qualifié  d'ex-prètre  catho:_ 
lique,  de  disciple  de  Saint-Martin  et  Jacob 
Bœhm. 

Pourrait-on  avoir  quelques  détails  bio- 
graphiques sur  ce  personnage? 

Nenaos. 

Charles  Maurras  Dédicace  de 
a  l'Enquête  sur  la  monarchie  ».  — 

Sur  la  feuille  de  garde  de  Y  Enquête  sur  la 
Monarchie, par  Charles  Maurras,  se  trouve 
cette  dédicace  étrange  : 

O.        S.       P. 
P.  T.         E.         M. 

V.         N. 
N.         V.         M. 

S. 

Un  intermédiairiste  obligeant  pourrait- 
il  me  donner  la  clef  de  cette  énigme  ? 

LoRis. 

Les  Paléologues.  —  Pourquoi  les 
deux  derniers  Paléologues,  empereurs 
d'Orient  qui  ont  régné  à  Constantinople 
sous  le  nom  de  )ean, sont-ils  généralement 
appelés  Jean  I"  (1357-1391)  et  Jean  II 
(14^6-1449)  alors  qu'ils  devaient  être  nu- 
mérotés Jean  VII  et  Jean  VIII  ? 
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Certains  historiens  les  désignent  de  la  i 
manière  suivante  :  Jean  1*'  (VII)  et  Jean  II  j 
(VIII).   Quelle  est    la  raison  de  ce  double 
numérotage  qui  prête  à  confusion  ? 
B.  Ignotus. 

^■I.  Pinard,  poète.  —  Une  question 
a  laquelle  il  n'a  pas  été  répondu,  a  déjà 
été  posée  dans  Vlniermédiaire  (XLV, 
787)  touchant  les  poésies  lubriques  attri- 
buées par  Flaubert, dans  s?  Correspondance, 

iition  Conard,  IV,  301,  321,  363)3 
i  dHcien   substitut. 

Cette  question,  je   mets  à   la    poser  à 
!îiOuveau  une  insistance  particulière. 

Rien  de  ce  qui  touche  Baudelaire  et 
Flaubert  ne  peut  ni  ne  doit  nous  laisser 
indifférents. 

Pierre  Dufay, 

M.  Surville, beau-frère  de  Balzac. 

—  Le  Larousse  illustré,  dans  la  notice 
biographique  qu'il  consacre  à  la  soeur 
aînée  de  Balzac,  dit  que  celle-ci  épousa 
Allàin  «dit  5î<ri'z7/^, ingénieur  en  chef  àts 
ponts-et-chaussées  »  . 

Or,  dans  le  Curieux  (t.  i'',  page  269), 
Nauroy  donne  l'acte  de  mariage  de  la 
sœur  du  grand  romancier,  d'après  lequel 
le  marié  est  désigné  comme  suit  : 

Eugène-Auguste-Georges-Louis  Mtdy  de  la 
Greneraye,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  né  à 
Rouen...  le  cinq  juin  mil  sepî  cent  quatre- 
vingt-dix,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées.,  i 
fils  m^ajeur  et  posthume  de  Auguste-Louis- 
Eugène  Midy  de  la  Greneraye,  écuyer,  ancien 
conseiller  et  échevin  de  la  ville  de  Rouen, 
etc..  etc.,  décédé  à  Rouen  le  neuf  octobre 
mil  sept  cent  quatre-vingt  neuf.. .et  de  Cathe- 
rine Allain,dite  Sur-ville,  demeurant  à  Paris 
rue  et  quartier  du  faubourg  Poissonnière, 
n*  4,  présente  et  consentante  au  présent 
mariage. 

L'acte  porte  in-fine  les  signatures  de  ; 
Midy  de  la  Greneraye,  L.  Balzac,  C,  Al- 
làin, dite  Surville,  etc. 

Le  mari  de  la  sœur  de  Balzac  ne  s'ap- 
pelait donc  pas  Allain,  dit  Surville,  mais 
Midy  de  la  Greneraye, et  l'on  voit  qu'il  pre- 
nait ce  nom  dans  les  ac  tes  officiels.  Pour 
quelle  raison  particulière  a-t-il  cru  de- 
voir^ dans  la  vie  courante,  répudier  le 
nom  de  son  père  pour  adopter  le  nom, 
ou  plutôt  le  surnom  de  sa  mère  .? 

Un  bibliophile  comtois. 


Un  mot  de  Talleyraud.  —  Est-il 
vrai  qu'avant  d'être  nommé  ministre  des 
relations  extérieures,  Talleyrand  ait  dit, 
chez  Mme  de  Staël,  en  jetant  sur  la  table 
du  salon,  sa  bourse  où  tintaient  quelques 
louis  : 

«  Voilà  le  reste  de  ma  fortune. Demain 
ministre  ou  je  n:e  brûle  la  cervelle.  » 

C'est,  autant  qu'il  m'en  souvienne,  le 
Journal  de  la  Marquise  de  la  Tour  du  Pin 
qui  rapporte  cette  anecdote. 

Paul  Edmond. 

Ex-libris  à  déterminer  :  d'argent 
à  la  barre  d'azur, chargée  d'unmarr 
teau  d'or.  —  je  possède  un  ex-libris 
allemand,  mais  exécuté  en  France  à  notre 
époque,  dont  voici  la  description  : 

D'argent^  à  la  barre  d'azur  chargée  d'un 
marteau  d'or,  accompagnée  en  chef  d'une 
roue  dentelée  de  sable  et  en  pointe  d'une 
lampe  antique  du  mêtne,  allumée .Ywahrt  : 
un  heaume  fermé, taré  de  profil, couronné, 
cime  de  trois  plumes  d'autruche  et  garni 
de  lambrequins.  L'écu  est  entouré  d'une 
banderole  portant  l'inscription  :  Stamm 
Holzhausen. 

Cette  légende  semble  indiquer  à  pre- 
mière vue  que  \a  vignette  en  question 
appartient  à  une  famille  (Stamm)  Holz- 
hausen. Et,  de  fait,  ce  nom  est  porté  en 
Allemagne,  ear  il  existe  un  historien  alle- 
mand contemporain,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  l'Allemagne  à  Tépoque  na- 
poléonienne qui  s'appelle  ainsi.  D'autre 
part,  les  attributs  représentés  sur  l'écu 
évoqueraient  l'idée  d'une  origine  indus- 
trielle. Or,  il  existe  près  de  Homberg, 
dans  la  Hesse-Cassel,  une  usine  à  fer 
nommée  Holzhausen.  N'y  aurait-il  pas 
plutôt  dans  ces  singuliers  emblèmes  héral- 
diques une  allusion  â  l'établissement  mé- 
tallurgique en  question  ^. 

Un  bibliophile  comtois. 

La  devise  :  «  Vis  unita  fortior  ». 

—  Quelle  est  l'origine  de  cet  ancien  pro- 
verbe latin  auquel  correspond  en  fran- 
çais la  devise  :  «  L'union  fait  la  force  »  ? 
Faut-il  en  chercher  l'origine  dans  l'an- 
tiquité romaine  ou  dans  les  écrivains  bi- 
bliques ?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  un  de 
ces  adages  d'école,  dont  l'usage  eut  une 
vogue  particulière  dans  les  Universités 
d'autrefois  ?  Edmond  de  Flory. 


■ 
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«  Les  Soirées  philosophiques  du 
cuisinier  du  Roi  de  Prusse  ».  —  De 

qui  ce  livre  (1785  et  1788  ;  à  Berlin)  ? 
Barbier  y  voit  des  rogatons   de  Voltaire. 

Mais,  à  son  tour  original  et  particulier, 
ne  serait-il  pas  de  ce  graveleux  et  mé- 
lancolique aussi,  abbé  Du  Laurens  ? 

le  le  suppose  fort...  qiiid,  à  V Intermé- 
diaire ?  Ch.-Ad.  C. 

«  Mathilde  »  par  Eugène  Sue  ;  li' 
vreà  clef.  —  Dans  son  livre,  les  Dandys 
(Paris,  1907,  in-S»  écu),  M.  Jacques  Bou- 
lenger  assure,  à  la  suite  du  vicomte  de 
Launay  et  d'Eugène  de  Mirccourt,  que  la 
publication  de  Maihilde  dans  la  Presse 
aliéna  à  Eugène  Sue  le  faubourg  Saint- 
Germain,  qui  crut  reconnaître  les  origi- 
naux des  personnages  du  roman.  Et,  à  ce 
propos,  il  déclare  dans  une  note,  que 
Sue  a  probablement  voulu  représenter 
lord  Arsouille  dans  le  personnage  de  Lu- 
garto. 

Il  semble  pourtant  difficile  de  recon- 
naître Lord  Seymour,  qui  était  un  grand 
seigneur,  bien  qu'aimant  parfois  à  s'enca- 
nailler, dans  le  parvenu  criminel,  l'igno- 
ble rastaquouère  qu'est  le  persécuteur  de 
l'innocente  Mme  de  Lancry. 

Quoi  qu'il  en  soit,  serait-il  possible 
d'avoir  la  clef  de  cet  ouvrage  que  Drujon 
ne  mentionne  pas  dans  sa  bibliographie .'' 
^  Un  bibliophile  comtois. 

«  Les  gens  s'embrassaient  dans 
les  rues  ».  —  Je  rencontre  cette  expres- 
sion dans  quantité  d'auteurs  voulant  dé- 
peindre «  rémotion  qui  s'est  emparée  » 
du  public  à  la  nouvelle  d'un  événement 
heureux.  Pour  citer  quelques  exemples, 
les  gens  se  seraient  embrassés  dans  les 
rues,  en  17 12,  à  la  nouvelle  de  la  victoire 
de  Denain  ;  en  1744,  à  la  nouvelle  de  la 
guérison  de  Louis  XV  à  Metz  ;  en 
lors  de  la  fête  de  la  Fédération  ;  en 
à  la  nouvelle  de  la  chute  de  Robespierre. 
Plus  tard,  les  écrivains  royalistes  nous 
raconteront  que  les  gens  s'embrassaient 
dans  les  rues  lors  de  la  rentrée  de 
Louis  XVIII  en  France  et  les  bonapartistes 
en  diront  autant  lors  du  retour  de  Napo- 
léon de  l'île  d'Elbe. 

Je  me  rappelle  même  avoir  lu  que,  lors 
de  la  première  représentation  de  je  ne 
sais  plus  quelle  pièce  à  succès,  les  specta- 
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1790, 
1794, 


teurs^fous  d'enthousiasme,  s'embrassaient 
dans  les  couloirs  du  théâtre  ! 

Je  retrouve  la  même  expression  dans 
de  récentes  relations  à  propos  de  la  der- 
nière guerre,  lors  de  la  signature  de 
l'armistice  :«Tousles  gens  sortis  de  leurs 
demeures  s'embrassaient  dans  les  rues  en 
pleurant  ».  Les  journalistes  ont  signalé  le 
même  fait  lors  de  la  triomphale  rentrée 
des  troupes   à  Paris  le  14  juillet  dernier. 

N'ayant  point  vu,  dans  ces  circonstan- 
ces, l'enthousiasme  de  la  foule  produire 
un  résultat  aussi  touchant  (mais  pouvant 
donner  lieu  à  des  abus  et  à  des  scènes  co- 
miques) je  reste  sceptique. N'est-ce  4u'une 
figure  de  rhétorique  ? 

Peut-être,  cependant,  at-elîe  été  justi- 
fiée au  xviii^  siècle,  alors  que  chacun  se 
piquait  d'être  «  sensible  »,  comme  en  té- 
moigne le   fameux  «  baiser  Lamourette 
qui  n'eut  pas  de  lendemain. 

Ignotus. 

Descartes  en  Bretagne.  —  J'ouvre, 
par  hasard, un  petit  in- 16  intitulé  :  NanUs 
en  ajournées.  Guide  pittoresque,  etc.,  sans 
nom  d'auteur  et  sans  date  publiée  à  Nan- 
tes et  à  Paris  et  j'y  lis  : 

Aux  environs  de  Nantes. Suée  centre  calvi- 
niste il  y  a  3  siècles  et  où  le  philosophe  Des- 
cartes avait  coutume  d'habiter. 

Intrigué  à  bon  droit,  j'ai  consulté  sans 
résultat  Saglio  «  Maisons  des  hommes  cé- 
lèbres »,  Janet  et  Millet,  biographes  de 
Descartes,  et  quelques  autres.  Le  philo- 
sophe avait  beaucoup  voyagé  pendant 
toute  sa  vie  et  nombreuses  sont  ses  bio- 
graphies,mais  dans  aucune,  je  n'ai  trouvv-1 
trace  d'un  séjour  plus  ou  moins  long  a 
Suée. 

Ayant  de  1845  ^  '^97  habité  Nantes, 
je  connais,  comme  tout  bon  Nantais,  le 
petit  bourg  de  Suée,  pittoresquement  si- 
tué sur  la  rive  droite  de  la  jolie  rivière 
d'Erdre.  Mais,  jusqu'à  ce  jour,  avant  la 
lecture  du  Guide  pittoresque^  etc.  je 
n'avais  soupçonné  que  Suée  eut  été  ja- 
mais honoré  de  la  présence  de  l'auteur  du 
Discours  sur  la  méthode. 

{e  demande  donc  à  mes  conjrères  in- 
termédiairistes  de  me  fixer, si  possible,  sur 
ce  point.  Un  Nantais,  non  comme  moi, 
déraciné,  serait  plus  que  tout  autre  à 
même  d'éclaircir  ce  détail  que  je  crois 
vraiment  intéressant.      Dhhermank  Roy. 
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Î^éponses 


Généalogie  de  Louis  XV  du  côté 
des  femmes  fLXXX,  235,339).—  La  gé- 
néalogie donnée  peut  se  compléter  comme 

suit    '  o^     ,  N    M 

«  Jacques  d'Estrées  »  (i486  y  157O  ^^■ 
à  «  Catherine  de  Bourbon  »,  fille  de  «Jac- 
ques bâtard  de  Vendôme  »  bailli  de  Ver- 
mandois  f  1"  octobre  1524.  Le  bâtard 
de  Vendôme  était  fils  de  «  )acques  II  de 
Bourbon  »  comte  de  Vendôme  f  6  janvier 

'477- 

d'où  ••  ,  -^  •       c 

«  Antoine  d'Estrées  »  marié  a    «  Fran- 
çoise Babou  ». 

La  filiation  est  parfaitement  exacte 
(Voir  Nouveau  Larousse  illnsUé,  Diction- 
naire de  la  noblesse  par  La  Chenaye  Des- 
bois et  Badier,  article  d'Estrées).  Nous 
sommes  en  présence  d'une  curiosité  gé- 
néalogique qui  n'a  pas  lieu  de  surprendre. 
Les  maréchaux  de  l'Empire  n'étaient  pas 
tous  d'origine  noble  comme  le  maréchal 
.  Davout  jf,  et  cependant  «  Bernadotte  » 
fils  d'un  procureur  ou  sénéchal  de  Pau 
devint  Roi  de  Suède  ;  Joachim  «  Murât  » 
fils  d'un  négociant  du  Lot  devint    roi    de 

Nâ  "^  les 

Avant  l'époque  impériale, Charles  Fran- 
çois-Chistian  «  de  Montmorency  «-Luxem- 
bourg. Chev.  des  ordres  du  Roi  épousa. 
Anne-Sabine-Olivier  de  Senozan  le  9 
octobre  1730,  elle  était  arrière-petite 
fille   d'un  marchand  de  Montpellier. 

Catherine  l^S  impératrice  de  Russie, 
femme  de  Pierre  Le  Grand,  n  était-elle 
pas  d'origine  suédoise  plus  qu'obscure  ? 
et  ses  premières  années  de  jeunesse  n'ont- 
elles  pas  été  plus  qu'orageuses  ^  Elle  fut 
cependant  une  souveraine   remarquable. 

Voici  quelques  exemples,  mais  com- 
bien V  en  aurait-il  d'autres  à  citer  ! 

Jean  Henry. 
« 

La  généalogie  des  Babou  de  la  Bour- 
daisière  que  donne  le  docteur  L...  est 
parfaitement  exacte.  Louis  XV  ne  l'igno- 
rait pas  et  s'en  amusait. 

Le  Mercure  du  XIX'  siècle  lui  prête  a 
ce  sujet  de  curieuses  paroles  : 

Sous  le  règne  de  Louis  XI.  vers  1470,  il 
y  avait    à  Bourges    un   honnête    notaire  qui 


s'appelait  Babou.  On  trouva  même  quelque, 
part  que  le  père  de  ce  notaire  avait  ete 
barbier,  mais  cela  n'est  pas  si  constant  que 
l'état  de  notaire  exercé  par  le  fils,  dont  îl 
existe  dans  les  archives  du  Berry  nombre 
d'actes  signés  de  sa  main. 

Babou  fit  fortune  et  acheta  pour  son  fils, 
Philibert  Babou,   une  charge  de  trésorier  de 

France.  ,,.  «     ,     j 

Ph  libert  devint  maître  d  hôtel  du  roi 
Charles  VIII.  U  fut  père  de  Babou,  sieur  de 
la  Bourdaisière,  maître  général  de  l'artillerie 
en  1530.  La  fille  de  ce  la  Bourdaisière  fut 
mère  de  Gabrielle  d'Estrées,  laquelle  eut 
pour  fils  naturel  César  de  Vendôme,  marie 
en  1609  à  l'héritière  de  Mercœur,  et  père 
d'Elisabeth  de  Vendôme,  mariée  à  Charles- 
Amédée  de  Savoie  duc  de  Nemours,  qui  fat 
tué  en  duel  par  le  duc  de  Beaufort,  son 
beau-frère.  Charles-Amédî'e  fut  père  de  Ma- 
rie de  Nemours,  laquelle  fut  mariée  a  Char- 
les-Emmanuel de  Savoie,  dentelle  eut  Vic- 
tor-Amédée,duc  de  Savoie,  roi  de  Sardaigne, 
et  père  de  Marie-Adé'aide  de  Savoie,  mariée 
à  Louis  de  France,  duc  de  Bourgogne,  dont 
j'ai    moi    qui    vous    parle,    Thonneur    d  être 

fils. 

AinM  vous  voyez,  Messieurs,  que  mon 
dixième  aïeul  était,  comme  je  vous  le  disais, 
un  très  di£;ne  notaire  de  Bourges,  dont  le 
père  auraiî  même  été  barbier.  Je  ne  le  renie 
point,  je  n'en  ressens  aucune  houte,  et  je 
vous  i  ivite  tous,  tant  que  vous  êtes,  à  ne  pas 
être  plus  difficiles  que  moi  en  arbres  genealo- 
giques.  .  7 

Dussieux,   Généalogie  de  la   maison  de 

5oMr&o«,  page  100,  note. 

Le  dernier  rejeton  delà  famille  Fran- 
çois Babou  de  la  Bourdaisière,  bijoutier, 
est  mort  à  l'hôpital  de   Bourges  en  1871. 

Loris. 


»  • 


Cette  iamille  des  Babou  ist  assez  origi- 
nale, pour  qu'on  donne  sur  elle  et  par 
suite  sur  les  descendants  maternels  de 
Louis  XV,  quelques  détails. 

Laurent  Babou,  qui  est  cite  par  le  U 
L.,néà  Bourges,  était  seigneur  de  Gi- 
vray  et  du  Solier;  en  1498,  il  était  dans 
les  finances.  Son  fils  Philibert  Babou,  sei- 
gneur du  Solier,  maire  de  Tours,  qui  fut 
trésorier  de  France  et  d'Espagne  en  1 523, 
fut  pourvu  de  la  surintendance  des  finan- 
ces en  1524.  par  Louise  de  Savoie,  mère 
de  François  1",  Régente  du  Royaume.  Il 
avait  épousé  Marie  Gaudin,  dame  de  a 
Bourdaisière,  célèbre  par  sa  beauté  bile 
devint  la    maîtresse    de    François    1   ,  et 
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.c'est  depuis  ee  moment  qu'honneurs  et 
richesses  entrèrent  dans  la  maison  des 
Babou.  Le  joli  château  delà  Bourdaisière, 
dans  la  commune  de  la  Roche-Corbon, 
tout  fleuri  d'F  couronnés,  fut  alors  re- 
construit aux  frais  du  Roi-Chevalier.  11 
n'existe  plus,  car  il  fut  démoli  par  le  duc 
de  Choiseul,  qui  se  servit  des  matériaux 
pour  reconstruire  la  pagode  de  Chante- 
loup.  Philibert  Babou,  maître  d'hôtel  du 
Roi  en  1557,  mourut  en  1571  et  fui  inhu- 
mé dans  la  chapelle  de  Bondésir^  près  de 
la  Bourdaisière. 

De  son  mariage,  Marie  Gaudin  avait  eu 
un  fils,  Jean  Babou,  qui  fut  Thomme  il- 
lustre de  la  famille.  Seigneur  de  la  Bour- 
daisière, de  Sagonne  et  de  Thuisseau, am- 
bassadeur à  Rome,  intendant  de  la  mai- 
son du  duc  d'Alençon,  gouverneur  et 
bailli  de  Gien,  d'Amboise,  de  Touraine  et 
de  Brest^  il  était  né  en  1511  et  fit  un 
grand  mariage  avec  la  fille  d'un  ministre 
d'Etat  de  Henri  11,  Françoise  Robertet, 
fille  de  Florimond  de  Robertet.  Ils  eurent 
quatre  gsrçons  et  sept  filles.  Françoise 
Robertet,  veuve  de  Jean  Babou,  très  jolie 
femme,  fit  à  cinquante  ans  un  mariage 
d'amour  et  épousa,  en  secondes  noces,  le 
maréchal  duc  d'Aumont  dont  elle  n'eut 
pas  d'enfants.  Ces  filles  du  premier  lit 
étaient  :  Marie,  qui  épousa  Claude  de 
Beauvillers  ;  Isabelle,  mariée  à  François 
d'Escoubleau  ;  Madeleine,  mariée  à  Ho- 
noré Ysoré,  baron  d'ErvauIt  ;  Diane,  ma- 
riée au  comte  de  Turpin,  seigneur  de 
Montoiron  ;  deux  autres,  religieuses  qui 
devinrent  abbesses  de  Beaumont,  près  de 
Tours,  et  enfin  Françoise  Babou,  mariée 
le  15  février  15^9  à  Antoine  d'Estrées, 
marquis  de  Cœuvres.  Toutes  ces  femmes 
de  la  famille  des  Babou, eurent  toujours.., 
une  très  mauvaise  presse  et  particulière- 
ment Françoise,  dont  il  s'agit  ici  : 

Celte  Babou,  dit  St-Simon  (T.  a^,  p.  i66), 
avail  six  sœurs  :  elles  étaient  belles,  mariées, 
intrigantes.  On  les  appelait,  de  leur  temps, 
les  sept  péchés  capitaux. 

Tallemant  des  Réaux  (Hisloiiettes)  T. 
I,  p.  6)  et  Mme  de  Sévigné  {Leitr.s,  T. 
VIII,  p.  556),  assurent  que  ce  n'est  pas 
les  sept  Babou  qiion  aurait  qualifiées 
ainsi,  mais  Gabriclle  d'Estrées  et  ses 
frères  et  sceurs. 

Cet  Antome  d'Estrées  fut  un  des  fidèles 
d'Henri  IV,  mais  plus   dévoué  que  capa- 
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ble.  Léger,  itisouciant,  le  16  octobre  1589 
pendant  qu'il  assistait  à  un  ballet,  il  lais- 
sait entrer  dans   La    Fère,  dont  il   était 
gouverneur,  le   marquis  de  Pierre,    à  la 
tète  de  ses  ligueurs,   qui  le    faisaient  pri- 
sonnier. Antoine  d'Estrées  ne  gouvernait 
pas  mieux   sa  famille    Sa  femme,    Fran- 
çoise, après  lui  avoir  donné  neuf  enfants, 
dont  huit  vivants,   l'avait  quitté,  quoique 
âgée  d'environ  quarante-huit  ans  et  vivait  > 
avec  le  marquis  de  Tourzel-Alègre,  gen-  1 
tilhomme  d'Auvergne,  gouverneur  de  la'' 
ville  d'Issoire.  1 

Cette  Françoise  Babou,  d'après  St-Si- 
mon, «  tut  tuée  à  Issoire  même,  où  elle 
s'était  jetée,  et  qu'elle  défendait,  le  dernier 
de  l'année  1593,  contre  les  Ligueurs.  » 

La  généalogie  de  Louis  XV  se  poursuit 
ensuite  par  Gabrielle  d'Estrées  qui,  de  ses 
relations  avec  Henri  IV  a  César,  né  dans 
le  fameux  château  de  Coucy.en  juin  1594  \ 
légitimé  dès  sa  naissance,  pourvu   du  du- 
ché pairie  de   Vendôme.    Marié  à   Fran- 
çoise de  Lorraine,  fille  du   duc   de  Mer-' 
cœur,  nous  avons  conservé  son  souvenir 
par  ses  portraits  ;  l'un,  signé  de  Mignard, 
l'autre,  de  Jacopo  Picini.  Sa  fille  unique, 
Elisabeth,  fut  mariée   à  Charles  Amédée 
de  Savoie,  duc  de  Nemours,  en  164^,  qui 
mourut  tué  en  duel  par  son  beau-frcre,  le 
duc  de  Beaufort,  le  30  juillet  1652.  De  ce 
mariage,  naquirent  deux  filles,  dont  l'une 
née  en  1646,  fut  mariée  à  Alphonse  VI  de 
Portugal  et   dont   l'autre,    Marie-Jeanne- 
Baptiste,  née  le    1 1    avril  1644,  épousa  le 
1 1  mai  166:5,  le  duc  Charles-Emmanuel  de 
Savoie,  mariage  qui,    d'après  St-Simon, 
avait  été  préparé  par  le  Cardinal  d'Estrées, 
On  connaît  la  suite  de  cette    descendance 
qui,  par  Victor-Amédée,  roi    de   Sardai- 
gne  et  sa  fille,  Marie  Adélaïde  de  Savoie, 
aboutit  au  duc   de   Bourgogne,    père  de 
Louis  XV. 

On  garde  de  Françoise  Babou  de  la 
Bourdaisière,  dame  d'Estrées,  un  très  joli 
portrait  au  crayon  de  François  Clouet 
(Bibliothèque  nationale,  album  de  Benja- 
men  Foulon).  Il  porte  une  indication,  très 
vraisemblablement  de  la  main  de  Foulon, 
qui,  pas  plus  que  beaucoup  d'autres  du 
même,  ne  parait  pas  exacte. 

Georges  Dubosc, 

Casanova  (M.  de)  à  l'affaire  de 
Cloescamp  (T.  G.  ;  LXXX,  138.  —  Nous 
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avons  publié  dans  le  Temps  du  4  janvier 
iQaoun  article  qui  répond  à  la  question 
posée. 

Nouslereproduisonspourles  documents 
qu'il  contient  et  l'enquête  qu'il  expose. 

Le  Conseil  d'Etat  a  répondu  favorable* 
nient  à  la  demande  de  M.  Fulcrand-François 
d'Assas,  se  prétendant  en  droit  de  revendi- 
quer la  pension  instituée  en  faveur  de  la  fa- 
mille du  chevalier  d'Assas,  qui.  dans  la  ba- 
taille de  Clostercamp,  joua  le  rôle  que  l'on 
sait.  Contester  la  bravoure  et  le  dévouement 
du  chevalier  d'Assas,  mort  à  l'ennemi,  cette 
prétention  n'est  venue  à  personne,  pas  même 
à  ceux  qui  ont  nié  le  mot.  Mais  tout  mot 
historique  païse  et  repasse  sans  cesse  au 
crible  de  la  critique,  et  c'est,  chaque  fois, 
une  épreuve  redoutable.  Vrai  ou  faux,  d'ail- 
leurs, il  n'en  meurt  point.  Celui  attribué  à 
d'Assas  a  des  raisons  légitimes  de  durer.  La 
d  rnière  épreuve  à  laquelle  il  a  été  soumis 
est  relativement  récente,  et  comme  le  résul- 
tat en  était  ignoré,  nous  nous  sommes  mis 
en  quête  de  le  connaître.  La  décision  du 
Conseil  d'Etat  en  fait  une  actualité. 

Un  soldat  de  famille  corse,  Quilicus  de 
Casanova,  se  trouva  engagé  dans  la  même 
affaire  que  d'Assas,  ses  états  de  proposition 
pour  la  croix  de  Saint-Louis  renferment  cette 
mention  : 

«  Quilicus  de  Casanova  s'est  trouvé  à  la 
bataille  de  Vursbourg,  il  a  été  à  l'avant- 
garde  de  M.  le  marquis  de  Castries  pour 
marcher  sur  Guimbert  à  la  tête  des  chasseurs 
de  Fischer.  Le  jour  après  il  se  trouva  porté 
dans  les  bois  à  l'abbaye  de  Clostercamp,  où 
il  fut  attaqué  par  la  colonne  que  menait  le 
prince  héritier.  Il  avertit  sur-le  champ,  par 
deux  coups  de  fusil,  les  gendatmes  qui 
étaient  restés  à  ladite  abb:-ye  de  la  piésence 
de  l'ennemi  Le  lendemaiii  de  cette  affaire, 
il  plut  à  M  de  Fischer  de  lui  donner  le  com- 
mandement des  grenadiers  de  son  camp.  » 

La  famille  de  Quilicus  de  Casanova,  très 
justement  fière  de  cet  exploit,  a  cru  pouvoir 
revendiquer  en  1906  pour  son  aïeul  une  part 
delà  gloire  attribuée  à  d'Assss.  Elle  s'est 
adressée  à  la  fois  au  ministre  de  la  guerre  et 
au  ministre  de  l'instruction  publique.  Sa 
revendication  était  basée  sur  une  lettre  de 
Rochambeau  au  ministre  de  la  guerre,  du 
«9  octobre  1690,  lettre  qui  est  aux  archives 
de  la  guerre  : 

«  C'est,  écrit  Rochambeau,  au  premier 
coup  de  fusil  des  postes  de  Fischer  que  je 
porte  mes  grenadiers  et  mes  chasseurs  sur  le 
bord  de  l'abbaye.  »  Et  plus  loin  :  «  Le 
prince  de  Brunsw'ck  passa  sur  le  ventre  d'un 
poste  de  Fischer,  qui  fit  deux  décharges  de 
mousqueterie  ;  elles  suffirent  pour  nous  don- 
ner l'alarme  i. 


N'en  pouvait-on  déduire  :  puisque  les 
coups  de  fusil  donnèrent  l'ahrme,  c'est  aux 
coups  de  fusil  qu'on  dut  d'éviter  les  consé- 
quences de  la  surprise?  Si  c'est  M.  de  Casa- 
nova qui  les  tira,  ou  les  fit  tirer,  le  mérite 
du  fait  ne  lui  en  revient-il  pas? 

De  toutes  les  contestations  dont  le  mot 
historique  fut  l'objet,  celle-ci  était  la  plus 
impressionnante.  Mais,  à  le  bien  voir,  même 
admis,  le  premier  fait  n'exclut  pas  le  se- 
cond. Le  brave  officier  qu'était  M.  de  Casa- 
nova, surpris  à  son  poste,  fait  son  devoir  en 
donnant  l'alarme.  Mais  la  nuit  est  noire,  la 
tempête  fait  rage,  et  l'on  se  bat  au  milieu  de 
la  plus  extrême  confusion.  C'est  alors  que  la 
chevalier  d'Assas,  à  son  tour,  va  entrer  en 
scène.  C'est  Rochsmbeau,  commandant  les 
troupes,  qui  lui-même,  précise  comment  : 

«  Charpentier,  surnommé  Richelieu,  capo- 
ral de  chasseurs,  éciit-il,  fut  le  premier  qui 
découvrit  l'ennemi  dans  cette  nuit  noiie.  Je 
revins  aux  grenadiers  de  chasseurs  et  leur 
ordonnai  de  faire  feu  par  deuic  compagnies 
alternativement,  et  si  rtout  de  périr  à  leur 
poste  plutôt  que  de  l'abandonner,  en  atten- 
dant l'arrivée  de  la  brigade.  D'Assas,  un  des 
capitaines  de  chasseurs,  fut  attaqué  et  se  dé- 
fendit vigoureusement.  Un  officier  lui  criant 
qu'il  tirait  sur  ses  propres  gens,  il  reconnut 
l'ennemi  et  cria  :  «  Tirez,  mes  chasseurs  !  » 
mais  fut  criblé  de  coups  de  baïonnette  et 
voua  ainsi  à  sa  patrie  le  sacrifice  de  sa  vie  ». 

Comment,  après  ce  témoignage,  refuser  à 
la  tradition  le  mérite  de  l'authentirité  ? 

Mais  qu'est-il  advenu  de  la  requête  qui  en 
demandait  officiellement  la  révision  ?  C'est 
ce  que  nous  allons  apprendre.  Le  ministre 
de  la  guerre  —  c'était  le  général  André  —  ré- 
pondit à  IJauteur  du  mémo  re  introJuctif  : 

«  Votre  ancêtre  certifie  avoir  tiré  les  deui 
coups  de  fusil  pour  avertir  les  grenadiers  pos- 
tés à  l'abbaye  de  Clostercamp,  les  apostilles 
élogieuses  inscrites  sur  son  mémoire  ap- 
prouvent les  affirmations  qui  y  «ont  conte- 
nues. L'état-major  n'a  aucun  parti  à  prendre 
dans  la  question  dont  vous  avez  entrepris 
l'étude  dans  un  but  des  plus  honorables.  H 
ne  peut  que  mettre  à  votre  disposition  les 
documents  historiques  qui  peuvent  vous  in- 
téresser. Là,  s'arrête  son  rôle.  » 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  avait 
été  saisi  également.  La  controverse  fut,  par 
ses  soins,  exposée  à  l'appréciation  du  comité 
des  études  historiques.  Le  résultat  en  était 
resté  ignoré  j'isqu'ici.  11  nous  a  paru  intéres- 
sant de  le  connaître.  Du  dossier  qu'on  a  bien 
voulu  ouvrir  pour  nous,  il  ressort  que  le 
rappoiteur  fut  M.  de  Boislile.  Apiès  un  la- 
borieux examen,  on  décida  de  s'en  tenir  à  la 
décision  du  ministre  de  la  guerre,  seul  en 
possession  des  éléments  propres  à  servir  de 
base  à  la  discussion.  Dans  ces  conditions,  le 
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comité  des  études  historiques  n'a  point  pu- 
blié de  rapport  sur  la  mort  du  chevalier 
d'As»as,  comme  suite  à  !a  requête  qui  lui  a 
été  transmiie. 

La  controverse  avait  eu,  du  moins,  cet 
avantage  de  nous  montrer  deux  héros  au  lieu 
d'un.  La  gloire  du  chevalier  As.'^as  n'en  est 
ni  éclipsée,  ni  amoindrie.  N'eût-il  pas  été 
àchcux  que  ce  trait  sublime  fût  layé  de  nos 
nnales  ?  Encore  que  nous  dussions  le  voir 
ëéditer  si  couvent  pendant  quntre  ans  que  la 
g'ierrea  duré.  De  moindre  noblesse  de  nom, 
d'aussi  grande  noblesse  de  cœur,  combien 
eurent-ils  de  d'Assas  si:r  tous  les  fronts?  Car, 
bon  sang  de  France  r.e  peut  mentir 

C'est  une  raison  de  plus  pour  que  l'on 
applaudisse  à  la  décision  du  Conseil  dEtat; 
il  n'avait  pas,  d'ailleurs,  à  s'arrêter  à  cette 
considération  qui  n'a  rien  de  juridique,  en 
leconnaissant  une  dette  que  la  nation,  de- 
puis Louis  XVI,  sous  tous  les  régimes,  a 
tenu  à  honneur  de  payer  —  et  que,  poui  tant 
de  ceux  qui  furent,  hier,  d'autres  d'Assas,  elle 
paiera. 


Les    manu.'.crit'î   de    Jacques  II 

(LX.XX,2yi,3-^9). —  On  trouvera  des  ren- 
seignements sur  ce  sujet  dans  la  vie  de  ce 
roi  par  Sir  A  W.  Ward  dans  le  ^Dictio- 
nary  of  Nationcil  Biographv.  Selon  lui, on 
raconte  que  les  mémoires  laissés  par  Jac- 
ques II  sont  brûlés  près  de  St-Omer.  C'est 
principalement  sur  ces  mémoires  que  se 
fonde  la  vie  du  roi  compilée  peu  de  temps 
après  sa  mort  par  ordre  de  son  fils.  Le 
manuscrit  de  celle  vie  se  trouve  en  An- 
gleterre parmi  les  Stuart  Papers,  et 
George  IV  au  temps  qu'il  était  Prince 
Régent  le  fit  imprimer  en  1816. 

La  plupart  de  la  premier»*  partie  de  la 
vie  jusqu'à  l'an  1688  était  déjà  traduite 
en  français  et  publiée  par  autorité  dans 
V Hnloire  de  r/«r<r/;Mtf  du  chevalier  Ram- 
saj. 

il  existe  encore  des  extraits  des  Mé- 
moires mêmes  ;  Thomas  Ortc  en  imprima 
quelques  uns  dans  sa  vie  du  duc  d'Os- 
mond,  \~/T,b,  et  Jacques  Macpherson, 
l'auteur  des  poèmes  d'Ossian,  quelques 
autres  dans  Original  Papets  Ci.mtaitiiitg 
thf  Secret  Hntory  of  Grtat    Britain,  etc., 

«775. 

E.  Bensly. 

Le  père  Joseph,  (mpoisonnô  par 
Richelieu  ^I.XXX.  281  j.  —  M  le  cha- 
noine Dedouvres,  doyen  de   la  Faculté  de 


Lettres    d'Angers,      va 
Beauchesne,    un   ouvrage 
lûmes  sur  le  Père  Joseph, 
la  réponse  à  la  question  posée. 

F.  UZUREAU 


publier,  chez 
en  quatre  vo- 
On  y  trouvera 


Le  divorce  sous  le  Consulat(  LXXX, 

187,  292).  —  Le    6  avril  1P05    un  agent 
royaliste  écrivait, de  Paris, à  Louis  XVIII  : 

Avant  la  publication  dé  la  nouvelle  loi  du 
divorce,  tout  le  mon.ie  était  persuadé  que  le 
Premier  Consul,  en  le  maintenant,  voulait 
se  réserver  la  facu'té  d'en  faire  usage  pour 
lui-même.  Le  refus  qu'il  a  fait  jusqu'à  pré- 
sent de  soumettre  son  mariage  actuel  à  la 
bénédiction  de  l'Egliîe,  ses  prétentio.Ts  au 
pouvoir  héréditaire,  les  craintes  de  Mme  Bo- 
naparte et  l'impossibilité  de  perpétuer  sa 
race  par  son  moyen,  tout  venait  à  l'appui 
de  ces  soupçons,  tout  paraissait  les  confir- 
mer. Mais  lorsque  les  dispositions  de  la  loi 
ont  été  connues  en  détail,  on  a  changé 
d'avis. 

En  effet,  la  faculté  du  divorça  y  est  singu- 
lièrement restreinte,  et  parmi  les  cas  oij  il 
peut  avoir  lieu,  on  n'en  trouve  aucun  qui 
soit  particulièrement  applicable  à  la  posi' 
tion  du  premier  Consul...  Il  faut  donc  cher- 
cher ailleurs  la  véritable  cause  du  maintien 
du  divorce,  et  la  seule  qu'on  puisse  raison- 
nablement admettre  est  la  nécessité  où  Bo- 
naparte s'est  cru  d'accorder  ce  gage  aux  phi- 
losophes, pour  les  rassurer  sur  l'avenir. 

(  Relations  secrètes  des  ,ige>its  de 
Louis  XyUI  à  Paris  sous  le  Consulat,  page 
287). 

F.   UzUREAU. 

* 
•  ♦ 

Le  divorce  fut  institué  par  la  loi  du 
20  septembre  179.2. 

Partant  de  ce  principe  que  «  la  liberté 
«  individuelle  ne  peut  jamais  être  aliénée 
«  d'une  manière  indissoluble  par  aucune 
*<  convention  »,  le  législateur  ne  se  borna 
pas  à  admettre  le  divorce  pour  cause  dé- 
terminée (aliénation  mentale  de  l'un  des 
époux  ;  condamnation  de  l'un  d'eux  à  des 
peines  affliclives  ou  infamantes  ;  crime, 
sévices  ou  injures  graves  de  l'un  des 
époux  envers  l'autre  ;  dérèglement  no- 
toire des  mœurs  ;  abandon  du  mari  par 
la  femme  ou  de  la  femme  par  le  mari 
pendant  deux  ans  au  moins  ;  absence  de 
l'un  des  époux  sans  nouvelles  pendant 
cinq  ans  au  moins  ;  émigration  dans  les 
cas  prévus  par  la  loi),  il  adtnit  en  outre 
le  divorce  ^par  consentement  mutuel    des 
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époux  et  même  le  divorce  sur  la  demande  ^ 
de  l'un  d'eux  pour  incompatibilité  d'hu- 
meur. Ceslacilités  furent  encore  augmen- 
tées par  les  décrets  des  8  nivôse  et  4  flo- 
réal an  11  que  la  Convention  nationale 
abrogea  peu  après  sur  un  rapport  de 
Malhe  (15  thermidor,  an  111). 

Le  nombre  des  mariages  diminua  pro- 
gressivement à  mesure  que  celui  des  di- 
vorces augmentait.  L'an  VI  eut  à  enre- 
gistrer à  Paris  plus  de  divorces  que  de  ma- 

Le  code  civil  restreignit  les  causes  de 
divorce  et  institua  la  séparation  de  corps. 

Edmond  de  Flory. 

L'Archevêque   de  Tyr  en   1848 

(LXXX,  283).  —  Monseigneur  de  Mercy 
d'Argenteau,  né  à  Liège,  en  1787  fut  ar- 
chevêque titulaire  de  lyr  pendant  plus  de 
50  ans,  de  1826  a  1879. 

A.  E. 

« 

♦  » 

L'atchevêque  de  Tyr  en  1848  était 
Monseigneur  Mercy  d'Argen  teau  (Char- 
les-Joseph-Benoit), né  à  Liège  le  17  mars 
1787  :  élu  le  2  octobre  1826,  archevêque 
dé  Tyr  en  Phénicie  in  partibus  infide- 
liiim  ;  pendant  quelque  temps  coadju- 
teur  de  l'Archevêque  de  Munich  en  Ba- 
vière ;  décédé  en  1879,  plus  que  nonagé- 
naire. 

De  L.  de  V. 


1^ 


Les  ornements  des  hussards  de 
la  mort  (LXXX,  531).  —  Les  têtes  de 
mort  et  les  tibias  en  sautoir,  qui  ornent 
les  colbacks  de  certains  régiments  de 
hussards  prussiens,  proviennent  de  ce 
fait  qu'à  l'origine,  les  cavaliers  qui  les 
composaient  ne  donnaient  ni  ne  deman- 
daient de  quartier. 

En  dernier  lieu,  il  existait  trois  régi- 
ments porteurs  de  ces  insignes  macabres  : 
le  régiment  des  hussards  de  la  garde  n°  i 
(Leib.  Hus.  Regt.)  et  le  régiment  des 
hussards  de  la  garde  «  Reine  Victoria  de 
Prusse  »  no  2  (Leib. Hus  Regt  Kœnigin 
Victoria  V.  Preussen)  >,  tous  deux  créés 
en  1741  et  casernes  à  Dantzig,  plus  le  ré- 
giment des  hussards  de  Brunswick  n"  17, 
créé  en  1809  et  qui  tenait  garnison  dans 
la  ville  du  même  nom. 

Un  bibliophile  comtois. 


Maison  d'Ailly  (LXXX,  187).  - 
M.  Kuellan  pourra  consulter,  je  crois, 
avec  fruit  à  la  Bibliothèque  nationale  : 

i''^  Descente  généalogique  de  l'illus- 
tre maison  de  BoUrnonville  d'extraction 
françoise  sortie  des  anciens  sires  de  Bour- 
nonville  qui  estoient  des  premiers  et  des 
plus  anciens  barons  du  Boulonois  dès 
l'an  MXXXV.  »  Par  d'Hozier  (1637)  - 

2°  «  Généalogie  de  la  famille  de  Bour- 
nonville  dans  le  P.  Anselme  ».  Tome  V. 
(Branche  de  la  Vallée)  ; 

3»  «  Arbol  généalogico  historico  de  la 
nobilissima  casa,  y  familia  de  los  excel- 
lentissimos  senores  Dugues  de  Bournon- 
v'.lle  »    par   Estcvan  Casellos  (1680),   P. 

21. 

D'après  Casellos,  Louise  de  Haliuin 
était  femme  d'Antoine  d'Ailly,  troi- 
sième du  nom,  fils  d'Antoine  d'Ailly  et  de 
Charlotte  de  Bournonville. 

Antoine, deuxième  du  nom,  eutcinq  en- 
fants de  Charlotte  de  Bournonville.  Il 
doit  être  facile  de  retrouver  le  nom  de 
la  grand'mère  de  ces  cinq  enfants  dont, 
suivant  d'Hozier, sont  sortis  :  Mme  la  com- 
tesse ieSoissons,  les  de  Wailly-Hallewin, 
Heilly,  Monchy  Montcavrel,  Estourmel, 
Lamet,  V/itermont,  etc.. 

V.  F.  B. 

Musée  Dantan  (T.  G.,  260).  — 
«  L'homme  au  petit  chapeau  (LXXIX, 
303  ;  LXXX,  220).  —  Notre  honorable 
collaborateur  «  le  Bibliophile  comtois  » 
est-il  bien  sur  que  les  princes  de  Béthune 
descendent  de  Sully  ?  Je  croyais  que  les 
princes  de  Béthune  qui  existent  encore,  il 
me  semble,  en  Belgique,  descendaient  des 
ducs  de  Bèthune-Charrost  (Picardie)  .? 

C.  N. 

Dumas  et  Maquet.  Leur  collabo- 
ration (T.  G.,  296).  —  M.  Gustave  Si- 
mon a  publié  sur  cette  question,  un  livre 
qui  fait  grand  bruit  :  Histoire  d'une  colla- 
boration. Alexandre  Dumas  et  Avguste 
Maquet.  Document  inédits.  Portraits  et 
fac-similés.  Chez  Crès. 

II  n'est  pas  douteux,  et  l'on  doit  en 
convenir  après  avoir  lu  le  livre  de  M.  Gus- 
tave Simon,  que  la  part  de  collaboration 
de  Maquet  dans  l'œuvre  de  Dumas  père 
est  considérable. 

Ce  Maquet    est    un    curieux    écrivain 
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qui  nous  est  révélé  tout  entier,  pour  la 
première  fois  ;  c'est  un  timide,  un  mo- 
deste, un  effacé.  Il  était  le  collaborateur 
dans  la  coulisse, avec  une  abnégation  qui 
fait  parfois  penser  à  Cyrano,  et  a  la  scène 
du  balcon.  Gérard  de  Nerval,  soit  pa- 
resse, soit  autre  chose,  le  sollicite  et 
l'absorbe^  pas  pour  longtemps,  car  voici 
le  géant  :  Dumas  père.  Et  le  premier  ro- 
man de  Maquet  devient  le  septième  ro- 
man de  Dumas  :  c'est  la  Conspiration  de 
Cellamare^  qui  sera  le  Chevalier  d'Her- 
mantal.  La  voie  glorieuse  des  romans  his- 
toriques de  Dumas  est  ouverte. 

Les  Trois  Mousquetaires  surtout  furent 
une  date  ;  ils  portèrent  au  premier  plan 
son  auteur.  Dans  l'ombre, restait  le  colla- 
borateur, Maquet,  L'idée  et  l'architecture 
du  sujet  lui  appartiennent  sans  conteste  ; 
M.  G.  Simon  le  démontre,  à  l'aide  de 
textes  confrontés,  irréfutables.  Maquet, 
quand  il  écrit,  est  sobre  et  bref.  Dumas 
amplifie,  entraînant  et  cordial.  Au  point 
de  vue  littéraire,  c'est  peut-être  Maquet 
qui  a  raison  ;  au  point  de  vue  feuilleton 
et  public,  Dumas  a  davantage  le  sens  du 
succès. 

Nous  avions,  au  sujet  dé  cette  collabo- 
ration, publié  une  lettre  d'Auguste  Ma- 
quet à  Paul  Lacroix,  qui  offrait  une  va- 
riante avec  la  même  lettre  dont  M.  Gus- 
tave Simon  possédait  le  brouillon.  Avec 
cette  loyauté  et  ce  scrjpule  qui  le  carac- 
térisent, M.  Gustave  Simon  en  a  fait  état, 
dans  son  livre  et  il  en  tire  cette  conclu- 
sion : 

Noas  n'avons  jamais  prétendu  nier  la  col- 
laboration de  Dumas. 

Jusqu'ici  Dumasavait  été  considéré  comme 
le  seul  auteur  des  Mousquetaires.  Maquet, 
encore  tout  récemment  était  à  peine  élevé 
au  rang  de  préparateur,  pour  la  masse  du 
public  ion  nom  était  ignore,  or  voilà  qu'au 
bout  d'un  demi  siècle,  des  lettrés  comme 
M.  G.  Montorgueil  discutent,  non  plus  la 
collaboration  importante  de  Maquet  — -  ce 
qui  était  déjà  un  progrès  —  mais  demandent 
avec  quelque  anijoisse,  quelle  part  est  réser- 
vée à  Dumas  dans  le  roman  des  Mousque- 
taires. Les  documents  l'établissent.  Ce  sont 
ceux  qui  m'ont  permis  de  démontrer  que 
Maquet  avait  conçu, écrit  les  Mousquetaires, 
et  que  Dumas  y  avait  donné  le  précieux 
concours  de  son  expérience  en  apportant 
quelques  modifications  et  quelques  dévelop- 
pements. 

C'est  ce    que   Dumas   a    implicitement  re- 


connu par  ce  Cui  pars  magnat  fuit.  Pars 
magna  c'est  la  conception  de  l'œuvre,  c'est 
la  conduite  des  aventures  :  l'auteur  est  Au- 
guste Maquet. 

M.  Gustave  Simon  fait  allusion  à  la  dé- 
dicace que  Dumas  a  écrite  sur  l'exem- 
plaire offert  à  son  collaborateur. 

Il  est  donc  démontré,  et  M.  G.  Simon 
en  fait  la  preuve,  que  les  principaux  ro- 
mans de  Dumas  père  ont  eu  pour  collabo- 
rateur, et  souvent  pour  inventeur,  Ma- 
quet. Jusqu'à  ce  jour,  nous  ignorions  la 
part  exacte  de  cette  collaboration  :  elle 
est  extrêmement  importante  ;  c'est  un 
fait. 

Mais, en  réalité,  il  n'y  eut  point  là  un 
étouffement  systématique.  Maquet  a  ac- 
cepté ce  rôle  discret.  Au  déclin  de  sa  vie, 
—  riche  et  non  sans  célébrité,   —  il  dit  : 

Je  ne  chercherai  jamais  à  diminuer  ce 
grand  écrivain,  mon  maître  et  longtemps 
mon  ami.  Je  le  proclame  un  des  plus  bril- 
lants esprits  parmi  les  illustres  et  le  meil- 
leur peut-être  parmi  les  hommes  de  bonne 
volonté . 

C'est  la  conclusion  logique  de  cet  inté- 
ressant débat. 

G.  M. 

Farges  (Pierre  de)  et  Texier  (J.- 
B.).  —  (LXXX,  284).  -  11  s'agit  de 
deux  familles  de  la  Haute-Auvergne.  — 
Les  très  riches  archives  du  docteur  de 
Ribier.  à  Châtelguyon,  en  même  temps 
que  sa  très  grande  amabilité,  permettront 
sans  doute,  au  comte  de  Douhet,  de 
satisfaire  sa  légitime  curiosité,  origine  de 
la  science  comme  disaient  nos  cours  de 
philosophie  classique... 

Lt.  Henri  D.  d'A. 

Hadot  librettiste  (LXXIX,  237,  354; 
LXXX,  23).  —  La  question  de  la  propriété 
de  l'opéra  Herculanum  donna  lieu  à  un 
procès  en  iBsg  intenté  par  MM.  jacquot 
«  dit  de  Mirecourt  »  et  Gabriel,  à  Mes- 
sieurs Méry  et  Hadot, 

MM.  Gabriel,  et  de  Mirecourt  préten- 
dirent que, parce  qu'ils  avaient  élaboré  la 
Fin  du  Monde ^  ils  étaient  copropriétaires 
d' Herculanum  qui  ne  serait  autre  chose 
que  la  Fin  du  monde,  mise  en  vers  A 
iléfaut  de  reconnaissance  de  leur  droit 
allégué,  ils  demandaient  30.000  francs  de 
dommages-intérêts. 
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Mon  grand-père,  Louis  Nouguier, plaida 
pour  MM.  Méry  et  Hadot.  L'arrêl  de  la 
ir*  Chambre  du  tribunal  de  la  Seine  du 
II  juin  1859,  débouta  les  adversaires  de 
leur  demande. 

J'extrais  ce  qui  suit  des  souvenirs  iné- 
dits de  mon  grand-père  : 

Il  va  de  soi  que  plaidant  pour  des  hommes 
de  lettres  éminents  et  pour  un  illustre  com- 
positeur, je  ne  voulus  recevoir  aucun  hono- 
raire. Mais  ces  chers  clients  m'adressèrent,  à 
titre  de  reconnaissant  souvenir  un  sucrier  en 
argent  de  forme  artistique  sur  lequel  ils 
firent  graver  ces  mots  : 

A  Louis  Nouguier,  les  auteurs 
à'  Hirculanum 
Félicien  David  —    Méry  —  Hadot 
8  mai   1861 
Et  ce  qui  me  toucha  surtout,  ce  fut  l'aima- 
ble   lettre    d'envoi    de  la    vaste  écriture    de 
Méry,  et  que  voici  : 

«  Cher  et  honorable  défenseur, 

«  Il  est  d'usage  de  célébrer  l'anniversaire 
d'une  victoire,  vous  en  avez  remporté  une  à 
notre  profit,  il  y  a  deux  ans,  à  pareil  mois, 
et  nous  ne  voulons  pas  être  accusés  d'oubli 
et  d'ingratitude.  Au  moment  où  la  reprise 
à'Herculanum,  votre  client  va  devenir  la 
véritable  fête  de  cet  anniversaire,  nous 
voulons  donner  à  notre  célèbre  avocat,  une 
preuve  de  notie  bon  souvenir  et  de  notre 
gratitude.  Il  ne  sera  pas  dit  que  les  poètes  et 
les  musiciens  soient  privés  de  la  mémoire  du 
coeur.  Unis  tous  les  trois  dans  le  même  sen- 
timent, nous  vous  prions  d'accepter  un  don 
bien  modeste  si  on  le  compare  au  service 
rendu;  mais  la  valeur  en  s  ra  centuplée  si 
votre  obligeance  apprécie  l'intention  affec- 
tueuse du  musicien  et  des  poètes. 

Vos  clients  dévoués  de  cœur, 
Félicien  David  —  Méry  —  Hadot 
Paris  —  8  mai  1861  » 

Cet  autographe  semble  bien  prouver 
que  Hadot  a  réellement  existé. 

C,  N. 

Général  Herbin  (LXXX  ,189).  — 
Le  comte  Pierre  Vincent  Benoit  avait  une 
sœur,  Marguerite-Céleste,  mariée  le  15  fé- 
vrier 1779  à  Louis-Frédéric  Herbin.  Le 
comte  Emmanuel  Benoit  d'Azy  était  leur 
petit-neveu.  L'Etat  militaire  de  1779  in- 
dique, en  "effet,  Herbin,  commandant  le 
bataillon  de  garnison  de  Conti.  Sur  l'état 
de  1789,  il  est  porté  à  ce  même  comman- 
dement avec  la  mention  de  Lieutenant- 
colonel  et  de  chevalier  de  St-Louis, 

Quant  au   général    Herbin-Dessaux,   il 


figurait  déjà  comme  gériéral  de  brigade 
le  14  juin  1804  lorsqu'il  fut  nommé  com- 
mandant de  la  Légion  d'Honneur,  lieute- 
nant-général le  31  novembre  1814,  il 
commandait  dans  la  2*  région  militaire  à 
Mézières;  il  fut  également  chevalier  de 
St-Louis, 

Pelleport. 

Jordan  (LXXX,  240).  —  L'origine  du 
nom  de  Jordan  —  dérivé  de  Jourdain  — 
remonte  .aux  Croisades;  il  fut  donné  à 
des  croisés,  dont  les  descendants  ont  un 
fleuve  dans  leurs  armes.  Comme  ils  n'é- 
taient peut-être  pas  tous  français,  il  est 
difficile  de  savoir  si  les  familles  Jordan 
des  différents  pays  d'Europe  sont  toutes 
de  souche  française.  Il  y  a  en  Pologne 
une  famille  Jordan  fort  ancienne.  Un 
évêque  de  Bohême,  du  nom  de  Jordan, 
baptisa  le  i®r  roi  de  Pologne, 

D'autre  part,  une  branche  de  la  famille 
française,  habitant  Agde,  ayant  embrassé 
le  protestantisme,  émigra  lors  de  la  Ré- 
vocation de  l'Edit  de  Nantes  et  se  fixa  en 
Suisse  et  en  Allemagne,  d'où  elle  a  pu 
gagner  d'autres  pays,  *** 

La  femme   du   poëte  Lamartine 

(XXXIV,  XXXV1,LXXX,258).— Il  y  a 
plusieurs  points  curieux  — par  les  con- 
tradictions —  à  fixer  dans  le  mariage  de 
Lamartine, 

1°  Lamartine  fut-il  marié  civilement  ? 
Dans  ses  Mémoires  politiques,  Lamartine 
dit  que  le  mariage  civil  se  fit  à  Chambéry 
à  Lecherenne.M.Mugnier,  conseiller  à  la 
Cour  de  Chambéry  vers  1880,  auteur 
d'une  brochure  intitulée  Le  Mariage  d'Al- 
phonse de  Lamartine  dit,  qu'en  1820,  il 
n'y  avait  pas  de  mariage  civil  en  Savoie, 

2"  Mlle  Maria-Anna-Elisa  Birch  était- 
elle  bien  devenue  catholique  sans  que 
Mme  Birch,  sa  mère,  en  ait  rien  su  ?  Elle 
se  marie  à  Chambéry  le  6  juin  1829  :  elle 
était  devenu  catholiaue,  puisque  l'acte  re- 
ligieux ne  parle  pas  de  dispense  par  dis- 
parité de  culte.  Cependant  le  lendemain 
7  juin,  le  mariage  est  célébré  à  Genève 
selon  le  rite  protestant. 

3"  La  mère  de  Lamartine  a-t-elle  assisté 
au  mariage  du  poète  ?  Elle  avait  quitté 
Chambéry  le  2  juin  avec  sa  fille  Suzanne, 
Madame   Birch   avait    quitté    également 
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Chambéry,  après  avoir   refusé  d'assister 
au  mariage  catholique. 

Mais  la  mèredu  poète. dans  son  Journal, 
donne  une  si  minutieuse  description  de  la 
cérémonie  nuptiale  qu'on  ne  peut  vrai- 
ment supposer  qu'elle  fût  absente, 

4^  Quel  était  l'âge  de  Maria-Anna  Elisa 
Birch  ?  Le  contrat  la  dit  être  née  en  terre 
franyaisc,  dans  la  province  du  Languedoc, 
avant  la  division  de  la  France  en  départe- 
ments. Y  a-t-il  ville  ou  village  du  Lan- 
guedoc qui  possède  l'acte  de  naissance  de 
M.   A.  Elisa  Birch  ? 

Enfui,  dans  son  livre,  Madame  de  La- 
niartine,  Charles  A'cxandre  dit  ceci  :  «Un 
bruit  s'est  répandu  à  Chambéry.  Depuis 
la  mort  de  M. Birch, la  mère  de  iVille  Birch, 
alliée  aux  plus  nobles  lamilles  d'Angle- 
terre, recevait^  dit-on,  une  pension  consi- 
dérable de  Georges  IV,  l'ancien  duc  de 
Galles,  en  reconnaissance  des  services  du 
mari  qui  avait  été  son  gentilhomme  ». 

Mais  la  vie  amoureuse  de  Lam.artine 
est  semée  d'interrogations. Qu'est  devenue 
In  chevelure  de  Graziella  que  le  poète  au- 
rait accrochée  en  une  église  de  Màcon  ^ 
Où  se  trouve  la  tombe  de  Madame  Char- 
les, son  Elvire  ?  Où  donc  estcachéîe  cru- 
cifix que  Mme  Charles  avait  sur  son  lit 
de  mort  et  fit  remettre  au  futur  poète  du 
«  Crucifix  »? 

Charles  Fegdal. 

Prince  de  Limbourg  (LXXX,  282). 

—  Le  duché  de  Limbourg  —  d'après  le 
NcJiveaii  Larousse  illustré,  vol.    5,  p.  692 

—  s'étendait  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse  entre  le  duché  de  Julicr  à  TE.,  la 
principauté  épiscopalc  de  Liège  à  1  O.  et 
au  Sud.  En  1794  il  forma  avec  la  partie 
septentrionale  de  l'évèché  de  Liège,  le 
département  de  la  Meuse  inlérieure,  qui, 
en  181^,  constitua  la  province  de  Lim- 
bourg du  royaume  des  Pays-Bas. 

Les  armes  du  duché  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  province  bt-lgc  du  Lim- 
bourg :  d'argent  au  lion  de  gueules, armé 
et  lampassé  de  même,  la  queue  nouée 
fourchue  et  passée  en  sautoir,  le  livre 
couronné  d'or. 

Il  existe  à  la  bibliothèque  nationale  un 
Armoriai  de  la  noblesse  belge  (une  di- 
zaine de  gros  volumes)  où  il  serait  pos- 
sible de  trouver  des  renseignements,  je 
n'ai  pas  la  référence  exacte  de  l'ouvrage. 


Leduc  de  Limbourg  était  de  la  maison 
de  Holstein,  et  en  1780  devait  se  nommer 
Philippe,  duc  de  Limbourg  Stymm,  comte 
de  Holstein,  etc.,  Grand-Maître  de  l'Or- 
dre du  Mérite  du  Lion  de  Limbourg.  J'ai 
eu  entre  les  mains  son  sceau,  assez  effacé, 
il  m'a  été  impossible  de  le  déchiffrer  en 
entier.  Les  tenants  étaient  à  dextre,  un 
homme  sauvage  ;  à  senestre,  une  femme 
sauvage.  Couronne  de  prince.  Manteau. 
L'écu  entouré  de  2  colliers  d'ordres. 

L'écusson  est  assez  compliqué  : 

Parti  de  i,  coupé  de  3,  à  l'écusson  en 
abîme  coupé  au  l  parti  de  i  ;  au  II  parti 
de  2  —  sur  le  tout  du  tout  un  écusson  en 
abîme. 

On  obtient  donc  un  écusson  représen- 
tant 14  écussons  : 

I. 

2.  une  molette  d'éperon. 

posés  2 


de  gueules  à  trois  besans. 


d'azur  à  une  roue..* 

...à  la  croix  de  Jérusalem. 


3' 

et  I 
4' 

6. 

7.  ..à  2  lions  passant  l'un  sur  l'autre. 

8.  de  gueules  au  lion  passant. 

9.  de  gueules  à  trois  feuilles  d'orties 
d'argent,  à  l'écusson  coupé  d'argent  et 
de  gueules,  posé  en  abîme  (Holstein). 

10.  d'or,  à  deux  lions  d'azur  passant 
l'un  sur  l'autre  (Slesvig). 

11.  de  gueules  au  cavalier  d'argent 
(Dithmarrchen). 

12.  un  aigle. 

15.  de  gueules  au  cygne  d'argent 
becqué  et  membre  de  sable,  portant 
comme  coUier  une  couronne  d'or  (Stor- 
marn). 

14.  ..au  lion  passant...  au  chef... 

je  me  réserve  de  faire  connaître  les 
titres  du  duc  de  Limbourg,  n'ayant  pas  le 
document  sous  la  main,  il  me  faut  le  re- 
chercher. 

Jean-Henry. 

Famille  Murât  riXXX,  igo,  307). — 
je  remercie  le  confrère  le  Bibliophile 
Comtois,  toujours  si  bien  documenté,  de 
m'avoir  éclairé  sur  les  degrés  de  parenté 
recherchés. 

Toutefois,  je  forai  remarquer  que  le 
prince  Louis-Napoléon  Murât  était  bien  à 
l'Ecole  Navale  en  1866,   car  un   officier, 
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qui  fut  son  camarade  de  Borda,  m'affirme  j 
l'y  avoir  bien  connu  à  cette  date. 

D'autre    part,    au    cimetière   du  Nord  ,' 
(Montmartre),  se  trouve  la  tombe  de  Jé- 
rômia-Napoleone-Caroline    Murât,     mar- 
quise du  Tillet  ;  et,  sur  le  monument,  on 
lit  aussi  rinscription  suivante  : 

Pierre-François  du  Tillet,  élève  à  l'Ecole 
Navale,  1865-1883. 

J'avais  conclu  tout  naturellement,  qu'il 
y  avait  là  <  une  mère  et  son  fils  » 
reposant  "ensemble.  D'après  Léonce  de 
Brotonne,  j'ai  donc  fait  erreur. 

G.  A. 

Wagner  et  Balzac  (LXXX,  334).  — 
Dans  la  grande  biographie  de  Wagner,  en 
6  gros  volumes,  par  Frédéric  Glasenapp 
(non  encore  traduite  en  français),  on 
trouve  témoignage  de  la  vive  admiration 
du  maître  pour  l'auteur  de  la  Comédie 
humaine. 

Après  avoir  dit  que  Wagner,  pendant 
l'été  de  1878,  à  Bayreuth  et  à  Marienbad 
avait  consacré  presque  toutes  ses  lectures 
à  des  auteurs  français  (Voltaire,  Renan, de 
Barante,  Augustin  Thierry),  Glasenapp 
continue  : 

Il  déclarait  à  Liszt  qu'à  présent  il  ne  lisait 
plus  que  des  livres  français  ;  les  livres  alle- 
mands lui  faisaient  l'effet  d'une  chambre  à 
coucher  en  désordre  ;  ici,  on  marchait  sur 
un  tire-bottes,  là,  sur  une  paire  de   bas,   etc. 

Si  nous  mentionnons  encore  l'admirable 
Curé  de  village,  de  Balzac,  œuvra  pour  la- 
quelle il  avait  l'estime  la  plus  haute,  nous 
aurons  donné  un  aperçu  à  peu  près  complet 
de  ses  lectures  pendant  qu'il  travaillait  assi- 
dûment au  second  acte  de  Parsifal^ti  pen- 
dant l'interruption  de  plusieurs  semaines  cau- 
sée par  la  cure  de  Marienbad.  Le  «  Non  I  » 
de  Véronique,  en  réponse  aux  paroles  tran- 
quillisantes de  l'Evéqae,  lui  paraissait  ma- 
gnifique, et  il  s'écria  plus  d'une  fois  avec 
admiration  :  «  Comme  cet  homme  était 
doué  !  »  Puis,  nous  l'avons  nous-même 
entendu  louer  l'absence  de  toute  exclamation 
dans  le  style  de  Balzac.  Se  référant  particu- 
lièrement à  «  Pierrette  »  et  à  sa  malheureuse 
destinée,  il  faisait  ressortir  le  don  incompa- 
ble,  grâce  auquel  le  romancier  avait  su  entier 
si  complètement  dans  l'âme  d'une  créature 
aussi  insignifiante  en  apparence,  et  en  avait 
tiré  rintcrprctation  de  toute  destinée  hu- 
maine ».  (T.  VI,  p,  129), 

Enfin,  Glasenapp  mentionne  qu'en  sep- 
tembre 1882,  lors  de  son  arrivée  à  Venise 
cù  il  devait  mourir, le  13  février   suivant,   î 


AVagner  s'était  distrait  en  lisant  un  livre 
français  sur  Balzac  (<  Bal:^ac  che:^  lui  »\ 
qu'il  avait  trouvé  à  VHôtel  de  l'Europe 
(VI,  699). 

V.  B.  R. 

La  question  des  majorats  (LXXX, 
237,  343).  —  11  ne  faut  pas  confondre  les 
dotations,  pensions  et  majorats.  Les  dota- 
tions et  pensions  étaient  données  par 
l'Etat.  Les  majorats  étaient  fondés  par  les 
particuliers. 

La  pension  faite  aux  héritiers  de  Louis 
J.  J.  B.  de  la  Belmière,  comte  de  Cham- 
bon,  est  éteinte  depuis  quelques  années 
par  suite  des  décès  du  comte  Gérard  de 
Ste-Aldegonde  et  de  sa  sœur  la  marquise 
de  Champagne,  derniers  descendants  du 
comte  de  chambon. 

•  L.  C.  D.  L.  H, 

Ex-libris  à  déterminer;  de  gueu- 
les à  la  toison  d'argent  (LXXX,  240, 
3  53)-  —  D'après  TArmorial  général  de 
Rieststap  et  l'ouvrage  sur  les  ex-libris 
héraldiques  anonymes  de  M.  L.  Quantin, 
cet  ex-libris  serait  celui  de  Lordoneî  (Pro- 
vence).Artefeuil,dansson  Armoriai  de  Pro- 
vence, orthographie  ce  nom  :  Lardonnet. 

Saffroy  frères. 

Armoiries  de  la  famille  de  Ségur 
LXXX,  286).  —  Rietstap  donne  à  peu 
près  les  mêmes  armes  aux  Ségur-Caba- 
nac,  ^n  Autriche.  Il  arme  les  familles  de 
Ségur  St-Sivien  et  de  Ségur  de  Trans  : 
d^a:(ur  à  un  lévrier  rampant  d'argent  col- 
leté de  sable,  bordé  et  bouclé  d'or. 

Le  lévrier  représente  donc  les  armes 
propres  de  la  famille,  mais  celles-ci,  en 
principe,  devraient  occuper  le  premier 
quartier  du  sur-le-iout.  Peut  être  ce  der- 
nier indique-t  il  une  substitution  ou  des 
prétentions  ^ 

LOUBY. 

Monnaie  avec  statue  équestre  de 
Louis  XVI  (LXXX,  192,  313).—  Je 
possède  une  pièce  dans  le  même  genre 
que  celle  qui  est  décrite  par  notre  con- 
frère G.  A  :  diamètre,  0,024,  ^"  argent. 
L'inscription  du  revers  est  «  optimo  prin- 
cipi  », 

Je  signale  qu'au  pied  du  socle  de  la 
statue,  figure  un  écusson   sur   lequel    on 
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cmbk  distinguer  3  tours  sur  une  mer 
Jazur.  L'écusson  est  peu  lisible.  Ce  n'est 
point,  il  me  semble,  une  monnaie,  mais 
un  jeton   ou  une    mcJaille   commcmora- 

live. 

Pelleport. 

Inscriptious  des  cloches  ancien- 
ne» (LXXX, 290).—  Consuller  la  t  grande 
campane»  de  l'église  de  Vanoscen  1728, 
par  J.  Bcrthclc,  en  cours  de  publication 
dans  la  Revue  du  Vivarais.  Je  ne  puis 
donner  de  plus  ample  réponse,  n'ayant 
pas,  avec  moi,  la  totalité  de  cette  élude  ; 
mais  j'ajoute  qu'elle  est  une  des  plus 
omplètes  qui  soit  sur  l'histoire,  la  tech- 
nique «t  U  bibliographie  cîmpanaires. 

Lt.  Henri  D.  d'A. 

Les  premiers  autographes  ache- 
tés (LXXX.  2M01.  —  Je  renvoie  M.  M... 
iyi^Htcbfrcbfibiitortquet  et  bibliographiques 
ur  lei  autographes  el  l'autobiographie  de 
G.  Pîignot, Dijon  i8j6,de  l'imprimerie  de 
Franim.  Il  dit  que  c'est  de  1812  à  i^^i^, 
que  l'élan  des  amateurs  vers  les  auto- 
graphes a  commencé  à  se  manifester  dans 
le  public,  et  il  cite  l'opuscule  de  M.  Jules 
Fontaine  intitule  :  Des  colUctions  d'auto- 
f^rapbei  et  (U  l'utilité  que  l'on  peut  en  rcti- 
rrr.  Paris,   18^4. 

Les  premières  ventes  publiques  sont 
celles  de  Pluquet.  1821,  Garnier,  1822, 
Ainiuis,  J827,  etc.  Quel  a  été  le  premier 
.iinateur  d'autographes  ?  Qui  peut  le  sa- 
voir ? 

NlSIAR. 

Législation  dupseudonynio(LXXX, 

ni).  — Je  crois  me    rappckr   qu  il   y    a 

•  ou  huit  ans,  le  poète  Jean    Rameau, 

i   le  vrai    nom    est  Liurent   Labaigt, 

.  .'.t  appris  que  des    vers    qui    n'étaient 

pas  de  lui  et  qu'il  jugeait    très  mauvais, 

I  '.s  le  nom  de  jcan  Rameau, 

-•js   a    ce  confrère  dont  le 

nom  Icffal  était  bien  Jean  Rameau,    et    le 

^;  c'cst-à-dire  qu'il  fut  in- 

■  .;...  jcan  Rameau  de  publier  ses 

itiont  sous   son   nom,    son    nom 
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sies  Laurent  Uhaigt  ? 


.lit  cclui- 
nrr  mes 

A.  C. 


Troytype,  caractère  d'imprime- 
rie (LXXX,  193).  —  Le  nom  Troytype  n'a 
aucune  relation  avec  le  poids  appelé  «  la 
livre  Troy  »,  ni  avec  la  ville  ou  la  foire 
de  Troyes. 

C'est  la  ville  d'Homère  dont  il  s'agit 
ici.  Le  premier  ouvrage  imprimé  en  ces 
types  par  William  Morris,  c'est  The  Re- 
cttyell  of  the  HtUoryes  of  Troye,  1892, 
traduction  par  William  Caxton  du  Recueil 
des  Hiiioires  de  Ttoycs  composé  par  véné- 
rable homvie  Raoul  le  Fevre.  Mais  dans 
un  manuscrit  du  Recueil  qui  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  nationale,  on  attribue  les 
deux  premiers  livres  à  Guillaume  Fillas- 
tre. 

P.  Bensly. 

Theatrum  Imperii  Magnae  Bri- 
tanniae  (LXXIX,  433).  — Un  exemplaire 
de  cette  édition  de  1616,  relié  en  vélin, 
frontispice  et  cartes  coloriées  à  la  main, 
s'est  vendu  7  liv.  (171;  fr.)  en  1897  à  la 
vente  de  la  bibliothèque  de  l'honorable 
Percy  Ashburnham.  Voir  Book  Priées 
Cuirent,  vol.  XI,  p.  554,  n°  5991.  Un 
autre  exemplaire  avec  Germania  Inftrior, 
par  Petrus  Keerius,  frontispice  et  cartes 
coloriées  à  la  main,  rel.  vieux  maroquin, 
aux  armoiries,  s'est  vendu  en  1918 
8!  liv.  (202s  fr.).  Voir  Book  Priées  Cur- 
rent,  vol.  XXXll. 

E.  Bensly. 

Envoûtement  (LXXX,  290).  —  Voir 
dans  le  t.  X  des  MJmoires  de  V Académie 
des  Inscriptions  et  Belies-Letties  là  dïssQt- 
tation  spéciale  de  Lancelot  sur  Robert 
d'Artois,  qui  fut  accusé,  en  1633,  d'avoir 
voulu  envoûter  Philippe  de  Valois  et  sa 
famille  (notamment  p.  626-6'5o). 

De  Mortagnb. 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 
La  question  de  l'envoûtement  est  traitée 
par  moi  d.in3  un  chapitre  de  mon  ouvrage  : 
f^es  Afysfères  de  Vhypnose  qui  va  paraître 
prochainement  à  la  librairie  Perrin.  Assez 
sceptique  sur  cette  question,  je  l'ai  étudiée 
•urtout  au  point  de  vue  réaliste, c'est-à-dire 
de  la  réiiité  des  faits.  J'y  narre  surtout  les 
expériences  du  colonel  do  Rochas,  poly- 
technicirn  savant,  qui  étudie  la  chose  avec 
sa  compétence  habituelle. 
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Je  possède  une  brochure  de  Papus  sur  cette 
question  de  l'Envoûtement. 

En  dehors  de  cette  brochure,  je  vous  si- 
gnalerai :  Jules  Bois  :  Le  Monde  invisible  , 
et  des  ouvrages  ou  brochures  de  Decrespe, 
Kerdaniel  et  Lancelin,  que  vous  trouverez  à 
la  Bibliothèque  nationale  avec  quelques  au- 
ties. 

Recevez.  Monsieur,    mes    meilleures    civi- 


lités. 


G.  de  DuBOR. 


«  Il  ne  faut  pas  entreprendre  »... 

XXX,  97,  224),  —  Cette  sentence, 
chère  à  J.  de  Maistre,  a  été  empruntée  en 
effet  par  lui  à  Cicéron.  qui  l'avait  lui- 
même  trouvée  dans  Platon.  Ce  qui  im- 
porte ici,  c'est  de  la  «  situer»  exactement 
chez  l'un  et  chez  l'autre. En  voici  donc  la 
référence  précise  :  pour  Platon, voir  Criion 
XII,  51  ;  pour  Cicéron,  voir  sa  Lettre  à 
P.  Lentulus,  Imperat.  (Cf.  Edition  N.  Le- 
maire,  tome  1  des  Episiol'.c,  page  43  ;  ou 
encore,  Edition  D.  Nisard,    tome  V,  page 

D'J.  C. 

«  Vous  avez  beau  ne  pas  vous 
occuper  de  politique...»  (LXXX,288}. 
—  Cette  phrase  a  été  prononcée  par  Mon- 
talembert,  beau-frère  du  comte  Werner 
de  Mérode,  dont  il  avait  épousé  la  sœur. 
Un  bibliophile  comtois. 


«  Le  Temps  qui,  sans  repos...  » 
Auteur  à  déterminer.  (T.  G.  873).  — 
Dans  un  des  premiers  volumes  de  \  Inter- 
médiaire (année  1878J  on  demandait  l'au- 
teur du  quatrain  suivant  : 

,  Le  Temps,  qui,  sans    repos,  va  d'un    pas   si 

j  léger  : 
Emporte  avecque  lui  toutes  les  belles  choses: 
C'est  pour  nous  avertir  de  le  bien  ménager, 
Et  fajre  des  bouquets  dans  la  saison  des  roses 

Aucune  réponse  jusqu'à  présent,  mais, 
dans  le  «  Mercure  de  France  »  (n"  du  i*' 
octobre)  le  dernier  vers  est  cité  comme 
servant  d'épigraphe  à  une  poésie  d'un 
jeune  auteur  M.  Roger  Allard  et  attribué 
à  Tristan  l'Hermite. 

Je  souhaite  que  notre  ancien  collabora- 
leur  qui  signait  A.  A.  il  y  a  quarante 
ans,  soit  encore  des  nôtres  et  profite  de 
ce  renseignement. 

PlETRO. 


Brioche  (Qu'ils  mangent  de  la)  T. 
G.  95  (LXXX,i95).—  Ce  mot  n'a  pas  été 
prononcée  par  la  princesse  de  Lamballe 
non  plus  que  par  Marie-Antoinette, ni  par 
sa  mère  Marie-Thérèse,  à  qui  on  a  voulu 
aussi  l'attribuer.  Ce  mot  cynique,  cité 
déjà  dans  les  œuvres  de  J.  J.  Rousseau,  a 
été  certainement  inventé  à  plaisir  pour 
discréditer  les  hautes  classes. 

J.  W. 

L'amour  comparé  à  une  auberge 
espagnole  (LXXX,  287).  —  Cette  défi- 
nition est  d'Alexandre  Dumas. «  L'amour, 
aurait-il  dit,  est  comme  une  posada  espa- 
gnole, on  y  trouve  que  ce  qu'on  y  ap- 
porte ».  Quelque  puriste  aura  trouvé 
qu'il  y  avait  pléonasme,  puisqu'une  «  po- 
sada ;;  est  une  auberge  espagnole,et  aura 
remplacé  le  mot  espagnol  par  le  mot 
français. 

M.  R. 

Hilaris  et  coronatus   (LXXX,  287). 

—  «  Hilaris  et  coronatus  »  est  une  cita- 
tion véritable  et  d'un  auteur  assez  bien 
connu. 

«  Quandoque  fatalis  et  meus  dies  ve- 
niet,  statuar  tumulo  nonmaestuset  atrcx 
sed  hilaris  et  coronatus  ». 

Tacite,  Dialogus  de  Oratorbus,  15.  Les 
mots  se  trouvent  presque  à  la  fin  de  l'ora- 
tion  dcl'interlocuteur  Curiatius  Maternus 
Ce  n'est  pas  toutefois  le  vieillard  qui  doit 
être  couronné,  mais  son  buste  sur  le  tom- 
beau. Le  texte  de  Tacite  que  je  cite  est  de 
l'édition  de  M.  Alfred  Gudeman,  Boston, 
1894. 

E.  BÉNSLY. 

Les  vers  suivants  :  Procul,  pro- 
cul,  si  ne  te  esse  vates,  ne  sont-ils 
pas  dans  l'Enéide  ?  (LXXX,  241,  362. 

—  Ils  n'y  sont  pas  sous  cette  forme... 
peu  poétique,  mais  ils  y  sont  sous  celle- 
ci  : 

Procul  o,  procul  este,  profani, 

Conclamat  vates,  totoque  abstitite  luco  ;  « 

Us  se  trouvent  dans  le  Vl"^  livre  de 
r  Enéide  (vers  258).  C'est  la  célèbre  im- 
précation de  la  Sibylle,  consultée  par 
Enée.  «  Loin  d'ici  profanes,  loin  d'ici  et 
sortez  tous  de  ce  bois  sacré  !  Et  toi,  Enée, 
marche  avec  moi,  et  l'épée  hors  du  four- 
reau I  > 
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On  a  fait  remarquer  que  ce  Procul,  0 
procul^  devait  être  une  simple  formule 
habituelle  à  la  Sib)'lle,  car,  en  fait,  il  n'y 
avait  personne  à  écarter,  Enée  étant  seul. 
Le  commentateur  espagnol  M.  Jean  Louis 
de  la  Cerda  dans  son  édition  de  L'Enéide 
1612  et  1619,  dit  que  cette  imprécation 
s'adresse  aux  monstres  infernaux.  Mais 
qui  croira  qu'on  a  pu  les  désigner  par  le 
mot  projanos  ?  William  Warburton,  le 
littérateur  anglais  du  xviii'  siècle,  pen- 
sait que  c'était  là  une  formule  employée 
dans  les  mystères  des  initiés  d'Eleusis. 
Tout  ce  qui  concerne  l'épée  nue,  se 
trouve  dans  Homère,  dans  V Odyssée. 

Ovide  dans  Les  Métamorphoses,  livre 
XV  (vers  687),  s'est  servi  de  la  même 
formule  que  Virgile  : 

Procul, ail  !  procul,  omnia  dixit, 
Talia  depellant,  multoque  ego  justus  oevum 
Exsul  agam,  quam  me  videant  Capitolia    re- 

[gem 

Il  s'agit  du  pauvre  Cipus,  dont  le  front 
s'est  trouvé  tout  à  coup  orné  de  cornes 
—  miracle  souvent  renouvelé  —  cornes 
que  l'Aruspice  d'Etrurie  considère 
comme  les  présages  d'immenses  événe- 
ments dans  le  monde  romain  !... 

Georges  Dubosc. 

Figuration  conventionnelle  des 
émaux  du  blason  (LXXX,  286).  —  Le 
Père  Méncstrier,  dont  les  ouvroges  héral- 
diques sont  classiques  en  la  matière,  ne 
se  prononce  pas  sur  ce  point.  Cette 
invention,  écrit  il,  est  seulement  du  corn- 
mencentent  de  ce  siècle  (X l^ll')  cl  l'on  ne 
scait  pas  bien  (jiii  en  est  le  premier  inven- 
teur. 

LoUBY . 

•   • 

C'est  un  Jésuite,  le  père  Syi/estre  Pierre 
Sainte  ou  Petra-Sancta,  auteur  d'un  in  folio 
intitulé*  Fcsscrae  gcntilitiac  »,  Richesses  no- 
biliaires,ou  trésor  de  la  noblesse,  qui  se  ser- 
vait le  premier  d'une  manière  régulière,  et 
dcf  lors  il  en  est  l'inventeur,  des  h.irhures  et 
des  traits  par  la  gravure,  pour  indiquer  les 
émaux  et  couleur^, 

Victor  Bouton,  Nonviau  traité  des 
Armoiries,  Paris,  Dcntu. 

P.  C.  C.         NlîilAR. 


On  trouve  parfois  sur  d'anciens  sceaux 
des  hachures,  mais  destinées  seulement  à 


faire  ressortir  des  pièces  ;  c'est  ainsi 
qu'on  avait  utilisé  le  diapré  pour  orner 
les  champs  peu  chargés  sur  lesquels  les 
bandes  ou  les  fasces  se  détachaient  mieux 
alors,  hn  1645,  l'Hermite-Souliers,  dans 
ses  Eloges  des  premieis  présidents,  em- 
ploie les  hachures  conventionnelles,  en- 
core très  rares  dans  les  sceaux. 

Ségoing,  dans  son  Trésor  Héraldiqui^cn 
1657,  page  11,  s'exprime  ainii  : 

Le  manière  de  connoistre  les  métaux  et 
couleurs  par  les  hachures  de  la  taille  douce. 
Le  P.  Silvestrc  Petr^-Sancta,  en  son  Traitlé 
Tes  erae  gentilitiœ,  se  sert  d'une  manière 
fort  curieuse  et  facile  pour  marquer  les 
métaux  et  couleurs  des  armes  par  l'inspection 
de  la  hacheure  des  planches  dont  il  a  enri- 
chy  son  ouvrage.  Laquelle  manière  a  depuis 
esté  pratiquée  en  France  et  ailleurs  on  cet; 
sorte,  etc. 

Mais  à  quelle  date  le  P.    Sylvestre   pu 
blia-t-il  ?  et  n'eut  il  pas  des  devanciers  ? 

SOULGÉ. 


4> 
*    * 


11  a  fallu  des  signes  particuliers  pour  re- 
présenter les  émaux  lorsqu'on  était  privé 
du  secours  de  la  peinture.  Les  sculpteurs 
et  les  graveurs  ont  adopté  des  traits  ou 
des  points  dont  les  dispositions  suppléent 
aux  couleurs. 

On  en  attribue  l'invention  à  un  jésuite 
le  Père  Sylvestre,  Pierre  Sainte  ou  PeUa 
Sancta,  auteur  d'un  in-folio  intitulé 
Te:scrœ  gentilix.  Richesses  Nobiliaires  ou 
Trésor  de  la  Noblesse.  En  fait,  il  se  servit 
le  premier  d'une  manière  régulière  de 
hachures  ou  de  traits  pour  représenter 
en  gravure  les  métaux  et  les  couleurs. 

Je  possède  un    volume    publié   à  Paris 
chez  Melchior   Tavcrnier,en   1634, intitule 
«  Les  Noms,  Surnoms  et  qualitcz,  armes 
et  blasons  des   chevaliers   et  officiers  de 
l'ordre  du  St-E>prit,  »  par  d'Hozier.  Cet 
ouvrage    fort  curieux    contient    les     ai 
moirics  gravées  en  taille   douce  des  ch 
valiers  créés  au  chapitre  de    1633.  D'un 
page  à  l'autre,  les  hachures  n'y  sont   pas 
employées  avec  la  même  signification. 

Edmond  de  Fi.ory. 

La  clinique  de  la  rue  de  la  Chili 
se  (LXXX,  284).  —  L'hôtel  ou  se  trou\  ■ 
cette  clinique  a  appartenu  au  comte  do 
Vaudreuil  (17S0)  grand  fauconnier  puis 
gouverneur  du  Louvre  et  pair  de  France 
en  1814.  Le    prince    d'Aldobrandini  Bor- 
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ghèse  l'occupait  en  1809,  puis  le  duc 
d'Uzès,  les  dames  de  la  Retraite  et  les 
Dominicains. 

A.  E. 
[De  nombreuses  réponses  sur  ce    sujet 
seront  publiéesdans  le  prochain  numéro.] 

Bacelle  ou  Basselle  (LXXX.  288). 
—  C'est  sous  la  forme  Baissele  que  Gode- 
froy  a  enregistré  ce  mot. 

Pour  l'étymologie  voir  le  mot  Bachelette 
dans  Littré,  ou  encore  Bachelier  dans 
Brachet. 

De  Mortagne 

Cette  dénomination  n'est  pas  seulement 
lorraine.  On  la  retrouve  dans  la  Flandre 
wallonne  et,  en  quelques  autres  régions, 
sous  des  formes  plus  ou  moins  voisines, 
telles  que  baicèle,  baisselle,  et  même  vais- 
selle. 

C'est  en  définitive  la  forme  féminine 
du  vieux  français  bacel,  bassel,  baissel 
vaissel,  vassel  d'où  dérivent  les  mots  ba- 
chelier et  vassal. 

La  bacelle  est  donc  la  bachelette. 

Quelle  en  est  l'origine  ?  Du  Cange  y 
voit  un  sens  général  de  faiblesse,  de  peti- 
tesse., d'état  réduit. Le  mot  s'apparenterait 
donc  au  gall  beçan  (petit  enfant)  au 
Bret  bic'ban  d'où  le  mo  besson  (jumeau); 
et  au  germanique  baese,  base  (cousine, 
tante,  xommère)  A,  I'all.  basa  ^sœur 
du  père). 

Peut-être  faut-il,  remontant  plus  haut, 
rapprocher  le  Grec  basilêm  (prononcé 
vasileus)  qui  signifie  roi,  prince,  maître, 
primitivement  maître  de  maison)  et  le 
Sanscrit  vas  (maison). 

L.  Abet. 

Ce  mot  s'écrit  Bacelle  et  non  Basselle  ; 
il  est  employé  dans  toute  la  Lorraine 
pour  dire  une  jeune  fille,  et  vient  évidem- 
ment du  vieux  mot  français  Bachelette  qui 
signifiait  la  même  chose  —  c'est-à-dire 
une  jeune  fille,  une  fille  non  mariée  — 
(cf.  le  mot  Bachelor,  Singlîis  qui  veut  dire 
célibataire).  ^ 

Dans  Cban-Huilin  ou  Us  Fiançailles  de 
Fancbon,  poème  en  patois  messin,  Metz 
i86s,on  trouve  : 

Telle  atent,  mes  émins,  let  ch«rmante 
Bacelle.., 


(Telle  était,  mes  amis,  la  charmante 
jeune  fille). 

En  fait,  le  mot  Bacelle  est  tout  simple- 
ment du  patois  lorrain,  c'est-à-dire  du 
français  défiguré. 

Joseph  Dautremer. 

Le  Couarail  (LXXX,  289).  -  Le 
mot,  ainsi  orthographié  pour  l'oreille 
lorraine,  devrait  s'écrire  coirail  ou  coiral. 
C'est  un  mot  d'origine  celtique  ayant  le 
sens  de  chœur,  çhini  et  ronde,  répondant 
parconséquent  à  tous  les  sens  du  grec  cèo- 
ro5,  du  GALLOIS  Ccrawaî,  corawall,  du 
GAËLiauE  coirioll  ;  c'est  notre  moderne 
cbotale  avec  quelque  chose  de  plus  large 
et  de  plus  intime.  Le  mot  a,  en  même 
temps,  un  sens  un  peu  ironique,  car  il 
sous-entend  commérages,  papotages. 

L.  Abet.  . 

Charivari  (LXXIV  ,-  LXXX,  17s).  - 
Le  nom  mongol  du  large  pantalon  tchal- 
davar  se  retrouve  dans  la  langue  turque, 
étroitement  apparentée  à  la  langue  mon- 
gole ;  le  turc  prononce  salvar  (accent  sur 
la  dernière  syllabej.  Le  grec  l'a  emprun- 
té au  turc  et  lui  a  donné  une  désinence 
grecque  :  salvari  (accent  sur  Tavant-der- 
nière  s)'llabe),  Caleçon,  Braie  bouffante  ; 
on  trouvera  ce  mot  dans  Legrand  et 
Pernot.  Chrestomathie  ;  au  témoignage  de 
M.  Nicolas  Dragoumis,  il  s'employait, 
mais  non  couramment,  en  Attique,  1900- 
1903.  C'est  cette  forme  grecque,  ou 
quelque  autre  forme  balkanique  voisine, 
que  le  français  aura  rendue  par  charivari, 
non  sans  y  enter  une  syllabe  qui  la  rat- 
tache, par  étymologie  populaire,  à  chari- 
vari^ Bruit  tumultueux. 

Ce  mot  a  un  autre  mtérêt,  qui  est  de 
paraître  très  propre  à  expliquer  notre  po- 
pulaire/«/^ar,  Pantalon  ;/ai^ar  serait  la 
métathèse  du  turc  salvar,  avec  altération 
des  consonnes. 

Fal^ar  apparaît  en  1881  dans  le  Dic- 
tionnaire d^argot  de  Rigaud,  qui  le  définit 
«  Cotte,  pantalon  de  travail  >.  «  Le  fal- 
{ar  »,  ajoute  Rigaud,  <'  est  le  pantalon 
de  toile  que  l'ouvrier  met  par-dessus  son 
autre  pantalon.  »  Le  faî^ar  aurait  été, 
en  somme,  à  cette  époque,  la  salopette  de 
l'ouvrier,  plus  large,  plus  flottante  que  le 
vrai  pantalon.  L'idée  de  largeur,  que 
comporte  le  salvar  turc,    était  conservée. 
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—  En  1888,  la  2»  édition  de  la  Langue 
vtrte  du  ttûupier  de  Merlin,  donne  fal^ar, 
<  Pantalon  »  ;  le  sens  du  mot  s'étendait, 
mais  devenait  moins  précis.  —  En  18915, 
fal{*r  ainsi  employé  était  usuel  à  tous 
les  ouvriers  parisiens,  et,  par  eux,  dans 
les  casernes,  (par  exemple,  au  19'  d'in- 
fanterie à  Brest). 

On  peut  supposer  que  salvar  :  fal^ar  a 
pénétré  dans  le  vocabulaire  français  par  nos 
camps,  pendant  la  guerre  de  Crimée  ;  ce 
serait  un  camarade  de  cam;  agne  du  mot 
harbaqxie  ;  (voir  le  Poilu  tel  qu'il  ie  parle, 
p.  63)  ;  fal^ar  et  charivari  seraient  deux 
doublets,  deux  prélèvements  opérés  sur 
deux  points  différents  du  cours  du  même 
mot. 

Je  nai  pas  eu  l'avantage  d'entendre 
diil{ar,  qui  est  donné  par  Rigaud,  et  qui 
désignait  dit-il  fen  ibSi),  le  Pantalon 
vrai,  par-dessus  lequel  se  mettait  le  fal- 
^ar.  Avec  Rigaud,  je  pense  quei^/{^rest 
l'apocope  de  pantal^ar,  libre  suffixation 
de  pantalon  ;  mais  alors  ce  suffixe  al:{ar 
aurait  été  extrait  de  fal^ar  ;  son  applica- 
tion sur  pantalon  se  fondait  en  sémantique 
sur  l'étroite  synonymie  des  deux  substan- 
tifs, et  en  morphologie  sur  ce  qu'il  che- 
vauche commodément  la  syllabe  al  de 
pantalon. 

Notons  que,  suivant  Racinet,  Costume 
historique,  texte  de  la  planche  331,  les 
hautes  guêtres  de  cuir  des  Gallo-Komains 
portèrent  successivement  les  noms  de 
%<  gamachcs  »,  ^  garravaches  »,  et  «  cal- 
zar  »,  '  ce  qui  esta  vérifier. 

Actuellement,  faillir  commence  à  sui- 
.  re  le  sort  de  son  synonyme  pantalon  : 
de  même  qu'on  dit  <r  mes  pantalons», 
parce  que  le  pantalon  a  en  soi  du  double, 
on  entend,  au  dépôt  du  8*  Génie,  au  Pé- 
nitencier (Charente),  mars  1919.  «  mes 
falzards  >  ;  on  dit  aussi  c  mes  fendards  » . 

Le  sens  tal^ar,  chemise,  signalé  à 
M.  Uauzat  (Aigot  de  la  guerre),  semhlt 
une  pure  et  simple  erreur    d'observation. 

Gaston  Esnault. 

ADieu  vat!  (LXXX,  289).  —  Cette 
expression  fait  partie  du  langage  des  ma- 
rini.  On  doit  Lecr. rc  :  A  Dieu  va  !  Mais 
lei  marmi  la  prononcent  :  A  Dieu  vat  ! 
c 'est-àKiire  :  A  la  grice  de  Dieu  !  Je  l'ai 
entendue,  pour  la  première  f  -,  canotier 
novice,  (i86i)  en  courant  des   botds,  sur 


la  Loire, quand, ayant  le  vent  debout,  il  fal- 
lait naviguer  au  plus  près  en  serrant  le 
vent.  Au  moment  où  le  canot  allait  tou- 
cher la  terre,  on  devait  virer  de  bord  et  le 
commandement  était  :  Pare  à  virer,  file 
l'écoute,  à  Dieu  vat  !  Puis  on  virait  lof 
pôut  /o/,c'est'à-dire  presque  sur  place  ;  on 
changeait  d'amure  en  serrant  de  nouveau 
les  écoutes  et  en  donnant  un  coup  de 
barre,  et  on  partait  pour  courir  un  nou- 
veau bord.  On  gagnait  ainsi  peu  à  peu  du 
terrain  (si  j'ose  m'exprimer  ainsi)  et  on 
avançait  lentement  malgré  le  vent  con- 
traire. 

).  F.D.  RoY. 


* 


Voicice  queditdeLa  Landelle  (Le  Lan- 
gage des  marins,  Paris,  Dentu,  1859,  in»8 
p.  239)  : 

A  Dieu  vat  est  un  vieux  commandement 
de  mer,  tombé  un  peu  en  désuétude,  mais 
encore  très  connu,  et  que  nous  ne  cesserons 
jamais  de  regretter.  A  Dieu  vat  est  le  pre- 
mier commandement  d'exécution  dans  la 
manœuvre  souvent  douteuse  du  virement  de 
bord.  Nos  devanciers  en  s'abandonnant  alors 
à  la  garde  de  Dieu,  à  la  volonté  de  Dieu, 
avaient  un  des  plus  poétiques  usages  de  la 
marine.  Les  marins,  connaissant  à  fond  le 
précepte  :  «  Aide- toi,  Dieu  t'aidera  »,  obéis- 
saient au  commandement  en  poussant  sous 
le  vent  la  barre  du  gouvernail,  en  hâlant 
vers  le  vent  la  voile  antique  de  l'arr'ère  et 
en  lâchant  les  cordes  qui  font  porter  les 
voiles  triangulaires  de  l'avant,  c'est-à-dire 
les  écoutes  des  focs.  Après  quoi,  la  ma- 
nœuvre se  continuait,  tout  comme  de  nos 
jours,  à  la  garde  de  Dieu. 

Quant  au  /  de  vat  qui  devrait  bien  en- 
tendu s'orthographier  va,  il  n'est  là  que 
pour  donner  au  mot  plus  de  sonorité  ;  on 
sait  que  les  marins  aiment  à  faire  sonner 
le  /  de  la  fin  de  certains  mots  afin  qu'ils 
aient  plus  d'ampleur  et  qu'ils  ne  disent 
jamais,  par  exemple,  debout,  canot,  flot, 
qu'ils  articulent  déboute,  canota,  flote. 

Gustave  Fustier. 

Lambres  fLXXX,  139,  226,  365).—- 
Grcg.Turon,  Hist.  Franc.  Lib.  IV,  apud 
scriptones  rerum  Gallic.et  Francic.  Lib.IX, 
t.   11.  p.  230. 

Chilpericus  autem  et  ancipti  casu  dcflxu*. 
in  dubiura  habebat  »n  ev*d«r6t  an  periret, 
donec  ad  eum  misii  veniunr  de  fratris  obitw 
nuntiantes.  Fuoc  vestituhi  apud  L*mbrits 
vicum  sepelivit. 
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Dans  ce  texte,  il  s'agit  de  Lambres, 
près  Douai. 

Edmond  de  Flory. 

Haricot  de  mouton  (T.  G.  414; 
LXXX,  52,  176,271,371).  —  A  propos  du 
sens  du  vieux  mot  français  «  haligot  >  de- 
venu «  haricot  »  et  signifiant  «  lambeau, 
morceau  »,  d'où  «  haligoter,  harigoter  >, 
déchirer,  mettre  en  morceaux.je  ne  sais  si 
on  a  rappelé  ici.  qu'en  picard  on  appelle 
encore  «  haricotier  »,  un  petit  commer- 
çant campagnard,  mais  surtout  un  petit 
cultivateur  n'ayant  que  quelques  mor- 
ceaux de  terre.  Le  même  nom  s'applique 
par  extension  à  un  «  marchandeur  > ,  à  un 
homme  qui  a  l'habitude  de  couper  un 
liard  en  quatre,  d'où  le  verbe  «  harico- 
ter  »,  marchander,  qui  se  dit  encore  à 
Roye  (Cf.  Corblet,  Glossaire  du  patois  pi- 
card, in-8°,  i8")i).  Ce  nom  «  haricotier  », 
synonyme  d'un  autre  mot  «  arcansier  » , 
avec  le  sens  de  petit  cultivateur,  de  bri- 
coleur de  village,  cultivant  quelques  lam- 
beaux de  terre  et  louant  ses  bras  ou  ses 
chevaux  à  l'occasion,  s'c^t  répandu  dans 
rile  de  France  au  nord  de  Paris  et  je  me 
souviens  l'avoir  entendu  dire  souvent, 
adis,  dans  les  environs  de  Senlis. 

Comte  DE  Caix  de  St-Aymour, 


La  mot  c  boche  »  (LXI  à  LXXX).  — 
Dans  la  traduction  française  qu'a  donnée 
M.  R.  Godet  de  l'ouvrage  du  pangerma- 
nisme H.  S.  Chamberlain,  La  Genèse  du 
XI X'  siècU,  je  trouve,  tome  !«',  page  371, 
le  passage  suivant  ; 

«  C'est  dans  l'Europe  Orientale, où  les  Sé- 
fardin  non  adultérés  fuient  le  contact  des 
autres  juifs qu'il  faut  les  étudier  :  qui- 
conque a  eu  l'occasion  de  le  faire  me  com- 
prendra... Voilà  de  U  noblesse  en  plein 
sens  du  mot...  Un  coup  d'œil  et  j'avais 
compris  que  du  milieu  de  telles  gens  eussent 
pu  surgir  des  prophètes  et  psalmistes,  chose 
qui,  je  l'avoue,  ne  m'avait  jamais  réussi  à 
l'examen  pourtant  attentif  des  centaines  de 
<  bochers  »  qu'on  rencontre  à  Berlin  le  long 
de  la  Friedrichstrasse.  » 

Et  il  ajoute  en  note  t 

Bocher  (de  backur,  jeune  homme),  dési- 
gne en  hébreu  vulgaire  l'étudiant,  du  Tal- 
mud  ou  simplement  l'étudiant  par  opposi- 
tion à  dardeka^  le  collégien. 

Donc,  le  mot  bocbet  (prononcez  bobeur, 
ou   à  peu   près)   s'applique,     en   boche, 


comme  sobriquet,  à  une  catégorie  de 
juifs  boches.  Or,  en  France,  la  grande 
majorité  des  juifs  est  d'origine  boche, 
voyez  leurs  noms  :  Dreyfus,  Mayer,Blum, 
Weill,  etc. 

Il  est  donc  possible  que  bocher  employé 
par  les  Allemands  pour  désigner  certains 
d'entre  eux,  ait  été  généralisé  par   nous. 

D'ailleurs,  je  crois  me  souvenir  que  le 
mot  «  boche  »  était  courant  dans  le 
monde  de  la  Bourse  —  où  les  juifs  alle- 
mands pullulent  —  longtemps  avant 
qu'il  fut  usité  ailleurs. 

A.  Cl. 

Le  torchon  brûle  (LXXX,  289). 

Le  torchon,  dit  le  Courrier  de  Vaugelas 
(13  mars  1881)  est  un  des  objets  les  plus  in- 
dispensables du  logis.  Dans  la  vie  conjugale 
quelque  chose  peut  lui  être  comparé  :  la  dis- 
position à  se  montrer  indulgent,  accommo- 
dant, à  passer  volontiers  l'éponge  sur  tous 
les  petits  ennuis  qui  sont  comme  la  consé- 
quence inévitable  de  l'existence  à  deux.  Or, 
de  même  que  si,  au  propre,  on  disait  :  le 
torchon  brûle  dans  telle  maison,  cela  pour- 
rait signifier  que  cette  maison  est  devenue 
inhabitable,  de  même,  au  figuré,  on  fait 
usage  de  l'expression  :  le  torchon  brûle  pour 
donner  à  entendre  que  les  époux  en  sont  à  se 
bouder,  et  que  bientôt,  la  vie  commune  va 
leur  être  intolérable. 

Ne  serait-il  pas  plus  simple  et  plus  vrai 
de  voir  là  un  souvenir  de  la  torche  avec 
laquelle  les  anciens  représentaient  la  DiS' 
corde  ?  Gustave  Fustier. 

Le  peintre  Alphonse  Legros  : 
date  de  sa  mort  (LXXIX,  94).  —  Se- 
lon V Annual  Register  anglais,  Alphonse 
Lcgros  décéda  le  8  décembre  1911. 

E.  Bensly. 

Crise  ds  la  petite  monnaie  (LXXX, 

283).  —  Des  coupures  de  cinq  francs  cir- 
culèrent à  différentes  reprises  à  Nancy 
aux  époques  de  tension  avec  l'Allemagne 
qui  précédèrent  la  guerre  de   1914. 

Lt.  Henri  D.  d'A. 

La  question  des  loyers  en  1658. 

—  Elle  ne  commence  pas  de  nos  jours. 
Gênés  par  la  durée  de  la  guerre,  la  mo- 
bilisation et  la  stagnation  des  affaires,  les 
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locataires  parisiens   demandaient  déjà  en 
\(if,2,  une  remise  de  leurs  termes. 
Voici  ce  curieux  document  : 

J.A 
RHQVESTE 
présentée 
A  NOSSEIGNEVRS 

DE  PARLEMENT 

par  Ut  marchands  bourçeois 

et  artisans  de  cette   ville  de   Paris   pour  la 

diminution  d' une  demie  année  des  leyet's 

des  maisons,  chambres  et  boutiquts 

f^it  en  parlement  le  19  juin  1052 

A 

NOSSEIGNEVRS 

d« 

PARLEMENT 

Svplient  humblement  lacques  Motteron, 
lacques  Rouguon,  Guillaume  Bourgeois, lean 
Nansse,  loseph  Boutiflard,  Marin  Dauid, 
Edme  Parcy,  Desprez  louullet,  François  Mau- 
rice, lacvjucs  l.e  i'resne,  lacques  Rayraault, 
lulli<n  de  Bray,  Claude  Mignot,  Charles 
Vailland,  Pjerie  Bouigeoin,  François  Phi- 
lippart,  Françoise  Chaudun    veufue,  Charles 

de  Corubes,  Jean   Corriasse, ,  de  Barry, 

lacquei»  Malia^ye,  Michel  Fillassier,  lacques 
Bazin,  Françoi»  Vincent,  Charles  Godefroy, 
Nicolas  le  Draux,  Pierre  Desmarres,  Georges 
Guiilard,  lacques  Migoullet,  lacques  Chup- 
pin,  lacques  de  la  Mare,    Guillaume  Dulour, 

Romain    BoutsIIeux,     Pierre    Dauisy, , 

Daman. ,  Chcnard, ,  Vatjn, , 

Mazé,  R ,  Morin,  Charles  Dutol,  Thomas 

le  père,  Micloul  maire,  Isaac  le  Fébure,  lean 
du  Foua,  Icin  Parlot,  Antoine  Vailly,  Ga- 
brielle  Bouche,  lacques  Preuost,  Alexandre 
Chenet,  Hubert  Chandcllier,  lean  Mouppel- 
lon,  lérémie  Blanchard,  Charles  Sance,  Lu- 
cas Dupuis,  lean  Désert,  lean  Grauueau, 
Claude  Vallerin,  Gilbert  Charton,  Claude  Ti- 

phane,  Nicolas  Lambert, ,  Ctenon, 

Fauche, ,  lacques    Delihu, ,  Cous- 

tellier  et  Michel  Guillaume,  Pierre  Isenbtrt, 
P.  Besion,  Charles  le  Lieure,  Germain  Go- 
bert,  Martin  Fontaine,  Luc  Nauarte,  F"ran.,ois 
Noiquier.  Pierre  Cointcrel.  lan  Oliue,  Charles 
Barbercau,  Simon  Barteau,  Pierre  Kroman- 
tin,  Jev  lier,  Louis  Denis,   lacques  Ta- 

tou, A  !  Marirart,  Louis  Denis,  Alexan- 
dre LesKiin,  Pierre  Poncet,  leaane  Amiot, 
Ni-''  '  '  'ma,  Denis  Mesnidrieu,  Louis 
1-^  1,  Nicolas  Lambert,  Simon 

Baudin,  François  Leclerc,  Isaac  de  Lestaog, 
lean  Lets«lin,  lean  loly,  touts  marchands 
Boutneoti  et  artisans  de  cette  ville  de  Paris, 
de  "i  tint  -lur  les  ponts  Siincl  Michel, 

'i*  -  ■^  =  t  »B«  de  la  Barillerie  et  es  cnuirons 
du  PaUis  et  lieux  adjacents,  principaux  lo- 
"'  'es  de»  maisons,  cham- 

^''  rt    ^1    v-ituëe»   és-dits 
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lieux  :  Disans  que  quelques  particuliers  au 
mois  de  mars  dernier  auroient  présenté  leur 
requeste  à  la  cour.  Tendante  à  ce  qu'à  cause 
des  troubles  qui  sont  dans  le  Royaume  et 
que  le  commerce  a  cessé  vniversellemeDt 
partout  le  dit  Royaume  et  en  autres  lieux 
circonuoisins  d'iceluy,  au  moyen  de  quoy 
les  supplians  qui  n'ont  autres  revenus  pour 
le  maintien  de  leur  famille  que  leur  traficq 
ordinaire  et  le  quel  n'ayant  plus  de  lieu,  ils 
sont  réduits  à  vne  extrême  disette  ne  pou- 
uant  auoir  mo)-en  de  viure  et  subsister.  Pour 
raison  de  quoy  ils  requeroient  par  la  susdite 
Requeste  qu'ils  fussent  deschargez  des  loyers 
qu'ils  pouuoient  debuoir  du  Terme  de  Noël 
à  Pasques  ;  mais  la  Cour  n'ayant  voulu  pro- 
noncer diffinitiuei.ent  elle  auroit  renuoyé 
lesdits  Particuliers  à  eux  pouruoir  pardeuant 
le  Preuost  ds  Paris  qui  auroit  donné  juge- 
ment tout  ambigu  et  insoustenable  puisque 
par  iceluy  il  est  fauorable  aux  vns  et  non  aux 
autres,  ce  qui  auroit  donné  sujet  d'appel  tant 
d'icelle  sentence  que  des  Exécutions  faites 
sur  les  biens  des  supplians,  et  par  ainsi  la 
cour  sera  toujours  importunée  si  elle  n'en 
retient  la  connoissance  et  ne  donne  arrest 
diffinitif. Ce  considéré,  Nosseigneurs,  attendu 
qu'il  vous  appert  de  la  nécessité  publique 
causée  par  l'effet  de  la  guerre,  que  les  sup- 
plians n'ont  autre  moyen  de  viure  et  entrete- 
nir leur  pauuvre  famille  que  leur  traficq  or- 
dinaire et  lequel  ayant  cessé  comme  il  ost  no 
toire,  ils  sont  réduits  à  une  disette  extrême, 
joint  que  la  pluspart  du  temps  leurs  bouti- 
ques sont  fermées,  estant  obligés  d'auoir  les 
armes  sur  le  dos  et  faire  garde  aux  portes, 
ainsi  que  les  propriétaires  des  maisons  et 
boutiques  qu'ils  occupent  tirant  des  louages 
excessifs  pouuant  mieux  subsister  qu'eux^ 
aiiibi  qu'il  ne  seroit  pas  raisonnable  qu'ils 
fussent  exempts  d'essuyer  en  partie  le  mau- 
uais  temps  présent.  Il  vovs  plaise  de  vos 
grâces  ordonner  que  lesdits  supplians  seront 
deschargez  des  loyers  du  dit  terme  de  Pas^ 
ques  passé,  comme  aussi  de  celui  de  Sainct 
lean  mil  six  cens  cinquante  deux,  avec  def- 
fences  ausd.  propriétaires  et  sous-locataires 
de  faire  faire  aucune  contrainte  pour  lesdits 
termes  de  Pasques  et  Saint  lean  jusqu'à  ce 
qu'autrement  par  la  cour  en  ayt  esté  ordon- 
né et  vous  feres  bien. 

parlent  sommairement  les  parties  à 
Maislre  le  Nain  Conseiller  du 
Roy.  Fait  au  Parlement  le  19.  iour 
de  Juin  16^3. 


Le  Directeur-Gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 

Imp.  Ctr^c-DANIÈL,  Saint-Amand-Mi  ntror.d 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insères. 

^Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et    leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s'interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  mitre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 


Surnoms  de  parlementaires.    — 

On  a  donné  des  surnoms  à  certains  dé- 
putés ou  sénateurs.  Ricard,  la  belle  Fat- 
ma  ;  Freycinet,  la  petite  souris  blanche  ; 
M.  BouUey-Alleix,  l'associé  ;  Clemen- 
ceau —  qui  l'ignore  ?  —  le  Tigre. 

Pourrait  on  dresser  une  liste  de  tous  les 
surnoms  parlementaires  connus  ? 

A.  B.  X. 

Sonnets  sur  les  favoris  de  Henri 
III.  —  Je    lis    que    V Intetmédiaire   a   an- 


manuscrits  commandés  par  Henri  III  en 
faveur  de  ses  favoris.  Je  n'en  vois  trace 
nulle  part  et  ignore  quelle  suite  {'Inter- 
médiaire a  donné  à  cette  question , 

V,  P. 
[L'Intermédiuite  a  posé  la  question XVI, 
colonne  226.  Nousignorons  si  les  sonnets 
étaient  vraiment  commandés  par  Henri 
111  et  s'ils  ont  été  publiés.  Le  problème 
n'a  pas  eu  do  solution.  Sera-t-on  plus 
heureux  en  la  posant  à  nouveau  ? 

Antiquité    du    diamant    comme 

pierre  précieuse.  —  Une  question  m'a 

été  posée  dernièrement  à  laquelle  je  n'ai 

pu  donner  une  réponse  péremptoire. 

j        <  De  ce  que  le  diamant  n'est  pas  men- 

I  tienne  parnv  les  pierres  précieuses   dont 

j  parle  la  Bible,  faut-il   conclure  qu'on   ne 

l'utilisait    pas    au     temps    des     Hébreux 

comme  pierre  précieuse  décorative  .?  0 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  diamant 
ait  été  connu  des  Anriens.  Les  Grecs 
l'appelaient  <  adamas  »,  qui  veut  dire 
indomptable,  à  Cause  de  sa  grande  du- 
reté. C'est  d'ailleurs  surtout  en  ce  sens 
qu'en  parlent  Lucrèce  et  Pline  chez  les 
Latins. 

Mais  on  prétend  que  la  taille  du  dia- 
mant ne  fut  découverte  qu'en  1476  par 
un  jeune  noble  de  Bruges,  nomme  Louis 
de  Berquem,  de  telle  sorte  que  Charles-l« 
Téméraire  aurait  porté  le  premier  dia- 
mant taillé  qui  serait  actuellement  pos- 
sède par  l'Espagne. 

Or,  bien  que  la  taille    du    diamanl  lui 
ait  apporté  un  éclat  qui  augmente  cnor- 
nonce  autrefois  la  découverte  de  sonnets  |  mémcnt  sa   valeur,  il   semble   cependant 
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que  le  diairant  brut  fut  u.ilisé  comme 
pierre  prccicuse.  Ici  aujouril'hui  le  dia- 
mant du  rajah  de  iWalum,  a  Bornéo,  qui 
a  la  loi  nie  a  une  poire  el  pesé  31b  caïais. 

Dauire  part,  si  Ion  étudie  la  descrip- 
tion du  pccloial  du  grand  prélrc  Aaron 
ou  12  pierres  précieuses  symbolisaient 
1m  12  tribus  d'Israël,  on  pourra  consta- 
ter que  le  nom  de  la  siiieme  pierre, 
Jaolam,  représentant  la  tribu  Je  Zabulon, 
a  ete  traduit  diavianl  par  les  rabbins 
interprètes. 

Cela  n'est  pas  une  preuve  absolue  de 
la  présence  du  diamant  dans  les  nomen- 
clatures de  la  Bible,  car  on  fait  observer 
que  les  traductions  de  noms  techniques 
ou  spécifiques  tombent  souvent  dans 
l'arbitraire. 

Il  serait  intéressant  d'élucider  celle 
question  ac  savoir  si  ic  diamant  tigurait 
dans  la  paiure  antique  au  même  litre  que 
dans  la  moderne. 

E.  Fyot. 

/"Souvenir  de  Louis  XVI.  —  ]e 
possède  une  petite  urne  en  bronze  de  20 
centimètres  de  hauteur,  compris  la  cou- 
ronne royale  qui  termine  le  couver- 
cle. v.^tie  urne  est  ornée  d'un  médaillon  de 
Louis  XVI,  des  armes  de  France  voilées 
en  partie,  U'un  manteau  de  deuil  de  divers 
attiibuis  symbolisant  la  Religion  et  la 
Royauté  renversées  et  enfin  d  une  inscrip- 
tion : 

Ici  repose  (i/V)  des  restes  du  plus  humain 
des  roii.  • 

Celte  urne  est  signée  :  Robert/<scj7  1793. 

Une  note  de  lepoque  jointe  à  cette 
urne  porte  : 

Kotxrt,  artiste,  rue  Loquenard  n*  16  a 
l'honneur  de  ptcsciUer  un»,  urne  en  bronze 
contenant  Jc:i  re^te»  de  Louis  aVI. 

Je  serais  desiieu.x  d  avoir  des  renseigne- 
ments sur  ce  Robert  que  ne  mentionnent 
pasjal  et  Hcrluison. 

X.B. 

Camp  de  Peyre.  —  Je  trouve  dans 
les  Liais  de  b<:rMces  d'un  mien  parent  dé- 
livras j>ar  le  Muiiiiere  de  la  Guerre,  20 
mai  1/95,  Brevet  de  lieuicnanl-colunel, 
pour  sa  Délie  dcicnsc  el  sa  blessure  reçue 
au  CArnp  Ue  l'tyre  ou  il  enle\a  de  sa  main 
un  drapeau  a  l  ennemi. 

Ou  euit  situe  ce  camp  de  Feyre  ~  pen- 


dant quelle  campagne  eut  lieu  ce  fait 
d'armes  .?  Mon  parent  était  émigré  et  ser- 
vit dans  larmee  des  Princes  puis  dans  la 
Légion  Royale  Britannique  ? 

CL. 

Coiffures  successives  des  gendar- 
mes —  11  y  a  quelques  années,  lorsque 
le  bicorne  légendaire  des  gendarmes  fut 
supprimé  et  remplacé  par  un  casque  à  cri- 
nière et  à  chenille,  certains  esprits  cha- 
grins protestèrent  contre  la  disparition  de 
cette  coiffure  qu'ils  qualifiaient  de  «  tradi- 
tionnelle »  dans  ce  corps  d'élite  Ces  re- 
grets n'étaient  ils  pas  empreints  d'une 
certaine  exagération  .?  car  il  semble  bien 
que  le  bi.;orne  bordé  d  argent  de  notre 
maréciiaussée  nationale  a  une  origine  re- 
lativement récente. 

Ainsi,  dans  une  vignette  sur  bois  de 
V Illustration  du  lo  mars  1849  représen- 
tant le  transport  de  Vincennes  à  Bourges 
des  accusés  du  1^  mai.  que  j'ai  sous  les 
yeux,  les  gendarmes  à  cheval  qui  escor- 
tent les  voilures  cellulaires  sont  coiffés 
d'un  haut  bonnet  à  poil  semblable  à  celui 
qu'ont  immortalisé  les  grenadiers  du  pre- 
mier Empire. 

A  quelle  époque  nos  Pandores  ont-ils 
échangé  ce  bonnet  à  poil  contre  le  bicorne 
en  bataille  qne  nous  avons  connu  ? 

Un  bibliophile  comtois. 

Portrait  de  Balzac  lithographie 
par  Jules  Letoula.  —  Je  possède  une 
lilhûgra[)hie  avani  la  lettre  de  |ules  Le- 
toula représentant  Balzac  en  buste,  la 
tèie  tournée  de  trois  quarts,  les  cheveux 
longs  el  relevés,  la  lèvre  supérieure  om- 
br;igee  d'une  moustache  aux  extrémités 
tombantes.  La  chemise  boutonnée  se  ter- 
mine par  un  petit  col  sans  cravate  ;  le 
vêtement,  dont  on  ne  voit  que  la  partie 
supérieure,  est  ouvert  sur  la  chemise  et 
montre  des  revers  étroits  par  devant  et 
finissant  par  derrière  en  un  large  col. 

L'aspect  général  du  visage,  la  forme  de 
la  coiffure  el  la  coupe  de  la  barbe  dans  ce 
portrait  rappelant  assez  le  Balzac  du  fa- 
meux daguerréotype  de  Nadar,  «-«n  bras  de 
chemise,  avec  une  seule  bretelle,  la  main 
pos'ée  sur  son  cœur.  Si  le  portrait  qui 
nous  occupe  n'en  est  pas  contemporain, 
il  doit  lui  être  légèrement  antérieur  et 
dater  de  1840  environ. 
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Etant  donné  que  Letoula,  né  en  1833, 
n'avait  que  dix  huit  ans  au  moment  de 
la  mort  de  Balzac,  cette  lithographie  n'a 
pas  dû  être  faite  d'après  nature.  Je  désire- 
rais savoir  d'après  quel  portrait  peint  de 
Balzac  elle  a  été  exécutée. 

Un  bibliophile  comtois, 

La  Lisette  de  Déranger.  —  Louis 
Veuillot  cité  parle  Figaro  (25  mars  1865) 
a  écrit  dans  un  article  de  la  Revue  du 
Monde  cathAique  : 

Il  (Bérangur)  semble  n'avoir  pas  été  infi- 
dèle à  sa  Lisette, qu'il  avait  trouvée  dans  une 
salle  d'armes  où  elle  donnait  des  leçoas. 

C'est  de  Judith  Frère  que  Veuillot 
semble  parler  ;  mais  qui  jamais  a  entendu 
dite  qu'elle  donnait  des  leçons  dans  une 
salle  d'armes  ? 

Que  sait-on  là  dessus  }  Sur  l'origine  de 
la  liaison  du  poète,  Paul  Boiteau  est  très 
discret.  D'  L. 

Les  duels  de  M   Clemenceau.  — 

Au  lendemain  de  l'élection  orésidentielle, 
on  a  rappelé  le  duel  que  M.  Clemenceau, 
alors  directeur  de  La  Justice,  eut,  il  y 
a  vingt  cinq  ans,  avec  le  futur  successeur 
de  M.  Poincaré.  M.  Deschanel  fut  blessé 
légèrement  au  front.  On  sait  que  le  vieux 
vendéen  était  de  toute  première  force  au 
pistolet  et  qu'il  maniait  l'épée  non  moins 
remarquablement. 

Pourrait-on  dresser  la  liste  de  ses  duels  ? 
C'est  sans  doute  un  bien  petit  côté  de 
l'histoire  contemporaine,  mais  aujour- 
d'hui la  rencontre  du  nom  de  l'ancien  pré- 
sident du  Conseil  avec  ceux  de  quelques- 
uns  de  ses  adversaires  d'antan  ne  man- 
querait peut-être  pas  d  un  certain...  pi- 
quant. ROAN. 


Dufriche  de  Poulain  es.   —   F.   N. 

Dufriche  de  Foulaines,    autrement   appelé 
le  Chevalier  de   Foulaines,    natif  de  Bre- 
tagne,   auteur    des     publications    intitu- 
lée  :    Louis    Xyi    et   ses     défenseurs.  Ré- 
flexions d'un  publiciste  sur  l'ordre  d'arrêter 
le  Duc  d' Enghien.    du  Code  des  prises   et 
administrations  des  prises  depuis    1400  a 
1804,  est-il  du  nombre  des  jurisconsultes   •' 
qui  ont  pris  une  part  effective  à  la  défense  \ 
du  roi  etàcelleduducd'Enghien?Oùpour-  \ 
rait-on  se  renseigner  sur  sa  biograpnie  et  i 
ses  origines  ?      Marquis  de  'Vaulsirre.       | 


D'Harmeîisen.  —  Dans  l'intéressant 
ouvrage  de  M,  J.  Harmand  sur  Mme  de 
Genlis  (paru  eji  191 2)  il  est  dit  page  45,9  : 

C'est  M.  de  Bonald  que  le  chevalier  d'Har* 
mensen  doit  lui  amener. 

Quel  rôle  jdua  ce  chevalier  dans  les  sa- 
lons du  premier  Empire  à  Paris  ^  N'existe- 
t-il  pas  des  rapports  de  police  à  son  su- 
jet .? 

Nenaos. 


Lisle.  —  Marie- 
particulièrement  à 
inconnue    et  libre. 


gimtnt  de 
Ligne)    poète 


Le  Chevalier  de 

Antoinette  aimait  tout 
se  divertir  à  l'Opéra, 
sous  un  déguisement. 

La  chevalier  de  Lisle,  capitaine  au  Ré- 
(l'ami  intime  du  prince  de 
et  peintre  à  l'occasion) 
adressa  les  vers  suivants  à  la  Reine,  la 
veille  d'un  bal  à  l'Opéra  où  elle  devait  se 
rendre  : 

Dans  ce  templ*  où  l'incognito 

Règne  avec  la  folie, 

Vous  n'êtes,  grâce  au  domino, 

Ni  reine   ni  jolie  ; 

Sous  ce  double  déguisement, 

Riant  d'être  ignorée, 

Je  vous  nomme  ;  et  publiquement 

Vous  serez  adorée. 

Pourrait  on  faire  connaître  à  quelle  fa- 
mille appartenait  le  chevalier  de  Lisle,  sa 
province  d'origine  et  ses  armoiries. 

F.  Rhode. 

Domiciles  de  Mercier  à  Paris.  — 

Un  confrère  obligeant  pourrait-il  me  ren- 
seigner sur  les  différents  domiciles  qu'a 
occupés  à  Paris  Sébastien  Mercier,  l  auteur 
du  Tableau  de  Paris,  depuis  1789  jusqu'à 
l'époque  où  il  s'installa  au  numéro  12  de 
la  rue  de  Seine,  dans  cet  hôtel  de  La  Ro- 
chefoucauld où  il  devait  mourir  et  que  le 
percement  de  la  rue  des  Beaux-Arts  a  fait 
disparaître  ? 

Un   bibliophile  comtois. 

Monsieur  de  Silhouette.  —  Sait-on 
quelles  furent  la  femme  et  la  postérité  de 
M.  de  Silhouette,  le  célèbre  contrôleur 
général  des  finances  et  ministre  d'Etat  de 
Louis  XVI  en  1759,  qui  donna  son  nom 
aux  portraits  de  profil  en  noir  qui  datent 
de  cette  époque  ?  N'avait-il  pas  épousé 
une  fille  du  médecin  de  Louis  XV,  Jean 
Astruc?  Existe-t-il   une  biographie   mo- 
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deme  et  complète   de  ce  personnage  ?  En 
confiait  on  îles  portraits  gjavé^  ? 

Lh  MÉOECl^  DE  Service. 

Armoiries  à  déterminer  :  à  la 
croix  de  Jérusalem.  )c  possède  u  e 
pièce  d'argenterie  portant  gravées  les 
armes  suivantes 

2  écussons  accoles. 

\*àdtxtre  :  écarteU  aux  1  »it  y  d'azur  à 
U  crotx  dt  jintuiUm.    .  nu  :hcf  Je  gueules 

(h*fgé  ii  un  gl.tnJ  itgé  et  ftmllt  Je ; 

êtuc    i  tt  )    d'azur  au  cbetron  d'or  accom- 
pagné Jt  ;  croissûnis. . . 

2*  J  ientilre  :  d'Argent  au  chevron  d'azur 
atcompagné  dt  2  étoilti...  et  d'un  croissant 
...  Ii  tout  en  cb<r/^  *t  d'une  rose  de  gueule^ 
et:  "-■    ', 

jx  ocussons  sont  dans  un  cartou- 
che Louis  XV 

Couronne  de  marquis 

Supports  :  à  dcxtre,  un  aigle  ;  a  sencs- 
tre.un  lion. 

|EA?t-HENRT. 

Ex-Iibns  à  déterminer  :  chevron 
de  g^ueules  D  aigeiU  à  un  chevion 
de  guiulf4  accompagné  en  chef  de  deux 
itotltt   't         'i  tn  pointe  d'une  croix  de... 

Francopolitanus. 

Ex  Uun8  de  la  comtesse  d^'  Buis- 
■OD'W'^Z.  —  le  »v  Bulletin  héraldique, 
et  nobiliaire  »  a  publie  en  juillet  1909 
l'ex-libris  de  la  comtesse  de  Buissonwez, 
portant  accolées  les  armes  de  Joseph  Che- 
valier, seigneur  de  Saint-Remy,  comte 
de  Buissonwez  (par  sa  femme)  :  d'azur  à 
lafaieJi\omp.ignfe  tr.  cktf  d'une  molette 
d'/peron  tl  en  potntt  Je  deux  glattds  tiges 
et/fuilUt.  ie  tout  d'or,  -t  celles  de  Ca- 
thcrinc  Girault,  son  épouse  :  d'azur  à  la 
fêt:e  d'argent  accompagnée  in  chef  de  trois 
ctottiants  mn  en  faue,  et,  en  pointe,  d'un 
houe  usant,  le  tout  autst  d'argent. 

Joseph  Chevalier  (1724-180SJ  était, 
d'après  le  «Bulletin  héraldique»»,  capi- 
taine au  régiment  royal  des  vaisseaux 
wV  ■  '  de  Saint  Louis.  Il  était,  d  après 
•«'  •     •'  de    l'ex-libris,  de  la    famille 

^  Louis  Chev alier  (  1 674- 1 7^6) 

P-  en  la  a*  Chambre  des   Enquêtes 

*  "f.      Ouigard  :   armoriai  du    bi- 

*  i  Maii  on  ne  le  trouve    pa^   dan» 
\ê  fen^alofie  de  cette    famille  («  Généal. 


des  fermiers  généraux  »,  par  le  marquis 
de  Caraman  :  mss.  La  Chesnaye-Desbois. 
Chérin,  54  ;  Doss.  bleus  i^))- 

Les  Girault  sont  une  vieille  famille  du 
pays  de  Langres  dont  j'ai  étudié  la  généa- 
logie sans  y  trouver  une  alliance  avec  les 
Chevalier.  Ceux-ci  ont  été  possessionoés 
en  pays  langrois  par  le  mariage  en  1726 
de  Louis  Chevalier,  fils  du  bibliophile, 
avec  Elisabeth  Leclerc  qui  lui  apporta 
Parnot,  Rançonnières,  Occey,  Courcelles 
Val  d'Esnoms  ;  (Archives  nationales 
Q'694)  je  n'ai  pas  trouvé  non  plus  Buis- 
sonwez parmi  les  fiefs  des  Girault,  ni 
rrénie  une  Catherine  Girault  vivante  à 
l'époque  de  Joseph  Chevalier. 

Un  obligeant  confrère  me  renseignera 
sans  doute  sur  l'ideniité  de  ces  personna- 
ges et  sur  le  fief  de  Buissonwez. 

Baron  A. -H. 

Monnaie  ancienne  à  l'M.  —  Quelle 
est  cette  pièce  :  diamètre  du  décime,  en 
bronze  ?  A  lavers  :  un  profil  bjsqué  taré  ; 
à sencstre, inscription  apparente NVSPPAV 
Au  revers  :  la  lettre  M  ayant  en  cœur,  au 
dessous  de  la  pointe, une  tour  et  accostée 
en  chef,  d'une  croix  potencée  au  pied  fi- 
rhé.  à  senestre  d'une  cioix  latine  dont  la 
branche  verticale  est  gammée  au  sommet, 
à  dertre  d'une  étoile  à  six  branches,  et  en 
pointe  des  lettres  C.  O.  N.  (Constance  ou 
Constantin  ?) 

Lieutenant  Henri  D.  d'A. 

Monnaie  ancienne  au  taureau.  — 

A  identifier  :  en  bronze,  a  relief  très 
accentué,  diamètre  9  mm.  Avers  :  un 
profil  de  femme  taré;  a  senestre, abondante 
chcelure  casquée,  pendants  d'oreille. 
Revers  :  un  taureau  passant,  qui  parait 
vilené  et  dont  un  génie  ailé  saisit  les  cor- 
nes. 

Lieutenant  Henri  D.  d'A. 

Un  don  de  Junoo.  — -  Il  est  ques- 
tion dans  le  conte  de  Laiontaine  intitulé  : 
Le  Tableau  (4*  partie,  XV)  : 

...  du  gigantîsque  don 
Fait  au  fruit  de  Venus  par  la  main  de  Junon. 

D'abord  cette  expression  de  «  fruit  de 
Vénus  >»  implique  une  nai'^sancc  Or,  si 
Vénus  'a  toujours  été  considérée  comme 
la  mère  de  PAmour  et  si  différents  pères 
ont  été  designés,    jamais,  i    ma  connais- 
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sance,il  n'a  été  fait  allusion  aux  couches 
de  la  déesse.  Mais  ce  qui  m'intrigue  sur- 
tout, c'est  ce  que  vient  faire  ici  junon,  la 
chaste  Junon.  J'ai  en  vain  cherché  aux 
meilleures  sources.  Même  la  «  Real  En- 
cyclopédie »♦.  dont  l'érudition  présente 
toute  la  minutie  allemande,  est  absolu- 
ment muette  à  cet  égard. 

je  ne  demande  pas^  bien  entendu,  qu'on 
entre  en  aucuns  détails  dans  la  réponse 
que  je  sollicite,  je  désire  simplement  rece- 
voir l'indication  de  l'ouvrage  ancien  ou 
moderne  où  je  pourrai  trouver  les  cir- 
constances de  ce  don  fait  par  junon  au 
fils  de  sa  rivale. 

A.  P.  L. 

Liivras  sur  le  Japon  —  Quels  sont 
les  meilleurs  livres  pour  étudier  l'histoire 
japonaise,  l'àme  japonaise,  l'art  japonais  (' 

Kyômori. 

La  Révolution  «  dessouillée  ».  — 

Dans  l'editorial  de  la  Lib.tté  du  7  décem- 
bre dernier,  se  trouve  cette  phrase  de 
M.  Cl.  Vautel  : 

Il  ne  reste  sans  doute  plus  beaucoup  de 
personnes,  aujoutd'hui,  à  traven  le  monde, 
pour  qui  la  Aiarseiclatse  évoque  des  idées  ré- 
volulionnaucs.  Comme  la  Révolution  elle- 
rr.érae,  selon  le  mot  fatueux,  elle  est  <  dés- 
souillée  », 

De  qui  est  le  mot  ? 

Gustave  Fustier, 

L'infini,  substantif.  -  Dans  le  Dic- 
iionvaiie  de  i_itlre  comme  dans  celui  de 
Larousse, on  trouve  au  mot  infmi,  un  ad- 
jectif,  mais  pas  un  substantif. 

Cependant  l'infini  tel  que  l'a  compris 
Pascal,  et  l'infini  matliémathique  de  New- 
ton tigurenl  dans  de  nombreuses  citations, 
Lamartine,  riugo  et  Musset  ont  souvent 
fait  allusion  à  l'Infini, 

Je  crois  que  l'Infini,  tel  que  nous  cher- 
chons à  le  concevoir,  est  un  substantif  re- 
lativement moderne.  Je  ne  crois  pas  que 
dans  1  aniiq  .ite  on  en  ait  eu  sa  notion  ou 
sa  hantise. 

Les  sages  de  la  Grèce  et  les  philosophes 
de  l  antiquité  avaient  la  conception  d'un 
univers  fini,  et  il  ne  semble  pas  qu'aucun 
d'eux    se  soit  dit  :  Et  après  ? 

De  quelle  époque  date  le  mot  infini 
dans  son  sens  moderne    P  A  quelle  date 


infini, adjectif,synonymc  d'immense,est-il 
devenu  un  substantif  ? 

Gustave  Bord. 

Allerà  ..;  partir  pour...  —  11  est 

plus  correct  de  dire  aller  à  (Paris)  partir 
pour  (Paris).  L'expression  «  partir  pour  > 
at-elle  été  employée  par  de  bons  auteurs 
et  son  usage  est-il  vraiment  condamné  ? 
"  Y 


idsc 


Quids  custodiet  custodes  ?  —  Quelle 
est  l'origine  de  cette  expression  ? 

A. 

Masaaca.  —  Balzac,  dans  La  Counne 
fitf/i«;, décrit  un  sallon  massaca.  Est-ce  une 
couleur  ?  C'est  probable.  Mais  quelle  cou- 


leur ? 


Gustave  Bord. 


^ 


Bouteillon.  —  Le  soldat  a  nommé 
bouieillon  une  certaine  marmite  de  cam- 
pement à  double  fond,  pouvant  tenir  la 
soupe  de  deux  hommes.  L'inventeur  de 
1  objet  serait  un  «  intendant  >  ;  quel  est 
exactement  l'orthographe  du  nom  de  l'in- 
venteur ?  Bouibean  comme  écrit  i  hcbo  des 
Marmites  en  1916  r'  ou  Boutéhon,  comme 
écrit  [e  Bulletin  des  Armées  du  25-7-1917? 
A  quelle  date  l'objet  a-t  il  eie  mis  en  ser- 
vice ?  Trouve-t-on  des  nomenclatures  offi- 
cielles  où  il  ait  ete  nomme  boutetllon  f 

GaSTO.N  bSNAULT, 

Origines  historiques  des  agences 
et  bureaux  d'affaires.  —  Quelle  est 
l'origine  historique  de  ia  profession  qua- 
lifiée s\  agence,  bureaux  d'affaires  »,  par 
l'article  632  du  code  de  commerce  ainsi 

conçu  : 

La  loi  repute  actes  de  commerce...  toute 
entreprise  de  louriutures,  d  agences,  bureaux 
d  adultes  .. 

De  nombreux  juristes  et  avocats  inter- 
roges à  ce  sujet  n'ont  pu  me  répondre  ;  à 
quelle  protesbion  préexistante  ou  nou- 
velle les  auteurs  du  code  de  commetce 
onl-Us  entendu  laire  allusion  ? 

J.  B. 

Les  papi&rs  de  Aûolière.—  Llnter- 
meUiaiie  s  est  occupe  de  cette  question. 
Exisie-t-il  des  études  ou  documents  a  ce 
sujet  î*  A.  B.  Xi 
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Les  maouscrits  de  Rousselin  de 
8Aiui-AiLm(LX\iV  ;  LAXX,?)};.  Je 
crois  que  Icb  uianuscrils  de  Kousaelin  de 
Sl-Albin  se  composaient  sur  lout  des  papiers 
de  barras,  lorl  précieux  a  tous  égards.  Hn 
ouire,  Ruuisclin  de  Saint  Albin  devait 
posscd..r  des  papiers  de  Klebcr,  du  ma- 
réchal Lcicbvrc  cl  pas  mal  de  lettres 
adressées  au  cardinal  de  Richelieu.  Une 
peine  panic  aes  papiers  de  barras  a  déjà 
été  mise  uaiis  la  circulation  par  les  héri- 
tiers de  M.  banton,  inspecteur  gênerai 
de  rtnslruciiun  publicjue  sous  le  second 
Empire,  mai»  le  gros  moiceau  était  resté 
chez  M.  Georges  Uuruy.  Sa  veuve  vient 
de  céder  ce  qui  concerne  la  Révolution 
et  l'tmpire  à  un  riche  amateur  be.ge,ami 
ei  collaborateur  de  M.  h.  Fleischmann. 

b  [DECh.j 


Alexandre-Charles  Rousselin  Corbeau 
de  St- Albin  avait  joue  un  rôle  assez  impor- 
tant a  l'époque  de  la  Révolution  et  pendant 
une  partie  de  Ttmpire.  Successivement 
commissaire  civil  national  a  Troyes  en 
1  an  11,  secrétaire  gênerai  au  déparlement 
de  la  Seine  sous  le  Directoire,  rcquisition- 
naire  a  larn.ec,  secrétaire  général  delà 
guerre  sous  bernadotte,  puis  consul  en 
t^jyptcen  iao4,  en'»"  appelé  par  Carnol 
a  l  instruction  publique  pendant  les(<ent- 
jours,  il  awit  eu  I  occasion  de  connaître 
beaucoup  de  laits  et  d  avoir  entre  les 
maihs  de  numbicux  documents  intéres- 
sant les  temps  inouvciiicales  qu  il  avait 
travcikcs 

CiMcrard  qui,  dans  ses  iuferc/unti  ///- 
tttJtiti  ueiuiUti,  a  consacie  a  Saint  Albm 
une  Ai^u:/.  longue  notice,  dit  que,  sous  la 
Restauration,  il  m  lança  dans  le  journa- 
liame  et  1  a  |a  fondation  du  Jour- 

tui  du  Lc'j.a.  :.,,  devenu  ensuite  le  Cons- 
tUmtioHmtl,  puis  il  ajoule  a  son  sujet  : 

Il  t'occupt  des  ior*  de  coordonner  une 
fo«l«  a*  maUfUux  précieux  qu'il  avâii  ra>. 
»«mble.  sur  ici  aiv.r»«t  «po,luei  de  la  Këvo- 
lu. ion,  4u  uoh.uUi,  de  Ihiupne  ei  de  la 
R«»Uu..Uoii  Mieux  que  perjoonc.  il  pouvait 
-4«riff  M  qu  11  .»*.(  „  bien  vu,  si  bien  ob- 
Mrvt 

C«p«n j^ni 


Pien    qu  ayant     vécu    jus- 


qu'en 1847,  Saint-Albin  ne  crut  pas  de- 
voir utiliser, en  vue  d'une  publication,  les 
documents  qu'il  avait  réunis  ;  il  se  con- 
tenta de  composer  quelques  romances 
dont  Méhul,  Grélry  ou  Carat  firent  la 
musique.  Les  fameux  Mimotres  que  bar- 
ras, en  mourant,  lui  avait  confié  le  soin 
de  rédiger  et  de  publier,  n  ont  été  édités 
qu'en  itiqç  par  son  petit-fils  Georges  Du- 
ruy.  Quant  aux  manuscrits  qu  il  a  laissés, 
ils  doivent  se  trouver  entre  les  ma  ns  des 
héritiers  d  Hortensius  de  Saint-Albin  et 
de  iMme  Achille  Jubinal. 

Un  bibliophile  comtois. 


»  • 


Ce  n'est  pas  t.  XXIV,  mais  XXXIV, 
204,  qu'on  trouvera  un  curieux  aiticle 
sur  le  personnage.  Du  reste  cet  article, 
dune  documentation  précise,  ne  s'ac- 
corde pas  avec  la  vague  biographie  qu'a 
insérée  son  fils  Hortensius,  en  tête  des 
DoLumenli  sur  lu  Révolution  française  e>c- 
ttattides  atuvres  tnédtUs  de  A.  R.  C.  de 
St'/4lbin,  Paris  (Dentu)  1B73. 

Aucu.  e  des  notices  publiées  ne  nous  dit 
comment  bl  Albin,  collectionneur  de  do- 
cuments avait  foimé  sa  collection  ;  on  ne 
parle  que  de  sa  bibliothèque  de  50.000 
volumes,  sans  davantage  en  laire  con- 
naître l'origine. 

Mais,  sur  plusieurs  points  de  détail,  il 
y  a  des  présomptions.  Ainsi,  les  Leiîtei 
de  Sulkonski  lont  partie  d  une  correspon- 
dance adressée  à  Carnot,  qui  en  a  con- 
servé le  reste  —  et  dont  St-Albin  a  été  le 
seciétaire.  D'autres  pièces  proviennent 
évidemment  des  administrations  où  St- 
Albin  a  rempli  des  postes  de  confiance  ; 
peut  étie  ont  elles,  giàce  a  lui,  échappe 
au  danger  de  la  dcsiruclion  ?''  Qiioi  qu  il 
en  soit,  les  documents  hisoriques  de 
celte  valeur  étant  laits,  soit  pour  être 
classés  aux  Archives  de  l'Etat,  soit  pour 
être  publies,  il  est  a  souhaiter  que  les  pa- 
piers encore  inédits  recueillis  par  St-Al- 
bin aient,  après  un  siècle  d  attente,  c  est- 
a-dire bientôt,  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  destinations. 

Qyanl  aux  Mémoires  de  Barras^  M.  Du- 
ruy  nous  dit  qu  ils  ont  ete  confiés  à  St- 
A.bin  pour  éviter  leur  confiscation  par  le 
gouvernement.  Ce  collectionneur,  dont  le 
passe  ne  pouvait  être  inconnu,  jouissait 
dune  persoiincllcmccit  dune  immunitcspé- 
ciale,  et  cela  a  quel  titre  ?       Dont  Care. 
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Louis  XVII  à  Charonne  (LXXX, 
331).  —  11  s'agit  évidemment  de  Louis 
Charles  de  France,  duc  de  Normandie, 
plus  tard  Louis  XVII,  né  à  Versailles,  le 
37  mars  1785.  mort  au  Temple  le  10  juin 
1795,  €t  inbutm  au  cimetière  de  Ste  Mar- 
guerite . 

Or  rien  n'est  moins  certain  que  ce  lieu 
d'inhumation  ;  il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  consulter  l'Intermédiaire  du 
20  juin  1894  fcol.  132)  et  surtout  le  lu- 
mmeux  rapport  de  M.  Lambeau,  l'érudit 
secrétaire  de  la  commission  du  Vieux-Pa- 
ris, annexé  au  procès  verbal  du  1 1  février 


1904^ 


de  ladite  commission. 


L'Esprit. 


-  je  m'associe  d'autant  plus  volontiers  a 
la  question  posée  par  un  collaborateur 
qui,  comme  moi,  signe  L.  L.,  que  le  texte 
en  a  été  emprunté,  mot  par  mot,  au  tome 
I*'  de  ma  monographie  de  Charonne  (pages 
390-91).  11  y  a  la,  en  effet,  un  dire  nou- 
veau, quoique  déjà  ancien,  puisqu'il  re- 
monte a  1847,  qu'il  serait  peut  être  in- 
téressant d'élucider  en  suivant  la  piste 
Dufey  de  l'Yonne. 

A  l'indication  donnée,  que  la  petite 
maison  acquise  pour  le  Dauphin  aurait 
appartenu  ensuite  à  M,  Fieved,  j'ajou- 
tais : 

Le  seul  point  de  repère  que  nous  puissions 
indiquer  est  le  nom  d'un  propriclaire  de 
Charonne,  en  1863,  appelé  Fievet,  qai  j.  os- 
sédait,  avec  d'autres  personnes,  un  vaste  do- 
maine rue  Saint-Blaise  n"*  46.  Nous  nous 
garderions  bien,  néa.. moins,  de  supposer  la 
moindre  concordance  entre  Fieved  et  F'evet, 
sachant  trop  que  tout  ce  qui  concerne  It 
Ç' eshon  Louis  XVJJ  est  d'avance  indéchif- 
tr^ble  et  voue  a  l  éiernelle  uuit  de  I  énigme. 

Lucien  Lambeau. 

Lts  diamaiits  de  la  Couronue  eu 

1830  (LAXX.  2b3).  -  Le  récit  très  com- 
plet des  vicissitudes  des  diamants  de  la 
couronne  pendant  les  Trois  Glorieuses  a 
été  donne  par  M.  Germain  Bapst  aux 
pages  b2t)ei  (527  de  son  ouvrage:  Histoire 
dcS  joyaux  de  la  couronne  de  France. 

Un  bibliophile  comtois. 

Fie  VI  et  le  serment  révolation- 
oaue  >lXXV11,  4,  112,  ib;  LXXX,  201, 


prêté  le  serment  de  Liberté,  Egalité,  le  1 1 
septembre  1792,  devant  la  section  du  Lu- 
xembourg, écrivait,  le  6  octobre  suivant, 
à  l'abbé  Maury,  devenu  archevêque  de 
Nicée,  dont  la  résidence  était  à  Rome, que 
ce  serment  ne  déplais.^it  «  qu'à  quelques 
dévotes  aristocrates  i>. 

L'Intermédiaire  a  dit  que  M.  Béchet 
s'était  rétracté  dans  la  suite,  mais  sans 
indiquer  de  date.  Elle  nous  est  fournie 
approximativement  par  M.  Gosselin,  dans 
sa  yie  de  M .  Emery,  tome   1,   page  408  : 

La  division  pénétra  même  dans  le  sein  du 
conseil  archiépiscopal  de  Paris  (vers  mai 
/7P7),  et  M.  Bechet,  qui  en  était  membre, 
ayant  cru  devoir  rétracter  son  serment,  tfi- 
tr<îna  dans  son  s  mtimenc  un  grand  nombre 
U'eccléitastiques  du  diocèse,  en  sorte  que  le 
clergé  se  trouva  divisé  en  deux  partis,  sous 
les  noms  de  Béchét'stes  et  de  Dampierrtstes . 
Cette  dernière  dénomination  était  relative  au 
nom  de  M.  de  Dampierre,  un  des  vicaires 
généraux  du  diocèse,  qui  se  montra  cons- 
tamment attav;hé  au  sentiment  de  M.  Eme- 

Quelques  autres  membres  de  h  Compagnie 
qui  se  trouvaient  alors  dans  les  pays  étran- 
gers, se  laissèrent  entraîner  par  l'autorité  de 
ceux  qui  condamnaient  M.  Emeryet  se  pro- 
noncèrent contre  lui  avec  une  rigueur  qu'on 
a  de  la  peine  à  comprendre  aujourd'hui.  Ils 
ne  se  bornaient  pas  à  le  pre^ser  de  rétracter 
bOi.  serment,  mais  ils  allaient  jusqu'à  lui  faire 
un  devoir  d'abdiquer  la  supéiioriîé,  et  de 
consacrer  le  reste  de  sa  vie  à  expier  par  la 
pénitence  le  prétendu  scandale  de  sa  con- 
duite. M.  Nagot  lui-même, sans  donner  dans 
cet  excès,  lui  écrivit,  de  Baltimore,  une 
lettre  très  forte  pour  l'engager  à  exécuter  au 
plus  tôt  son  serment... 

C'est  donc  vers  le  mois  de  mai  1797 
qu'eut  lieu  la  rétractation  solennelle  du 
serment  que  M.  Béchet  avait  prêté  en 
1792.  On  vient  de  voir  que  cette  rétracta- 
tion eut  un  très  grand  retentissement 
dans  tout  le  diocèse  de  Paris. 

F.  UZUREAU. 

L'impératrice  Eugénie  et  Parmée 

de  -etz  (LXXIX  ;  LXXX, 57.  103,  247). 
—  Lorsque  nous  avons  mis  à  la  poste  la 
communication  dans  laquelle  nousofîrions 
de  confier,  sous  le  sceau  du  secret,  a  M. 
Henri  Welschinger.le  nom  du  signataire 
de  la  lettre  inédite  que  contenait  cette 
communication,  M.  Henri  Welschinger, 
aujourd'hui    décédé,     était    vivant  ;    et 


J41).  —  M    Bechet,  prêtre  de  Saint-Sul- 

pice,  vicaire  général  de  Paris,  qui  avait  |  nous  remercions  notre  directeur  d'avoir 
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précisé  la  chose,  dans  la  note  dont  il 
a  i.iii  suivre  notre  ariiclc,  qui  n'a  paru 
qu'après  la  mort  de  cet  illustre  écrivain. 
Un  ne  peut  que  s'associer  aux  regrets 
exprimes  a  l'occasion  de  ce  deuil,  qui 
atteint  la  France  et  les  Hautes  HtuUes 
historiques.  S'il  n'a  pas  eu  la  joie  de  con- 
naître le  texte  de  la  magnifique  déclara- 
lion  qui  a  eie  lue  le  8  décembre  1919,  à 
la  tribune  de  notre  chambre  des  Députés, 
au  nom  des  députes  de  nos  trois  départe- 
ments retrouves,  M.  W.  avait  assez  vécu 
pour  voir  rentrée  au  foyer  de  la  mère-pa 
trie  son  Alsace  adorée. 

Nous  avons  un  moiit  personnel  de  dé- 
plorer la  mort  de  cet  historien  :  nous  es- 
p>erions  (nous  pouvons  bien  l'avouer)  que 
M.  W.  —  qui  avait  étudie  a  fond  tout  ce 
qui  se  rattachait  a  la  question  diplom.ati- 
quc  pendant  les  années  qui  s'eundirent  de 
l'expediiion  du  Mexique  a  la  signature  du 
traite  de  Hranclort,  —  consentirait  a  dis- 
cuter, dans  1  liilermédtatre,  les  thèses  nou- 
velles que  nous  y  avons  abordées.  Dans  le 
n*  du  10-20-30  août  1919,  notamment 
nous  nous  étions  permis  de  présenter  une 
double  observation^  au  sujet  d'une  grave 
accusation  portée  par  lui  contre  1  arcien 
chef  de  l'armée  du  Rhin  en  iBjo.  Cet  ar- 
ticle avait  ete  publie  du  vivant  de  M. 
Welschinger. 

Cependant  la  double  question  posée  par 
un  inierniediairisie,  il  y  a  un  an,  le  20- 
30  janvier  J919,  restt  en  suspens.  Rappe- 
lons-ia  ; 

I*  De  quelle  manière  et  par  quels  actes 
l'impératrice  hugenie  s'estelle  tflbrcée, 
lin  octobre  ibyo,  a  la  conclusion  de  la 
paix,  tout  en  icscrvant  ses  drous  ? 

2*  De  quoi  le  gouvernement  de  la  Dé- 
fenie  a  Tours  al-il  voulu  la  remercier.'' 
Puisque  l'ex  impcialfice  hugenie  est 
encore  en  vie  et  qu  elle  voyage  [^U  Matin 
du  5  décembre  1919  indiquait  qu'elle  ve- 
nait d'arriver  a  Farii),  et  pour  montrer 
au  lecteur  que  nous  ne  recherchons  que  la 
vente,  que  nous  n'avons  aucune  idée  pré- 
conçue, nous  poserons  une  troisième  ques- 
tion : 

«  hit-il  vrai  que  l'ex-impcialrice  Eugé- 
nie pirUnt  de  I  cx-maréchal  baiaine  s  ex- 
prime encci  Ici  me»  . 
•  Lm  Mart^tji  n  a  agi  qut  pour  ion  éfèe  » 

bi  l'ancienne  iouveraine  lletrii  ain»i  la 
incœotre  de  celui  qui  fut  un  brave  soldat 


\ 


—  elle  le  sait,  mieux  que  personne  —  et  , 
accuse  Bazaine  d'avoir  été  possédé  d'une 
basse  ambition,  de  n'avoir    reculé  devant 
rien  pour  an  iver  a  ses  tins  —  quelle  preuve, 
irréfragable   apporte-t-elle   à   l'appui   d 
cette  malédiction  ? 
j       De  mtnimts  non  curai  prœtor. 
i       Nous  n'attendons  pas  de  cette  princesse 
qu'elle  condescende  à  nous  répondie. Mais 
i  M.  Fiétri,  son  secrétaire,  ou    son  ancien 
I  secrétaire, ne  pourrait-il  pas  répondre  à  sa 
i  place  dans  une  communication  que  V Inter- 
médiaire insérerait  certainement. 

Elie  Peyron. 

*  » 
Qu'est-ce  que  la  Vérité  ?  Vainement, 
M.  hlie  Peyron  demande-t-il,  —  vox 
clartiantis  in  deserto,  —  que  celle  qui 
sait  veuille  bien  parler  1  Ni  par  le  tru- 
chement du  baron  Lumbroso  —  quand  ct- 
lui-ci  dirigeait,  de  Rome,  sa  Revue  Napo- 
leomenhc',  —  ni  par  d'autres  voies,  il  n'a 
réussi  a  émouvoir  l'impératrice  Eugénie. 
Cependant, pour  la  fille  des  Moniijo  y  Guz- 
man,  le  doigt  du  Temps,  impérieux,  si- 
I  gnale, depuis  combien  d  années,  la  fin  pro- 
'  cuaine  d'une  existence  que  l'on  imagine 
vouloir  être  un  défi  à  ses  ^lois.  Et  elle 
s  obstinerait  a  se  taire .?  Est-il  pos- 
sible ? 

Quand,  en   décembre^  dernier,  la   gra- 
cieuse Reine  d  Espagne  passa  a  Paris  ces 
quelques  journées  brèves  qui    lui   permi- 
rent d'applaudir,  sur   notre  plus    grande 
scène  nationale,  le  succès  de    (jojiescas  et 
de  couronner,   en  la  danseuse    sévillane 
Amalia  Molina,  k-  triomphe  de  l'éternelU 
«  espagnoiade  »,    celle,   qui,     il  y    a    un 
demi  siècle,  régnait  sur  lahrauce^se  trou- 
vait  voisiner    avec   l'épouse    d'Alphonse 
Alll,      puibqu  Eugénie     haDiiail     l'Hôtel 
Continental  alors   que    D»  Victoria  occu- 
pait   les   appartements,     réservés  au  roi 
d'Espagne,   de    l'Hôtel    Meurice...    Sans 
doute,  les  notes  officielles  nous  ont  donné 
le  détail  de  l'emploi  du  temps  de  la   Sou- 
veraine, depuis  son  arrivée  a  la   gare   du 
Nord  jusqu'à  son  départ  a  celle  ù  Orléans, 
sans  oniellrc  la  soirée  de  gala  a  l'Opéra, 
ni  le  déjeuner  a  lElysee...    Mais  les  no- 
tes ofTicielles  ne  disent  que  ce  qu  on  leur 
fait  due. .El  quelqu  un  déclare  avoir  vu, 
a  la  nuit  close,  l'étrange  rencontre  de  ces 
deux  reines,  —  dont  l'une  est  le  Passé  et 
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l'autre  l'Avenir,  —  dans  un  salon  discret. 
j  Ce  quelqu'un  n'a  pas  deviné  leurs  dis- 
[  cours,  en  cette  heure  unique,  si  chargée 
f  d'histoire...  A  quelques  jours  de  la  céré 
i  monie,  à  la  Ch?mbre.  où  l'Alsace  et  la 
Lorraine  se  sont  redonnées  à  la  Mère-Pa- 
trie ;  quand  fumaient  encore  les  décom- 
bres de  ce  manoir  de  Compiègne,  où  elle 
connut  de  si  complètes  ivresses  ;  à  deux 
pas  du  spectre  de  ces  Tuileries, frissonnant 
dans  l'hivernale  brumt  ;  devant  cet  in- 
fant D.  Jaime  qui  lui  rappelait  la  richesse 
expiatoire  du  Zoulouland, Eugénie  est-elle 
restée  l'éternel  sph3'nx,  muré  dans  des 
souvenirs  incommunicables  ?  Un  Bazaine 
revêt,  en  Espagne,  la  tunique  d'officier  de 
l'armée  royale,  après  avoir  porté,  tout  au 
long  de  cette  guerre,  l'uniforme  bleu  ho- 
rizon français  avec  honneur,  Eugénie  se 
sera-t-elle.  enfin,  apitoyée  sur  le  fils  qui 
a  juré  de  tirer  au  clair  l'imbroglio  tragique 
de  l'évadé  de  Sainte  Marguerite,  mort  à 
Madrid  dans  la  misère,  il  y  a  plus  de 
trente  années  ? 

Camille  Pitollet. 

Secrétaires  du  Roi  (LXXX,  235, 
^45).  —  Voir  à  ce  sujet  une  étude  détail- 
lée, trop  longue  pour  être  reproduite  ici, 
dans  Paul  Viollet  :  Le  Roi  et  seê  ministres 
pendant  les  troh  derniers  sièclet  de  la  mo- 
narchie Paris,  1912,  in-8°  (Librairie  delà 
Société  du  recueil  Sirey). 

R.  B 

*  * 
Borel  d'Hauterive   s'exprime  ainsi  sur 
noblesse  des  familles  issues  d'un  Secré- 
ure  du  Roi  en  fonctions  en  1789. 
Beauc-^up    de    ces    familles    ignorent    les 
droits    à  la   noblesse   héréditaire   que   leur  a 
donnés  l'abolition  de  leurs  charges  en    1789, 
quoique  l'interpiétation  constante  delach^n 
cellerie    les   ait   assimiléej   à    celles  dont   les 
ascendants  étaient  morts   en   charge.    On    ne 
peut    même    pas   leur    objecter    qu'ils    belles) 
n'ont  pas  fait  reconnaître  leur  état  nobiliaire, 
puisque  les  événements  ultérieurs  ne  leur  ont 
pas  permis  de  le  faiie. 

{Annuaire  de  la  Noblesse,  1876) 

La  noblesse  héréditaire  Cdite  au  pre- 
mier degré)  a  été  accordée  aux  Secrélaire'i 
du  roi  en  1484  par  un  Edit  de  Char- 
les VIII.  Elle  leur  fut  confirmée  à  plusieurs 
reprises. 
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Perdaient  ce  privilège  ceux  qui  : 

I*  Cédaient  leurs  charges  avant  30  ans 
d'exercice.  / 

2"  N'obtenaient  pas  après  ce  temps  des 
lettres  de  vétérance  ; 

V  Décidaient  avant  ces  vingt  années 
(A  partir  d'un  Edit  de  1669).  En  fait,  il 
semble  qu'on  n'a  jamais  tenu  compte  de 
cette  dernière  clause. 

La  Compagnie  des  Conseillers-Secré- 
taires du  roi,  Maison.  Couronne  de  France 
et  de  ses  finances ,  se  divisait  en  deux  collè- 
ges :  le  grand  collège  et  le  petit  collège. 

Je  crois  qu'il  n'existe  pas  de  listes  com- 
plètes des  divers  titulairesde  ces  charges, 
V  Annuaire  de  la  Noblesse  de  1876  donne 
celle  des  principaux  d'entre  eux  en  fonc- 
tions en  1789,  à  la  suite  d'un  article  sur 
les  Secrétaires  du  Roi. 

Voir  aussi  dans  les  années  suivantes 
des  notices  sur  un  certain  nombre  d'entre 
eux. 

LOUBY. 


La  charge  de  secrétaire  du  roi,  suivant 
édit  de  Charles  VIII,  de  1484,  «  rend 
habile  à  parvenir  à  la  chevalerie  et  à 
toutes  les  dignités,  de  même  que  si  la  no- 
blesse remontait  à  la  4'  génération  >.  Cf. 
Perrière,  t.  II,  V"  Secrétaire  du  roi,  p. 
885J.  Le  secrétaire  du  roi  obtient  des  let- 
tres de  noblesse  après  vingt  ans  d'exer- 
cice. Les  fils  les  obtiennent  si  le  père 
meurt  en  charge  avant  ce  délai.  Le  nom- 
bre des  secrétaires  du  roi  fut  primitive- 
ment fixé  à  60.  Un  édit  d'avril  16641e 
diminue,  ainsi  qu'il  résulte  du  texte  sui- 
vant en  date  du  20  mars  1665  : 

Lettres  pour  Gaspard  Chanet,  Charles 
Gossart,  Claude  Hacte,  Sébastien  Gombaut, 
Yves  Malet,  Jacques  Conrard,  Jean  des  Pla- 
ces, Ambroise  Savy,  François  Pijart,  Guil- 
laume Monquy  et  Pierre  Guibert,  secrétaires 
du  roi,  vétérans  du  nombre  des  quarante 
supprimés  par  édit  d'avril  1664,  par  les- 
quelles sa  majesté  veut  que  eux  et  leurs  en- 
fants jouissent  paisiblement  des  titres  de  no- 
blesse ainsi  qu'avant  ledit  édit  (B.  Ars,,  ms, 
fr.  n"  4902-4903). 

L'état  des  finances  royales  nécessita 
fréquemment  l'augmentation  progressive 
de  ce  chiffre.  Il  atteignait  340  en  1704. 
Un  édit  d'avril  1724  le  réduisit  à  100. 
Les  charges  de  secrétaires  du  roi  n'étaient 
pas  seules  anoblissant»*.  Il  y  en  eut    un« 
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infinité' d'autres  :  notaires  et  secrétaires 
de  la  chancellerie,  maires,  sous-maircs  et 
échevins  de  certaines  villes,  conseillers 
du  roi  en  la  Chambre  des  Comp'^'S.etc... 
Outre  le  but  fi>cal.  il  y  eut  a  pailir  de 
Richelieu  la  volonté  évidente  d'avilir  la 
noblesse.  Lorsqu'il  devint  impossible  de 
créer  de  nouvelles  charges  ou  d'augmen- 
ter le  nombre  de  leurs  titulaires,  on  offrit 
simplement  la  noblesse  à  ceux  qui  vou- 
lurent )•  mettre  lo  prix  :  Edit  du  29  dé- 
cembre ibbo  par  lequel,  en  faveur  de  la 
paix,  le  roi  veut  que  deux  de  ses  sujets 
en  chaque  généralité  du  ressort  de  la 
Chambre  des  Comptes  et  Cour  des  Aydes 
soient  anoblis  (B.  Ars,  sup.  cit.). 

Dunnt  son  règne,  Louis-le-Grand  eut  sou- 
vent recours  à  ce  moyen  de  remplir  ses  cof- 
fre» ;  il  vendit  à  bas  prix  las  lettres  de  no- 
blesse et  si  l'acheteur  faisiit  défaut,  il  ob- 
ligeait i  les  acquérir  les  bourgeois  lécaicf- 
trantt  qu'il  savait  asset  riches  pour  les  payer. 
.Vicomte  d'Avcnel,  La  noblesse  fran- 
çais \oui  Rubelien,   p.  307). 

Encore  la  bourgeoisie  de  l'époque  avait- 
elle  gagné  honorablement  l'argent  qui 
lui  permettait  de  s'anoblir.  On  n'en 
pourrait  pas  toujours  dire  autant,  de  nos 
Jours,  de  certains  qui  ont  été  chercher 
au-delà  des  monts  des  titres  qui  figurent 
en  belle  place  au  Gotha  ou  a  1  Almattach 
dé  BruxtUts. 

Lieutenant  H.  D.  n'A. 

Offloiers  AUX  sièges  présidiaux  : 
leur  nobles»©  (LXXX,  isj  —  Tout 
bourgeois  possesseur  d'une  terre  noble 
dont  il  avait  la  lustice  pouvait  se  qualitîer 
ittgntur  de  sa  terre.  Ce  titre  était  attaché 
à  la  terre  et  non  au  propriétaire  de  la 
terre. 

LOUBY. 

Loi  ornements  des  Hussards  de 
U  Mort  (LXXX,  j^i  ;  LXXXI,  17).  - 
On  trouve  les  renseignements  suivants 
dans  l'Historique  des  Hussards  Noirs,  pu- 
blié par  le  major  Erich  Mackensen, 
•c"  "  -nt  Maréchal  de  Maci'.cnsen 
(^  -  H  usât  en.  2  gros  vol.    4",  avec 

nombreuses  planches.  Berlin  1892) 

En  aoOt  1741    Frédéric  11  créa    un  cin- 
quième   régiment    de    hussards,    qui    fut  . 
appelé  HusMrds  de  Mackrodt,    d'après  le 
aora  de  son  premier  colonel.  «  Le   Roi  j 


désigna   pour    ce    régiment     la    couleur 
noire.  Peut  être  des    raisons    d'économie 
entrèrent-elles  dans  ce   choix.   Du    moins 
]n  tradition  dit  que,  pour  habiller    le    ré- 
giment on  utilisa  le  drap  noir  qui    avait 
servi  à  tendre  la  salle  dans  laquelle  le  roi 
Frédéric  Guillaume  i'"^  avait  été  solennel- 
lement mis  en  bière.  A  cette  circonstance 
serait  due  nussi  la  tête   de  mort   que   les. 
simples  soldats  du    régiment    portaient, 
brodée  en  laine  blanche,  sur  le  devant  de 
leur  talpach.  Toutefois,  si  l'on   se  reporte 
aux  journaux  berlinois  du   temps,   il  pa- 
rait démontré  que  les  tentures  en    ques- 
tion n'étaient    pas  revêtues   de    têtes  de 
mort.  D'après  une  autre  tradition,    assez 
analogue,  le  drap  noir  brodé  de  têtes   de 
mort  aurait    été  pris,    comme    butin  de 
guerre,  dans  un  couvent  dont  les  moines 
s'occupaient   à   confectionner  des    draps 
mortuaires.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  le  régiment  portait    l'uniforme  noir, 
avec  l'insigne  spécial  du    talpach.    avant 
d'avoir  lait  sa  première  campagne  ;   c'est 
aussi  que  la  légende  d'après   laquelle    les 
hussards  noirs  n  acceptaient  pas  de  quar- 
tier et  n'en  faisaient  pas,  légende   ratta- 
chée à  cet  uniforme  et  à  cet  insigne,  avait 
déjà  pris  racine  avant  que    l'occasion  leur 
eût  été  donnée  de  la  contirmer  11  est  vrai- 
semblable que  c'est   sa    connaissance  des 
hommes    qui    inspira    au    grand    Roi    le 
choix  de  cet  uniforme  grave  et  imptes- 
sionnjnt    » 

Mackensen  continue  en  citant  les  ré- 
flexions suivantes  d'Archenholz  dans  son 
Histoire  Je  la  guerre  de  sept  ans,  publiée 
en  1789  :  «  L'idée  était  manifestement  de 
rendre  ce  régiment  redoutable,  et  vrai- 
ment elle  (ut  réalisée.  Un  hussard  noir 
fut  bientôt  considéré,  rien  qu'en  raison 
de  sa  couleur  et  de  la  tête  de  mort  qu'il 
portait  au  dessus  du  front,  comme  un 
demi-diable  et  comme  un  gaillard  qui 
taille  tout  en  pièces  sans  merci.  Et  le 
gaillard  à  la  tête  de  mort  se  crut  lui  même 
un  demi  diable  ;  un  esprit  de  corps  se 
forme  pour  faire  honneur  à  la  tête  de 
mort  r>. 

En  1808  le  régiment  des  hussards  noirs 
fut  divisé  en  deux  régiments  de  la  Garde  : 
Leib  Hiisaren  Régiment  n"  1 ,  et  Leib  Hu- 
sare»  Re^imeut  Kaiaerin  n  3,  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui  et  ont  conservé 
uniforme  noir  et  tète  de  mort. 
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Un  autre  régiment  porte  aussi  cette 
couleur  et  cet  insigne,  le  17»  Hussards, 
autrement  dit  Hussards  de  Brunswick  Ce 
régiment  fut  créé  en  i8)g  par  le  Duc 
Fréd.  Guill.  de  Brunswick  (tué  en  1815  à 
Quatre  Bras),  qui  lui  donna,  par  imita- 
tation,  l'uniforme  des  hussards  noirs  de 
Prusse. 

V.  B.  R. 

'  Vente  des  chevaux  pris  à  l'en- 
nami  (LXXVIII,  347).  —  Je  ne  puis  ap- 
porter qu'une  faible  contribution  à  la 
question  po«;ée  par  notre  confrère  V.  B. 
relativement  à  l'attribution  des  chevaux 
de  prise.  Mon  âge  ne  m'a  pas  permis  de 
participer  à  la  guerre  de  1914.  Mais  je 
crois  savoir  que  les  ordres  étaient  d'en- 
voyer au  quartier  général  tout  ce  qui 
était  pris  à  l'ennemi,  les  chevaux  aussi 
bien  que  les  canons,  armes,  équipements, 
etc  Et  cela,  sans  aucune  rémunération 
pour  les  capteurs.  Du  reste,  le  cas  de 
chevaux  pris  à  l'ennemi  paraît  ne  s'être 
présenté  que  très  rarement,  dans  une 
guerre  peu  propice  aux  rencontres  de  ca- 
valerie. On  m'a  cité,  toutefois,  le  cas  d'un 
officier  supérieur  qui  s'était  remonté  avec 
un  cheval  de  prise,  mais  on  n'a  pu  me 
dire  s'il  n'en  avait  pas  été  débité  par  l'ad- 
ministration militaire. 

En  ce  qui  concerne  les  guerres  anté- 
rieures, je  présume  qu  il  n'a  jamais  existé 
sur  ce  point  que  des  usages  plus  ou  moins 
variables,  dépendant  des  chefs  de  corps. 
En  France,  du  moins,  car  d'après  le 
Meyer-Lexikon  (au  mot  Beuterccht,  droit 
de  prise  ou  de  butin),  un  règlement  mili- 
taire autrichien,  rédigé  peu  après  1870, 
attribuerait  une  prime  en  argent  aux  cap- 
teurs de  chevaux. 

Ancien  s  Mdat  de  1870,  comme  l'suteur 
de  la  question,  je  puis  ajouter  à  ses  sou- 
venirs le  détail  suivant.  A  l'armée  de 
l'Est,  il  m'est  arrivé  de  rencontrer  une 
petite  bande  de  francs  tireurs  qui  avaient 
pris  ou  ramassé  deux  ou  trois  chevaux,  et 
qui  s'en  allaient  chercher,  très  en  arrière 
du  front,  quelque  localité  où  les  vendre. 

S.  S. 

La  clinique  de  la  rue  de  la  Chaise 

(LXXX,  LXXXI,  ?2).  -  Voici  ce  que  l'on 
trouve  dans  l"  *  Histoire  de  Paris  »,  par 
Dulaureau, titre  «  Hôpital  des  Petites  Mai- 


sons »,  par  la  suite  Hospice  des  Ménages, 
situé  rue  de  la  Chaise,  n"  28,  faubourg 
St-Gennain  :  -,;     :■.'  •i> 

Les  pauvr.-i  Je  Paris,  vers  1550,  frappés  du 
mal  de  Naples  furent  logés  dans  quelques 
maisons  du  Faubourg  St-Germain  ;  au  nombre 
de  celles-ci  était  la  Maladrerie.  Avec  les  ma- 
titfriaux  et  sur  un  emplacement  on  fit  rebâtir 
un  hôpital  où  les  mêmes  malades  furent  re- 
çus jusqu'en  1559. 

Par  la  suite  on  y  admit  les  époux  âgés  et 
infirmes  moyennant  un  versement  de  1500 
livres. 

En  1804  le  nombre  des  Hospitalisés  était 
de  670 

D'autre  part,  sur  une  k<  Notice  des  Hô- 
pitaux de  Paris,  »  de  Bouchardat,  éditée 
en  1872,  on    relève  la    note  suivante  : 

Hospice  des  Ménages.  Cet  hospice  contient 
782  lits  et  a  été  fondé  vers  1557  sous  le  nom 
de  Petites  Maisons,  sur  l'emplacement  et 
ave:  les  nutér.aux  d'une  ancienne  maladre- 
rie ;  il  a  reçu  sa  distmction  actuelle  en  1801 , 

Voir  aussi  :  Chéruel,  \<  Dictionnaire 
historique  des  institutions,  mœurs  et  cou- 
tumes de  la  France  >,  au  titre  c  Petites 
Maisons  *. 

Comtesse  de  St-M. 


«  * 


L'hôtel  du  n°  7  actuel  de  la  rue  de  la 
Chaise  a  été  bâtie  en  1750  sur  les  dessins 
de  La  Brière  pour  le  comte  de  Vaudreuil, 
grand-lauconnier  de  France,  qui  le  con- 
serva jusqu'à  la  Révolution.  A  cette  épo- 
que, il  fut  vendu  comme  bien  national  ; 
en  1788,  il  portait  le  n°  34.  Lefeuve,  et  à 
sa  suite  le  marquis  de  Rochegude,  assu- 
rent qu'en  1809,  l'hôtel  fut  habité  par  le 
prince  François  Aldobrandini  Borghèse, 
frère  du  second  mari  de  Pauline  Bona- 
parte, et  marié  lui-même  à  la  fille  de 
la  comtesse  Alexandre  de  La  Rochefou- 
cauld, dame  d'honneur  de  l'Impératrice 
Joséphine.  Ce  fait  est  confirmé  dans  La 
anciens  botels  de  Paris,  du  comte  d'Au- 
cour  et  dans  Cé  ^Mt  lesle  du  vieux  Paris, 
du  vicomte  de  Villebresme, 

Cependant  le  Tableau  des  hôtels  garnis 
et  particuliers  de  Paris  (Paris,  1817,  in-32) 
par  Goblet,  désigne  l'hôtel  Vaudreuil 
comme  «  ci-devant  Bacciochi,  rue  de  la 
Chaise,  faubourg  Saint-Germain  >.  De  * 
son  côté.  M,  Paul  Marmottan,  dans  son 
livre  sur  Elisa  Bonaparte  (Paris,  1898, 
in  12)  prétend  que  l'hôtel  acquis  le  10 
germinal  an  XI  (31    mars   1803)  parles 
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Bucciochi  au  n»  7  de  la  rue  de  la  Chaise 
(«lors  n*  s «9'  ^^-^-^  l'ancien  hôtel  Maure- 
pas,  devenu  la  propriété  des  héritiers  de 
Guigne  Moreton  -  Chabrillan,  et  corres- 
pondait aux  n»*  î,  î  et  i  actuels  de  ladite 
rue.  Il  y  avait  bien  un  hôtel  Maurepas.qui 
vint  ensuite  à  la  famille  Moreton  de  Cha- 
brillan ,  mais  cet  hôtel, qui  existe  encore, 
était  situe  au  7s  actuel  de  la  rue  de  Gre- 
nelle, après  la  rue  du  Bac,  et,  pour  ma 
part,  je  n';ii  pu  découvrir,  dans  la  rue  de 
la  Chaise,  un  autre  hôiel  du  même  nom. 
D'ailleurs,  les  explications  que  donne 
M.  Marmotian  pour  déterminer  la  situa 
tien  de  l'hôtel  des  Bacciochi,  sont  a<;scz 
confuses,  et  même,  en  ce  qui  concerne  la 
numérotation  de  la  rue,  contradictoires. 
Plus  tard,  l'hôtel  Vaudreuil  passa  dans 
la  famille  d'Uzcs  pour  cire  occupé  ensuite 
par  les  Dames  de  la  Retraite.  Il  apparte- 
naitdepuis  1900  aux  Dominicains  lorsque, 
trois  ans  après,  ces  religieux,  atteints  par 
les  lois  édictées  contre  les  congrégations, 
durent  se  dissoudre  et  quitter  l'hôtel  qui 
devint  alors  la  clinique  existant  actuelle- 
ment. 

Un  BiBLioPHiLt  Comtois 

Voicijcc  qu'on  lit  dans  le  Guide  pra- 
liqui  j  traven  le  i^ieux  Paris,  par  le 
Marquis  de  Rochegude. 

Rue  de  la  Chaise  n"  9.  Comte  de  Vau- 
dreuil (17S0),  grand  fauconnier  émigré, 
puis  gouverneur  du  Louvre  et  pair  de 
France  1814.  Prince  Aldobrandini  Ror- 
ghcse,  1809. 

Duc  d'Uzès.  Dames  Je  la  Ketraitc.  Do- 
minicains, puis,  pouvons-nous  ajouter, cli- 
nique du  D'  Bonnet,  mort  pendant  la 
guerre.  —  Le  comte  de  Vaudreuil  était  né 
a  .St-Doniingue  en  1740,  ce  n'est  pas  lui 
qui  dut  la  faire  construire,  cependant  U 
Guide  semble  l'indiquer 

H.  P. 

V.  p.  481-483  du  tome  111  de  l'ouvrage 
de  Lefeuve  :  HtUoire  Je  Paris,  tueparuic, 
mstton  pat  m -.non.  Paris,  Reinwald  et 
Leinnc   T.virfmçycr.  1875,  s  vol.  in- ta. 

Gustave  Fustif.r. 


U  mji4on  portant  ie  numéro  7,  rue  de 
U  Chajse    a  été  construite  pour  Jean-Bap- 

.qui 


tistt   Gtiliird    i'    R^n 


poi 
^anoir. 


n'a 


rien  de  commun  avec  la  famille  du  fa- 
meux chevalier  breton  Beaumanoir,  <  bois 
ton  sang  ». 

L'auteur  de  la  lignée  ne  s'encombrait 
point  d'aieux  et  pour  cause,  il  était  né  à 
Loriquel-les  Fougères,  au  diocèse  de  Ren- 
nes, le  25  mars  167b,  de  modestes  vi- 
gnerons qui  lui  donnèrent  le  prcnoin  de 
Jean,  Quarante-six  ans  plus  tard,  il  s'in- 
titulait Jean  Gaillard  de  la  Bouëxière, 
écuyer.  seigneur  de  Gagny,  de  la  Bouë- 
xière, de  la  Marcelle,  secrétaire  du  roi, 
fermier  général  ;  il  avait  fait  de  sa  mai- 
son de  Gagny  une  merveille  de  luxe  et 
d'élégance,  «  où  il  faisait  figure  de 
prince  ». 

De  sa  femme,  Catherine  Coupard,  Jean 
Gaillard  eut  six  enfants  dont  trois  fils  : 
Charles  François  dit  Gaillard  de  la  Bouë- 
xière, qui  fut  fermier  général  ;  Emmanuel 
Jacques  dit  de  Gagny,  qui  fut  aussi  dans 
la  finance,  et  Jean  Baptiste  Gaillard  de 
Beaumanoir,  qui  préféra  la  carrière  des 
armes,  devint  capitaine  dedragons  et, se  re- 
tira chevalier  de  Saint-Louis  après  quel- 
ques campagnes  dans  lesquelles  il  tut 
blessé.  11  épousa  Marie-Eugénie  Préan- 
deau,  fille  d'un  fermier  général, 

J.  B.  Gaillard  de  Beaumanoir  et  sa 
femme  acquéraient  le  7  mars  1763  des 
héritiers  de  feu  Claude  de  Rouvroy  de 
Saint-Simon,  évèque  de  Metz,  les  bâti- 
ments et  terrains  de  l'ancien  monastère 
des  Petites  Cordelières,  rue  de  Grenelle 
(depuis  la  Croix  Rouge  jusqu'à  la  rue  d: 
la  Chaise)  moyennant  la  somme  de 
380,000  livres. 

Sur  ce  terrain,  il  fit  construire  un  hôtel 
pour  lui  rue  de  la  Chaise  (n°  7)  un  autre 
petit  hôtel  (n"  q)  et  wn  troisième  hôtel 
(n"  35)  Sur  la  rue  de  Grenelle,  il  édifia 
ou  aménagea  cinq  hôtels  ;  il  possédait  en 
outre  une  maison  dite  hôtel  (meublé)  de 
la  Rochelle, 

Après  son  décès  qui  eut  lieu  le  26  et 
ses  obsèques  le  28  octobre  1781,  ces  im- 
meubles dépendant  de  $a  succession  fu- 
rent vendus  en  1783  et  1781;,  Lecomte  de 
Vaudreuil  acheta  l'hôtel  de  Beaumanoir 
qui  passa  ensuite  entre  les  mains  de  Mau- 
repas.  puis  de  la  duchesse  d  Aiguillon. qui 
le  légua  à  ses  neveux  Moreton  de  Cha- 
brillan qui  le  vendirent  à  Napoléon  pour 
sa  sœur  Elisa.  Napoléon  le  racheta  à  sa 
scpur   pour  800.000  frs.    avec  le  mobilier 
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et  le  donna  en  dot  au  prince  Aldobrandini 
Borghièse  qui  épousait  Mlle  de  la  Ro- 
chefoucauld (con  rat  du  1 1  avril  1809). 

LÉONCE  Grasilier. 

Château  de  Paviers  (LXXX,  139, 
297).  -  Les  armoiries  données  dans  un 
article  sur  le  château  de  Paviers,  signé 
par  Georges  Dubosc,  comme  celles  de  la 
famille  de  Quinemont,  sont, à  très  peu  de 
chose  près,  semblables  à  celles  des  fa 
milles  Brown  de  Midmar  et  Brown  de 
Fordell  en  Ecosse. 

Ces  dernières  armoiries  sont  représen- 
tées dans  un  livre  intitulé  <^  Memoriils  of 
the  Browns  of  Fordell  »  dont  l'auteur  est 
M.  Rowdle  Stodart,  Lyon  clerck  deputy 
à  Edimbourg, 

La  famille  de  Q.uinemont,  que  l'on  nous 
dit  originaire  d  Ecosse,  est-elle  donc  ap- 
parentée avec  la  famille  Brown  de  For- 
dell ? 

Les  familles  Brown  de  Midmar,  Brown 
de  Fordell,  Brown  de  Colstoun, Brown  de 
Finderlie,  e+c,  proviennent  toutes  d'un 
chevalier,  Walterus  le  Brun,  qui  vint, 
vers  M 00,  du  Poitou  en  Ecosse. 

Walterus. 

Angot  de  l'Eperonnière  (LXXX, 
238).  —  Dans  Le  Bib'iogtaphe  notmanr^, 
Edouard  Frère  n'a  point  cité,  parmi  les 
œuvres  du  poète,  né  s  Caen  en  1581,  Les 
mélangei  poétiques.  Pi-r  contre,  Prosper 
Blanchemain,  dans  une  notice  et  des  notes 
sur  Robert  Angot,  sieur  de  l'Eperonnière, 
publiée, lors  de  la  réédition  par  la  Société 
rouennaise  de  Bibliophiles  de  la  yie  du  poète 
par  Guillaume  Colletet,  a  cité,  dans  sa 
Bibliographie  de  l'œuvre  d' Angot  de  l'E- 
peronnière :  Les  Mélanges  poéttqua  ou 
Continuation  de  Vhle  fiturte,  par  Robert 
Angot  de  l'Eperom  ière,  avocat  au  Pré- 
sidial  de  Caen.  S.  L.  1614,  in-4»  de  36 
pages.  L'Isle  fleurie,  dont  ce  recueil  est  la 
continuation,  fait  partie  du  Prélude  poé- 
tique de  Robeit  Angot.  dédié  à  Mgr  le 
Prince  de  Condé.  Paris.  Georges  Lombard 
ou  Gilles  Robinot  1603,  in-12,  de  6 
feuillets  préliminaires. 

Guillaume  Colletet  a  indiqué  que  la 
première  partie  du  Pi  élude  poétique,  de 
Robert  Angot  c  contient  plusieurs  son- 
nets, qui  portent  pour  titre  Vhle  fleurie 
ou  les  premières  amours  d'Erice  »,  et  il 


en  cite  un  sonnet.  Il  est  donc  à  pense'' 
que  les  Mélanges  poétiques,  puisqu'ils  sont 
la  continuation  de  VIste  fleurie,  ont  égale- 
ment trait  à  l'amante  du  poète,  Erice  de 
Bonfos>ard,  qui  mourut  jeune  et  qui, 
d'après  Colletet,  «  estoit  une  jeune  demoi- 
selle de  son  voisinage  de  Caen  et  avoit 
quelques  terres  auprès  des  siennes  ». 

Prosper  Blanchemain  note  que  les  Mé- 
langes poétiques,  comme  aussi  deux  autres 
ouvrages  du  poète  bas-normand,  Les 
Amours  solitaires  d'Arlanges  à  M.  de 
La  FreinayeVauquelin,  suivant  l'exem- 
plaire imprimé  à  Paris.  1611.  51  pages 
in  4"  et  Le  Tombeau  de  Jean- Baptiste  de 
Vassi,  sieur  du  Gast,  recueilli  de  divers 
auteurs  par  R.  A.  S.  D.  L,  à  Mme  de  la 
Forest,  sa  mère.  S.  L.  1613,  18  pages, 
in -4°,  firent  aussi  partie  de  la  vente  Pi- 
chon,  faite  par  M.  L.  Potier,  en  avril 
1869, 

Sur  Angot  de  l'Eperonnière  voir  :  Gou- 
iet.  Bibliothèque  française;  Métnoires  de 
r  Académie  de  Rouen,  1827  :  Pluquet,  Cu- 
ri^sités  littéraires,  p.  5  :  Charles  Nodier, 
Bulletin  du  Bibliophile,  juin  1634; 
Edouard  Frère,  Bibliographe  normand,  T. 
1  ;  Prosper  Blanchemain,  Bouquets  poéti- 
ques et  chef-d' œuvre  poétique ,  publiés  ainsi 
que  la  Vie  de  Robert  Angot,  de  Guillaume 
Colletet,  par  la  Société  rouennaise  de  Bi- 
bliophiles ;  Huet,  Origines  de  Caen  ; 
Viollet  le  Duc,  Bibliothèque  poétique.  Il 
existe  un  portrait  gravé  de  Robert  Angot, 
à  l'âge  de  22  ans,  dans  l'édition  du  Pré- 
lude poétique,  gravé  par  Pierre  Firens,  qui 
a  gravé  Les  métamorphoses  d'Ovide  (1619)  ; 
le  Theatrum  Florœ  (1632)  et  un  portrait 
d'Henri  IV. 

Georges  Dubosc. 

Baudelaire  ou  Beaudelaire  (LXXX, 
188,304).  —  V.  une  lettre  de  Baudelaire  à 
Wallon  (le  Colline  de  Murger),  dans  le 
Bulletin  de  mars  19 19, de  la  maison  Noël 
Charavay.  Baudelaire  reproche  à  Wallon 
d'avoir  orthographié  son  nom  Beaudelaire 
et  lui  dit  qu'il  faut  l'écrire  Baudelaire. 

R.  B. 

T  e général  et  le  lieutenant  Baudre 

(LXXX.  337).—  11  doit  s  agir  dOlivier-Vic 
tor  de  Baudre  qui  était  né  à  Monriquet(Cal- 
vados)  le  2  i  mai  1 7  36. d'Olivier  de  Baudre 
et  de  noble  dame  Marguerite  Der«ult,mort 
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àÇolombellcs  (Cnivados)  le  i«;  aoûtiSts- 
En  17^6.   il  élait  lieutenant  dans  le   ré;;i- 
ment  de  St)issonnais.  où  il    devint  capi 
taine  le  23  février  176a. 

Sous  la  Révolution. le  ai  octobre  1791, 
il  est  chef  de  brij?ade  Ji  30'  régiment 
dinfanfene  et  général  de  brigade  le  1 1 
septembre  1792.  Il  fut  suspendu  comme 
noble  leb  août  1793  et  mis  à  la  retraite 
le  3s  frimaire  an  III. 

Il  appartenait  à  une  famille  de  l'an- 
cienne noblesse  de  la  B;i6se  Normandie 
qui  a  eu  pour  berceau  la  p.iroisse  Saint- 
Ouen-de  Baudre  près  de  Saint-Lô,  dont 
elle  possédait  la  sci^,'neurio  dès  le  xiii« 
siècle.  La  souche  des  de  Baudre  se  par- 
tagea en  de  nombreuses  branches  ;  les 
Baudre  Je  Saint  Anadou,  les  Baudre  de 
SaintEnoux.  les  Baudre  de  Noyers,  les 
Baudre  de  la  Potherie.  Cette  famille  a 
fourni  de  nom.breux  officiers  et  plusieurs 
chevaliers  de  Saint  Louis.  Elle  n'est  pas 
titrée  et  elle  s'est  perpétuée  assez  obscu- 
rément jus^iu'à  nos  jours  ;  en  1899,  un 
Je  ses  mcmbre-i  était  vérificateur  à  Bor 
dcaux  et  ses  armes  sont  :  d'argent  à  un 
.  lotsunt  Je  gueulfs,  accotitf^agni  de  six 
mtrlettti  df  nittm,  trois  eu  cke/,  deux  en 
/Une  et  une  en  pointe.  L'ccu  timbré  d'un 
casque  de  chevalier,  orné  de  ses  lambre- 
quins. Ces  armes  sont  différentes  d'une 
autre  famille  bretonne  de  Baudre  qui 
porte  :  d'argent  à  cinq  merltltes  de  sable 
sautoir  et  qui  figure  de  1423^1^11  aux 
reformations  et  monstres  de  la  noblesse 
des  diocèses  de  Dol  et  de  Sanit  Bricuc. 

Gborôes  Dubosc. 

Le  tali.sman  de   M.   de    Beauhar- 

nait  ,  LXXVI,  2,  113).    —    Répondant   le 
\'>  septembre  1917  à  une  question   posée 
par  notre  confrère  J  .  j  avais  émis  la  sup 
posi;  ■     '     Mie    arabe    donnée  par 

M.  il  .  <-  J  ,  à  Mmede  Custine,  née 
Sabran, avait  et* léguée  par  le  fils  de  celle- 
ci  à  la  famille  de  sa  mère. 

Or,  le    <(    Courrier    du   Palais    »   du 

S4ondt  llluitti  eu    34  juillet   1858.    nous 

'cnd  que  le  marquis  Astolphe  de  Cus- 

15   de    postérité,  avait 

irc  universel   son  ami 

intime,  M   Sainte  liarbe,  i  la  charge  pour 

de    distribuer   des    souvenirs    à 

r:   ^       s  personnes. notamm""'  à  Lermi- 

ni«r,a  PhtlarèteChasles  et  à   ..iile  Bertin. 
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Il  n'aurait  légué  à  sa  famille,  représentée 
par  la  sœur  de  son  père,  Mme  de  Dr^^ux- 
Brézé,  que  deux  portraits,  celui  de  son 
père  et  celui  de  son  grand  père. 

Celle-ci  ayant  attaqué  le  testament,  un 
procès  en  captation  s'ensuivit,  qui  fut 
plaidé  par  M"  Marie  pour  M.  Sainte- 
Barbe  et  par  M"  Berryer  pour  Mme  de 
Dreux-Brézé  et  Mme  de  Montymrd,  sa 
fille.  Des  menaces  de  révélations  furent 
articulées  au  cours  de  ce  procès  plein  de 
mystères  et  de  réticences  par  les  avo- 
cats des  deux  parties  adverses,  mais  ceux- 
ci  ne  les  mirent  pas  à  exécution.  En  fin 
de  compte,  le  tribunal  déclara  valables  le 
testament  et  les  codicilles 

Si  le  talisman  ne  se  trouve  pas  actuel- 
lement ch^z  les  hoir.<^  de  M.  Sainte  Barbe, 
M.  J.  pourra  diriger  ses  recherches  du 
côté  des  héritiers  des  légataires  particu- 
liers indiqués  ci-dessus. 

Um  bibliophile  comtois. 

Conotin    (Georges).     —    Courtia 

(LXXX,284).  —  M    de  Douhet  fait  certai- 
nement   une    erreur    de    lecture   dans    le 
nom,   peut  être   même  dans   la  date.    En 
1668,   Georges  Courtin  était  greffier  du 
bureau  des  finances  de  Riom.   Succédant 
à  son   père,   il  avait  été   pourvu   de  cette 
charge  par  lettres  du  ib  mars  1657  ^^  '"^' 
tallé  le  20  juillet  de   la    même  année.   Il 
était  fils  d'Antoine   Courtm,  originaire  de 
Combronde    tige  de  cette  illustre  famille, 
et  de  Madeleine   Delalande   fille  de  Geor 
ges,  bourgeois  de  Riom  et  de  Perrette  de 
Basmaison.     Antoine    Courtin   acquit     la 
charge  de  greffier  en  chef  du    bureau  des 
finances    moyennant   6647   livres.    Parmi 
ses  quatorze  enfants,  Jean   fut  recteur   de 
1  Université  de  Paris  en    1650  ;   Antoine, 
ami  de  Chanut  qui  l'attira  dans  la  carrière 
diplomatique,  fut  secrétaire  des  comman- 
dements de  ta  reine  Christine  de  Suéde  et 
auteur  d'un  Traite  de  la  paresse  ou  l  art  de 
bien   employer  le  temps   en   toutes    sortes   de 
conditions  ;  Catherine  épousa  Antoine  Ber- 
nard   de  la  Gravière,  trésorier  de  France. 
Gïorgcs  Courtin,  qui    nous  occupe,   sieur 
de  Prasclos,  naquit  en  1631  et  épousa  en 
1659  Jeanne  Pascal  dont  il   eut  sept   en- 
fants.  Il  mourui  en    171 1  et  fut  enterré  le 
28  mars  dans  le  chœur  de  Saini-Amable 

Ide  Rioi'^  où  était  le  tombeau  des  Courtin. 
—  Les  Courtin  portaient  de  sabte  à  l'orlt 
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d'or  et  au  lion  passant  d^argent  au  chef 
d'or  au  croissa  t  de  gueules,  à  la  boidure 
d''a^ur  brochant  sur  le  tout  et  semée  de  cou- 
ronnes à  l'antique  d'or.  Cette  bordure 
avait  été  ajoutée  aux  armes  par  la  reine 
Christine  :  les  couronnes  à  l'antique  figu- 
rant dans  les  armes  de  Suède. 
h  Ces  renseignements  sont  extraits  du 
'c  Bureau  des  finances  de  Riom  »  de  Mon- 
sieur Edouard  Everat  J'ajouterai  que  le 
nom  de  Conotm  ne  figure  nulle  part  dans 
le  très  complet  ouvrage  de  M.  Everat  et 
que  je  ne  l'ai  pour  ma  part  relevé  dans 
aucun  des  ouvrages  ou  actes  concernant 
les  juridictions  et  grandes  compagnies  de 
l'ancienne  Auvergne.  ■-  Pour  la  descen- 
dance des  Lourtin,  consulter  l'intéressant 
et  volumineux  ouvrage  du  comte  de  Poh  : 
Généalogie  des  Courtin  L'ouvrage  est 
assez  rare.  Il  en  existe  un  exemplaire  dans 
la  bibliothèque  de  l'Association  des  Che 
valiers  de  Mslte,  à  l'Institut  catholique  de 
Paris. 

Lieutenant  Henri  D.  d'A. 

Marcelin  Defaboutin  (LXXV  ; 
LXXVI).  —  Le  27  décembre  dernier, 
M.  Widor,  retraçant  dans  la  séance  pu- 
blique annuelle  de  l'Académie  des  Beaux 
Arts  1?^  vie  et  les  trava  ix  de  Georges  La- 
fenestre  a  rappelé  5vn  premier  voyage 
d'Italie,  où  il  s'était  lié  avec  toute  une 
pléiade  d'écrivai  s  et  d'artistes, tels  que 
Hérédia,  Gabriel  Monod,  Delaunay,  Guif- 
frey,  Chenavard  ;  puis  le  secrétaire  per- 
pétuel ajoutait  : 

A  Florence,  en  particulier,  un  grand  sei- 
gneur français,  le  fastueux  marquis  de  Roche- 
fort,  les  iraitait  à  tabie  ouverte.  Reconnais- 
sons qu'ils  se  joignaient  ainsi  —  mais  avec 
l'excuse  de  l'esprit  et  du  talent  —  à  la  nuée 
de  parasites  qui  grugea  la  fortune  de  ce  pa- 
tricien. L'infortuné  marquis  finalement  ruiné 
devint  un  beau  jour  plébéien,  de  la  plèbe 
bohémienne,  hirsute  et  païadoxale  qui  tenait 
ses  assises  dans  les  cafés  du  boul'Mich  ; 
jamais  joueur  décavé  n'accepta  de  meilleure 
grâce  les  revers  de  la  fortune.  Il  n'en  fuma 
pas  une  pipe  de  moins.  Par  bo  ne  chance, 
il  se  trouva  que  ce  marquis  maniait  habile- 
ment la  plume,  le  pinceau,  le  burin.  De  sa 
plume  il  écrivit  deux  drames  en  vers,  l'un 
encore  inédit,  Camille  Desmoulins,  l'autre, 
Maurice  de  Sixe,  que  la  Comédie  Fiançaise 
accepta,  joua  ;  —  la  guerre  le  1870  éciatiit 
le  jour  même  de  la  seconde  représentation,  et 
le  pauvre  drame  dut  s'en  tenir  modestement 


à  sa  première.  Le  peintre  et  le  graveur  sont 
du  reste  plus  coiinui  que  le  dramaturge.  Le 
marquis  de  Rochefort  peignait  et  gravait 
sous  le  nom  de  Marcelin  Desboutin.  Son 
*  homme  à  la  pipe  >  est  au  Luxembourg. 
Vous  connaissez  tous  son  portrait  par  Degas. 

D'autre  part,  M.  Henri  Béraldi,  dan* 
son  ouvrage  sur  les  Graveurs  au  XIX 
siècle,  dit  bien  que  Marcel  Desboutin  a 
séjourné  de  i8s4  à  1875  à  Florence,  dans 
la  villa  de  l'Ombrellino,  où  il  possédait 
une  galerie  de  tableaux,  mais  il  ne  lui 
octroie  que  le  titre  de  baron  et  ne  men- 
tionne pas  le  nom  de  Rochefort. 

Quels  étaient  le  vrai  nom  et  le  titre 
exact  du  célèbre  graveur  ?  se  nommait-il 
le  baron  Desboutin  ou  était-il  en  réalité 
un  homonyme  du  fameux  marquis  de  la 
Lanterne  ?  Notre  excellent  confrère  Nisiar, 
qui  a  connu  intimement  Desboutin,  serait 
sans  doute  en  mesura  de  nous  renseigner 
sur  ce  point. 

A  ce  propos,  pourrais  je  savoir  si  Mon- 
sieur Clément  Janin  a  fait  paraître  la  bio- 
graphie critique  de  Marcel  Desboutin  que, 
dans  une  lettre  adressée  le  26  mai  1917  à 
Mlle  Louis  Read  (voir  Intermédiaire  LXXV, 
476)  il  déclarait  être  toute  prête  et  dont 
il    annonçait    la     publication     après    la 


guerre 


Un  bibliophile  comtois. 


Du  Bordage  (LXXX,  332).  —  M.  du 
Bordagc  qui  ?ccompagnait  Louis  XV  de- 
vait être  René-Amaury  de  Montbourcher, 
chevalier,  marquis  du  Bordage  et  marquis 
de  la  Moussaie,  lequel  après  avoir  été,  dès 
1693,  colonel  du  Régiment  de  cavalerie 
de  St-Simon,  puis  mestre  de  camp  et 
avoir  obtenu  les  honneurs  de  la  cour  en 
173 1,  mourut  sans  enfants  le  19  mars 
1744  laissant  sa  grosse  fortune  à  sa  sœur 
Henriette  de  Montbourcher  du  Bordage 
mariée  en  1699  au  maréchal  duc  de  Coi- 

gny. 

Ils  étaient  tous  deux  enfants  de  messire 
René  de  Montbourcher  marquis  du  Bor- 
dage (en  Bretagne)  baron  de  Poligny  (au 
Maine)  seigneur  de  Forcé,  Marboué,  etc. 
et  de  Elisabeth  de  Goyon,  fille  elle-même 
d'Amaury  de  Goyon,  marquis  de  la 
Moussaie, comte  de  Qyintin  et  d'Henriette- 
Catherine,  princesse  de  la  Tour  d'Auver- 
gne, nièce  de  Turenne  et  dont  l'arrièrr 
grand-mère   était   Bourbon- M ontpcnsier. 
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Le  marquis  du  Bordage  fMontbourcher) 
était  donc  parent  de  Louis  XV  et  apparte- 
nait à  l'une  des  plus  anciennes  maisons  de 
Bretajjne  issue,  dit-on. d'un  puîné  de  celle 
de  Vitré.  On  en  parle  assez  longuement 
dans  r  «  Essai  Historique  sur  Polipfny  et 
ses  possesseurs  »»  par  le  comte  de  Wares 
quiel.  édité  à  l'imprimerie  Goupil  p  Laval, 
iQib.  page  28  et  suivantes.  On  pourrait 
prêter  en  communication  cet  opuscule  si 
on  le  désire.  Comte  de  W. 

Balthaza»- Gratian  (LXXX.  ^^m)-  — 
Ralthazar  Gratian,  dont  parle  Voltaire, 
dans  son  Dictionnaire  Philosophique,  à 
l'article  ♦»  Ficfure  >.  est  bien  italien,  mais 
ce  n'est  pas  un  écrivain.  Ce  n'est  autre 
qu'un  des  principaux  personnaeres,  ou 
mieux,  im  des  «<  masques  >  de  la  Comédie 
Italienne  :  c'est  le  Docteur  bolonais  Gra- 
^lafio  ou  BalnnrdoGraUan.iyp^  de  pédant 
dont  le  parler  amphigourique  l'apparente 
en  effet  a  son  compère  Arlequin. 

La  phrase  citée  par  Voltaire  est,  ou 
bien  tirée  d'une  pièce  écrite  que  je  n'ai 
pas  pu  retrouver,  ou.  beaucoup  plus  pro- 
bablement, un  échantillon  des  /'J{'f»  pro- 
pres à  ce  personnacre  dans  la  Commetiin 
dell'Arte.  c'est  à  dire  la  Comédie  jouée  à 
l'impromptu  sur  canevas. 

Le  Docteur  Grazian  n'a  jamais  manqué 
djns  la  compafirnie  des  Comédiens  Italiens 
qui  jouaient  à  Pnris  Voltaire  n  peut-être 
vu.  dans  la  troupe  du  Régent.  l'acteur 
Francesco  Matterazzi  qui  tenait  cet 
emploi.  A  coup  sûr,  il  a  connu  ses  suc- 
cesseurs :  Bona vcnturc  Benozzi,  qui  a 
joué  sous  le  masque  du  Docteur  Grazian 
de  17^2  à  17S4,  puis  Pietro  Antonio  Ve- 
ronese  qui  a  tenu  cet  emploi  jusqu'en 
1760,  enfin  Savi  qui  a  joué  le  personnage 
de   1760  a  1767,        Ffrnand  Landolt. 


1. 


.c     Liroui\e    ronflent    bien 
con»acré  à   Baltliazar  Gracia» 


un 


article 
et  non 

au  Gratian  —   La    première   orthographe 
s'applique  au  nom  de  l'écrivain  espagnol. 

B«ronni«  rte  G«»vrere  (LXXX  2^6). 
—  la  baronnie  Hr  G^vrcllc  entre  Arras  et 
'"■•une  «iibit  auc'jn  morcellement  au 
•  siècle  Si  l'on  rencontre  des  «  sei- 
gneur» en  Gavrelle  »,  c'est  que  la  baron- 
nie  comptait  pbiti.ur»  arrii,  ^-^ef»  dès 
une  époque  reculée. 


Robert  de  Wavrin-Waziers.  ëcuyer,  ba- 
ron de  Gavrelle, seigneur  de  Fémy, épousa 
Anne  de  la  Forge. 

Leur  fille  Eléonore  Michelle,  baptisée 
en  l'église  Saint-Nicolas  de  Douai,  le  19 
mars  1665. décédée  paroisse  Notre-Dame, 
le  23  janvier  '718,  épousa  à  Saint  Pierre 
de  cette  ville  le  4  août  1687.  François 
Coll,  écuyer,  seigneur  de  Croyllas,  né  à 
Barcelone  en  161; i,  capitaine  du  régi- 
ment de  Roussillon  infanterie.  Il  quitta 
le  service  en  1693,  se  fit  tecevoir  bour- 
geois de  Douai,  devint  chef  des  échevins 
de  cette  ville  en  1703  et  fut  créé  cheva- 
lier par  lettres  données  à  Versailles  la 
même  année  II  mourut  le  25  août  1709 
et  fut  inhumé  aux  Annonciades.  A  partir 
de  son  mariage,  François  Coll  prit  le  ti- 
tre de  <  baron  de  Gavrelle  » .  Louis-lo- 
seph  Coll,  chevalier,  baron  de  Gavrelle, 
seigneur  de  Fémy,  Savy,  fils  des  précé- 
dents fut  baptisé  à  Notre  Dame,  le  13 
mars  1688  II  mourut  le  24  octobre  1761, 
ayant  été  chef  des  échevins  de  Douai  en 
1719.  1752  et  17^?.  De  son  mariage  avec 
Marie  Thérèse  de  Francqueville,  il  eut  10 
enfants, parmi  lesquels  : 

Jacques-François  Coll,  chevalier,  baron 
de  Gavrelle,  seigneur  de  Fémy,  Savy, 
baptisé  à  Notre  Dame  le  3  mars  1717. 
échevin  de  Douai,  décédé  le  16  septem- 
bre 1765,  inhumé  aux  Annonciades.  II 
avait  épousé  à  Saint-Denis  de  Saint-Omer, 
le  12  juillet  1748  Annejoseph  Marissal, 
dont  une  fille  et  un  fils. 

Ce  dernier  Alexandre  François,  cheva- 
lier, baron  de  Gavrelle. plus  connu  sous  le 
nom  de  *  baron  Coll  » ,  était  né  le  22  sep- 
tembre 17s  I.  Il  mourut  célibataire  à 
Uouai,  le  4  juillet  1816. Il  avait  été  arrêté 
dans  cette  même  ville  par  décision  du 
Comité  révolutionnaire  de  Douai,  le  25 
vendémiaire  an  II.  Relâché  plus  tard,  il 
émigra  à  Maestricht  puis  à  hrford  en  Tu- 
ringe.  Ses  biens  furent  confisqués. 

Hdmond  de  Flory. 

Portraitf  de  Philippe  de  Cham- 
pnigne  (LXXX,  3Sï)  —  Il  y  a  d^ns  la 
sacristie  de  la  cathédrale  du  Mans,  quel- 
ques portraits  des  évêques  du  Mans  Ceux 
de  Philibert  et  d'Emmanuel  de  Beaumanoir 
y  sont  ;  l'un  d'eux,  le  dernier,  peut  très 
bien  être  de  Philippe  de  Champaigne.  Je 
l'ai  fait    descendre  pour  en  effectuer  un 
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dessin.  C'est  un  bon  portrait,  mais  il  a 
souffert  et  a  subi  des  restaurations,  11 
peut  très  bien  être  de  Philippe  de  Cham- 
paigne  ou  de  son  atelier. 

J.  Chappée. 

L'art  n'a  pas  de  patrie,  les  artistes 
en  ont  une  (LXXX,  146,319).-  Pas- 
teur disait  au  Congres  de  Copenhague, 
en  1883,  douze  ans  avant  sa  lettre  à  l'Aca- 
démie de  Berlin  : 

Si  la  science  n'a  pas  de  patrie,  l'homme 
de  science  doit  avoir  la  préoccupation  de 
tout  ce  qui  peut  faire  la  gloire  de   sa  patrie. 

Vallery-Radot.  Vte  de  Pasteur,  p.  570. 
Gaston  Esnault. 

Coi  neiUe  est-il  l'auteur  d'  «  Am- 
phiuyon  »  (LXXX,  52,  123,  149.  19=;). 

Depuis  le  mois  d'août  1919  ou, sous  la 

signature  P.  L  —  s.,  ï' Inleimediane  po- 
sait cette  question,  le  débat  s'est  élargi, 
M.  Pierre  Louys  déclare  qu  il  «ne  de- 
mande le  conseil  de  personne  »  ;  que  Mo- 
lière, Ignorant  cr.core  a  vingl-huit  ans 
«  comment  s'accordent  les  participes 
passes  »,  était  «  incapable  û'ecrire  ou 
même  d  entendre  un  alexandrin  »  ;  que 
Don  Juan,  Tùrtujje,  Le  Mi^unlbiope  sont 
des  pièces  de  Corneille  que  Molière  na 
fait  que  signer,  etc.,  etc. 

Au  sujet  des  deux  reçus  de  Pézenas  (17 
décembre  1650  et  24  lévrier  tbjbj  et  de 
l'accord  des  participes  passes,  nous  avons 
fait  remarquer  (Cowûfdw  23  octobre  1919) 
qu'en  «  ib^o,  Moli-jre  tait  accorder  le 
mot  ordonnées  non  avec  somme  miis  avec 
quatre  mille  Livres  >  ;  qu  en  ib^b,  Mo 
liere,  faisant  le  mèmt  accord,  avait, 
«  par  un  lapsus,  écrit  accorde^  au  Jeu  de 
accordeesyf.  Nous  ajoutions  :  «  D'ailleurs 
si  une  faute  dans  l  accord  d'un  participe 
devait  priver  un  auteur  de  la  propriété 
de  son  œuvre,  en  prouvant  qu'il  était  in- 
capable de  l'écrire,  à  qui  faudrait-il  attri- 
buer Théodore  ou  Rodogune  ?  On  lit  dans 
l'une  (vers  819  et  b2o;: 
Pardonnez  doue,  seigneur,  à  la  première  idée 
Qu'a  j'eie  dans  mou  âme  uue  peur  mal  ion- 
idée  ; 

et  dans  l'autre  (vers  235  et  23b)  ; 

C'est    cette    Rodogune  ,    où   1  un  et    l'autre 

[Irère 
Trouve  encore   les  appas  qu'avait   trouve  le 
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^       Depuis,  à  propos  de  Tartuffe,  M.  Pierre 
Louys  dit  (  Cumcedta,  7  novembre)  : 

Le  Poêle  [c'^st  Corneille]  avait  eciit  : 

Et  d'un  pur  mouvement... 

—  je  le  prends  bien  ainsi, 

Molière  lit  et  imprime  :  ausii.  Rien 
n'est  plus  curieux  que  de  reunir  et  d'étu- 
dier les  fausses  lectures  de  Molière  co- 
piste ». 

Est-ce  Molière  ou  M .  Pierre  Louys  qui 
fait  une  fausse  lecture  ? 

Ainsi,  il  est  vrai,  aurait  un  sens,  mais 
aussi  en  a  un  qui  est  excellent. 

Elmire,  vers  911,  repond  : 

Aussi     [c'est    pourquoi]  je    le    prends 

bien. 

C'est  dans  la  même  acception  qu'Emilie 
répond  à  Livie  (vers  ibi7  et  ibib)  : 
Aussi, dans  le  discours  que  vous  venez  d'en- 

[ttndre, 
Je  parlois  pour  l'aigrir  et  non  pour  me    dé- 

[fenJre. 
Un  Vieux  Bibliophile. 


Enigme  latine  «  Lucius  Agatho 
Priscus  »  (LXXX,  2S9).  —  Les  mots 
cités  toni  ordinairement  la  fin  de  l'epi- 
taphe    très  énigmatique  qui  commence  : 

Aelu  l-aeha  Lriipis  ntcvif,nec  mulier, 
nec  andiogyua,  nec  puclla, 

Nec  juvenis,  nec  anus,  nec  casta,  nec  me- 
retrix,  nec  pudica,  sea  omnia 

On  la  rencontre  sous  des  formes  di- 
verses dans  les  Deitctae  de  Nathan  Chy- 
traeus,  les  Epiiaphta  Jocoicrta  de  Fran- 
ciscus  Swertius,  [' Aentgmatographta  de 
Nicolaus  Reusner,  et  dans  plusieurs  autres 

lieux. 

«  Hoc  est  sepulchrum,..  sepulchrum 
sibi  »  est  une  traduction  d  une  epigramme 
de  ['Anthologta  giaeca  Palattna,  Vil. 
311.  Le  sujet  de  celle  epigiamme  grec- 
que est  I\iobe.  Les  chrétiens  l  interpré- 
taient Lajemme  ae  Loth. 

Qyant  à  l'explication  de  l'épitaphe 
Aelia  Laelia  Crtspts,  un  commentateur  a 
dit  avec  raison  «  Paene  omnium  natio- 
num    ingénia    in     eo   enodando  desuda- 

runt  ». 

Le  bibliophile  anglais  James  Crossley 
(1800-1883)  aurait  réuni  plus  de  qua- 
rante interpreiaiions.  Il  existe  un  livre 
assez  curieux  qui  porte  le  titre  suivant  : 
Aeba  Laelia  Crispxs.  Epitaphium  anii- 
quum.  Quodm  agro  Bonontensi  adhucvi- 
detur  ;  à  diversis  bactenus  interpi etat»m 
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vartè  :  noi'tssimè  autem  a  Ricardo  Vito  Ba- 
ttnstoibio,   arntcorum  ptecthus   expluatum. 
La    prcnuere  édition    est  de  i^bU,  a    Pa- 
doue.  J'ai  vu  aussi  une  édition  de  161!^,  à 
Dordrecht.  Ricardus  Vitus,  c'est  Richard 
White    de   basingstoke,    en     Angleterre. 
L'explication  qu  il  donne  d'«  Aelia  Laelia 
Cri»pis  )»  est  Ntobe,  mais  il  offre  aus>i  les 
interprétations   .mima  et   iJea.  L'explica- 
tion de  Mario  Michaele  Angclo  est   aqua 
pluvta.  Celle  de  Johannes  Turrius  de  Bru- 
ges   tst    materta    prima.    Le    médecin   et 
jlchimisie  Nicolas   Baruciud,  un  des    per- 
sonnages du   Moyen    de  parvenir,  offre  la 
solution  Mercunus  cbymicus,  el  Jean  Cas 
pcr    Gcrvarlius  d  Anvers    Amoi .  On  voit 
que     l'explication     de   «    Lucius  Agalho 
Priscius     )»      varie     selon      l'explication 
d  t.Aelia   Laelia   Crispis  >v   Si  Aelia  L.  C. 
est  anima,  Lucius    sera    animus    Si    Aelia 
est  Ntûbe,    Lucius   sera    le   spectateur  ou 
celui  qui  fait  l'épitaph.e 

Dans  la  question  p.  289  au  lieu  de  mae- 
reus,  upu'cbrui,  qui,  lire  maerem,  i,ptil- 
cbrum,  eut  {ouqutd) . 

E.  Bensly. 

Chasserel  (LXXX,242  364),—  Le  mot 
Casscrcau,    que    i  on   prononce  <*  Lasse- 
riau  >  eii  Irequeni   parmi    les   noms  de 
lieux  dits  de  la  région   calaisienne  (Saint 
Calais;  (Sailhej. 

Il  signilie  un  mauvais  chemin,  et  vou- 
drait dire  un  chemin  qui  casse  les  roues 
des  voitures. 

J.  Chappée. 

Bacelle  ou  BasKelle  (LXXX,  288  ; 
LXXXl,  )}). —  Ces  deux  mots  sont  delà 
même  lamiMe  que  notre  ancien  bacbclièie, 
jeune  lille,JemuiM-llc,  lemme  de  chiimbre. 
De  bacbtline  vint  le  diminutif  bacbeleie  ; 
on  disait  aussi  baisse,  bat^selle,  bataelette 
employé  par  Froissart,  V.  L  Dicttot^nane 
de  La  Curne. 

GUSTAVR  FUSTIER. 

HancotiT.  G.  LXXX,s2,i7^27'.37. 
LaaaI,   J7).  —  il  ne  parait  pa>   douteux 

que  t^tuot  (légume;  soit  un  mot  mexicain 

0*1  caraïbe.  Le  icmoignage  de   Breval  Diaz 

(on  a   la.prime  Oicon,  cul.  i-j<y)  n  est  pas 

r"-  )le.  Ln  voici  un  autre  : 

i  ......  i  Htlone  genetale  des  Anlilles.pAt 

i«  R.  P.  du  Tertre,  qui  parle  dapres  son 
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expérience  personnelle, on  lit,  p.  8b  du  T. 
11.  de  l'édition  de  1667. 

«  Toutes  les  lèves  de  Brésil  ou  aricots, 
que  nos  habitants  des  Islcs  comprennent 
sous  le  nom  de  pois. . .  ». 

Je  crois  que  hancot  (ragoiit)  et  haricot 
(légunie)  sont  deux  mots  absolument  dif- 
férents, le  premier  se  rattachant  a  balt- 
gotei\  le  second,  d'oiigine  exotique  iden- 
tifié à  l'autre  par  rapprochement  popu- 
laiie. 

Enfin,  d'après  mon  expérience  person- 
nelle je  ne  vois  pas  du  tout  que  le  ra- 
goût de  mouton  aux  pommes  de  terre 
contienne  obligatoirement  des  haricots 
(légumes).  Peut-on  prouver  qu'il  conte- 
nait des  fèves  avant  l'introduction  des 
haricots  en  Europe  ? 

G.  A. 

Mazout  (LXXX,  242).  —.Mazout  est 
un  mot  russe  mazytb  le  résidu  de  la  dis- 
tillation du  naphte,  très  vraisemblable- 
ment venu  de  MAZATB^maiM/  graisser, oin- 
dre, lubréfier.  Le  mot  n'existe  dans  aucun 
des  dictionnaires  français,  sauf  dans  le 
supplément  au  Nouveau  Larousse. 

Le  Dictionnaire  ue  la  langue  anglaise  de 
Webster,  donne  cependant  mazout.,  dans 
son  édition  de  1914.  «  C'est,  dit- il.  un  li- 
«  quide  restant  apies  la  distillation  de  la 
w  benzine  el  du  kérosène  ou  pétrole  de 
*  Russie.  11  est  très  employé  comme  li- 
«  quide  de  combustion  ». 

Pendant  la  dernière  guerre,  le  mai^out, 
fort  connu  industriellement,  était  encore 
Ignore  par  les  services  de  la    censure  té- 
lejiraphique.  Un  beau  jour,  on  xleposa  au 
bureau  militaire    de  Rouen,  une  dépêche 
d'un  industriel,  passant  une   demande  de 
tna{oul.U[i  ma:{oui  ?  loul  le  monde  igno- 
rait   ce   qu'était    ce    produit  ?   N  était-ce 
pas  quelque  explosif  dangereux   ou   quel- 
que produit   interdit  par  les  règlements  .<* 
On  feuilleta  les  dictionnaires,  le»  encyclo- 
pédies.  Rien.  On  consulta    les   états-ma- 
jors. Le  mazout  y  éiaii  inconnu    Et  la  dé- 
pèche  bien    entendu,  attendait  toujours  ! 
On  eut  enlin  1  idée  de  consulter  la  Cham- 
bre  de  Commerce,  qui  calma  les  craintes 
de   la  censure  militaire  télégraphique  ! 

L^  Nouveau  La/uuise  (1^14-1916)  p. 
622,  donne  une  longue  étude  de  M.  Mo- 
linie  sur  le  /«d^ew/,  sur  son  extraction,  sa 
distillation, sa  séparation  en  kérosène,  ou 
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kérosine,  pétrole  lampant,  en  paraffine  ou  j 
carbure  solide  et  en  ma:(out.  11  nous  ap-  ! 
prend  que  l'utilisation  du  mazout,  comme  1 
combustible  pour  les  chemins  de  fer  est  | 
due  au  savant  français  Saint-Claire-Deville,  , 
qui  s'en  servit  sur  un  yacht  de  25  chevaux  ^ 
Le  Puebla,  puis  sur  une  locomotive  de  la  | 
lompagnie  du  Nord  en  1871. On  utilisa  le 
mazout  dans  plusieurs  foyers  industriels, 
notamment  dans  les  fours  d'essai  de  la 
Monnaie. 
ife  Comme  toujours,  le  procédé  français, 
'  abandonné,  tut  repris  dans  les  pays  pro- 
ducteurs de  pétroles, aux  Etals-Unis  et  en 
Russie,  surtout  pour  le  chauffage  des  ma- 
chines de  navire,  qui  permet  de  mobili- 
ser les  unités  en  très  peu  de  temps.  Nom- 
bre de  torpilleurs  et  de  cuirasses  fran- 
çais emploient  le  mazout,  pdiiois  combiné 
avec  le  chauffage  au  charbon. 

Georges  Dusosc. 

Passer  au  lalot  (LXXX,  8,  131).  - 
Deux  taits  a  ajouter  aux  précisions  de 
dates  et  de  lieux  déjà  enregistrées  ici 
sur  ce  synonyme  de  Passer  en  Conseil  de 
guerre. 

r  tusire.  Juge  ;  terme  de  malfaiteurs  ; 
donne,  avec  le  déri.'e  lustrer,  Juger, 
dans  le  Jargon  ou  langage  de  i /ligol  rt- 
fi^rmé,  éd.  de  1836  ;  donne  aussi  av'ec 
lusirer,  Imlré,  lusttee,  Juger,  )ugé.  Jugée, 
dans  le  SuppUment  au  dtctionnatre  ai goii- 
q-xe,  autre  livret  de  colportage  de  la 
même  époque  ;  ne  tigure  pas  dans  les 
éditions  antérieures  du  Jatgon  ;  semble 
aujourd'hui  désuet. 

On  remarquera  que  passer  au  falot  ne 
se  déduit  pas  exactement  de  lustre, 
Juge,  car  la  syntaxe  Irançaise  ne  com- 
porie  pas  une  loculion  ^-pa-ser  au  juge  ; 
on  verrait  mieux  passer  au  Jalot  lire  de 
quelque  locution  comme  *pa:>ser  ious  le 
lustre^  Passer  en  jugement. 

Il  est  d'ailleurs  trop  peu  évident  que  les 
malfaiteurs  aient  comparé  leur  juge  à  un 
lustre  de  lusttier  (éclairant  leurs  cas  plus 
qu'ils  ne  souhaitaient  ?j,  pour  qu'on  ail 
le  droit  de  renier  û /rtoj  une  association 
d  idées  tirée  du  lustre  des  luatreurs...  — 
Supposons  même  que  je  rappelle  d'une 
part  la  iocuUon  fane  p.,sser  par  lélamtne, 
Soumettre  a  un  examen  miuulicux,  d  au- 
tre part  ^voir  Littre;,lenom  de  lampe  don- 
né à  certaine  etamine  fabriquée  aux  envi- 


rons d'Orléans,  et  enfin  cette  notation  de 
Rigaud^  Dict.  d'argot  (1881),  «  Lmire, 
Lampe,  -  -  dans  le  jargon  des  voleurs. 
Lustre  en  toc,  lampe  de  cuivre  »,  je  serai 
taxé  d  imagination,  mais  non  de  déraison 
antihistorique,  en  proposant  que  passera 
l'étamme  ait  été  remplacé  par  ^passer  à  la 
lampe,  et  que,  cette  lampe  à  bluter  ayant 
été  oubliée,  la  lampe  d'éclairage  dite  lus- 
tre lui  ait  été  substituée  ;  il  y  a  mille 
exemples  de  ces  déviations  linguistiques 
dues  à  l'oubli  d'un  mot  technique  et 
d'une  image  originelle... 

2  En  novembre  1919,  M.  B.  M.  Le  Tel- 
lier  me  signale  que  le  lalot  est  un  attribut 
usuel  dans  les  tatouages  des  «  joyeux  > 
et  repris  de  justice,  et  qu'on  l'eniploie  de 
deux  façons  :  A,  Des  gardiens  de  prison 
de  Bordeaux  témoignent  avoir  observé 
«  souvent»  sur  leur  clientèle  ce  tatouage  : 
«  une  tête  de  cochon  coiffée  d'un  képi 
avec  nombre  de  galons  correspondant  à 
ceux  de  l'officier  qui  a  motivé  l'envoi  au 
Conseil  de  guerre, et,  accroché  à  la  visière 
de  ce  képi,  un  falot  »  ;  B.  M.  Le  Tellier, 
a  lui-même  vu  sur  le  vif,  Nantes  fin  1917, 
Brest  août  1919,  deux  exemplaires  d'un 
autre  modèle  :  un  croissant  de  lune  dont 
le  côte  concave  s'agrémente  d'un  profil 
humain  ;  sur  la  pointe  de  la  corne  infé- 
rieure un  chat  assis,  vu  de  dos,  mousta- 
ches raides,  queue  pendante  ;  à  la  pointe 
de  la  corne  supérieure  sont  accrochés  des 
falots,  en  nombre  variable,  un  falot  par 
condamnation  ;  un  des  sujets  avait  ses  deux 
condamnations  ainsi  symbolisées  ;  l'au- 
tre en  avait  jusqu  à  cinq. 

Trouvera-ton  des  attestations  plus  an- 
ciennes de  ces  tatouages?  Sont  ils  la 
forme  psychologique  première  de  la  locu- 
\\onpasser  au  falot,  ou  n'en  sont-ils  que  la 
traduction,  et  plus  ou  moins  légitime  ?  La 
parole  est  aux  criminalistes  pour  des  faits 
précis  et  pour  des  raisons  vécues. 

Gaston  Esnault. 

Couteaux  à  huîtres  (LXXX,  243, 
356)  —  De  tout  temps,  on  a  dû  savoir 
ouvrir  les  huîtres,  puisque  dans  les  dé- 
pôts préhistoriques,  on  trouve  des  dé- 
pôts considérables  d'écaillcs  d  huîtres 
ouvertes.  Les  Romains  était  trop  ama- 
teurs d  huîtres,  pour  n'avoir  pas  inventé 
quelqu'instrument  pratique  ^our  ouvrir 
les  huîtres.  En  France  au    moyeiï  âge  et 
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au  XVII»  siècle,  le  commerce  des  huîtres 
a  ele  l'objet  de  nombreuses  réglementa- 
tions, il  en  resuite  que  les  huitres 
n'étaient  pas  transportées  a  huitrées  » 
comme  le  pense  notre  collègue,  mais 
bien  vives  avec  leurs  écailles.  Voici,  par 
exemple  larrcl  du  Conseil  du  4  avril 
it>27  sur  «  les  marchandises  d  huîtres  en 
écailles  vives  voiture.;»  par  terre  en  la 
ville  de  Pans  ;  I  arrêt  du  Conseil  d'Etat 
sur  les  tournisseurs  d  huilres  du  20  dé- 
cembre 1081  (collecl.  Lamoignon  T.  XVI 
f»  13 10,  qui  s  exprime  ainsi  :  «  Sur  la  re- 
«  qucsle  que  le  commerce  d'huîtres  en 
«  cscaillcs  a  loujour>  ele  libre...  permet 
((  aux  suppliants, leurs  (acteurs,  commis- 
«  siunnaires  et  revendeurs,  de  vendre  et 
«  débiter  des  huiircs  vives  en  écailles,  en 
«  la  manière  accoutumée  >. 

Même  aesigoation  dans  l'arrêt  au  Par- 
lement du  s  septembre  lOtfi. 

Ue  même,  dans  l  edit  de  Louis  XIV 
d'août  1099,  ponant  création  en  titre 
d  ortice,deo  pourvoyeurs,  vendeurs  d'huî 
très  on  ecouia  desiiuiires  a  recaille,a  Pa- 
ns et  a  la  suite  de  la  i^^our  et  dans  d  au- 
tres villes.  De  même  dans  1  arièt  du  Con- 
seil interdisant  aux  vendeurs  de  marée 
de  s  interposer  dans  la  vente  des  huîtres 
a    l'ccailic,  il  est  dit  qu'elle  sera  libre. 

Il  faut  particulièrement  lire  iOnion- 
nanct  de  police,  i.ûnlinant  régltmenti  sur 
Us  hcaitUn  et  la  veiite  de%  bu'ttre^  du 
la  septembre  i7j8.  H  y  est  question  a 
chaqilc  ligne  des  huitres.  Il  est  ordonné 
d'inspecter  les  huîtres  a  Dieppe  même, 
ainsi  que  celles  qui  viennent  de  la  Hou- 
guc,  soit  par  bateau,  soit  par  voituriers 
de  terre  ;  il  est  interdit  aux  écaiiiers  et 
colpoi  tcurs  d  en  vendre,  du  ^o  avril  au 
10  décembre,  sous  peine  de  200  livres 
d  amende.  Uelense  était  laite  aux  Culpor- 
portcurs  d  aller  sur  les  bateaux  ainsi  que 
les  OMVreun  d'builies. 

Par  ce»  quelques  notes,  on  voit  que  la 
distinction  entre  les  huitres  en  écailles  et 
\ci  huîtres,  buttiees  qu-i  reproduit  notre 
collègue,  d'après  A.  Franckun,  est  loin 
d  être  aussi  absolue  qu  on  pourrait  le 
croire.  Il  c»l  certain  louletois  qu'on  ne 
mangeait  pa»  toujours  les  huîtres  vivantes. 

L>elamarre  dil.en  ettet,  dans  son  tratU 
d«  h  police  t.  lu  p.  30  <  Un  les  mange 
«  crue»  ou  cuite»  ;  les  crues  sont  les 
*  meilleure»  et  1rs  plus  faciles  à  digérer. 
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«  On  les  fait  quelquefois  cuire  sur  le  gril 
*<  dans  leurs  écailles  et  leurs  eaux  avec 
«  un  peu  de  beurre  ou  de  poivre  et  celles- 

<  là    sont   encore    bonnes.    Les    pires  de 

<  tout  ce  sont  les  trites  ».  «  Les  meilleures 
et  les  plus  délicates  ouistres  sont  celles 
de  Cancale  qui  sont  petites  Les  grandes 
sont  duBoulonnois  »  au  dire  de  Bonnefous 
p.  304  et  sont  plus  dures.  Comme  pré- 
paration des  huitres, on  connaissait  alors  : 
les  huitres  au  demi  court  bouillon  salées 
en  ragoût,  en  beignets,  rôties,  La  Fram- 
broisiere,  le  médecin  de  Louis  XIII,  ne 
prône  pas  les  huilres;  leur  chair  est  gros- 
sière et  dure  a  digérer  «  causant  en  nous 
«  quantité  d'humeur  terrestres  et  mélan- 
«  coliques.  Les  bons  compagnons  les 
«(  lont  cuire  sur  le  giil  dans  leurs  ecail- 
««  leS)  y  ajoutant  du  beuire  et  quelque 
<*.  peu  de  poivre  ;  aucuns  les  tout  trire  a  la 

<  poêle,  les  aulies  les  mangent  crues. 
Notre  collègue  A.  UujarricUcscombes, 

dit  que  les  couteaux  a  ouvrir  les  huitres 
étaient  connus  dans  les  malsons  du  Peri- 
gord,  vers  le  milieu  du  xyiii*"  siècle  et  il 
cita  un  inventaire  de  1754.  Les  couteaux 
a  ouvrir  les  huitres  étaient  connus  bien 
antérieurement.  Un  Ut,  en  effet,  a  la  date 
de  1550  dans  un  compte  de  l'Hoiel  du 
Koi,  Monteil  xv»  siècle  historique,  9, note 
39  a  :  A  Ciuiliaumedu  ivioussay  «coustel- 
»*  lier  du  Roy,  pour  une  gaisne  garnie  de 
«  deux  coutcaulx  a  manches  d  acier  faits 
«  à  courbais,  pour  seivtr  a  ouvrir  Us 
«  huistres  en  escailles  »  . 

Lei  fourchettes  a  huîtres,  dont  parle 
notre  collègue  sont  beaucoup  plus  mo- 
dernes. Bien  qu  on  trouve  des  fourchettes 
a  fruits  des  13 13  «  trois  furchesies 
d  argent  pour  manger  poires. y«i;<;«/(itr«;  de 
P.  Gavesion  p.  39a  »  pour  prendre  du 
gingcaiDre,  1395,  des  mures,  les  four- 
chelles  a  huure  ne  remontent  qu  au  siè- 
cle dernier  et  ligurent,  pour  la  première 
fois,  dans  les  Annonça,  ajficbes  et  avis  di- 
vers du  24 juin  1786. 

Georges  Dubosc. 

Les  mangeurs  d  argile  (LXIII/  — 
hsi-il  connu  que  la  terre  reliaciaire  soit 
remède  conlie  les  furoncles  ou  anthrax  ? 
«  Un  en  fait  quelques  boulettes  que  l'on 
avale  ».  L'erficacite  du  moyen  m'a  été 
atlirmee  ;  je  ne  l  ai  pai  expérimente,  bien 
qu'un  officier  assure  en  avoir  éprouvé   le 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


ao-30  Janvier   1910. 


81 

plus  grand  bien  après  l'avoir  aussi  traité 
de  rernède  de  bonne  femme.  L'origine  de 
cemédicamentdoit  se  trouver  verslaFran- 
che-Comté,  Lure.  Gray. 

Dans  la  région  parisienne, je  rencontre 
d'autres  sceptiques  ..  mais,  si  le  remède 
réussit  dans  certaines  régions,  cela  ne 
proviendrait  il  pas  de  la  composition  de 
l'argile  qui  en  est  tirée  et  qui  contien- 
drait des  traces  d'étain  ou  autres  spéci- 
fiques de  la  furonculose  (ou  d'autres). 
Ainsi  s'expliqueraient  les  «  mangeurs 
l'argile  »  rencontrés  en  France  même. 

N.J.  P.  G. 

Substitution  de  condamnéstLXXX, 

290).  —  11  semble  qu'avec  un  peu  d'es- 
prit critique  on  ne  peut  envisager  de  telles 
substitutions  que  conme  absolument  im- 
possibles à  notre  époque,  si  tant  est 
qu'elles  aient  jamais  été  possibles  en 
d'autres  temps 

G  est  faire  injure  à  la  justice  que  de 
lancer  de  tellesbour  des.  S'imagine  t  on  le 
nombre  de  complices  qu'il  aurait  fallu  ga- 
gner pour  réaliser  une  pareille  entreprise  ? 

Et  que  dire  de  l'autre  condamné  qui 
prend  la  place  du  premier,  moyennant  la 
forte  somme  ?  Le  voila  fusillé  sous  le 
nom  de  Lcnoir  et  Lenoir  disparait  ;  mais 
quand  son  tour  viendra  d'aller  au  poteau, 
pour  son  propre  compte,  comme  il  sera 
déjà  mort^  quel  s;ra  le  nouveau  substi- 
tué ^  Le  compte  n'y  sera  pas.  Non,  c'est 
trop  bête  !  Poteau  Lirsatz  !I         Nisiar. 

Reliures  en  peai  humaine  (T.  G. 

761  ;  XXXVI  ;  XXXVII  ;  XLl!  ;  XLVI  ; 
L  ;  LUI  ;  LXII  ;  LXVl  ;  LXVll  ;  LXXVIll). 
—  On  lit  dans  La  Croix  des  i^'-2  janvier 
1920,  l'entrefilet  suivant  : 

Dans  la  rue  Lafayette,  un  libraire  expoe  à 
sa  devanture  un  livre  de  couverture  assez 
soignée.  La  tonalité  en  est  un  peu  étrange 
et  apparaît  l'être  encore  davantage  lorsqu'on 
lit  à  côté  cette  indication  : 

c  Reliure  en  peau  humaine  » 

A  côté, se  trouvent  quelques  lambeaux  re- 
croquevillés de  la  peau  qui  a  servi  à  cette  re- 
liure. 

Quel  est  le  point  de  départ  de  cette  ma- 
cabre fantaisie  ?  C^ueiques-uns  éprouveront 
peut-être  le  besoin  de  le  rechercher  Nous, 
pas.  C'est  le  scandale  du  coin,  comm-j  il  y  a 
le  bistr*  du  coin,  et  voilà  tout. 

P.  ce.     L.  C. 
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Législation  du  pseur!onyme(LXXX, 

331  ;  LXXXI,  27).  —  La  question  du  droit 
au  pseudonyme  n'offrirait  qu'un  intérêt 
peu  tangible  si  elle  ne  touchait  à  la  ques- 
tion du  droit  au  nom.  Il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement du  pseudonyme  littéraire,  mais  en- 
core du  pseudonyme  artistique  et  politi- 
que. Les  doléances  de  M.  Mauclair,  nous 
les  avons  entendues  tout  récemment,  et  à 
grand  fracas  à  propos  de  M.  ^iandel,^Emi- 
nence  grise  de  Clemenceau.  11  est  évident 
que  j'aurais  le  droit  de  choisir  comme 
pseudonym.e  :  Paul  Bourget  et  de  tenter 
d'acquérir  une  célébrité  sous  ce  nom  : 
seulement,  Paul  Bourget  ne  me  laissera 
pas  faire. 

11  est  évident  que  j'aurais  le  droit  de 
monter  sur  les  planches  d'un  beuglant  de 
ptovince  et  de  me  faire  désigner  sur  l'affi- 
che avec  le  pseudonyme  :  Albert  de 
Roban  ;  seulement,  la  famille  de  Rohan 
ne  me  laissera  par  faire.  Enfin,  ayant 
acquis  une  célébrité  sous  le  nom  de  Paul 
Dubois^  ai-je  le  droit  de  signer  de  ce  pseu- 
donyme une  affiche  électorale  intitulée  : 
La  France  aux  Françaii  si  en  réalité  je 
m'appelle  Lhyneff  .?  H  y  a  des  chances 
pour  que  mes  électeurs  me  le  permettent, 
mais  enfin  il  pourrait  se  faire  qu'ils  y 
prennent  un  médiocre  plaisir  et  m'accu- 
sent de  tromperie  sur  la  marchandiss, 
tout  sin  plement  de  fraude  commcciale. 

Le  droit  au  pseudonyme  est  absolu  :  à 
1  condition  qu'il  ne  lèse  pas  un  droit  de 
propriété  afférent  à  un  nom  semblable. 
M.  Francis  de  Croisset  n'eut  jamais  ob- 
tenu que  son  état  civil  entrât  en  posses- 
sion de  ce  nom  s'il  eut  pris  comme  pseudo- 
nyme un  nom  déjà  porté  par  une  famille 
existante. 

Il  en  est  quelquefois  de  même  pour  un 
titre.  On  connaît  l'histoire  de  ce  direc- 
teur de  grand  quotidien  qui,  sur  le  point 
de  se  voir  conférer  une  distinction  nobi 
liaire  par  le  roi  d'Espagne  demanda  le  ti- 
tre de  duc  de  N...  Si  prodigue  qu'elle  fut 
de  ces  sortes  de  dons,  la  Royale  Majesté 
refusa  car  le  titre  était  déjà  porté. 

Rappelons  le  procès  intenté  vers  1904 
par  l'orientaliste  de  Rosny  aux  frères 
Rosny.  M.  de  Rosny  fut  débouté.  Aussi 
bien  n'était-il  lésé  en  rien  :  les  frères 
Rosny  ne  lui  avaient  nullement  usurpé 
»on  nom  qui  était  Prunol  de  Rosny.  Par 
1  contre,  en  1906,  M.  Collin  dit  de   Pl*ncy 
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ne  put  Icpalement  se  faire  appeler  Collin 
(de  Plancy)  Une  action  (ut  intentée  con- 
tre lui  par  le  comte  dAiicourt  de  Plancy 
qui  eut  jçain  de  cause. 

Sans  doute  M.  Camille  Mauclair  a 
partiellement  raison.  Qy'importe  que 
d'Annunzio  ail  tel  ou  tel  nom  à  l'état  ci- 
vil. Mais  tout  au  moins,  ajoutons  que  si 
ce  nom  est  le  sien,  ce  n'est  pas  parce 
qu'il  l'a  rendu  glorieux  :  c'est  parce  qu'il 
ne  l'a  pris  à  personne,  jusqu'à  preuve  du 
contraire  :  preuve  à  faire  par  un  d'An- 
nunzio bien  léi:;alement  sinon  authenti- 
quement  Ici  a  l'état  civil.  Je  pense  qu'en 
matière  de  pseudonyme,  par  conséquent 
en  matière  de  nom,  donc  d'état  civil,  il 
n'est  pomt  de  courtoisie  qui  tienne  et 
qu'il  n'est  d'autre  Code  que  le  Code  Na 
poléon.  Qu'il  soit  sur  ce  point  illogique 
et  défectueux  :  beaucoup  se  rangeront  à 
l'opinion  de  M.  Camille  Mauclair. 

Consulter  à  te  sujet  :  Sudre  :  Le  dtoit 
.lunoni,  1903  ;  —  Humblet  :  Traita  des 
noms,  des  prètiOim  et  des  pseudonymes  ians 
U  dioît  civil^  commercial,  criminel  public, 
etc  ,   1892  ;  —  Jacquesson  :  Du  nom    de 

famille  particule  et  r.om  d.-'  terre,  1906;  

Perreau  ;  Le  drott  au    nom  en   matière  ci- 
vi/e,ig[o.  Lieutenant  H    D.  D'A. 

L^.  serpent  symbole  de  la  Pru- 
dence Emblème  de  la  médeoine 
(^LXXX,  î2s).  —  Dans  un  mémoire  inti- 
tulé La  Pfebistûire  du  Caducée  (Paris, 
1918,  m  4'',)s  p. .25  ng.),j'ai  établi  la  dis- 
tinction, en  eftet,  capitale  qu'il  laut  faire 
entre  le  vraiCd^M.  ée  c{\e8aton  dBsiuhpe, 
devenu  l'allnbui  de  la  médecine  militaire! 

J'ai  montré  dans  cette  étude  Its  origines 
et  la  signification  de  l'emblème  des 
Médecins.  J'ai  prodvé  que  le  Miroir  ré- 
sulte d'une  confusion  ,  que  le  bâton  est 
devenu  le  thyr.«ie  de  Bacchus  ;  et  que  le 
scrptnt  n'est  pas  autre  chose  que  la  cons- 
tellation Ju  Dragon  {oomotpkisêe  depuis 
des  siècles. 

Le  serpent  est  l'antique  symbole  des  Mé- 
decins, parce  qu'il  représente  le  pôle, 
parce  que  le  pôle  était  auiiefois  la  région 
ou  étaient  censés  se  trouver  les  Enfers,  et 
parce  que  IH-fer.  c'est  le  royaume  de  la 
Mort  (i  >. 
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Le  bâton  d'Esculape  n'était  d'ailleurs 
(\wt  l A  rbie  ^ acre ^symho\Q  de  l'Equinox« 
d'automne^  autour  duquel  le  Dragon  des 
Hespérides  nionte  la  garde.  D'où  l'idée 
du  Serpent  =  Pru  ience  . 

Je    ne    puis   insister   davantage  et  me 
borne  à  renvoyer  à  l'opuscule  cité  (1). 
D''  Marcel  Baudouin. 

* 

Le  serpent  qui  accompaarne  presque 
toujours  l'image  d'Esculape,  est  lié  à 
l'origine  attribuée  à  ce  dieu  dans  plu- 
sieurs pays  de  l'antiquité.  Certains  my- 
thologues font  naître  Esculape  en  Ar- 
cadieou  en  Messénie  sous  la  forme  d'un 
serpent,  ce  qui  lui  a  fait  donner  souvent 
les  noms  de  Eceonius  Draco  ou  Phœbeiui 
/^«^M/i. C'est  pour  la  même  raison  qu'Hy- 
gie,  la  fille  qu'il  eut  d'Epione,  est  repré- 
sentée sous  ics  traits  d'une  jeune  femme 
tenant  d'une  main  un  serpent  et  buvant 
dans  une  coupe  qu'elle  tient  de  l'autre 
main. 

Dans  sa  Mythologie  Pittoresque,  Oâohni 
Desnos  dit  qu'on  connaissait  en  Grèce  un 
Esculape  Serpent,  faisant  allusion  à  la 
mue  annuelle  de  ce  reptile  et  à  sa  finesse, 
et  indiquant  jeunesse  éternelle,  santé, 
guérison,  longévité  et  même  divination. 
Lorsque  les  fêtes  de  Bacchus  et  les  jon- 
gleurs eurent  habitué  le  peuple  grec  à 
considérer  les  serpents  comme  des  êtres 
merveilleux,  on  ne  vit  dans  ces  serpents 
que  des  incarnations  du  dieu  de  la  méde- 
cine. Après  que  les  Romains  eurent  sou- 
mis l'Asie  Mineure,  ils  adoptèrent  le  culte 
d  tsculape  Serpent,  et,  en  I  an  293  avant 
Jésus  Christ,  ils  firent  chercher  en  grande 
pompe  le  Dieu  serpent  de  Pergame  et  lui 
élevèrent  dans  l'ile  du  Tibre  un  temple 
qui  devint  célèbre. 

Le  même  auteur  reconnaît  d'ailleurs 
que  beaucoup  d'obscurité  règne  .sur  la 
fable  très  complexe  d'Esculape.  Quelques 
savants  ont  même  fait  de  celte  fable  une 
allégorie  astronomique  ;  ils  prétendent 
qu  Esculape  est  la  constellation  appelée 
Ophietis  par  les  poètes,  A  ng ut tenens  par  les 
Latins  et  le  Serpentaire  par    les  Français, 


(l)  Le  .Médecin  et  h  synibol2  de  la  Vie 
Au.M  poM^-t.,1  I.  ,ymi^,^  •  ,,  ^^^^  ,  ç^[ 
trwrta  K.0ntrûrin ^,^ 


(1)    Ma    conclusion    est  que  les   Médecins 

i    n'auraient  pas  dû    choisir. cet  Emblème,  j'ai 

1    indiqué   n.es  préférences  :  Z,-  Coq  d'Hsculape, 

qu'a  adopté  jadis  l'Ecole  médicale   lyonnaise, 

car    le  coq,  c'est    la    vie  [Equinoxe  de   Prin- 

'    lemp»j. 
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t  soutiennent  que  la  naissance  d'Esculape  ' 
ait  allusion   au   lever  du   Serpentaire,  le 

oir  après  le   couch&r  du    soleil  dans  le  \ 

raureau,  ce  qui  ferait  supposer   que  cette  ; 

laissance  était   l'emblèrne  du    retour  de  ; 

'équinoxe.   On   nomme   encore  Esculape  , 

a  constellation  du   Dragon,  soit  à   cause  | 

lu  serpent  qui  lui  et  lit  consacré,soit  pour  j 

outeautre raison  tout  àfaitinconnue.Notre  | 

.onfrère,  M.  le  docteur  Baudouin,  à  qui  ; 

lucune  question  mythique  n'est  étrangère,  \ 

;erait  sans  doute  en  mesure  de  nous  éclai-  j 

•er  sur  le  caractère  allégorique  que  pré-  ] 
iente  le  reptile  familier  du   dieu  de  la  mé- 

lecme. 

Un  bibliophile  comtois. 


*  * 


Esculape  dans  la  statuaire  antique, appa 
rait  so':s  les  traits  d'un  homme  mùr,  de- 
bout, la  chevelure  nouée  avec  un  ruban. 
Il  lient  à  la  main  droite  un  bâton  autour 
duquel  s'enroule  le  Serpent,  11  est  sou- 
vent accomj  agné  de  sa  fille  Hygie,  por- 
tant le  diadème  et  tenant  la  coupe  où 
s'abreuve  également  u..   .-ipent. 

Pourquoi  le  Serpent  est-il  donc  ainsi 
consacré  a  Esculape  et  devient-il  de  ce 
fait  1  emblème  de  la  médecine,  demande 
un  de  nos  collègues  ?  On  en  donne  plu- 
sieurs raisons.  Suivant  Pline,  c'tst  parce 
que  le  serpent  se  renouvel'e  en  changeant 
de  peau  et  que, par  la  médecine,  l'homme 
se  renouvelle  également,  grâce  aux  médi- 
caments qui  lui  donnent  des  forces  incon- 
nues  {Pltne  39,  4,  22). 

Selon  Hyginus,  le  grammairien  latin, 
originaire  d  Espagne,  dans  sa  Fable  49, 
c'est  en  observant  les  serpents  qu'Escu- 
lape  au  ait  trouvé  le  secret  de  ses  guéri- 
sons  merveilleuses.  Etant  auprès  d'un  ma- 
lade, un  serpent  se  roula  autour  de  son 
bâton,  Esculape  le  tua.  Un  autre  serpent 
apporta,  dans  sa  gueule,  une  herbe  qui 
guérit  et  ressuscita  le  premier.  Le  Dieu  re- 
cueillit cette  herbe,  dont  il  connut  la 
merveilleuse  propriété  et  en  fit  usage,  par 
la  suite. 

Pausanias  affirme  que  ces  serpents 
consacrés  à  Esculape,  étaient  d'une  espèce 
particulièi-ca  peau  jaune,  assez  inoffensifs 
et  qu'on  ne  trouve  qu'à  Epidaure.  Des 
médailles,  des  bas-reliefs,  —  notamment 
un  au  Musée  du  Vatican,  —  représentent 
Esculape  avec  son  bâton  au  serpent.  11  en 
est  de  même  d'une  statue;  d'une  pierre 


gravée  antique  où  Hygie  est  représentée, 
tenant  le  serpent.  Dans  le  Temple  d'Epi- 
daure,    au   dire    de    Pausanias,    Esculape 
était  représenté    par    une   statue  d'or   et 
d  ivoire,   ouvrage   de    Thrasymédos,   fils 
d'Angnate,  originaire  de   Paroh.  Le  Dieu 
était  figuré  sur  un  trône,  tenant  un  bâton 
d'une  main   et  appuyant   l'autre  sur  un 
serpent.  U  existait  aussi,  dans  le  Temple, 
de  véritables  serpents  et  Aristophane, dans 
Plutus,   raconte  qu'ils  guérirent  le  puis- 
sant financier.  A  l'appel  d'Esculape,  deux 
serpents. en  eftct,  s  élancèrent  du  fond  du 
Temple,    se    glissèrent    sous   le  voile    de 
Dourpre   qui    couvrait   les  yeux  du   ma- 
lade dont  ils  léchèrent  les  paupières   «  En 

<  moins  de  temps,  dit  le  valet  Carion, 
«  que  je  mets  a  bo.rc  dix  cotyles  de  vin, 

<  Plutus  recouvra  la  vue,  tandis  que  les 
«  deux  serpents  rentraient  dans  le  Temple 
«  d' Epidaure.  » 

Le   Culte  d'Esculape  à  Rome  fait  aussi 
mention  du  serpent.   Voulant  ramener  la 
I  salubrité  dans  Rome,  les  pontifes  consul- 
tèrent le  Dieu  dEpidaure,   qui  leur   per- 
mit d'enlever  son  serpent,  sur  leurs  na- 
vires.   A  peine    le   vaisseau    fut-il    entré 
dans  Rome  que  le  serpent,  se  jetant  à  la 
nage,  alla  gagner  l'île  du  Tibre   où   fut 
bâti  depuis  son  Temple.  Lépi demie  cessa 
aussitôt,  au  dire   de  Vaiere    Maxime,  qui 
conte    cette  histoire    ainsi    que    Plme    et 
VËpttomc   Ltvti.   11.    Festus,  au   mot  /«- 
sula,  à  propos  de   cette  île   du  Tibre  où 
Esculape  était  honoré,  donne  encore  une 
autre  explication  pour  ce  serpent,   qui   si- 
gnifierait la  vigilance.   Serpens  autem   ba- 
culo    cvcumvoLulus    siginfical  vigtlautiam 
et  baculus  nodosu^  dijftcullattm  artts.   Sur 
le  bâton  d'Esculape  voir  :  Muller  Archéo- 
logie de  l'Art  p.  534.  535  et  Sprenges.  His- 
toire de  la  médecine  1.  205.   A.  Maury   Re- 
ligion de  la  Grèce  I.  4    51  ;    Weller    Gr. 
Mytb.  II.  734.  Sur  Hygie,  fille  d'Esculape, 
et  ses  serpents  voir  :  Pausanias  T.  23.  5. 
-T.  II.  11,6.  -T.  VIII.28,  1.  —  Dic- 
tionnaire des   Antiquités  grecques  et  ro- 
maines par  Daremberg  et  Saglio  T.  1.  p. 

124. 

Le  caducée  est  tout  autre  chose  que  k 
bâton  d'Esculape.  Insigne  d'Hermès,  puis 
de  Mercure,  ce  rabdos  ou  Kénikeion,  le 
caduceum  latin,  à  l'origine  ne  comportait 
aucuns  serpents.  C'était  une  simple  tige, 
compliquée  à  l'extrémité  de  bifurcations 
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recourbées,  croisées  et  entrelacées,  qui 
pourraient  bien  être  les  scions  de  la  ba- 
guette elle  même.  De  nombreuses  pein- 
tures et  dessms  des  vases  grecques  en 
sont  la  preuve.  Ce  serait  seulement  vers 
le  V»  siècle  que  le  croisement  des  parties 
consacrées  devint  l'enlacement  de  deux 
serpents,  dont  les  queues  coïncident,  dont 
les  corps  se  courbent,  en  replis  tortueux 
et  dont  les  têtes  se  regardent.  C'est  la 
définition  du  Ketukeion  donnée  dans  une 
scholie  de  Thucydide  I.  sj-  et  dans  une 
glose  d'Hésychius,  qui  indiquerait  que  So- 
phocle aurait  fait  allusion  à  cette  forme. 
Adrien  Legrand  dans  son  étude  sur  Mer- 
cure, du  Dictionnaire  des  Antiquités  de 
Darmesteter  et  Saglio,  T.  111,  s'exprime 
ainsi  a  ce  sujet  : 

Lt  métamorphose  en  serpent,  a  pu  se  faire 
par  simple  développement  du  motif  orne- 
meoial.  Toutefois,  il  est  probable  que  les 
Grecs  ont  emprunté  un  emblème  oriental, 
uns  en  approfondir  la  signification,  sur  un 
objet  chaldéen,  datant  de  30  siècles  avant 
notre  ère,  on  trouve  deux  serpents  enlacés 
figurant  les  I  gnes  mêmes  du  caducée-type 
(Sarzec-Henzcy  Découierta  en  Chaldèe  ; 
planche  XLIV  fig.  a  a  p.  233)  Deux  autres 
serpents  enUces  sont  estampes  sut  une  feurlle 
d'or,  ornant  un  couteau  de  silex  égyptien 
représentes  dans  Les  recherches  sur  laurt^i- 
net  de  l  Eg^ypie  par  de  Morgan, p.i  13  fig.  136. 
Il  est  probable  que  des  objets  ainsi  ornés 
étant  parvenus  dans  le  monde  grec,  les  ar- 
tistes en  ont  pris  l'idée  du  Caducée  serpen- 
tin. 

Il  aurait  ainsi  symbolise  la  vie  et  l'ac- 
tion infra-terrestre  du  Dieu  C'est  l'avis 
de  Guigniaut  Kreuzer  dans  Les  Religions 
T.  Il  p  087,  mais  Servius.dans  son  Com- 
mentaire sur  U tnéide  T.  IV.  p.  242,  y  a 
plutôt  vu  le  symbole  moral  de  belligé- 
rants, qui  finissent  par  s'accorder.  Ce  se- 
rait, bien  avant.  .  le  traité  de  Versailles, 
le  symbole  de  la  paix.      Georges  Dubosc. 


« 


Voir  Intermidiaire,  2Ç  mai  1880. 

Gustave  Fustifr. 

Les  premier^  autographes  ache- 

té^^LXXX.39o  ;  LXXXl  27).—  ,e  regrette 
de  ne  pouvoir  répondre  d  une  façon  précise. 
Peut  être  le  renseignement  demande  se 
trouvetil  dans  l'ouvrage  bien  connu  de 
M.  de  Lcscure  :  Ltiaut  gtaphn  en  France 
tt  à  l'étranger,  ?Mt\i,    Gay,    iS^:;.  En  re- 


cherchant dans  ma  bibliothèque  ce  vo- 
lume que  je  ne  puis  retrouver,  j'ai  mis  la 
main  sur  une  plaquette  de  24  pages  in-8*, 
tirée  à  50  exemplaires  :  Les  collections 
d'autographes,  par  feu  le  général  Joseph 
vonRadowitz  ;  traduit  de  lallemand,  Bru- 
xelles, Heussner,  1855,  Ce  travail  est  ex- 
trait du  tome  II,  2"  série  du  Bulletin  du 
bibliophile  belge. 

Si  intéressant  que  puisse  être  cet  opus- 
cule que  j'ai  parcouru  à  l'intention  de 
M.  M.  M.,  il  ne  répond  malheureusement 
pas  à  sa  question. 

Gustave  Fustier. 

*  • 

L'extrait  suivant  donnera  sans  doute  sa- 
tisfaction au  collaborateur  M.  M. 

«  Il  appartenait  à  un  homme  de  lettres  d'être 
le  véritable  initiateur  du  commerce  de»  auto- 
graphes. Mathieu-Thérèse  Villenave,  précep- 
teur dans  les  familles  nobles  avant  la  Révo 
lutioD,  avocat  à  Nantes  en  1791,  compris  par- 
mi les  132  nantais  envoyés  à  Paris  par  Car- 
rier ,  tour  à  tour  poète,  professeur,  journa- 
liste, biographe,  eut  au  plus  h*ut  point  la 
passion  des  livres,  des  estampes  et  des  auto- 
graphes. Il  a  rendu  plus  de  services  à  I  his- 
toire comme  amaieui  que  comme  écrivain. 
Fureteur  infatigable,  il  a  découvert  et  sauve 
de  la  destruction  des  milliers  de  livres,  ma- 
nuscrits et  autographes  qui  ont  été  des  plu» 
utiles  aux  érudits  et  aux  historiens,  comme: 
il  recueillait  tout  ce  qu'il  lencontrait  sa  col- 
lection avait  de  nombreux  doubles.  En 
homme  pratique,  Villenave  se  suscita  des 
concurrents  avec  lesquels  il  put  faire  des 
échanges.  Mais  ce  n'eiait  pas  assez,  il  fallait 
donner  ju  prix  aux  autographes, créer  un  nou- 
veau commerce.  Villenave  s'en  occupa  active- 
ment tout  en  restant  dans  la  coulisse  II  rédi- 
gea,en  1822, un  catalogue  dans  lequel  550  piè- 
ces,choisie^  parmi  ses  doubles, étaient  décrites 
exactement  dans  un  classement  rationnel  par 
specialués  et  par  ordre  chronologique.  C  est 
là,  en  réalité,  l'ancêire  aes  catalogues  d'auto- 
graphes. La  vente  eut  lieu  les  24,  25,  26,  et 
27  mai  182a  et  fut  dirigée  pir  le  libraire  PIu- 
quet.  Maigre  le  succès  médiocre  quelle  ob- 
tint, désormais  le  commerce  des  autographes 
était  fonaé.  » 

Etienne  Charavav. Préface  du  Catalogue 
Aljiea  Bovtt,  Paris,    ibfc;  ,  in  4",   p. XL 

Le  Directeur-gèrani  : 
Georges  MONTOKGUEIL 


i   ip.  Clbrc-Danibl,    Saint-Amand-Mcntrond 
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Nous  prions    nos    correspondants    de 
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vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme  et  de  n  écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

'Peur  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et    leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance dhine  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s  interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  m-ttre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 

(âueôttonô 


Les  enfants  adultérins  de 
Louis  XlV.  —  Quelque  étrange  et  peu 
honorable  que  cela  puisse  paraître;  on 
sait  que  Louis  XIV  fit  «  légitimer  »  les 
enfants  adultérins  qu'il  eut  de  Mme  de 
Montespan  :  Mlle  de  Nantes  ,  Mlle  de 
Blois,  le  duc  du  Maine,  le  comte  de 
Toulouse. 

Qelles  étaient,  au  point  dé  vue  légal, 
les  conséquences  de  cette  légitimation  et 
quelle  était  la  nature  de  l'acte  qui  l'éta- 
blissait ? 

A.  P. 


La  coucha  mortuaire  de  Monsei- 
gneur le  duc  de  Berry,  —  Les  détails 
suivants  ne  figurent  pai.  dans  les  «  Œuvres 
complètes  de  Chateaubriand,  année  ibjô, 
tome  25  »,  mais  dans  la  «  Relaâon  histo- 
rique, heure  par  heure,  des  événements 
funèbres  de  la  nuit  du  13  février  1820» 
par  Hapdé,  Auteur  du  «  Panache  blanc  de 
Henri  IV»,  etc.,  membre  de  la  Société 
royale  académique  des  Sciences,  etc., 
MDCCCXX  : 

«  Le  destin  a  parfois  des  jeux  cruelle- 
ment bizarres  ;  le  coucher  sur  lequel  Son 
Altesse  Royale  a  été  placée  est  le  même 
sur  lequel  elle  reposa  a  l'époque  de  son 
arrivée  en  France  (13  avril  1814). 
M.  Grandsire  habitait  alors  Cherbourg, 
où  il  remplissait  les  fonctions  de  garde- 
magasin,  et  fut  le  premier  Français  que 
le  Prince  embrassa  au  moment  de  son  dé- 
barquement. M.  le  Pretet  maritime  (le  C. 
Amiral  baron  Molini)  n'ayant  point  eu  le 
temps  de  se  procurer  toui  le  mobilier  né- 
cessaire pour  recevoir  bon  Altesse  Royale 
et  la  suite,  invita  M.  Grandsire  à  lui  prê- 
ter divers  objets  qu'il  venait  de  recevoir 
de  la  capitale,  et  entre  autres  choses,  un 
lit  neuf  et  complet.  M.  Grandsire,  au- 
jourd'hui secrétaire  général  de  l'Opéra, 
avait  fait  transporter  ce  lit  a  Paris  avec  ses 
autres  meubles  ;  le  sort  a  voulu  que 
M.  Grandsire,  qui  loge  a  l'Opéra,  prêtât 
les  mêmes  matelas  pour  le  Prince,  et  que 
le  Prince  y  rendit  le  dernier  soupir  !  » 

Qu'a-t-on  fait   de   cette  couche   mor- 
tuaire ? 

G.  A.^ 
LXXXI.  ^, 
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CouroDnéi  det  anoient  rois  de 
Pologne.  —  Peut-on  décrire  la  forme 
dt  la  couronne  des  rois  de  Pologne,  à 
l'époque  de  Wladislas  Premier,  mort  en 

I  103. 

Comte  de  W. 

Couronnes  des  margraves  d'Al- 
lemagne. -  Même  question  pour  la 
couronne  des  margraves  dAllemagriC 
avant  le  xv»  siècle. 

Comte  de  W. 

La  duchesse   de  Valentinois.  — 

Diane  de  Poilicrs,  lillc  ainee  de  Jean  de 
Poitiers,  mariée  à  1}  ans  à  Louis  de  Bré- 
lé,  comte  de  Maulevrier,  devint  la  nai- 
tresse  du  duc  d  Orieans,  plus  tard  Henri 
II.  fils  de  François  1*'.  A  l'époque  de  sa 
toute  puissance,  alors  que  Catherine  de 
.V.edicis  dut  céder  le  pas  à  la  favorite, 
celle-ci  fut  faite, par  son  royal  amant, Du- 
chesse de  Valentinois. 

Vers  1643,  Honore  II,  alors  prince  ré- 
gnant de  Monaco, reçut  du  roi  Louis  XIV, 
en  indemnité  de  certaines  cessions,  l'apa- 
nage du  Duché  de  Valentinois  et  d'autres 
fiefs  impoitants.  Est-ce  de  la  niême  épo- 
que que  date,  pour  la  maison  de  Grimai 
di,  l'attribution  des  Duchés  de  Mazarin, 
de  la  Meilleray,  de  Mayenne,  qui  lui  sont 
dévolus  dans  le  Gotha,  et  en  vertu  de 
quel  statut  ce  titre  de  Duchcsje  de  Valen 
tmoii  peut  il  être  attribué  à  une  descen- 
dance irréguliere  avec  droits  héréditaires 
à  la  Principauté  de  Monaco? 

ECHARPF. 

Le  colonel  Amoros,  marquis  de 
Sotelo.  Nous  recevons  la  lettre  sui- 
vante que  nous  publions  avec  empresse- 
ment. 

Versailles,  16  février  1920. 
Monjieur, 
le  m'occupe  du  colontl  Amoro':,    nuirqui's 
d*  Sotêto.  De  la  période  de  sa  vie  pa&béc   en 
E»fMKi>«,  je  suit  en  partit  renseigné  —   sauf 
<)  ment   il    devint  marquis    Je 

1^     biographies      d  Ainoros, 
deC,  J.H.    Amyoi   (i8^a)    et   de    Vi- 
^«    .«  Lo(iet-Timayo    (188a)    nm    sont   con- 
nues, ainii  que  »cs  ecuU    cnumcrés    dans    le 
C  d«t  imprimé»   de   la    Bibliothèque 

IS.» .     . . j..   , 

j'ailiouvé  le  tcstAoïent  d'Amoros,  mais  la 
Pot«irt  s'appuie  tur   l'articU  §}  de  la  loi  du 


S5  ventôse,  an  11,  pour  refuser  toute  com- 
munication, à  d'autre^  qa'aufc  personnes  m- 
téresséts,  etc. 

Ne  pounait-on  pas  faire  appel  aux  sociétés 
de  gymnastique,  qui  auraient  grand  intérêt 
à  ce  q-i'un  documeni  dw  ce  genre  ne  soit  pas 
perdu,  elles  qui  ont  volontairement  contri- 
bué à  1  •  sépulture  d'Am.iroî,  surmontée  d'un 
buste,  au  cimetière  Montparnaise  P 

VeuilleE  agréez,  Monsieur,  mes  siintiments 
très  ùistingué.s. 

Alf.  Morel  Fatio, 
Membre  de  l'Institut, 
Professeur  au  Collège  de  France. 

-  1 

Président  d'élection.  —  Je  trouve 
dans  mes  oapiers  le  nom  de  Jean  Genot  né 
en  1620,  conseiller  du  Roi,  président  de 
1  élection  de  Sézenne-en-Brie  en  1680, 
marié  à  |eanne  de  Noël. 

Qu'était-ce  qu'un  Président  d'Election, 
et  quelle  postérité  a  laissé  Jean  Genot  ? 

Ba'.sshy. 

Rue  Montmartel,  à  Paris  ?  —L'Ai- 
mayiach  Roval  pour  1784  mentionne  à  la 
page  19s  un  certain  M.  Le  Faivre,  entre- 
preneur des  bâtiments  du  roi  et  du  châ- 
teau delà  Bastille  demeurant  «  rue  Mont- 
inarlel  »,  près  des  Petites  Ecuries  du  Roi. 
Ces  écuries,  comme  chacun  sait,  étaient 
situées  dans  la  rue  du  même  nom,  au 
coin  de  celle  du  faubourg  Saint-Denis. 

l'ai  cherché  vainement  dans  les  no- 
menclatures et  sur  les  plans  de  l'époque 
la  rue  u  Monimartel.  »  Il  y  a  bien,  don- 
nant dans  la  rue  des  Petites-Ecuries,  une 
rue  f  Martel  »,  ouverte  vers  1780  et  bap- 
tisée ainsi  du  nom  d'un  échevin.  C'est 
sans  doute  de  cette  rue  qu'il  s'agit  dans 
\' Almanach  Royal,  et  alors  ce  nom  de 
«  Montmartel  »  serait  vraisemblablement 
une  simple  coquille. 

Cependant  ,  je  serais  reconnaissant  à 
mes  érudits  confrères  en  histoire  pari- 
sienne. MM.  Paul  Lacombe  et  Gomboust, 
de  vouloir  bien  me  renseigner  sur  l'exis- 
tence de  la  rue  en  question. 

Un  bibliophile  comtois. 

Bélanger  chantait-il  se»»  chan- 
son^  ?  —  A  t  on  jamais  dit  si  Béranger 
chantait  ?  <  Disait  il  >»  ses  chansons  ou  les 
cliantait-il  ?  Et  s  il  les  chantait  était-ce 
avec  quelque  talent  et  quelque  voix? 

V. 
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U'  e  prose  de  M.  Clemenceau  sur 
rEvangtle  —  Pourrait-on  retrouver 
le  texte  même  de  l'article  où  M.  Cle- 
menceau aurait  écrit  cette  phrase  ou  une 
phrase  analogue  : 

«  Si  Ion  appliquait  fidèlement  les  en- 
seignements de  l'Evangile,  le  problème 
social  serait  résolu  ». 

S.  Y. 

E    Paul-Louis     Courier    déserteur. 

—  Dans  un  n''  de  son  «  Cours  familier  de 
Littérature  >\  Lamartine  affirme  tenir  du 
Général  Pernetty,  que  ce  dernier  ayant 
indiqué  au  Capitaine  d'artillerie  Courier, 
une  position  où  il  devait  occuper  avec  sa 
batterie, la  veille  de  la  bataille  de  Wagram, 
Courier,  quitta  le  régiment  sans  autori- 
sation, la  veille  même  de  la  bataille,  et 
fut  s'installer  à  Florence  très  tranquille- 
ment, je  désirerais  savoir  comment  se 
termina  cette  histoire.  Napoléon  n'étant 
guère  indulgent  pour  les  équipées  de  ce 
genre. 

D'J.  C. 

Ben  iton  de  Chateauneuf.  —  J'ai 
lu,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  une 
brochure  de  cet  auteur,  sur  Za  durée  des 
familles  nobles,  et  je  ne  puis  la  retrouver, 
même  à  la  Bibliothèque  nationale.  N'est- 
elle  pas  connue  d'un  obligeant  confrère, 
qui  voudrait  bien  en  faire  connaître  les 
date  et  lieu  d'impression  ? 

Baissey. 

L'explorateur  anglais  Burtondes- 
cendait-il  de  Louis  Xl'V  ?  Dans  sa 
Life  0/  sir  Richatd  Burton,  Lady  Isabel 
Burton  a  placé  en  tête  de  son  ouvrage  une 
autobiographie  de  son  mari,  le  célèbre 
explorateur  africain,  dans  laquelle  ce.  der- 
nier prétend  descendre  de  Louis  XIV.  Le 
grand  roi  aurait  eu  d'une  comtesse  de 
Montmorency,  fervent»  huguenote  ,  et 
non  moins  zélée  jacobite,  un  fils  nommé 
Louis  Lejeune  que  sa  mère  aurait  fait 
transporter  secrètement  en  Irlande,  et  qui, 
sous  le  nom  traduit  de  «  Louis  Young  », 
serait  devenu  docteur  en  théo'ogie.  De 
ce  Louis  Lejeune  ou  Louis  Young  des- 
cendait Maria-Margaretha  Campbell,  pro- 
pre grand  mère  de  sir  R  chard  Burton. 

Pour  justifier  cette   prétention,  Burton 
nvoque  une  tradition  d'après  laquelle  un 
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mariage  morganatique  aurait  eu  réelle- 
ment lieu  entre  la  belle  huguenote  et  le 
Roi-Soleil,  mais  ajoute  que  le  contrat  le 
constatant  aurait  disparu.  On  ne  connaît 
généralement  à  Louis  XIV,  en  fait 
d'union  morganatique,  que  celle  qu'il  a 
contractée  avec  Mme  de  Maintenon, 
union  qui  n'a  pas  produit  de  rejetons. 
D'autre  part,  j'ai  consulté  plusieurs  his- 
toires ou  généalogies  de  la  maison  de 
Montmorency,  et  je  n'y  ai  rencontré  au- 
cune femme  de  cette  illustre  famille  qui 
ail  embrassé  la  religion  réformée  ni  ait 
eu  avec  le  grand  roi  des  relations  quel- 
conques. Un  ouvrage  anonyme  sur  les 
Montmorency  de  Fr..nce  et  ceux  d'Ir- 
lande publié  à  Pans  en  1828  par  un  des- 
cendant de  cette  branche  transplantée 
dans  la  verte  Erin,  est  également  muet 
sur  cette  soi-disant  comtesse  de  Montmo- 
rency. Enfin,  les  diverses  encyclopédies 
anglaises  ne  mentionnent  aucun  Louis 
Lejeune,  ni  aucun  Louis  Young,  et  se 
bornent  à  reproduire  les  prétentions  de 
Burton,  sans  commentaires. 

Qu'y  al  il  de  vrai  au  fond  de  cette 
histoire.'' 

ClNQDENlERS. 

L'assassinat  du  colonel  Flatters. 

—  A  propos  de  la  mort  du  marquis  de 
Mores, M.  J.  Drault,dans  la  vieille  France 
du  4/2/1920,  cite  une  lettre  de  Mores  à 
un  de  ses  amis,  j'y  lis  le  passage  sui- 
vant : 

«  Je  pars  pour  le  Sud,  dans  de  bonnes 
conditions,  et  j'espère  passer  ;  je  suis  me- 
nacé par  les  agents  anglais  venus  du  Ma- 
roc et  par  ceux  du  luif  Arbib,de  Livourne 
et  Tripoli,  qui  a  déjà  fait  assassiner  Flat- 
ters ». 

Je  demande  aux  collaborateurs  de  !'/«- 
ierrnédiaire  ce  qu'il  y  a  de  plausible  dans 
cette  accusation    très  précise  de    Mores, 
et  si  elle  a  été  soutenue  par  d'autres  au- 
teurs ou  explorateurs  avant  et  après  lui .'' 

D'J.  C. 

Laferrière  ;   ses  mémoires.  -  La 

maison  Dentu  a  publié,  en  1876,  deux 
volumes  des  Mémoires  de  Laferrière  qui 
se  laissent  lire  assez  agréablement. 

Sait-on  si  le  comédien  eut,  pour  leur 
rédaction,  recours  à  un  «  teinturier  »  et 
quel  il  fut?  P.  D. 


N»  IM4    V.l 
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Famill-^  La  Mettrie—  Un  intermé- 
di^iriste  serait  reconnaissant  aux  confrè- 
re   int  fournir    renseignements  bio- 

b  phiqiics  et    iconographiques  sur 

La  Mctlric  et  famille  Onfroy  de  La  Mettrie. 

A.  L. 

Famille  Morel  de  la  Colombe.  — 
J  ai  enire  les  mains  quelques  pages, 
sans  titre,  d'une  généalogie  imprimée  de 
cette  famille.  Un  intcimédiairiste.  habi- 
tué de  la  Nationale,  dont  je  sui  fort 
loin  à  Tunis,  pourrait  il  fjirc  la  recherche 
nécessjiirc  pour  nie  donner  tous  rensei- 
gnements bibliographiques  utiles  à  ce 
sujet  Dautrc  part,  je  désirerais  connaître 
les  br.inches  de  cette  famille  qui  restent 
actuellement  représentées,  et  par  qui. 

LlEUTKNANT  H.  D.  d'A. 

Lerat,  curé  de   Sat.t  Florent.  — 
Parmi  les  prêtres  nombreux  qui  suivirent 
l'armée  vcniiéenne  dans    sa  course   vers 
Le  Mans,  j'ai  retrouvé  le  nom  de  celui-ci, 
qui  excrya,  après  la  déroute,   un    peu  de 
ministère,  sur  la  route  de  Laval,  et  envi- 
rons Je  voudrais    savoir   de   quel    Saint- 
Florent,  i!  s'au'it  ici.  )e    crois  qu'il   faut 
écarter  Saint-Florent-le  Viel,  en  Anjou  et 
Saint  Florent,    en  Vendée     fe    serais    re- 
connais.-ant  aux  érudits   d'Anjou    ou   du 
Poitou  qui  pourraient    m'éclairer,    c(  me 
donner  une  notice  sur  cet   ecclésiastique. 

Louis  Calendini. 

Biographie  d'Alphonse  Karr.    — 
0'  '  vragc    donnant    le    plus  de 

'^^'      r^ -fs    biographiques 

phonse  Karr  ? 


sur    Al- 
O.  B. 


Paulot,  d'Antony.  _  où  peut  on 
trouver  des  renseignements  biographi- 
ques sur  V.  C.  Paulet.  auteur  dune  Des- 
rnpiion  dn  tramlations  prodigmises  de 
la  vénirablt  maison  de  la  7  tes  Sa  tut  e- 
yufK*  à  Lorrlie  {1S20)  cl  qui  fit  rcédifier 
--    "  "'       '^ix  d'Antony  f 

O.  B. 


1 V  .  ^  I 


'  r,,i..f..„,l.  —    Un  aimable  intermé- 
♦j'i  raitil  me  donner    les    noms 

d«  enfjnt»  de  Charles  de  Roquefeuil.  ba- 
ron de  Grsndval,    vivant    au   xvi»  siècle, 
annc   de    Delpech  :    a»    4 


Françoise  de  Caudières, baronne  de  Grand- 
val  ?  Il  était  fils  de  Charles  de  R  baron 
de  Blanquefort  et  de  Blanche  de  Mont- 
peyrat.  X.  Y.  Z. 

Lucien  Franconi  Morat.  —  Quel 
est  un  Murât  que  je  trouve  mentionné 
dans  un  manuscrit  original  daté  de  1850, 
sous  la  dénomination  burlesque  de  M.Lu- 
cien Franconi  Murât  et  qui,  dit  ce  ma- 
nuscrit, portait  à  l'inauguration  du  che- 
min de  fer  de  St-Quentin  le  grand  cordon 
de  *^t-André  de  Sardaigne  ?  N'est  ce  pas 
le  même  qu'on  appelait, à  cette  époque, le 
gtos  Murai?  Quelle  parenté  avec  les  Mu- 
rat  actuellement  vivants  ? 

P.  V. 


Jacob  Petit,  graveur.  —  j'ai  eu 
l'occasion  de  voir  une  série  de  planches 
très  bien  gravées  au  trait  représentant 
des  décorations  pour  meubles  et  datant 
du  commencement  du  xix'  siècle.  Les 
planches  portent  au  bas,  à  gauche  : 
»<  composé, dessiné  et  gravé  par  Jacob  Pe- 
tit »,  et,  à  droite  :  «  déposé  à  la  Biblio- 
thèque y>. 

Que  sait-on  de  cet  artiste  dont  je  n'ai 
trouvé  le  nom  mentionné  dans  aucun 
des  ouvrages  spéciaux  que  j'ai  consultés  ? 
Un  bibliophile  comtois. 

Le  Grand-Maitre  de  la  Toison 
d'Or.  —  On  écrit  de  Bruxelles  au  Neu^- 
York  Herald  : 

Le  grand  public  ne  s'est  pas  aperçu  que  la 
guerre  a  privé  d'un  de  ses  grands  maîtres 
Tordre  de  la  Toison  d'Or,  le  plus  illustre  et 
l'un  des  plus  anciens  ordres  royaux  du 
monde,  surpassant  même  celui  de  la  Jarre- 
tière britannique. 

L'un  de  ses  grands-maîtres  (dont  le  rang 
correspond  h  celui  du  grand  chancelier  de  la 
Légion  d'honneur)  était,  suivant  la  tradition, 
l'empereur  d  Autriche,  qui  partageait  cet 
honneur  avec  le  roi  dl-spagie,  parce  que 
descendants  tous  deux  de  Charles  Quint,  le 
plus  gnnd  de  tous  ceux  qui  ait  jamais  porté 
la  Toison  d'Or.  Mais  après  sa  chute  en 
1918.  le  monarque  autrichien  a,  semble-t-il, 
perdu  son  rang  de  giand-maitre  en  quittant 
le  Irûne, 

Or,  la  question  se   pose  .    qui,  en  Europe 
peut  lui  5uc.:éder  dam  l'Ordre  P  On  met  en 
avant  le  nom  du    roi    Albert,    dont  les  titres 
•ont   ba»és    non    seulement   sur   sa  conduite 
chcvilf  r«$que  pendant  la  guerre,  miis  aussi 
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sur  des  faits  histoiques.  En  fait,  l'ordre  de 
la  Toison  d  Or  a  été  introduit  en  Belgique  (ï 
Bruges)  par  Philippe  le  Bon,  qui,  en  sa  qua- 
lité de  duc  de  Bourgogne,  régnait  sur  les 
Pays-Bas.  Ainsi.  Tordre  fameux  est  tiei'x  fois 
belge,  Charles  Quint  Uii-mé'ne  ayant  régné 
sur  la  Belgique,  avant  son  successeur,  Phi- 
lippe II,  dont  le  gouvernement  cruel  a  causé 
la  chute  de  la  domina  ion  espagnole  dans  Iss 
Pays  Bas 

Posons  la  question  à  V Intermédiaire . 

D'  L. 

(Armoiries  d'Orléans  de  la  Motte. 
—  je  serais  reconnaissant  à  un  inlermé- 
diairiste  d'Amiens  qui  me  donnerait 
promptement  la  description  des  armoiries 
de  Louis  François  Gabriel  d'Orléans  de  la 
Motte,  évêque  d'Amiens  (1733  1774)- 

Le  Dictionnaire  Héialdiqiie  de  Migne, 
colonne  siii  donne  comme  armoiries  de 
celle  famille,  originaire  du  Combat  :  de 
gneules.  au  léopara  lionne  d'or^  et  une  bu- 
selle  d^û^i-tr  brochant  sur  le  tout,  au  cbtf 
d'or  chargé  d'une  aigle  de  sable. 

Cette  expression  buselle  ne  se  trouve 
dans  aucun  traité  de  blason.  Un  dessin  du 
sceau  de  cet  évêque,  que  nous  avons  sous 
les  yeu.x,  nous  fait  croire  qu'il  s'agit 
d'une  irangk. 

J.  Chappée. 

Rose-croix  :  emblème  «  pentacu- 
laire  >*.  —  Sous  le  titre  <  Paul  Adam 
Rose  Croix  «  un  rédacteur  du  Journal  du 
Débats,  qui  signe  P.  V.,  entretient  ses 
lecteurs,  dans  le  numéro  du  20  janvier 
dernier,  d'un  contlit  qui  se  serait  élevé  il  y 
aura  une  trentaine  d  années  entre  la  Rose- 
Croix,  dite  Kabbalistique,  représentée  par 
Papus  et  Stanislas  de  Guaita.  et  la  Rose- 
Croix,  dite  catholique,  fondée  par  le  Sàr 
Péladan.  Et  l'auteur  de  l'article  termine  en 
ces  termes  : 

Ce  ne  sera  pas  sans  une  eurpiise  amusée 
que  les  futurs  historiens  de  la  littératuie  anec- 
dotique  liront  les  bizarres  documents,  otnés 
de  pittoresques  emblèmes  pentaculairi!s;gxice 
auxquels  on  pourra  décrire  la  bataille  des 
deux  Roses-Croix. 

Qu'est-ce  qu'un  emblème  pentaculaire  ? 

ClNQDENlERS. 

Fronton  d'un  édifice  à  détermi- 
;  ner.  —  Je  possède  un  dessin  à  la  sépia 
\  qui  représente  un  fronton  circulaire.  Au 
S  milieu  du  tympan  se  voit  une  sorte  de 


stèle  iurmontée  d'un  fronton  triangulaire 
et  ornée  d'une  niche  dans  laquelle  se 
dresse  le  buste  de  Louis-Philippe.  la  par- 
tie inférieure  de  la  stèle  est  décorée  d'un 
écusson  sur  lequel  est  représenté  un  châ- 
teau formé  d'un  donjon  médial  et  de 
deux  tours,  assez  semblables  à  celui  qui 
se  trouve  dans  les  armes  de  la  ville  de 
Bordeaux,  et  surmonté  d'une  couronne 
murale  ;  au-dessus  la  devise  :  Dieu  en  soit 
garde.  La  stèle  est  accompagnée  de 
deux  figures  assises  de  femmes  ;  celle  de 
gauche,  entourée  d'une  guirlande  de  lau- 
riers, tient  un  glaive  de  la  main  droite  et 
des  balances  de  la  main  gauche,  ainsi 
qu'on  a  coutume  de  représenter  la  Justice  ; 
celle  de  droite  est  entourée  de  feuilles  de 
chêne  et  écrit  avec  un  style  sur  des  ta- 
blettes. 

en  bas  de  l'esquisse  se  trouvent  un  G 
et  un  A  entrelacés  et  la  date  de  1844. 

Je  serais  curieux  de  savoir  à  quel  édi- 
fice ce  fronton  était  destiné. 

Un  bibliophile  comtois. 

Lilith.  —  Serait-il  possible  d'avoir 
quelques  détails  sur  «  Lilith  »  person- 
nage légendaire  des  premiers  temps  bibli- 
ques ?  Plusieurs  ouvrages  français  et 
étrangers  ont  été  écrits  sur  ce  sujet  ; 
prière  si  possible  de  les  indiquer, 

P.  V. 

Aller  à  'Versaillee.  —  Furetière, 
dans  le  Roman  bourgeois,  évoquant  les 
promeneuses  dont  la  vertu  sombre  à  St- 
Cloud,  Meudon  ou  "Vaugirard,  appelle  ces 
bois  «  les  grands  chemins  par  où  Ihon- 
neur  bourgeois  va  droit  à  Versailles, 
comme  parlent  les  bonnes  gens  >.  j'en- 
tends, par  où  l'honneur  chavire. 

Or,  il  y  a  quelque  dix  ans,  — j'étais  en 
garnison  à  Fontainebleau,  —  une  des  in- 
nocentes brimades  faites  aux  recrues,  con- 
sistait à  renverser  leur  lit,  enfouissant  le 
malheureux  dormeur  sous  les  matelas  et 
les  planches.  Cela  s'appelait,  pour  la  vic- 
time, aller  à  Versailles.  ]t  ne  sais  si  l'ex- 
pression figure  dans  les  innombrables 
Poilu  tel  qu'on  le  parle  que  nous  avons 
vuéclore.  Je  ne  sais  même  si  l'expression 
est  militaire  ou  si  elle  est  empruntée 
aux  bonnes  gens  du  pays  briard. 

Mais  a-t-elle  un  lien  de  parenté  avec 
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celle  que  rapporte  Furetière,  et  alors, 
quelle  est  leur  commune  origine  ? 

Henri  D.  d'A. 

Le  rabat-  Le  rabat. dans  le  vêtement 
masculm,  apparut,  si  je  ne  me  trompe, 
au  commencement  du  xvii"  siècle. 

H  a  persisté,  d'une  manière  générale, 
avec  quelque*;  (r.»n<;forniations.  jusqu'à  la 

fin  du  xviii'. 

•  Mais  à  partir  de  cette  cpoque,  le  rabat 
s'est  monopolisé  chez  les  ecclésiastiques 
et  chez  les  gens  de  robes.  Hxiste  t-il,  de 
cette  persistance  particulière,  une  raison 
5i>cciale  autre  qu'un  attachement  à  la  tra- 
dition plus  marqué  dan>    IFi^lise    et    au 

Palais  ? 

E.  Fyot. 

Un  groupe  de  "radier.  —  J'ai  eu 
entre  les  mains  une  petite  reproduction 
d'un  groupe  de  Hradier  représentant  deux 
femmes  se  caressant  d'une  façon  un  peu 
libre. 

Ce  groupe  existe  t-il  encore  t  Ou  se 
trouve-t  il  ?  Quelles  sont  les  dimensions 

de  l'original  ? 

O.S. 

Le  mot  fetiilleton.  A  quelle  épo- 
que ce  terme,  aujourd'hui  si  répandu,  ap- 
paraît il  dans  notre  langue  ? 

Avant  que  le  critique  Geoffroy,  auquel 
il  e»l  gcncialement  attribué,  ne  l'em- 
ployât, un  journal  réactionnaire,  de  la  pé- 
riode du  Directoire,  la  Qitoiidienne,  dési- 
gnait ainsi  en  1797,  un  de  ses  supplé 
mcnts  :  U  ftutUelon  de  la  Littérature  et  des 
stfctaclei . 

i)'E. 

Un  passe  lacet  à  légendes.  -  je 
p'  in  «  pasîîclacet  »    en   acier,   re- 

tr. j.m»  un  vieux  secrétaire  :  il  porte 

gravé  sur  un  coté  : 

Prirtctsi  Charlotte  Died 
et  »ur  l'autre  côté  : 

AVp.  6y  tSiy,  Aged  31 

Charlotte   d'Angleterre  . 
l  ...aies,  fille   de  George   IV 

f'  erre,   mourut    en   couches   à 

l'âge  de  ai  ans,  le  b  novembre  1817. 
'.'••'--•  '  '  lien  ctrc  ? 

lés     ont    émis 


1/lNTERMÉDlAlRE 


100 


l'avis  que  ce  devait  être  un  des  objets  qui 
avaient  servi  à  confectionner  la  layette 
royale  et  qu'on  avait  ensuite  distribué 
«  comme  souvenir  »  à  l'entourage  ou  aux 
intimes.  En  connaît-on  d'autres  exemplai- 
res ?  L'Intennédiaire  pourra  peut-être 
m'éclairer  là-dessus. 

Marquis  de  B. 


Filigrane  de  papier  sncien  :  cei 
clc-s  sous  croix    hendée.   —  A  quel 
fabricant  appartenait  le    filigrane  suivant 
que  je  relève  dans  une  feuille  de  garde  en 
papier  ancien  ; 

Ttois  cercles  itiperposh  et  se    touchant. 
si{pportant  une  croix  hendée,  h   cercle  nit 
dial    renfermant    les    initiales    G.  P.   [ai 
peut-être  C.  P.)  ? 

Un  bibliophile  comtois. 


Madame  Dantremont.  —  Je  pos- 
sède une  épitre  ravissante  intitulée  :  Re- 
quête pour  obicnir  ce  qu'on  appelait  un, 
bénéfice  à  simple  tonsure  07^5)»  P^r  Mm< 
Dantremont.  Où  vivait  cette  dame  dont] 
en  dépit  d?  nombreuses  recherches,  j< 
n'ai  vu  le  nom  signalé  nulle  part  ?  A- 
t-elle  laissé  un  bagage  littéraire  ?  Si  quel- 
que aimable  confrère  pouvait  me  fournir 
ces  renseignements,  je  lui  en  serais  d'aurl 
tant  plus  reconnaissant  que  l'épître  et 
question  dénote,  je  le  répète,  un  talent 
premier  ordre. 

Un  vieil  abonné. 


Les  œuvres  des  grands   artiste^ 
dans  les  auberges  de  France.  —  N'j 

aurait-il  pas  lieude  faire  un  relevé génér^ 
des   œuvres   des    grands    artistes  qui 
trouvent  éparses   dans  les  différentes  hô| 
lelleries  de  France  (Pontarlier,    Barbizonj 
etc.  ctc  ). 

Ainsi  sait-on  qu'il  existe,  dans  la  salle| 
manger  de  la  modeste  auberge  de  « 
Céneri-lc  Gerei  (Orne),  près  d'Alençoi 
une  peinture  murale,  signée  Harpignies^ 
L'illustre  peintre  jadis  a  dû  passer  par  là, 
sans  imiter  sans  doute  les  jeunes  filles  du 
pays,  qui  plantent  des  épingles  dans  le 
pied  du  saint,  pour  se  marier  dans  l'an- 
née. 

Qy'cst-ce  que  représente  ce  tableau  .'' 
lY  Marcel  Baudouin. 
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Le  chevalier  d'Assas.  M.  de  Ca- 
sanovaà  l'affaire  de  Cloescamp(T. G. 
LXXX,  138  ;  LXXXl,  12).  -  J'ai  étudié 
la  question  il  y  a  une  dizaine  d'années  et 
publié  le  résultat  de  recherches  dans  la 
Revue  des  Questions  historiques^  n°  d'octobre 
1909. 

Le  seul  mérita  de  mon  étude  consiste 
dans  la  publication  d'un  document  utilisé 
jusque  là  par  les  dirîérents  historiens  qui 
ont  parlé  de  d'Assas  document  que  per- 
sonne n'avait  eu  l'idée  —  ou  la  chance  ~ 
de  faire  sortir  de  la  collection  des  Archives 
parlementaires,  où  il  est  enfoui.  C'est  un 
placet  signé  d'un  certain  Laborie,  lequel 
proteste  auprès  du  Président  de  l'Assem- 
blée nationale  contre  les  procédés  dont  il 
a  été  victime  de  la  part  du  maréchal  de 
Castries.  Chemin  faisant, il  donne  un  récit 
—  extrêmement  vivant,  saisissant  —  du 
combat  de  Clostercamp,  auquel  il  avait 
lui-même  pris  part  en  qualité  de  lieute- 
nant aux  ibasseurs  d'Auvergne.  J'ai  soumis 
ce  récit  à  une  critique  aussi  sévère  que 
possible,  le  confrontant  avec  tous  les  do- 
cument», d'archives  ou  autres,  relatifs  à 
cette  affaire.  Je  suis  arrivé  à  la  conclusion 
que  la  relation  de  Laborie  est  le  seul  té- 
moignage oculaire  que  l'on  soit  en  droit 
d'invoquer  à  propos  de  la  mort  du  che- 
valier d'Assas.  Le  seul;  en  effet  i»)  aux 
archives  de  la  guerre  rien,  absolument 
rien  là-dessus  ;  2")  le  récit  de  Rocham- 
beau  toujours  mis  en  avant  me  paraît 
fort  sujet  a  caution.  Pour  moi  il  ne  fait 
pas  doute  que  Rochambeau  a  écrit  sa  pe- 
tite notice  de  chic,  après  coup,  alors  que 
tout  !e  monde  connaissait  le  nom  de 
d'Assas  par  la  publicité  que  lui  avait 
donné  Voltaire. 

Maintenant, que  trouve-t-on  dans  le  ré- 
cit de  Laborie  ?  On  y  trouve  surtout  une 
critique  acerbe  du  commandement.  Au- 
cune mesure  de  précaution  n'aurait  été 
prise,  pas  de  positions  de  combat  recon- 
nues, pas  de  manœuvre  prévue.  Seuls  les 
officiers  de  chasseurs  du  régiment  d'Au- 
vergne, de  leur  propre  initiative,  auraient 
concerté  les  mesures  de  délense  à  opposer 
3  une  attaque  venant  de  l'abbaye  de  Clos- 
tercamp. 

Observez  ici  que  l'examen  topographi- 


que du  combat  montre  que  l'abbaye,  gar- 
dée par  un  poste  de  Fischer,  est  éloignée 
d'un  bon  kilomètre  de  la  lisière  du  village 
où  campait  le  reste  des  troupes.  Fischer  a 
été  surpris,  non  sans  tirer  quelques  coups 
de  fusil. 

De  Castries  aurait  été  surpris  de  même 
si  la  résistance  dea  chasseurs  d'Auvergne 
ne  lui  avait  permis  de  prendre  des  dispo- 
sitions (il  dut  faire  exécuter  à  toutes  ses 
troupes  un  changement  de  front  complet 
sur  la  gauche),  le  dévouement  de  M.  de 
Casanova  n'excluerait  nullement  celui  de 
d'Assas.  Il  ressort  des  textes  les  plus  sûrs 
que  l'état-major  ne  croyait  pas  à  une  at- 
taque par  l'abbaye.  On  attendait  l'enne- 
mi à  droite,  non  à  gauche.  La  fusillade  de 
Fischer  évita  l'alerte.  Puis,  comme  on 
n'entendait  plus  rien  (et  pour  cause,  les 
Hanovriens  s'avançaient  maintenant  de 
l'abbaye  sur  le  camp),  on  se  dit  que 
le  régiment  de  Normandie,  moins  aguerri 
que  les  autres,  avait  tiré  par  nervosité. 
Laborie  va  jusqu'à  affirmer  que  l'ordre 
tut  alors  donné  aux  officiers  de  faire  re- 
poser les  soldats. 

je  souscris  entièrement  à  cette  conclu- 
sion,  inspirée  par  la  grande  guerre  : 
«  Combien  furent-ils  de  d'Assas  sur  tous 
les  fronts  ?  »  Certes,  et  je  suis  convaincu 
que  nombre  d'entre  eux,  qui  resteront  à 
jamais  ignorés,  ont  fait  autant,  ont  fait 
plus  peut-être  que  d'Assas.  Mais  d'Assas 
a  eu  la  chance  —  si  l'on  peut  dire  —  de 
trouver  un  apologiste  de  première  gran- 
deur. Sans  Voltaire,  son  nom  serait  au- 
jourd'hui aussi  inconnu  que  ceux  de  mil- 
liers de  poilus,  et  M.  Fulcrand-François 
d'Assas,  son  actuel  descendant,  n'adresse- 
rait aucune  requête  au  Conseil  d'Etat, 
parce  que  la  pension  accordée  «  à  perpé- 
tuité »  par  Louis  XVI  à  l'aîné  de  la  fa- 
mille n'aurait  jamais  été  sollicitée.  Si 
l'ironie  était  de  mise  en  pareille  occasion, 
et  si  j'avais  eu  à  répondre,  aux  lieu  et 
place  iu  général  André,  à  la  réclamation 
de  la  famille  Casanova,  je  lui  aurais  dit  à 
peu  près  :  «  Vous  apportez  un  parchemin 
certifiant  la  belle  action  de  votre  ancêtre. 
Ce  n'est  jamais  qu'une  pièce  officielle. 
Quel  grand  écrivain  a  parlé  de  lui  ?  M.  de 
Voltaire  le  cite  t  il  dans  quelqu'un  de  ses 
innombrables  ouvrages  .<"  D'Assas  n'a  eu 
aucune  citation.  Pas  un  colonel,  pas  un 
général,   dans   les    multiples  rapports  ej 
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bulletins  de  la  journée  du  16  octobre,  ne  1 
prononce  «on  nom  Tout  se  passe  comme 
si  »on  action  était  ignorée  de  tous  ses 
chefs.  Mais  un  civil, un  homme  de  lettres, 
tranchons  le  mol,  un  journaliste,  et  le 
premier  de  tous,  M.  de  Voltaire,  a  jeté 
son  nom  aux  quatre  vents  de  l'histoire, 
des  lors  il  est  célèbre  à  jamais.  Le  moin- 
dre écolier  sait  repeter  :  <  A  moi  d'Auver- 
gne», bien  qu'à  la  vérité  ce  n'est  pas 
cela  qu'il  ait  dit.  Et  la  nation  paie  sa  dette 
de  reconnaissance  et  la  paiera  sous  tous 
Ici  régimes  jusqu'à  l'extinction  du  nom. 
Voltaire  a  bien  mérité  de  d'Assas. 

Brunht. 

La  succession  de  Louis  X,  dit  le 

Hulin  (LXXXl,  i).  —  Voioi  ce  que  dit  la 
Grande  Encvclopédie  (tome  XXI,  p.  90, 
colonne  a),  sur  cette  question  : 

D'aprè»  divers  témoignages  Jean  le  Pos- 
thume nt  vécut  que  cinq  jours,  mais,  à  en 
croira  certains  documents  comme  It  Diario  de 
Sienne  et  une  charte  de  Nie.  Rienzi,  le  comte 
de  Poiticri,  aidé  par  «a  belle-mere.  Mahaut, 
comtesta  d'Artois,  aurait,  pour  s'emparer 
du  trône,  substitué  au  petit  roi  l'enfant  qui 
mourut  alors.  Quïnt  au  véritable  fils  de 
Loui.i  X,  il  aurait  elé  éiovc  par  un  négociant 
d«  Sienne,  Guiccio  .le  Mini,  d0.1t  il  porta  le 
nom.  Il  est  certain  qu'un  faux  roi  Jean  i«'^ 
psrui  en  Italie  et  d.ms  le  midi  de  Im  Fiance 
pendant  le  regn©  de  Jean  ie  B^n.  Pris  en 
Provence,  ii  aurait  été  enfermé  au  château  de 
l'Œuf,  à  Naples,  et  y  SLr.iit  mort.  Quoique  il 
en  loit  l'enfant  qui  aiourut  au  Louvre  le 
ver  o  nov.    1316   figure    parmi  les  rois 

de       -     -     lus  le  Hom  do    Jean  I"'. 

L'auteur  de  cette  notule  indique  comme 
sources  :  Guillaume  de  Nangis  (le  conti- 
nuateur de;  I,  430-4^1.  ^«  Grandis  Chro- 
nnjMti  de  ht.tnce,  éd.  de  Pans,  Paris  1836 
col.  i23b  et  13)3  iii-fol.  —  D.  Devic  et 
D.  Vaisscte  :  Hutoirt  du  Languedoc,  Tou- 
louse 1886  t.  IX,  )6i,  733,  in-4,  —  liul 
lettn  df  l<i  Soctité  de  l  Htshite  de  France, 
année  1844,  p.  laa.  Mémoire  de  l'Mcad. 
4*1  ImcTiptiom  et  B.  L.  XIV,  114  1  is. 

-r  {Sources  de  l  Hittoiie  dt  France, 
4'  >■-.-.,  tome  I,  p.  58,  n"  3.303)  se 
borne  a  indiquer  comme  source  le  Sitta 
M)nJo  de  Fazio  DcgI  Uberti,  qui  contient 
(!'        ''  XVll),«  quelques  détails  sur 

U  Ju  royaume  de  France  après 

il  captivité  du   roi  jeari  ».  On   pourrait 
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également  consulter  avec  fruit  l'Histoire  de 
Ftanct  d'firnest   Lavisse,   t.  III,  3«  partie. 

R.   DB  BOYIR  DE  StE-SUZANNB. 

Pillage  des  Tuileries,  10  août 
1792  (LXXXl,  )).  —  Les  excès,  signalés 
par  M.  Lenctre  pendant  la  journée  du 
10  août,  se  trouvent  rapportés  par  la 
plupart  des  historiens  de  la  Révolution  et 
par  M.  Lenôtre  lui  même  qui,  il  y  a  bien 
vingt  cinq  ans,  avait  déjà  reproduit,  dans 
son  Paris  Révolutionnaire,  sur  les  actes 
de  pillage  et  de  vandalisme  commis  dans 
le  Châ'eau  par  la  populace,  les  récits  de 
deux  témoins  oculaires,  un  jeune  clerc  de 
notaire,  du  nom  de  Charles  Morice,  et 
Mercier  dans  son  Nouieau  Paris. 

S?ns  compter  les  objets  volés  au  brisés 
dont  la  perte  peut  être  évaluée  à  deux 
millions  de  livres,  il  fut  porté  dans  cette 
journée  tant  à  l'Assemblée  législative 
que  dans  les  diflférentes  sections  envi- 
ronnant le  château,  d'après  M.  Jehan 
Valter  {Les  Tuileries,  Havard,  1884,  in- 
13),  pour  une  somme  d'environ  13.540, 
iç8  livres  de  richesses  de  toutes  espèces 
(argent,  bijoux. porcelaines,  livres, estam- 
pes, voitures,  meubles,  linge,  etc.)  La 
vente  du  mobilier  se  fit  dans  le  printemps 
de  1793  et  dura  six  mois.  Une  nouvelle 
administration  ayant  remplacé  la  com- 
mission, la  vente  qui  n'était  pas  à  moitié 
fut  interrompue.  Ce  qui  restait  de  meu- 
bles, linges  et  autres  effets  fut  réservé 
pour  les  besoins  du  comité  de  la  Con- 
vention. La  garde-robe  du  Roi  fut  cédée 
à  des  prix  absolument  dérisoires  ,  les 
cjarde-robes  de  la  Reine  et  de  Madame 
tlisabeth  se  vendirent  beaucoup   mieux. 

11  n'est  donc  pas  surprenant  que  la  fa- 
mille royale,  qui  avait  dû  quitter  préci- 
pitamment le  Château  pour  se  réfugiera 
l'Assemblée  Icgislative,  se  soit  trouvée 
dénuée  de  tout  quand  elle  fut  transférée 
au  Temple.  Mme  Campan,  dans  ses  Mé- 
moires, raconte  que,  durant  le  trajet  des 
Tuileries  aux  Feuillants,  sa  sœur,  Mme 
Auguié,  dut  prêter  vingt-cinq  louis  à  la 
Reine  et  que  l'ambassadrice  d'Angle- 
terre envoya  du  lingt  pour  le  petit  uau- 
phin  Un  bibliophile  comtois. 

Les  man'iscrits  de  Ronsselin  de 
Sa, m- Albin  (XXIV  ;  LXXA,  33  ; 
LXXXl,   51),    —   Lorsque,  il  y  a  quel* 
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que     vingt-cinq    ans     je    m'occupais   de 
mon  livre  sur   la  Comédie-Ftançaise   et  la 
Révolution,  j'eus  l'occasion  de   faire   con 
naissanceavec  un  certain  Alexandre  Rous- 
selin  qui  dirigeait,    en    1793,  un   journal 
infâme,  la    Feuille  du   salut    public^   qui 
ne  se  plaisait  qu'en  dénonciations  lâches 
ef  en  appels  effrontés  a  la  plus  extrême 
\  iolence  contre    tous  ceux  qui    n'étaient 
point  partisans  de  la  plus  odieuse  déma- 
gogie. Ce  Rousselin   avait    voué  surtout 
une  haine  féroce  aux  artistes  de  la  Comé- 
die Française,  sur  lesquels   la  prise  était 
d'autant  plus  facile  qu'ils  se   montraient 
fâcheusement  et    absolument  réfractaires 
aux  idées  de  liberté  et  aux  principes  gé 
néreux  posés  par  la  Révolution  de   1789. 
Il  piit  texte  de  l'apparition  sur  leur  théâ- 
tre (i<"  août  179?)  de  la  PamHade  Fran- 
çois de  Neufchâteau,  dont  la   carrière  si 
courte  et  si  mouvementée  faillit  devenir 
sanglante,  pour  entreprendre  contre    les 
comédiens    une    campagne    vraiment  fé- 
roce, réclamant  chaque  jour    contre   eux 
les  mesures  les  plus   sévères,   et  insistant 
surtout  sur   leur  arrestation,   arrestation 
qui  eût  dû  les   conduire  tout   droit    sur 
l'échafaud  s'ils  n'eussent  été  sauvés  par 
Labussière  d'abord,   ensuite  par  le  Neuf 
Thermidor.  11  faut  lire  les  articles  publiés 
à  ce  sujet  par  le  personnage  dans  les  nu- 
méros de  la  Feuille  du  salitt  puhlic   des   2 
et  21  août,  3  et  4   septembre,    pour   être 
édifié  sur  son  compte. Il  se  targuait  d'une 
influence  qui  parait    avoir   été    réelle    au 
Comité  de  salut   public,   se  faisant    pour 
ainsi  dire,  dans   cette    affaire  qui  émeut 
tout  Paris,  le  séide  et  le  complice  de  Ro- 
bespierre,   qui    lui  même    avait    juré   la 
perte   de    la    Comédie  Française,   et   qui 
finit  par  obtenir  du  Comité,  approuvé  par 
la    Convention,   l'ordre   d'arrestation   en 
masse  de  tous  les  comédiens,    qui  furent 
arrêtés  en  effet  et   emprisonnés   dans    la 
nuit  du  2  au  3  septembre  1793. 

Et  il  faut  voir  alors  le  cri  de  joie  et 
d'enthousiasme  poussé  par  Ro:iS5eIin, 
qui  en  était  venu  à  ses  fins  :  —  *<  Notre 
prophétie  d'hier  vient  de  s'accomplir. Les 
comédiens  ordinaires  du  rci  sont  enfin  m:s 
en  état  d'arrestation,  et  sans  doute  ces  la- 
quais éhontés  de  l'aristocratie  vont  subir 
la  peine  tardive  que  provoquaient  depuis 
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Mais  il  ne  suffit  pas  de  l'arrestation  pro- 
v'soire  de  ces  hommes  et  de  ces  femmes 
perdus  d  aristocratie  ;  je  demande,  par 
un  supplément  à  ma  motion  d'hier, 
qu'en  qualité  de  gens  suspects  bien  no- 
toires, ils  restent  hors  d'état  de  nuire, dé- 
tenus jusqu'à  la  paix,  époque  à  laquelle 
ils  seront  déportés  en  Russie,  où  ils  por- 
teront ce  talent  monarchique  et  efféminé 
que  la  République  n'aura  point  à  regret- 
ter, et  qu'elle  eût  dû  déjà  proscrire  à  ja- 
mais de  son  sein  ». 

J'ai  cherché  vainement  quelques  ren- 
seignements sur  cet  Alexandre  Rousse- 
lin, qui  semble  avoir  complètement  dis- 
paru à  la  suite  du  Neuf  Thermidor. Eugène 
Hatin  ne  le  nomme  même  pas  dans  son 
Histoire  de  la  Presse,  où  à  peine  men- 
tionne-t  il,  une  seule  fois,  le  titre  de  la 
Feuille  du  salut  public.  Mais  ce  qui  m'a 
toujours  frappé,  c'est  la  similitude  de 
nom  et  de  prénom  de  ce  sinistre  person- 
nage avec  Alexandre  Charles  Rousselin 
Corbeau  de  St -Albin  dont  il  a  été  ques- 
tion ici  même  à  diverses  reprises.  Tous 
deux  me  semblent  devoir  être  parents  et 
appartenir  à  la  même  famille.  Etaient-ils 
frères,  ou  cousins  .''  En  tout  cas,  l'un  ne 
saurait  être  pris  pour  l'autre,  bien  qu'ils 
vécussent  tous  deux  à  la  même  époque, 
puisque  l'Alexandre  Rousselin  de  la 
Feuille  du  salut  public  dirigeait  ce  jour- 
nal en  août  et  septembre  1793,  tandis 
que,  selon  notre  excellent  collaborateur 
le  Bibliophile  comtois,  Rousselin  Corbeau 
de  Saint-Albin, était  commissaire  civil  na- 
tional à  Troyes  en  l'an  II,  lequel  an  II 
part  du  22  septembre  1793  pour  aboutir 
au  21  septembre  1794. 

11  y  a  là  une  petite  énigme  historique, 
dont  il  m'a  été  impossible  jusqu'ici  de 
trouver  la  solution.  Je  saurais  gré  à  celui 
de  nos  confrères  qui  pourrait  m'éclairer 
à  ce  sujet. 

Arthur  Poucin. 

Pie  "VI  et  le  serment  révolution- 
naire (LXXVIII  ;  LXXX,  201,  341;  LXXXI, 
54).  -  En  179Î,  l'abbé  Godard,  vicaire 
général  de  Bourges,  fit  imprimer,  à  Paris, 
une  Lettre  sur  If  serment  de  la  Liberté  et 
de  ÏEgalitê  (in  8°  de  39  pages).  Après 
avoir  cité  textuellement,  en  italien  avec 
la  traduction   française,   une   lettre  que  le 


la     Révolution |  cardinal  de  Zelada,    Secrétaire  d'Btat  de 
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Pie  VI,  avait  adressée,  le  18  mai  179Î,  à 
l'abbe  de  Salamon,  inlcrnonce  à  Paris, 
l'abbé  Godard  ajoute  : 

Dans  une  lettre  précédente,  il  (le  caidiiial) 
avait  «crit  que  le  P«pe  n'avait  point  pronon- 
cé, et  que  si  le  serment  était  civique,  on 
pouvait  le  prêter. 

Malheureusement  l'.iutcur  ne  donne  ni 
le  IcMc  ni  la  date  de  celte  dernière  lettre 
du  Secrétaire  d  Etat,  ni  même  le  nom  du 
destinataire. 

M.  Mangenot  (Rfym  f^i.iiique  d'Apolo- 
gétique, XXIV,  3si)  semble  vouloir  nous 
donner  une  précision  sur  la  date  et  sur  ce 
destinataiic  :  «<  L'archevêque  de  Nicôe 
(Maury)  ayant  écrit  à  M.  iWgougne  que  le 
SaintPere  désapprouvait  le  serment, Eme- 
ry,  après  lu;  avoir  rcpondj,  crut  devoir 
en  référer  au  c.irdinal  de  Zelada.  Le  Se- 
crétaire d  Etat  répondit,  vers  le  milieu  du 
mois  de  mars  179},  que,  si  le  serment  de 
Liberté  et  d"Egalité  était  purement  civique 
on  pouvait  le  prêter,  ou  du  moins  que  Sa 
Sainteté  ne  s'en  mêlerait  pas  ».  Malheu- 
reusement, lui  aussi,  M.  Mangcnot  ne 
donne  pas  le  texte  de  cette  lettre  introu- 
vable 

Elle  diffère  des  réponses  ordinaires  du 
Saint  Sie,{e,  notamment  de  celle  qu'il 
adressa  au  nonce  de  Bruxelles,  à  la  fin  de 
mars  179).  L'étonnement  grandit  encore 
lorsqu'on  lit  la  lettre  trouvée  dans  le  dos- 
sier de  M.  Emery  aux  Archives  Nationales 
et  «nvoyce  à  la  fin  de  mai  1793  à  M.  de 
Castillon.  vicaire  général  de  Lyon  : 

Le  Pape  veut,  dit  le  Cardinal,  qu'on  aver- 
tisse les  fidèles  de  , s'abstenir  de  ce  sciment, 
par  la  raison  que  dans  ce  doute  s'il  cil  per- 
roitoii  non,  il  est  Ju  devoir  de  s'en  aos  e- 
nir. 

{Intermédiaire,  LXXX,  201). 

Il  est  vraiment  difTjcile  de  concilier  les 
termes  de  cette  leiLrc  avec  ceux  de  la  rc- 
jK  ••       ,u  cardinal   en   mars  179^. 

: Td,  partisan  de  la  liccitc  du 
$«rmcnl  de  Liberté  cl  d'Egalité,  ne  se  sc- 
railil  point  fait  l'écho  complaisant  de 
certains  bru. is  qui  couraient  à  Paris. 

'  i'i'a  plus  ample  infoimé,  lautheiiti- 
cite  de  cette  lettre  dcZrladanc  parait  pas 
»ufliMmiijenl  établie. 

F.  UiUREAU, 

Directeur  de  V y4<unu  Historique. 
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La  Révolution  dessouillée  (LXXXI, 
49^  -  -  C'est  Napoléon  i«'  qui  a  dit  : 
<'  J'ai  Ji-iioniUé  la  Révolution  >. 

M.  A. 

Les  enfants  du  duc  de  Berry, 
(T.  G,  107;  XXXVlli:  XXXIX  :  XL; 
XLII  ;  XLVII  ,  XLVlll  ;  XLIX  ;  L  ;  LU  ; 
LUI  ;  LIV  ;  LIX).  —  On  n'a  pas  oublié 
la  très  vive  polémique  qui  s'était  élevée 
au  mois  de  Juillet  1902  au  sujet  du  soi- 
disant  mariage  contracté  en  Angleterre 
par  le  Duc  de  Berry  pendant  l'émigration 
avec  Amy  Brown.  Tous  les  journaux 
avaient  pris  part  à  ce  curieux  débat  où 
V Intermédiaire  avait  joué  le  principal 
rôle  et  la  discussion  s'élait  terminée,  un 
an  plus  tard,  lors  de  l'apparition  d'un 
ouvrage  du  vicomte  de  Reiset  intitulé  : 
«  Les  Enfants  du  Duc  de  Berry, où  des  do- 
cuments nouveaux,  publiés  par  l'auteur, 
venaient  couper  court  à  toute  discussion.. 
C'était  deux  testaments  olographes  du 
Prince  qui,  en  faisant  un  legs  aux  petites 
Charlotte  et  Louise,  filles  de  Mme  Brow^n, 
les  dénommait  ses  filles  nalutelles,  ainsi 
que  le  jeune  Charies,  fils  de  Virginie 
Oreille,  auquel  il  donnait  la  même  quali- 
fication. Ces  deux  actes  péremptoires 
étaient  datés  l'un  de  1810,  l'autre  de 
1817.    Leur  authenticité  était  indéniable. 

Dans  le  Supplément  du  Figaro  du  8 
Février,  M,  Pierre  Giffard  a  publié  un 
article  relatif  au  centenaire  de  la  mort 
du  Prince  dans  lequel  il  déclare  «  que  le 
Duc  de  Berry  s'était  marié  une  première 
fois  en  Angleterre  avec  Mrs  Brown,  qu'il 
l'avait  abandonnée  après  en  svoir  eu  deux 
enfants  ». 

M.  Pierre  Giffard  pourrait-il  nous  dire 
sur  quels  faits  nouveaux  ou  sur  quels  do- 
cuments récemments  découverts  il  peut 
s'appuyer  pour  justifier  cette  opinion,  au 
sujet  d'une  légende  qui  paraissait  écar- 
tée définitivement  ^  Eciiarpe. 

Accent  allemand  de  Napoléon  III 

(LXll  a  LXVi  ;  LXXIV  à  LXXX,  294).  — 
On  lit  dans  la  quatrième  série  du  Livre  de 
bord,  par  Alphonse  Karr, (Paris  Calmann, 
1880,  p   245)  : 

Louis  Napoléon  monta  à  la  tribune  poui 
lui  répondre  (ii  Anlony  I  houret).  Je  ne  l'ai 
jamais  vu  que  ce  jour-là  ;  aussi  je  ne  puis 
dire  si  son  air  gauche,   so.n   attitude  raidc. 
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embarrassée,  maladroite,  sa  physionomie 
atone,  son  œil  sans  regard,  étaient  une  co- 
médie jouée  à  l'exemple  de  Sixte-Quint.  A 
ces  dons  (il  faut  se  servir  de  cette  expression 
puisqu'il  en  tira  un  si  excellent  parti)  il  joi- 
gnait le  plus  désagréable  accent  alsacien 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  J'ai.plus  tard 
demandé  à  des  gens  qui  l'approchaient,  s  il 
avait  en  réalité  cet  accent,  mais  je  n  ai  pu 
satisfaire  complètement  ma  curiosité... 

P.C.  c.       Gustave  Fustier. 

Raspoutine  et  la  famille  impéria- 
le de  Kussie  (LXXXI,  3).  -  Le  <<  héros 
du  roman  »  de  1  Lupératrice  de  Russie 
dont  parle  Charles  Rivet  dans  le  Dnmer 
Romano/ei  le  général  O..  dont  il  est 
question  dans  l'ouvrage  rocambolesque 
de  M.  W.  Le  Queux  sont  la  même  per- 
sonne :  c'est  le  général  «  Orloff  »  mort 
mystérieusement  au  Caire  peu  après  son 
airivéeen  Egypte.  R- 

Le  capitaine  Aupick  (LXXX,  284). 
—  Le  beau-père  de  Baudelaire  était  le  fils 
de  M.  /acques-Joseph  Aupick  et  de  dame 
Amélie  Talbot  ;  c'est  ce  qui  résulte  de 
l'acte  de  mariage  en  182B  du  chef  de  ba- 
taillon Jacques  Aupick  avec  la  mère  du 
poète  dès  Fleurs  du  Mal,  tel  qu'il  est  re- 
produit dans  le  Curieux  (Tome  II,  p.  98) 
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Panckoucke  {Dictionnaire  du  blason)  que 
ce  mot  vient  de  baltearis,  à  cause  qu'un 
baudrier  s'appelait  autrefois  baudel  ;  en 
effet  quelques-uns  disaient  baudelaire  ». 

Il  est  de  toute  évidence  que  le  nom  dii 
poète  a  été  formé  de  ce  vieux  mot,  qui 
était  à  la  fois  un  terme  d'armoirie  et  un 
terme  de  blason.         Henri  d'Almeras. 

Musée  Dantan  (LXXXI  ;  LXXXI,  18). 
—  Béthune-Sully.  —  La  postérité 
de  Sully  se  partagea  en  deux  rameaux 
importants  dont  le  dernier  s'est  éteint 
le  20  septembre  1807  par  la  mort  de 
Maximilien-Alexandre  de  Bethune,  duc 
de  Sully  marié  à  Alexandnne-Hortense 
d'Espinay  Saint-Luc,  laissant  sa  fortune  a 
une  branche  des  Bélhune-Hesdigneuil  qui 
a  dû,  je  crois,  reprendre  le  noni  de 
Sully,  d'après  un  Décret  royal  du  16  oc- 

tobre  1816,  j     .    -i 

Tous  les  Béthune  actuels  descendent,  il 
me  semble,  d'une  branche  des  Béthune 
des  Plancques,  issue  de  Michel  des  Pianc- 
ques,  seigneur  d'Hesdigneuil,  lieutenant 
des  ville  et  château  de  Béthune  en  1522, 
il  descendait,  croit-on,  de  Baudoin  de 
Béthune,  fils  de  Robert,  souche  des  sires 
de  Carency.  Cette  branche  des  Béthune 
des  Plancques  était   apparentée  au    xvii° 


produit  dans  le  i^wMcztA  \^iuiii>^  »i,  p.  y-/.  «v..,  .  .^..-n---  -  .^' f„,-^ilipq  anciennes 
Le  même  document  nous  apprend,  a  cette  i  siècle  a  L^^^^J^^^P. '^,^^,/^"l''''rJi,'heTSont 
occasion  qu'alors  le  commandant  Aupick  de  Lille  et  des  Flandres  Micnei  ûoni 
éta'ugé'd'envi°on  trente  neuf  ans  et  que  nous  parlons  plus  haut,  avait  pour  ancre- 
ses  ri?e  et  mère  étaient  tous  deux  decé-  petit-fils  Eugène-Franço.s-Leon  de  Be 
ses  père       u.c  ^^^^^^  ^^^  Plancques,  ne  en    1746,  lequel 

obtint  le  6  septembre  1781,  de  l  Eriipe- 
reur  Joseph  II,  dont  il  était  chambellan, 
le  diplôme  de  prince  du  Saint  Empire,  et 
fut  créé*  prince  de  Bélhune-Hesdigneul, 
lui  ses  enfants  et  descendants  ■»,  et  prêta 
serment  en  cette  qualité  à  Bruxelles,  le  b 
septembre  1781,  après  avoir  eu  l'agré- 
ment de  Louis  XVI,  entre  les  mains  de 
l'archiduchesse  Marie-Christine  ;  ce  titre 
lut  reconnu  en  France  le  18  octobre  1781 
et  le  24  mai  1818  et  reconnu  en  Belgique 
le  10  juin  1888.  . 

Cette  branche  de  l'illustre  Maison  de 
Béthune  a  contracté  des  alliances  avec  les 
plus  grandes  maisons  jusqu'à  nos  jours. 
On  peut  trouver  des  renseignements 
sur  cette  famille  dans  VA  Imanach  de  Go- 
m  et  dans  'X Annuaire  de  la  Paine  et  de  la 

Noblesse,  année  1855,  page  99. 

Comte  DE  W. 


Le  nom  d' Aupick  étant  peu  répandu,  il 
serait  très  possible  que  le  chef  de  ba- 
taillon Aupick  fût  apparenté  au  capitaine 
du  même  nom  qui  a  joué  un  rôle  dans 
l'arrestation  du  baron  deDietrich;  peut- 
être  même  cet  officier  était-il  son  père. 
C'est  un  point  que  la  connaissance  des 
prénoms  du  père  du  commandant  Aupick 
aidera  sans  doute  à  notre  confrère  sir 
Graph  à  déterminer. 

Un  bibliophile  comtois. 

Baudelaire  ou  Beaudelaire  (LXXX  ; 
LXXXI,  60).  —  Pour  fixer  cette  ortho- 
graphe' il  existe  un  document  tout  à  fait 
probant  et  qui,  je  crois,    h'a  jamais  été 

donné. 

La  Badelaire  était  au  moyen  âge  une 
épée  courte,  large  et  recourbée.  «  On 
croit     dit    V Encyclopédie  méthodique  de  | 
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La  T     ■  ■'■■  de  Béranger  (T.  G.  loj, 

•  04  ;    4S)     —   Hn   affirmant  la 

fidélité  Je  Béranger  à  sa  Lisette, feu  Louis 
\'-  ;  !1  >l  s'avançait  peut  être  beaucoup  et 
•1  lit  as  ez  tenté  de  lui  répondre  ou 
i  !  :;  Je  féfOndre  à  son  ombre,  parla 
fameuse  question  :  *  Comoient  faites- 
vous.,  monsieur,  pour  être  aussi  sûr  de 
CCS  choses  la  ?  i». 

L'origine  de  Judith  Frère,  sa  longue 
liaison  avec  Béranger.  enfin  son  abandon 
momentané  par  !e  poète  à  une  certaine 
époque,  ont  fait  l'objet  dans  Vlntermé- 
duite  de  plusieurs  demandes  et  réponses 
dont  le  Dr  L.  trouvera  l'indication  dans 
la  Table  générale.  Nous  allons,  en  nous 
appuyant  sur  les  diverses  notices  qui  ont 
cté  alors  données,,  et  aussi  sur  certaines 
biographies  de  notre  chansonnier  natio- 
nal, css.iyer  de  dégager  la  peisonnalité 
de  la  compagne  de  son  existence. 

D'abord,  le  nom  de  Lisette  ne  s'appli 
que  P.1S  spéciakment  à  Judith  Frère.  La 
I.uttte  de  Béian/^er  est  une  dénomination 
générale  sous  laquelle  le  poète  a  célébré 
SCS  maitrcsses  successives,  principale- 
ment celles  dont  la  coquetterie  l'avait 
fait  souffrir.  MM.  Jules  Brivois  et  Ulric 
Richard  De.sai.x  ,  notamment,  l'ont  dé- 
montré jadis  dans  XUxiermèdiaire  (V!1I 
727,  760)  et  tout  le  monde  est  mainte- 
nant d'accord  sur  ce  point. 

'^-  —s.M.  Thaïes  Bernard   [La  Lisitie 
■  >"gfr,  Paris,  1864,  in-i8j,  Judith 
f-rcre  était  née  a  Paris  en  1777  d'un  mai 
tre  d'armes  de  la    rue    Montorgueil,  qui 
devenu  officier  au  début  de  la  Kévolution 
fit  la  campagne  des  Pays-Bas    et    mourut 
quelques  années   après   à   Anvers,  assas- 
sine dans  des   conditions    mystérieuses. 
De  son  c6ié,  Lamartine,  dans   ses    Souve- 
mrs    et    Portraits   (II.   pp.    329  et  3,0), 
prétend  qu  elle  était  la  nièce  d'un  maitre 
d'escrime     du     faubourg   Saint  Antoine. 
nomrne    Valois,   et   que   cet  oncle,   bien 
qo  elle  n  eut  que  quatorze  ou  quinze  ans. 
«  la-'        «e  pour  prévôt,  c'est-à-dire 
PO"'  ■■    dans  ses   exercices  ^\  C'est 

dan»  cette  salle  d'armes,  où  il  fréquen- 
lait  en  1797,  que  Béranger  connut  *  cette 
UorinJe   !-  ...inzc  ans  plus  facile  à  admi- 

H,W  7'-**'  '^P^"   délie  et   en 

ht  sa  maître.,,.  Lamartine  ajoute  que   la  . 
l     '  '  *  l'égard   do  Béran- 

*  POU'   lui   une  énigme  I 


dont  il  n'a   pu  pénétrer  le    sens.  Il  laisse 
entendre,  mais    sans   appuyer,    qu'à    un 
certain     moment,    il    se     produisit     une 
éclipse  dans  cet  attachement  de  soixante 
années  :    «  Comment   Judith  »    dit-il,  — 
sembla-t-elle  disparaître     pendant    quel- 
ques années, non  de  son  cœur,  mais  de  la 
vie  de  son  poète  ?  comment  la  vit-on  re- 
paraître dans  son  âge  mûr  ?»  Il   y  aurait 
donc  eu  à   une  certaine  époque,  entre  le 
chansonnier  et  sa   maîtresse  un   refroidis- 
I  sèment,   suivi    d'une  séparation   dont  la 
j  cause  est  demeurée  inconnue.  L'un  fut-il 
infidèle  à  l'autre  ?  Ce  n'est  pas,  dans  tous 
les  cas,  Judith    dont  la   conduite   a  tou- 
jours passé  pour  irréprochable.  Pour  Bé- 
ranger ce  serait    plus  admissible,  car,  en 
dépit  du  brevet  de  vertu  que  lui   décerne 
Louis   Veuillot,  il  y    a    eu   cette    passion 
dont  il  se  prit  à  Tours  en    1840  pour  une 
belle  anglaise  et  que  révèle   Paul    Boiteau 
dans  une   note  à  la  Correipondance  de  Bé- 
ranger (lU,  212).  Sainte-Beuve,  qui  avait 
fait  une  allusion  discrète   à   cette   affaire 
dans  ses  CâM5ert«  du    lundi   du    18  no- 
vembre i86i,y   est  revenu  d'une  façon 
plus  explicite  dans  le  F/^aro   du    17    sep- 
tembre 1869.  11  parait  que  le  poète  sexa- 
génaire, honteux  de  celte   aventure  dont 
il  avait  senti  tout  le  ridicule,  se  réfugia  à 
Fontenay-sous  Bois  dans  une  sorte  de  thé- 
baide,  où  après  quelques  semaines  de  so- 
litude, il  parvint  à  recouvrer  sa  raison  et 
à    surmonter  cette    crise    sentimentale. 
Est  ce  à  la  suite  de  cet  événement  qu'eut 
lieu    entre  ce   Philémon    et    sa  Baucis    la 
séparation  dont   parle    Lamartine  ?  C'est 
une   question    ^'ue    la    lecture  des    nom- 
breuses biographies  publiées  sur   l'auteur 
du    Roi  d'  Yvetot    ne    permet  pas   de  ré- 
soudre d'une  façon  définitive. 

Un  bibliophile  comtois. 


Marcellin  Desboutins  (LXXV  • 
LXXVl  ;  LXXX.  169).  ~  .M.  Clément- la- 
nin    écrit  au   Figaro,  15  février  1920  '> 

Je  recherchait,  il  y  a  quelques  années,  à 
reconstituer  !a  vie  du  peintre  graveur  Mar- 
cellin Desboutin,  sur  lequel  j'écrivais  un 
livre,  ût  je  fus  amen  dans  l'Allier,  d'où  il 
était  originaire,  au  château  de  Petit-Bois,  à 
Cosne  sur-l'CEiI,  quavait  habité  son  père 
Barthélémy  Desboutin.  Barthélémy  Desbou- 
tin  avait  eu  Louis-Pierre  Louvel  à  son  scr- 
vice,  au  temps  de  ses  course»  errantes  à  tra- 
vers la  France,  et  l'avait  eccupé  assez  lonj- 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


ib  Février  1930, 


~--- 1 1 3 

temps  pour  s'intéresser  à  lui.  Il  fut  amené, 
par  cet  intérêt  même,  à  céder  aux  sollicita- 
tions de  Louvei,  qui  vou'ait  revenir  à  Paris, 
etàk'i  donner  sa  reconimaadation  pour  le 
faire  entrer  aux  écuries  du  roi  Disons,  afin 
d'écarter  tout  soupçon  de  complicité  même 
morale,  que  Barthéirmy  Desboutin  était  un 
ultra,  ainsi  que  sa  femme  née  de  Firges  de 
Rochefort,  et  que  son  fils  Marcellin  Louve  l 
s'était  évidemment  tu  devant  lui  de  son  ad- 
miration pour  l'Empeieur  et  de  sa  haine  du 
Bourbon  Sans  quoi,  son  maître  l'eût  inconti- 
nent congédié. 


Marcellin  Desboutins  (1823  1902)  était 
un  ((  fils  de  famille,  d'une  vieille  et  forte 
race  bourbonnaise  »,  suivant  l'expression 
de  Mr  G.  Lafenestre  dans  la  préface  du 
«  Catalogue  des  œuvres  de  Mircellin 
Desboutins  peintre  et  graveur,  exposées 
à  l'Ecole  Nationale  des  Beaux  Arts  du  1 1 
au  31  décembre  1902  ».  —  «  Dans  les 
dernières  années  du  second  Empire  ajoute 
Mr  Lafenestre,  il  était  ou  se  croyait  en- 
core propriétaire  d  une  villa  célèbre  aux 
portes  de  Florence,  sur  la  colline  de 
Bello  Sguardo.  Ses  affaires  étaient  en 
désordre.  Il  n'habitait  déjà  plus  la  villa 
même,  grand  édifice,  avec  une  galerie 
de  fêtes,  naguère  remplie  de  tableaux 
peu  à  peu  dispersés,  dorénavant  loué?  à 
des  étrangers  souvent  maudits.  Le  villino 
voisin,  logis  modeste  où  il  s'était  réfugié 
avec  sa  femme  et  sa  fille,  était  d'ailleurs 
une  délicieuse  résidence  L'hospitalité  du 
maître,  moins  fastueuse,  mais  plus  in- 
time, s'y  exerçait  toujours  avec  la  même 
cordialité  généreuse   et    imprévoyante  »  . 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  excellent  artiste 
n'était  ni  Rochefort,  ni  marquis. 

Son  père,  Barthélémy  Desboutins, 
garde  du  corps^  avait  seulement  épousé 
en  1822  la  œur  de  deux  de  ses  collègues, 
Anne-Sophie-Dalie  Farges  Chauveau  de 
Roche'ort,  dont  il  eut,  outre  Marcellin, 
une  fille,  Louise. 

Les  Farges  Chauveau  de  Rochefort, 
encore  représentés,  et  possédant  encore 
en  Italie  (région  de  Pise)  une  importante 
terre,  reconnaissent  pour  auteur  Joseph 
Farges,  Sgr  de  Siriex  (Limousin),  qui 
ayant  épousé  en  1772  Marie  Chauveaij 
de  Rochefort.  et  hérité  des  biens  de  cette 
famille,  joignit  à  son  nom  celui  de  sa 
femme. 
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Mais  Marcellin  Desboutins  reste  bien 
Marcellin  Desboutins  et  doit  perdre  la 
couronne  de  marquis  de  Mr  Widor,  aussi 
bien  que  le  tortil  de  baron  de  Mr  Bé- 
raldi  :  son  talent  lui  reste  et  nous  suffit. 

MONTEBRAS. 


Descartes  en  Bretagne  (LXXX,  8). 
—  je  suppose  qu'il  faut  lire  dans  la  ques- 
tion posée  non  pas  Suée,  mais  Sucé,  qui 
est  pré.>  de  Nantes  et  au  bord  de  l'Erdre. 
Le  père  de  Descartes  le  philosophe, devenu 
veuf  de  Jeanne  Brochard  dont  il  avait  eu 
trois  enfants,  Pierre,  seigneur  de  la  Bre- 
taillière,  Jeanne,  qui  épousa  M.  de  Cré- 
vis,  et  René,  seigneur  du  Perron,  s'était 
remarié. 

De  sa  seconde  femme,  Anne-Marie,  il 
eut  deux  enfants,  Joachim  et  Anne,  qui, 
comme  Pierr-';  et  Jeanne,  se  marièrent  et 
firent  souche  en   Bretagne. 

Joachim,  conseiller,  comme  Pierre^  au 
Parlement  de  Bretagne,  fut  seigneur  de 
Chavagnes,  et  Chavagnes  était  sur  la  pa- 
roisse de  Sucé  ^  Le  philosophe,  qui  de  si 
bonne  heure  vécut  surtout  hors  de  France, 
vint-il  jamais  à  Sucé  ?  11  se  peut  qu'il  y 
ait  passé  en  1644,  quand  il  vint  pour  le 
partage  de  la  succession  de  son  père,  mais 
il  ne  dut  pas  s'y  arrêter.  «  De  Tours,  dit 
Baillet  dans  la  «  Vie  de  M.  Descaries  »,il 
alla  droit  à  Nantes,  où  il  ne  trouva  per- 
sonne de  ceux  qu'il  y  cherchait.  C'est  ce 
qui  le  fit  passer  à  Rennes  sans  arrêter  ». 
A  Rennes,  il  trouva  M.  Descartes  de  la 
Brelaillière  et  M.  de  Chavagnes,  et  ils  se 
rendirent  ensemble  au  Crévis  chez  leur 
beau-frère  veuf  ;  il  ne  manquait  au  ren- 
dez-vous qu'Anne  Descartes ,  Mme  du 
Bois  d'Avaugour,  qui,  elle  aussi,  demeu- 
rait prés  de  Nantes.  Dans  la  suite  de  la 
vie  de  René  Descartes,  on  ne  voit  pas  de 
place  pour  un  voyage,  encore  moins  pour 
un  séjour,  à  Sucé. 

Mais  les  Descartes  de  Chavagnes  y  ré- 
sidèrent sans  doute  plus  ou  moins  sou- 
vent, plus  ou  moins  longtemps,  et  c'était 
assez  pour  faire  naître  la  tradition  d'un 
séjour  du  grand  René  Descartes. 

Ibèrb. 

Dumas  fttMaquet.Leur  collabom- 
tion  (T.  G.  296  :  LXXXI,i8)  —  Très  bien, 
nous  sommes  fixés.  Mais  pourquoi  taire  que 
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la  famille  Maquct  n'avait  point  attendu  ces 
débats  de  1919  pour  revendiquer,  pour 
son  membre, ce  qui  lui  revenait  de  droit  ? 
Allons  donc  faire  un  tour  au  Père 
Lachaise,  «  54»  division,  n"  17 <  497  », 
concession  à  perpétuité  Auguste  Maquet. 
Au-dessous  du  médaillon  par  Allar,  nous 
y  lirons  les  titres  des  œuvres  que  le 
CaUlogu^  de  notre  Nationale,  XLIV,  lo- 
141,  croit  être  du  seul  Dumas  père  et 
qu'il  faut,  aujourd'hui,  restituer  —  avec 
les  réserves  que  l'on  sait  —    à    Maquet... 

C.  PlTOLLET. 

Gasse(N)  musicien  (LXXX, 44, 2 12). 

—  On  lit  dans  le  Diciionnaire  historique 
de  toutes  les  communes  du  difparlement 
de  1  Eure  »,  par  MM  Charpillon  et  l'Abbé 
Orcsmcs  (Les  Andelys,  Delcroix,  1868)  à 
l'article  :  Authevcrncs  : 

Aulhevernei  a  donné  le  jour  à  Gasse  musi- 
cien distingué,  iiiurtcn   >83i. 

Et  les  auteurs  indiquent  en  note  : 
Nous  pensons  qu'il  était  de  la  famille  de 
Jean  de  Gâsse,  <iujlirié  :  hotnne  de  cham- 
bre de  M.  de  Noyeis,  dnns  une  donation 
qu'il  lit  à  la  fabrique  d'Authevernes  d'une 
chasuble  de  damas  et  de  100  livres  à  la 
charge  de  faire  dire  un  obit. 

JhAN  ViNOT  PrÉFONTAINE. 

B.'lthozar  Gracian  (LXXX,  334  ; 
LXXXI,  71)  —  Le  Jésuite  aragonais  Bal- 
ta^ar  Gracun  /^ct  non  C//iJ/»d;i)  occupe  une 
place  importante  dans  la  littérature  espa- 
lu  xvii»  siècle .  11  a  même  acquis  une 
-.  _.c  réputation  européenne,  grâce  à 
de  nombreux  traducteurs,  parmi  lesquels 
il  fautciter  Amelot  de  la  Houssaye  etScho- 
penhauer.On  peut  trouver  une  notice  sur 
lui  dans  n'importe  quel  répertoire  (Pren- 
dre garde  toutefois  que  la  date  de  sa  nais- 
sance y  est,  en  gcncial,  inexactement 
fixée  à  I784,  au  lieu  de  1601). 

Aussi,  pour  ménager  les   colonnes    de 

VfnUfmèJuire,  surtout  en   ce    temps   de 

^,  je   me  borne  à    indiquer  les 

, .'.s  travaux  dont   B.    Gracian    a 

été  l'objet  en  France  : 

M.  Morcl  Fatio  lui  a  consacré,  en  1909 
>9'  partie  de  son  cours  du  Collège 

(\c  i  ..i  —  11  n'a  malheureusement  publié 
que  le  sommaire  de  svs  leçons  {Bnllclin 
hitpantquf.  avril  et  juillet,  1910)  En  ou- 
tre, il  a  donné  dans  le  dit  Recueil  (octo- 
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bre  1910)  un  article  sur  «  Gracian  inter- 
prété par  Schopenhauer  ».  Il  y  relève 
les  erreurs  commises  par  le  philosophe 
dans  sa  traduction,  très  remarquable 
d'ailleurs,  de  l'Otach  poitatif  de  la  sa- 
gesse (Oiaculo  Manual  y  Ai  te  de  Pruâen- 
cia). 

Toujours  dans  le  Bulletin  Hispanique 
(juillet  1910),  on  trouvera  un  article  de 
M.  V.  Bouillier  sur  les  sources  et  sur 
l'inlluence  littéraire  de  XOraculo,  notam- 
ment au  point  de  vue  des  emprunts  qui 
lui  ont  été  faits  par  iVlme  de  Sablé, La  Ro- 
chefoucauld et  autres  moralistes  fran- 
çais. 

Enfin, M.  Adolphe  Costcr  a  publié  dans 
la  Revue  Hispanique  (tome  29,  année 
1914),  une  étude  de  plus  de  400  pages 
sur  B.  Gracian,  très  consciencieuse  et 
très  approfondie,  qui  paraît  épuiser  le 
sujet,  du  moins  au  point  de  vue  de  l'éru- 
dition, et  sauf  découverte  de  nouveaux 
documents  sur  la  vie  de  Gracian,  qui 
n'est  encore  connue  que  très  incomplète- 
ment. 

V.  B.  R. 

*  * 

L'insuccès  des  recherches  de  noire  con- 
frère étonne  un  peu.  Tous  les  dictionnai- 
res que  j'ai  sous  la  main,  de  Bouillet  à 
Vapereau  el  à  la  Grande  Encyclopédie, 
renferment  des  notices  sur  Batazar  Gra- 
cian. Ecrivain  espagnol  des  plus  connus, 
poète  et  surtout  prosateur,  et  principale 
ment  moraliste,  ce  père  jésuite, recteur  du 
collège  de  Tarragone,  publia  dans  la  pre 
mière  moitié  du  xvii"  siècle  de  nombreux 
ouvrages  dont  plusieurs  furent  traduits 
dès  lors  ou  au  xvui*^  siècle  en  français,  et 
qu'il  donnait  sous  le  nom  de  son  frire. 
Sectateur  du  poète  Gongora,  il  fut  l'un 
des  représentants  principaux  et  le  théori- 
cien, dans  un  de  ses  livres,  de  cette  ma- 
nière décrire  alTectée  qui  ne  voulait  être 
selon  sa  formule,  c  en  rien  vulgaire  »,et 
qu'on  connaît  sous  le  nom  de  gongo- 
risme. 

Ibhre. 


»\  Baltasar  Gracian  est  un  grand  écri- 
vain, quelque  chose  peut-être  coir.me  le 
Machiavel  de  la  vie  pratique  >  ;  c'est 
ainsi  que  Rémy  de  Gourmont  juge  le  jé- 
suite v.spagnol  Gracian  dans  le  Chemin  de 
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Felours  (1992),  p.  133,  où  il  cite  certains 
passages  de  VHomme  Je  cour.  Nietzsche 
aussi  connaissait  bien  Gracian  ,  il  avait 
lu  la  traJuction  de  Schopenliauer,  5^//^^- 
^flr  Gracian' i  Hand  Orakel  und  KnnstJer 
Weliklugheit.  Cet  ouvrage  eut  sur  l'au- 
teur de  Ainsi  parlait  Zarathoustra  une  in- 
fluence indéniable. 

En  France, on  connut  Gracian  dès  le  xvii« 
siècle  par  la  publication  de  VHomme  de  I 
cour,  traduction  d'Amelot  de  la  Houssaye. 
Il  n'existe  pas  d'ouvrage  de  Gracian  por- 
tant ce  titre.  Amelot  réunit  aux  maximes 
de  VOraculo  Manualy  Aite  de  Prudencia 
(qui  ont  donné  leur  titre  à  la  traduction 
de  Schopenhauer)  quelques  fragments  du 
Hero'e  et  du  Discreto.  Il  y  eut  plusieurs 
éditions  de  VHomme  de  cour  :  celle  que 
je  possède  est  de   1696. 

Au    début   du   xviii'    siècle,    d'autres 
ouvragesde  Gracian  furent  traduits,   l'a" 
sous  la  main  ceux-ci  :  VHomme  Universel 
traductiondu  jésuite  |.  de  Courbeville  pu 
bliée  à  Paris,  chez  Noël  Fissot  en    1722 
VHomme  détrompé  ou  le  Ciilicon,  traduc 
tion  en  deux  tomes  attribuée  à    Maunoy 
et  publiée  à  la  Haye,  chez   Pierre   Gosse 
et  compagnie  en  1725. 

VHomme  Universel  est  une  traduction 
de  el  Discreto.  Le  Criticon  est  une  satire 
de  toutes  les  extravagances  des  hommes. 
11  existerait  aussi,  parait  il, une  traduction 
française  de  el  Hetoë  publiée  en  1637  par 
«  un  médecin  nommé  Gervaise  ». 

Baltasar  Gracian  mourut  le  6  décembre 
1658  à  l'âge  de  34  ans. 

Amelot  raconte  qu'il  fut  très  discuté  et 
passa  pour  <(  un  Ecrivain  monté  sur  des 
échasses,  incompréhensible  et  qui  ne  sait 
pas  lui-même  ce  qu'il  veut  dire  »,  Ses 
ouvrages  sont,  en  tout  cas,  très  intéres- 
sants, mais  sont-ils  de  lui  ?  Ne  fut- il  pas 
seulement  un  compilateur  érudit,  comme 
il  y  en  avait  tant  alors  ? 

La  dernière  fois  que  j'ai  parlé  de   Gra- 
cian avec  Rémy    de    Gourmont,   peu    de 
temps  avant  la  guerre,    il    me   dit  avoir 
acquis  la  conviction  que  le    jésuite  espa- 
gnol  avait    pris   en  Italie   ce   que    nous 
admirons  dans  son  œuvre  :   cette  magis- 
trale connaissance  des  hommes  trouvant 
son  application  dans  une  méthode  de  bien 
vivre  libérée  des    préjugés  dont   on    fait 
habituellement  la  base  de    la  vie  de  so- 
ciété. 


Nous  parlions  de  VHomme  de  cour,  c'est 
à-dire  de  VOraculo,  Gourmont  me  dit 
que  Gracian  dans  cet  ouvrage  avait  pla- 
gié un  Italien.  Il  me  donna  le  nom  de  cet 
Italien  et  je  ne  l'ai  pas  noté.  J'espère  que 
les  correspondants  érudits  de  Vlntermé- 
diaire  réussiront  à  éclaircir  cette  ques- 
tion Baltasar  Gracian,  si  heureusement 
posée. 

jA-CdUES  MORLAND. 

Alèmes  références  :  Bensly.  A.   C. 


Une  lettre  au  duc  de  Guiche  sur 
Mocquart  (LXXX,  375).  -  Cette  lettre 
n'est  pas  inédite  :  j'ai  eu  l'occasion,  il  y  a 
quelque  temps,  de  la  lire  dans  une  publi- 
cation dont  le  titre  est  malheureusement 
sorti  de  ma  mémoire.  Son  auteur  doit  être 
le  comte  d'Orsay,  le  fameux  dandy,  Pami 
du  prince  Louis-Napoléon,  propre  oncle 
d'Agénor  de  Gramont,  duc  de  Guiche, 
fils  du  duc  de  Gramont,  prince  d^î  Bida- 
che,  général  de  division,  et  de  la  duchesse 
Ida,  née  d'Orsay.  Le  post-scriptum  est  du 
général  duc  de  Gramont. 

Déjà  à  cette  époque,  le  prince-président 
était  en  coquetterie  réglée   avec  le  fau- 
bourg Saint-Germain  et  s'appliquait  à  ral- 
lier à  sa  cause  les  membres  de  la   haut 
aristocratie  française.  11  y  réussit  en  par- 
tie et,  une  fois  l'Empire  rétabli,  on  vit  en- 
trer au  Sénat  impérial  les   ducs  de   Mou- 
j  chy  et  de  Mortemart,  le  prince  de  Beau- 
\  veau,    le  marquis  de   la  Rochejaquelein, 
etc.,    tandis   que   d'autres   seigneurs   de 
moindre  importance  acceptaient  des  char- 
ges de  cour  ou  des  ambassades. 

j'ignore  si  le  jeune  duc  de  Guiche,    qui 
est  ainsi  l'objet  de  la  sollicitude  de  son 
oncle   et  de   son    père,   tenta  la   fortune 
législative  aux  élections  du  13  mai   1849, 
mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,    c'est  qu'il 
suivit  les  suggestions  de  sa  famille  et   se 
rallia  sans  hésitation  à  l'Empire.   Succes- 
sivement ministre  de  France  à  Cassel,  a 
Stuttgart  et  à  Turin,  il  devint  duc  de  Gra- 
mont à  la  mort  de   son  père  survenue  en 
1855.  Ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège 
en  1857,  puis  à  Vienne  en  1861,   il  occu- 
pait ce  dernier   poste   lorsqu'en    1870,   il 
fut  appelé  par  Emile  OUivier  au  ministère 
des  atïaires  étrangères.  C'est  lui  qui,  après 
la  renonciation  spontanée  du  prince   Léo- 
pold  de  Hohenzollern  à  la  couronne  d'Es- 
I  pagne,  voulut  exiger  du  roi  de  Prusse  une 
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déclaration  officielle  engageant  l'avenir 
et  fournil  a  Bismarck  l'occasion  de  modi- 
fier d'une  façon  insultante  pour  la  France 
la  fameuse  dépêche  d'Hnit.  11  est  mort  en 
1880. 

La  personne  désignée  sous  le  nom 
d'Emma  dans  la  lettre  du  duc  de  Gra- 
mont,  est  la  bru  de  celui-ci,  la  duchesse 
de  Guicho,  Emma-Mary,  fille  de  \V.  A. 
Mac  Kinnon,  chef  de  clan  en  Ecosse  et 
membre  du  Parlement  britannique. 

Un  bibliophile  comtois. 


Prince  de  Limbourg  (LXXX  ; 
LXXXI.j)).  —  Sans  doute  Philippe  Kerdi- 
nand.ducde  LimbourgStyrum.  prince  de 
l'Empire.  H  se  rendit  très  notoire  par  son 
|>roces  pour  obtenir  les  duchés  de  Schles 
wig-HcIstein  dans  le  cours  duquel  il  se 
trouva  mêle  aux  intrigues  ténébreuses  de 
la  princesse  T.ivakancf.  une  femme  mys- 
térieuse, qui  se  disait  U  fille  de  l'Impéra 
trice  Elisabeth  et  aspirait  à  supplanter 
Catherine  II  sur  le  trône  de   Russie. 

La  principauté,  ou  le  duché,  de  Lim- 
bourg avait  son  ministre  à  la  cours  de 
Versailles. 

Voir  la  monographie  sur  la  princesse 
Tarakapof  dans  Daugbtm  of  Eve.  par 
M  R.  H.  Troubridgc  (Chapenon  et  Hall, 
London,  191 1). 

M.  R.  H,  Troubridgh, 


Le  comte  de  Limbourg  vivant  en  1788. 
le  9  aoùi.  portait  comme  titres  : 

«  Philippe  de  Limbourg.    par  la  grâce 

de  DicM,   duc    de   Schleswig.  héritier   de 

Holstein.  des  Stormariens  et  Ditmarsiens. 

de  la  Frise   septentrionale   et  de    Wagrie^ 

Prince-Gîmte   de   Holstcin-Schaumbcurg 

et  Finnenberg,    romte  régnant    de    Lim- 

îv^urg  Styrum.  comte  de    Bronckhorre  et 

de  Sterberg.  seigneur   de    Wisch,  Borke- 

lohc,  (ihcmm.    Obcrstein  et   Wilherms- 

dorf.  ^ei^neur  banneret  hérédittire  du  du 

chc  Af  Gurldreset  du  comte  de  Zutphem, 

Maitre  élu  If  l'ordre   chapitrai   et 

d  ancienne  noblesse  et 

Ju  Lion   de   Limbourg 

v>u«  Imvocation  de  St-Philipp«    » 

Il  »xiinit  en  Belgique,  avjnt  .a  guerre. 
un  cornu  de  Limbourg- Styrum,  j'ignore 
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s'il  était  parent  des   anciens  comtes  sou 
verains  de  Lymbourg  Styrum. 

Jean-Henry. 

Maillé  (LXll),  —  Puis-je  demander  à 
notre  aimable  confrère  M.  Louis  Calen- 
dini  où  l'on  peut  consulter  son  étude  sur 
Créans  et  ses  seigneurs  au  xiv«  siècle  (in- 
8"  —  1904^  dont  il  parle  dans  V Intermé- 
diaire du  30  aoiJt  19 10  ? 

Xavier  Ruellan, 

Un  mot  de  Talleyrand  (LXXXI,  6). 
—  H  peut  bien  y  avoir  eu  quelque  dia- 
logue de  ce  genre.  Le  23  décembre  1802, 
une  Anglaise  de  marque,  arrière-descen- 
dante de  Mariborough,Lady  Bessborough, 
écrivait  à  son  ami  Lord  Granville  quel- 
ques traits  d'une  conversation  qu'elle  ve- 
nait d'avoir,  le  soir  même,  dans  un  liîner 
où  elle  se  trouvait  assise  entre  M.  de 
Chauvelin  et  le  général  Macdonald.  On 
parlait  précisément  de  Talleyrand  et  de 
Mme  de  Staël.  — ■  «  11  a  été  son  grand 
€  ami  ;  elle,  de  son  côté,  ainsi  qu'il  le  dé- 
«  sirait,  a  mis  toute  son  influence,  son 
»  adresse. son  zèle, à  le  faire  ministre.  Elle 
«  a  réussi,  et,  de  ce  moment,  il  ne  Ta  plus 
«  approchée  ;  même  il  a  employé  tout  le 
<  pouvoir  qu'elle  lui  avait  procuré  à  la  chas- 
*  ser  de  Paris  » . 

Bonaparte  lui  demandant  :  «  Quelle 
€  femme  c'était  ?  >  ■  € 
répondit  Talleyrand.  et 
«  c  est  par  elle  que  je  me  trouve  ici.  » 
«  Elle  est,  du  moins,  une  bonne  amie,  » 
répliquait  Bonaparte  —  «  Amie  .?  tlle  jet- 
terait ses  amis  a  la  rivière  pour  le.i  repê- 
cher après  à  la  ligne.  »  —  Vous  avez 
peut-être  déjà  entendu  cela,  comme  je  l'ai 
entendu  moi  même,  en  Angleterre  ;  mais, 
je  n'en  suis  pas  sûr,  et  c'est  fort  bon  », 
N,  B.  —  Lady  Bessborough  avait  dîné 
la  veille  chez  les  Talleyrand,  et  racontait 
«  son  »  diner  au  début  de  cette  même 
lettre. 

(Loid  Granville  Leveson  Gowers,  Pri- 
v.Ue  Correspondencc,  1^81-1821.  Lon- 
dres, Murray,  1916  ;  t.  l«r,  p.  384.  — 
Toutes  les  phrases  entre  guillemets  sont 
en  français  dans  le  texte).      Old  Noll. 

Législatior  d\x  ps^'adoryme 
(LXXX,  331  ;  LXXXI,  2;,  8a),  —  Est  il 


Une  intrigante  » 
à    tel   point  que 
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v?rai    que    M.    Laurent    Labeigt,   pseudo-  \  hache)    dont   la    ressemblance   avec    une 


nyme  du  poète  romancier  Jean  Rameau, 
natif  du  pays  basque,  ait  intenté  un  pro 
ces  au  sabotier  chansonnier  berrichon 
légalement  nommé  Jean  Rameau,  pour 
l'empêcher  de  signer  ses  vers  de  son  nom, 
de  son  vrai  nom  et  qu'il  ait  gagné  ce  pro- 
cès, c'est-à-dire  que  les  juges  aient  inter- 
dit au   vrai  Jean    Rameau  de  signer  ses 

_   œuvres  de  son  nom  ? 

i  II  règne  à  ce  sujet  dans  le  Berry  et  dans 
tout  le  centre  de  la  France  une  singulière 
confusion.  Le  sabotier-chansonnier  Jean 
Rameau  ayant  fait  tirer  en  très  grande 
quantité  des  cartes  postales  reproduisant 
ses  traits  accompagnés  de  couplets  de  sa 
façon,  nombre  d'acheteurs  s'imaginent 
avoir  là  le  portrait  de  l'autre  Jean  Ra- 
meau, du  Basque  et  pseudo  Jean  Rameau. 

G.  G. 

La  question  des  majorais  (LXXX  ; 
LXXXI,  26).  —  Lire  La  Boissiere,  comte 
de  Chambors, 

Armoiries  à  déterminer  :  à  la 
croix  de  Jérubalom  (LXXXI,  47).  — 
Ces  armes  sont  celles  de  la  famille  char- 
traine  Gueau  de  Gra/elle,  accolées  d'un 
écusson  d'alliance  qui  m  est  inconnu. 

Les  Gueau  de  Gravelle  de  Rouvray  et 
de  Reverseaux  portent  :  ecarleLé  aux  i  et 
jf  d'azur  à  la  ciotx  de  Jérusalem  d  or,  au 
chef  cousu  Je  gueule*  chargé  d  un  gland 
feuille  du  second  la  tige  en  haut,  qui  est  de 
Gueau  ;  aux  .2  et ^  d'azur  au  chevion  d'or 
accompagné  de  trois  croissants  d'argent,  qui 
est  de  Gravelle.  A.  Harmand  . 

Cent  gentilshommes  au  Bec  de 
Corbin  (LXXXI,  2).  —  Le  4  septembre 
1474,  Louis  XI  mstitua  pour  sa  Garde 
du  Corps  Cent  gentilhommes,  ou  cent 
lancescomposéesd'un  homme  d'armes  ac- 
compagne de  deux  archers  Les  archers  fu- 
renisupprimés  en  1475.  Aux  premiers  cent 
gentilshommes  de  la  Maison  du  Roi, Char- 
les Vill  ajouta,  en  1497,  cent  gentilshom- 
mes extraordinaires  de  la  Garde  du  Corps. 

Depuis  1570,  les  deux  compagnies  font 
les  Gentilshommes  ordinaires  de  la  Mai- 
son du  Roi.  Henri  Ui.  en  1585,  les  fit  ser 
vir  par  quartier.  Us  marchaient  deux  à 
deux  devant  le  roi,  aux  grandes  cérémo- 
nies, portant  la  hallebarde  (ou  la  longue 


tète  de  laucon  amena   le   surnom    «1«  Btc 
de  corbin. 

Ce  corps  se  tenait  près  du  roi  lors  des 
batailles.  Les  deux  compagnies  furent 
supprimées  en  1629,  rétablies  en  1649, 
et  la  seconde  supprimée  en  if)86.  La  pre- 
mière compagnie  s'appelait  1'  «  ancienne 
Bande  »,  et  comprenait  un  capitaine,  un 
lieutenant,  un  enseigne,  et  cent  gentils- 
hommes. Il  ne  faut  pas  confondre  les 
«  gentilshommes  ordinaires  de  la  Maison 
du  Roi  »  avec  ceux  de  la  «  Chambre  du 
Roi  >,  ni  avec  les  4  compagnies  de  Gardes 
du  Corps. 

Le  qualificatif  de  «  gentilhomme  »  ne 
doit  pas  être  pris  à  la  lettre  :  on  trouve 
des  <^  gentilshommes  ordinaires  de  la 
maison  Ju  Roi  >,  ou  «  l'un  des  cent  gen- 
tilshommes de  l'ancienne  bande  de  la  mai- 
son de  S,  M.  »  qui  n  étaient  pas  d'ex- 
traction. 

On  sait  du  reste  quaprès  avoir,  en 
'579.  pre-crit  que  les  gardes  du  corps 
seraient  recrutés  dans  la  noblesse,  on  les 
exempta  des  Tailles  en  1587,  et  qu'on  les 
confirma  dans  les  privilèges  de  la  no- 
blesse personnelle  en  ib^ô,  justement 
parce  que  la  plupart  des  gardes  n'avaient 
d'autre  privilège  que  celui  de  leur  service. 
On  appelait  aussi  Cadeis-Gentilshommes 
les  futurs  officiers,  des  troupes,  bien  que 
beaucoup  fussent  roturiers. 

C  est  le  ministre  Saint  Germain  qui  li- 
cencia les  Becs  de  Corbin  en  1776,  lors- 
qu'on entreprit  de  priver  progressivement 
le  roi  de  sa  maison. 

SOULGÉ, 

•  * 
Mêmes  références  que  nous  nous  excu- 
sons de  ne  pas  pouvoir  publier  faute  de 
place  :  H.  A.  de  Mortagne.  G  de  Mas- 
sas, P.-J.  Henry,  Pelleport,  Ibère,  F.- 
L. 

*  * 
Se  reporter  a  la  collection  de  l'Intermé- 
diaire :  T.  G.,  99  ;   LX,  273,  404,  514, 
957  ;  LXl,  b8,  178. 

P.  D. 

En  1699,  le  capitaine  de  cent  gentils- 
hommes ordinaires  de  la  maison  du  roi 
était  le  duc  de  Lauzun,  avec  3.600  livres 
dégages  A  ce  corps  étaient  attachés  un 
secrétaire,  Pierre  de  Langle,  un  médecin^ 
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Simon  Gilles,  un  apothicaire,  Louis  Vi- 
lon,  deux  chirurgiens,  quatre  fouricrset 
deux  maréchaux-fcrrants.  H.  A, 

Gravure   auonyrae.    Fanchon  la 
vtolleuse      —     Madame    Belmont 
(LXXX,  19).  )i6.  ^^4).    -   Notre  excel 
lent    et    inf  collaborateur  Geor- 

ges Dubosc  i...  ,  .i;netlra  t  il  de  relever 
une  erreur,  qui  n'est  évidemment  qu'un 
/u^iMf.de  son  article  sur  ce  sujet  r  Ce  n'est 
pis  aux  Variétés,  comme  il  le  dit.  mais  à 
rOpéra-Conuque,  que  Mme  Belmont 
entra  en  quittant  le  Vaudeville,  et  qu'elle 
d  '    ■      :<.•    14   septembre   1S07,  dans    un 

d^      icurs  ouvrages  de  Berton,    Aline 

reire  de  GolconJe,  après  quoi  elle  s© 
montra  succcssivcmenl  dans  les  repri- 
se» de  U  jeune  Prude  (Lucrèce),  une  Folie 
(Armaniinc)  Gulnate  (Gulnare)  et  Guslh- 
lan  ou  le  bulla  de  Samarcandes  (Dilara  . 

Il  est  curieux  de  lire,  dans  le  livre 
singulier  qu'il  a  intitulé  Mes  récapitula- 
tioms,t\  qui  est  écrit  dans  ce  style  à  la  fois 
naïf  et  en)pliatique  qui  le  caractérisait,  le 
récit  que  fait  Bouilly  de  lenfantcment  de 
cette  h'ancbon  U  viel/euie,  dont  on  lui  avait 
fait  connaitrc  Ihistoire  et  qu'il  voulait 
transporter  à  la  scène,  et  précisément  sur 
celle  du  Vaudeville.  Voici  justement  le 
portrait  qu'il  nous  trace  de  Madame  Bel 
mont,  celle  qu'il  avait  choisie  pour  per- 
sonnifier son  hérome  ; 

Une  actrice  déj.i  chère  au  public  mof- 
frai»  justement  tout  ce  qui  pouvait  donner 
"^^  -'--'.  ^r  '  ;„e  :  Madame  Bel- 
"  '  .  c  lemarquab'e,  d'un 
UUnl  naturel  et  piquant  et  de  c.tte  verve 
érctsqmt  dont  les  habitués  .1u  VauJeville 
«talent  ti  friand»,  Madame  Belmont,  dans 
t'^  •  '-wf  de  1.1  jeunesse,  et  qui  joignait 
»  !•  plu»  attrayante,  l'habi'udc  de 
ce»  iiaiii  malins,  de  ces  joyeux  lazzis  qui 
°"*  '*"''^'  iilti'tude.minspira. 
**"""'  "  n  m'avait  inspiré 
dam  le  rv^ie  de  Utherine,  de  Pierrt  le 
^''*-f,  et  me  fit  concevoir  l'espcrancc  de 
cme>lhf  m%t  mouvell,  couronne  populaire. 
■r  fait  valoir  l'intérêt  qu'il 
-.  i<.j.^ndrc  sur  sa  piece.il  conti- 
nue •  ' 

I  »€  joignait  la    réunion    des 

I  '      "/'f    de  Momw.  : 

I  ■   chansonnier  ; 

'*                 '•  ""  brillant    étourdi    jeune   sei- 

r.'««^  A         .    î."/    "'PPoIyle,  8i    franc  et 
ai  rend  dan,  André  i«  S.voy.rd  ;    C.rpenlier 
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inimitable  dans  le  vieux  tapissier;  Madame 
Duc  aume  si  gourmée  et  si  insolente  dans 
ta  marquise  de  Gervilliers  ;  Henry,  si  élé- 
gant el  si  passionné  dans  le  rôle  d'un  colo. 
wcd  déguisé  en  jeune  peintre  ;  enfin  Madame 
Behnont.  si  parfaite  dans  une  simple  Sa- 
voyarde parvenue  à  l'existence  d'une  grande 
dame  sans  jamais  oublier  son  origine.  Tout 
concourait  à  do  iner  un  succès  brillant  et  du- 
rable à  ce  tableau  de  genre  :  la  vielle  de 
Fanchon  retentit  dans  toute  la  France,  et 
recul  paitout  un  accueil  encourageant.  Cs 
tiiten  v-iin  que  la  critique  et  l'envie  essayèrent 
d'étoiifïer  ses  gais  refrains  ;  Mme  Belmont 
savait  leur  donner  un  attrait  irrésistible,  sous 
le  costume  et  les  manières  d'une  jeune  fille 
du  peuple  qui  gagne  sa  vie  en  chantant. 
Aussi  recevait-elle  un  honorable  salut  de  tous 
les  spectateurs,  lorsqu'en  racontant  son  de- 
part  de  la  Savoie,  bien  jeune  encore,  elle 
chantait  avec  une  expression  remarquable  les 
vers  suivants,  dont  on  lui  faisait  l'applica- 
tion : 

Qiiinze  ans,  et  sans  ressource  aucune 
Que  l'on  éveille  de  soupçons  . 
Cependant  j'ai  fait  ma  fortune  .. 
Ht  n'ai  donné  que  mes  chansons. 

U  est  certain  que  lorsque /'"awcftow  la  viel- 
leuse parut  au  Vaudeville,  le  17  janvier 
i8o3,ROusle5traitsde  Mme  Belmont, ellefit 
tourner  toutes  les  têtes,  et  que  son  succès 
fut  triomphal.  Du  prcinier  coup  l'actrice 
fut  classée,  et  grâce  à  sa  jolie  voix,  elle 
passa  même  à  l'état  de  cantatrice,  ce  qui 
la  fit  engager,  quatre  ans  après, à  l'Opéra- 
Comique  Ici,  cependant,  ce  ne  fut  pas 
la  même  chose  La  voix  ne  suffisait  pas, 
et  il  fallait  y  ajouter  le  talent  de  s'en  ser- 
vir. Mme  Belmont  avait  à  lutter^  sous  ce 
rapport,  avec  des  artistes  telles  que 
Mme  Boulanger, Mlle  Fregnault  (Mme  Le- 
monnier),  Mlle  Alcxandrine  Saint-Aubin 
(Mme  Joly),  et  le  gentil  filet  de  voix 
d-î  Fanchon  ne  suffisait  pas  à  lui  assu- 
rer la  victoire.  Aussi,  la  critique  ne  lui 
était-elle  pas  toujours  favorable.  Pour 
preuve, ce  petit  article  piquant  d'un  jour- 
naliste de  1809  • 

Madame    Bslmont   n'excite    pas     le    mém| 
enthousiasme  q-je  dans    ses    débuts.  On  s'es 
un  peu  trop  pressé  de  regarder   cette  actricj 
comme    une    acquisition   indispensable  poi 
rOpéra-Comique,    et    la    recevoir    en    cons 
quence  au  nombre   des  sociétaires  ;  le   genr 
de  sa  voix  convenait  aux  couplets    du    Vaul 
deville,  mais  il   i,e  brille  pas  au   théâtre    dj 
la  rue  Feydeni,  où  l'on  n'est  point  excusabl^ 
de  chanter  faux  et  d'être  prerque  toujours  e^ 
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avant  ou  en  arrière  de  la  mesure.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  beauté  de  Mme  Belmont  lui  con- 
serve beaucoup  de  partisans,  et  les  petites 
mines  qu'elle  fait  aux  habitués  du  parterra 
lei:r  persuadent  faiblement  qu'elle  a  un 
grand  talent  d'artiste.  Je  respecte,  comme  je 
le  dois,  l'objet  de  leur  culte,  et  ne  m'oppose 
ni  aux  prétentions  ni  aux  succès  de  madame 
Belmont. 

Et  un  autre,  qui    n'est   autre  que  Gri- 
mod  de  la  Reynière,  s'exprimait  ainsi  : 

Cette  actrice  a  de  l'aisance,  de  l'éclat,  de 
la  finesse,  un  fort  bon  ton  de  comédie,  une 
diction  juste  et  flatteuse,  et  même,  je  crois, 
de  la  sensibilité,  son  sourire  toujours  gra- 
cieux et  fin,  son  regard  toujours  séduisant  ; 
mais  me  sera-t-il  permis  de  dire  que  le  niai- 
sir  de  montrer  ses  belles  dents  (les  plus  belles 
en  effet  qu'on  puisse  voir)  lui  fait  quelque- 
fois entr'ouvrir  la  bouche  avec  un  peu  d'af- 
fectation ?  Me  pardonnera-t-elle  de  lui  faiie 
observer  qu'elle  se  présente  assez  souvent  au 
public  de  Tair  d'une  femme  qui  veut  bien 
lui  dire  :  «  Contemplez-moi,  soyez  heu- 
reux >  ;  enCn,  ne  sera-ce  pas.  combler  la  me- 
sure, que  de  l'engager  à  ne  plus  aventurer 
les  sons  de  sa  voix  qumd  elle  chante,ce  qui 
l'exposerait  peut-être  à  chanter  faux  ? 

je  ne  rencontre  que    peu   de  créations 
faites  par   Mme    Belmont  ;  à  citer  seule- 
ment Ftançoise  de  Foix,  Caghostro, Ninon 
che:(  Mme  de   Séiigné,  on    elle  jouait  Ni- 
non, d'une  façon   charmante,  Le  poète   et 
le    musicien,  Marguerite    de   [Valdemar... 
Il    est  certain  que,  auprès   des  canta- 
trices dont  on  a  vu  les   noms,  Mme    Bel- 
mont ne  pouvait,  sous  ce  rapport, espérer 
briller  au  premier  rang  ;  mais  il  est  cer- 
tain aussi  que  grâce    à  sa    beauté,  à    son 
charme  séduisant,  à    son  talent  très   fm 
de  comédienne,  elle  sut  se  faire  une  place 
à  part  à   l'Opéra-Comique,  où   d'ailleurs 
le    souvenir    de     Fanchon    l'accompagna 
toujours  et  lui  assura    les   bonnes  grâces 
du  public,  qui    l'avait  prise  en  affection. 
Aussi,  la  représentation  de  retraite  qu'on 
lui   accorda  après  vingt  ans  de  services 
fut-elle  un  véritable   événement    parisien 
et    obtint-elle   un    énorme   succès.   Il  est 
vrai  que  le  programme  en  était  exception- 
nel :  Talma  et  la  Comédie  Française  dans 
Philoctète  ;  Lully  et  Quinaudavec  Martin  ; 
Picaros  et  Diego  avec  Martin  et   la  béné- 
ficiaire ;  un  vaudeville  par  les  acteurs  du 
Vaudeville  et  des  Variétés  ;  un  divertis- 
sement  de   danse    par    les     artistes    de 
l'Opéra  :  un  solo  de  violon  par  le  grand 


violoniste  Lafont...  Il  y  eut  foule,  la 
chambrée  fut  superbe,  et  la  recette  dé- 
passa 20.000  fr.  Et  bientôt  Mme  Bel- 
mont disparut,  car  elle  n'avait  pas  voulu 
changer  d'emploi,  comme  Mme  Duga- 
zon,  Mme  Desbrosse  et  Mme  Crétu. 

A  la  liste  des  portraits  de  Mme  Bel- 
mont, signalés  par  mon  excellent  confrère 
Henry  Lyonnet  et  M.  Georges  Dubosc, 
j'ajouterai  les  deux  suivants  :  un  fort  joli 
portrait  anonyme  gravé  sur  acier, en  buste 
de  3/4  à  gauche,  placé  en  tête  du  chapitre 
sur  Fanchon  la  vielleuse,  au  deuxième  vo- 
lume de  Mes  Récapitulations,  de  Bouilly  ;  et 
une  planche  de  la  célèbre  collection  Mar- 
tinet représentant  l'actrice  dans  son  cos- 
tume dM/zW,  en  pied,  de  face,  signé  A. 
G. 

Arthur  Pcugin. 

«  Matbilda  »,  par  Eugène  Sue: 
livre  à  clef  (LXXXI,  7).  -  Est-il  donc 
nécessaire  de  répéter  une  fois  de  plus  que 
Lord  Seymour  n'a  jamais  été  Milord  Ar- 
souille.  Le  Bibliophile  Comtois,  à  qui 
semble  familière  la  collection  de  l'Inter- 
médiaire, a  dij  y  lire,  cependant,  la  légi- 
time protestation  du  grand  seigneur  an- 
glais contre  cette  absurde  légende  (LI, 
829). 

Le  héros  des  descentes  de  la  Courtille 
s'appelait  Charles  de  la  Battut  et  sa  per- 
sonnalité a  été  maintes  fois  dévoilée  (Cf. 
XL,  478,  699  ;  LI,  532).  Sous  le  masque 
de  Robert  de  la  Curée,  d'Alton  Shée  lui  a 
consacré  une  centaine  de  pages  de  ses 
Mémoires  du  vicomte  d'Aulnis  (181-299). 

Quant  au  faubourg  Saint-Germain,  il 
n'avait  point  à  avoir  cure  de  ce  fantoche. 

Pierre  Dufay. 

«  La  famille  du  Jura  »,  roman 
(LXXX,  336).—  Sans  doute,  Stendhal  est 
quelquefois  fantaisiste  dans  ses  citations  ; 
encore  ne  faut-il  rien  exagérer.  En  tout 
cas,  la  Famille  du  Jura,  citée  dans  Rome, 
Naples  et  Florence,  existe  réellement. 

Il  s'agit  d'un  ouvrage  de  circonstance, 
composé  par  Lérnontey,  à  l'occasion  du 
couronnement  de  Napoléon  l»'.  11  est  in- 
titulé :  Irons-nous  à  Paris  ?  ou  la  Famille 
!  d  a  Jura,  roman  plein  de  vérités,  sans  nom 
d'auteur, à  Paris,  chez  Déterville,  libraire, 
rue  du  Battoir,  n"  16,  de  l'imprimerie  de 
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Crapelet  ;  An  XIII  —    1804  :  petit    in  12 

de  a  M  P*gc<- 

<-'«st  une  iiii?épieiise  apologie  de  Napo- 
léon :  une  fatnlic  du  |ura  se  compose  de 
»«pt  personnes,  chacune  d'opinion  politi- 
Vrcntc  ;  il  y  a  un  révolutionnaire, 
u.  i  .jIisIc,  une  vieille  dévote,  un  an- 
cien eniigrc,  etc.  ;  liualcment  elles  se 
rallient  toutes  a  l'Empire  et  font  ensem- 
lfcIe^.  ic  Pans  pour   assister  aux 

fc.c»  di,  iinemcnt. 

L'auteur  a  su  éviter    la   flagornerie,    et 
•^i  sûrement   ce  qui  avait  frappé  Sten- 
J..^l. 

Daniel  ÎVIuller. 

La  Dore,  de  Châte'Jubriand  (LVIII; 
LXXX  i^y,  ÎS7J.  —  le  remercie  l'obli 
gcunl  correspondant  àcV InUi nudutte  qui 
a  bien  voulu  me  faire  parvenir  une  carte 
postale  rv présentant  la  lourdu  More  non 
loin  de  (^ourpicre  Reste  a  savoir  si  cette 
dénomination  est  un  souvenir  de  Chateau- 
briand ou  si  elle  existait  avant  lui.  Les 
'""■  ;  •  —  !:>  Sarrasms  en  Auvergne  ren- 
''■  '^  celte  dernière   hypothèse. 

Ma>s j'aimerais  à  savoir  si  des  ouvrages 
anciens  font  mention  de  la  Tour  du  More. 

D'ailleurs  n'cxisterait-il  pas  aussi  une 
tour  du  More  près  du  château  de  Com- 
b-xirg  ?  j'ai  le  vague  et  peut-être  in- 
exact souvenir  d'a\oir  vu  cela  dans  un 
vieux  guide  joaniic 

Owantau  château  baigné  paf  la  Dore,  il 
semble  bien  que  ce  soit  La  Barge,  i-st-il 
question  du  château  de  La  Uarge  dans  les 
Oiuvrei  de  Chateaubriand  ou  de  ses  bio- 
p  '  Connaît  on  des  lettres  de  Châ- 

'■  '   '  "-f*    de   la    Barge  ?    Je    ne 

d  s  crudits  bretons  ou    au- 

rgnal»  puissent  fournir  des   renseigne 
Tientsà  ce  sujet  qui    tend  a  étudier    les 
attaches  de  Chateaubriand    avec   l'Auver- 
gne. 

Lieutenant  H,  D.  dA. 

Que  U  terre  est  petite  à  qui  la  voit 
deecieux  LXXX.  jjb;  V.  hJ.  hour- 
nier  :  L  ùtp'ît  ét$  auUn  (Paris,  Dentu. 
•*79.  P-  MO 

Gt;STAVB  FUSTIER. 
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's'antif  (LXXXI.  49)   — 
-  lettre  suivante  de  M.  Co- 


quelin,    secrétaire  de  la  rédaction  du  La' 
rouist  illustré  : 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  le  n""  1  513  de  VlnU'mèJiaire.  co- 
lonne 49,  un  d«  vos  correspondants  déclare 
qje,  dans  le  Dictiornaire  Larousse  «  on 
trouve  31  mot  infini  un  adjectif  mjis  pas  un 
substantif  >.  Votre  correspondant  a  mal 
rberchc  Toi  s  nos  Dictii >nn  ires  après  «  In- 
fini adj.  »  donn  nt.  à  ia  rubrique  n.m.  (nom 
masculin)  la  définition  du  substantif 

Kxcusez-nous  d'insister  sur  ces  petite»  cho- 
ses. Nous  ne  prétendons  pas  à  rinfaillibilité, 
mais  il  nous  est  pénible  de  nous  voir  repro- 
cher h  la  légère,  et  tout  à  fait  injustement, 
t.ne  lacune  aussi  importante  que  celle  dont 
on  nous  accuse, 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur, 
l'expression  de  met  s  ntiments  très  distin- 
gués. 

P.  le  Oirecteur. 
Lt  Secrétaire  de  la  ri,i  ictton, 

L.    COQUELIN. 

Sonnets  sur  les  favoris  de  Henri 
111  ;(l.  G.  41»;  LXXXI,  41).  --  Ces 
XXI  sonnets,  commandes  par  le  roi,  en 
1578,  à  Amadis  Janiyn,  ont  été  repro- 
duits, par  M  Georges  Brezol,  en  appen- 
dice de  son  volume  :  Henri  III  et  ses  mi- 
gnons, p.  23i-?45. 

Pierre  Dufay. 

A  veyron  (LXXXI,2S8).  —  L' Aveyron, 
l'affluent  du  Tarn,  s'appelle, en  albigeois  : 
VAvevoiin  ou  l'Avairoun,  et  ObcnoH  en 
roucrgeois.  D'après  Mistral,  il  tirerait  son 
nom  de  la  fontaine  qui  se  trouve  à  sa 
source  et  lui  donne  naissance  et  qui  s'ap- 
pelle la  Veyron. 11  existe  aussi  un  ruisseau 
^lans  le  Loiret, se  jetant  dans  le  Loing,qui 
porte  le  nom  d'Aveyron  ou  Aveyron, 

G.  D. 

* 

»  « 
J  entrevois    là-dedans     eau    et   ire    — 
l'eau  en    colère,  la    rivière   torrentueuse, 
accidentée  de  régime  inégal. 

Sglpn. 

BauJel  ou  Bandeau  (LXXX,  242, 
3f^4>-  La  question  me  parait  résolue 
dans  le  fhclwnnatte  Gèographiqui  de  la 
brance,  de  Paul  Joanne  : 

St-niuJ'le  ou  St-Bauaille,  BaudUc  ou 
BaudtlLe  est  le  nom  d  un  évêque  de  Nîmes 
(Baudtlius)  qui   vivait  au  m»  et  au  iv«  5.    et 
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dont  le  culte  s'est  répandu  dans  le  Sud -Est 
et  le  Centre  de  la  France,  et  même  plus  loin 
Les  variantes  d".  ce  nom  sont  nombreuses, 
tmii  quelques-unes  tiennent  à  de  très  légè- 
res différences  d'orthographe  ;  ce  sont  :  iJaw 
del  et  Boui^^e  (Chen  Bau'ielle  (Mayenne), 
Baudtère  (Nièvre),  Biuliie  ou  Beaulize 
(Aveyron),  Bau^ely  ou  Bdauiely  (Gard, 
Aveyron),  Bau^etl  (Ariège),  Bau^ile  {Ardè- 
che,  Lozère,  Tarn),  Bau^tlh  {Héiau\t),  Reau- 
leil  (Tarn-et-Gaionne),  B-'-auj^ets  (Aveyron), 
Beauzire  .WzuXi-Lowc,  Puy-de-Dôme),  Boil 
Saône-et-Loire),  Bots  on  Bofs  (Ain),  Bu/-il 
(Isère).  11  est  probable  que  Saint  Baudile  a  été 
quelquefois  confondu  avec  Saint-Basile. 

Ajoutons  :  i»que  saint  BauJelius,  mar" 
tyr,  fait  l'objet  d'une  notice  assez  déve^ 
loppée  sans  les  Acta  Sanctoriim,  au  jour 
du  20  mai. 

2°  que  Baudeau  est  un  doublet  de  Bau- 
det, en  vertu  du  phénomène  de  la  vocali- 
sation de  /  final  (bel-beau  ;  nouvel-nou- 
veau ;    tonnel-tonneau  ;  veel-veau.  Etc.) 

V.  B.  R. 


Les  communes  de  Sl-Baudel  dans  le 
Cher  et  de  St-Baudelle  dans  la  Mayenne 
doivent  leurs  noms  à  un  évèque  de  Nîmes 
Baudilius,  on  Baudille  et  Baudile  qui  vi- 
vait au  ni"  et  au  iv«  siècle  et  dont  le  culte 
s'est  répandu  dans  tout  le  Sud  Est  et  le 
centre  de  la  France  et  même  ailleurs. 

Les  variantes  de  ce  nom  sont  extrême- 
ment nombreuses  :  Baudel  et  Bouize,  dans 
le  Cher  ;  St-Baudelle,  dans  la  Mayenne  ; 
Baudière,  dans  la  Nièvre  ;  St-Beaulize, 
dans  TAveyron  ;  St  -  Bauzeil,  dans 
l'Ariège  :  St-Bauzely  dans  l'Aveyron  ; 
St-Bauzely  en  Malgloires,  dans  le  Gard  ; 
St-Bauzile,  dans  l'Ardèche,  dans  la  Lo- 
zère ;  St-Beauzile,  dans  le  Tarn  ;  St-Bau- 
zille  de  la  Silve,  dans  l'Hérault  ;  St-Bau- 
zille  de  Montmel,  dans  l'Hérault  ;  St-Bau- 
zille  de  Putois,  également  dans  l'Hérault  ; 
Beauzeil,  dans  le  Tarn  et  Garonne  ;  Beau- 
zire,  dans  la  Haute-Loire  et  le  Puy  de- 
Dôme  ;  Bueil,  dans  l'Isère.  11  est  pro- 
bable que  SaintBaudile  a  été  parfois  con- 
fondu avec  Saint-Basile  ou  Bazile. 

Sur  St  Baudile  de  Nimes  voir  :  Les 
Bollandistes  Catalogue  CoJd.  hagiog.  lat. 
B.  N.  Paris  1^90  11  212-215.  et  la  Biblio- 
graphie higiographica  latina  1898  p.  156- 
157,  Lochard  :  Les  Saints  de  l'Eglia  d'Or- 
léans, :879  et  p.  4  a  50.  —  Gayola.  Vita 
ii  Santo  Baldirio,  Roma.    1691  pet.  in-4*. 


68  p.  Planches.  —  Goiffon.  Les  reliques 
Je  St-Baudile  -lans  le  Bulletin  du  Comité 
d'art  chrétien.  Hitnes  (\6S-j).  111  38995. 
Heuschenius  /icta  ss.  Bolland  (1685  1688) 
mai  V  (3  a2s  26)  et  Vil, 819  (3  a  805).  Au- 
guste Pelet.  Notice  sur  la  légende  de  Saint- 
Baudile dans  les  Mémoires  académie  du  Gard 
(1865)  p.  66-78  Vic-Vaisette.  Histire  de 
Languedoc  (1733)  H  pr.  1-3  (3  a  V,  l  à  4) 
Les  formes  primitives  latines  indiquent 
bien  que  les  déformations  Bauzille  ou 
Beausile  sont  là  pour  Baudile.  Ainsi  Saint- 
Bauzille  de  Fourches  dans  l'Hérault  est 
appelé  Si  Baudiliu^  de  Fiirchis,  en  1323 
dans  un  rôle  des  dîmes  des  églises  de  Bez, 
SlBauzille  de  la  Silve  est  appelée  Eulesia 
Sancti  Baudiiïï  en  1 122  dans  le  manuscrit 
d'Aubais.  De  même  pour  St-Bauzille  de 
Montmel  appelée  Eulesia  Sant;  Baudiiïï  de 
Montesevo  en  1153.  Gallia  Christiana  VI 
c  357  ;  pour  St  Bauzille  de  Putois,  appelé 
Podium  Sancii  Baudilïi.  Cartulaire  de  Ma- 
a:uelonne,  1288.  Georges  Dubosc. 

Le  mot  «  boche  w  (LXXl  à  LXXVI  ; 
LXXX  ;  LXXX1,37).—  On  discute  à  perte 
de  vue  son  origine.  C'est  vraiment  cher- 
cher midi  à  quatorzeheures.il  n'est  point 
besoin  d'être  grand  clerc  pour  voir  dans  ce 
mot  une  abréviation  populaire  de  Alhoche. 
Et  si, bien  avantlaguerre.on avaitdemandé 
à  un  enfant  de  dix  ans  le  sens  de  ce  mot, 
il  aurait  répondu  sans  hésitation  :  Alle- 
mand. Et  sans  doute,  sur  ce  point,  l'en- 
fant en  aurait  remontré  à  son  père,  car 
l'argot  mis  à  la  mode  par  Bruant  et  Monté- 
hus  n'est  point  l'argot  de  la  Courtille,  ni 
même  de  chez  Bullier.  On  me  demandera 
alors  l'origine  du  mot  alboche  II  n'en  a 
point  d'autre  que  le  mot  «  alleinand  ». 
Seulement  la  terminaison  est  empruntée  à 
l'argot.  Les  mots  de  ce  genre  m  man- 
quent pas  :  faire  une  manoche,  pour  une 
mat'ille,  —  rigolboche  pour  rigolot,  — 
gavroche  pour  gars,  —  hancroche  pour 
boiteux.  —  il  filoche  pour  //  5?  sauve,  — 
la  Bastoche  pour  la  Bastille,  etc.  le  suffixe 
oche  est  généralement  péjoratif.  Sans 
doute,  je  comprends  très  bien  qu'un  maî- 
tre en  sémantique  préfère  trouver  l'ori- 
gine de  ce  mot  dans  «  teutobochus  »  par 
exemple.  L'origine  est  plus  noble  ainsi. 
Mais  n'oublions  pas  que  ce  sont  toujours 
les  crocheteurs  du  Port  au  Foin  qui  font 
la  langue.  C'est  par  là  qu'il  faudrait  com- 
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mcncer  quand  on  recherche  l'origine  d'un 
mot  jufré  df  prime  abord  nouveau.  L'ar- 
got des  bf  rgps  de  l.titèce  n'a  pas  sa  source 
dins  les  racines  grecques  et  Técolier  du 
lycée  Cbarlemagne  en  sait  plus  sur  ce 
point  que  MM.  Bréal.  Darmestctcr  et  au- 
tres. Lieutenant  H.  H.  n'A. 

Le  vieux  r>ieu  allemand  (LXXI 
à  L.XXVI  ;  LXXIX).  —  Le  Dieu  des 
Juifs.  le  Dieu  des  armées,  le  Sabaoth 
Les  boches  qui  connaissent  la  Bible 
mieux  que  nous,  ne  sauraient  s'y  trom- 
per le  Dfutèrouoine,  chapitre  II,  est  à 
consulter  :  l'histoire  des  débuts  de  la 
grande  guerre  y  est  racontée  mot  pour 
mot.  Tout  s'v  trouve,  la  demande  inso- 
lente de  Guillaume  II  au  roi  Albert, la  vio- 
lation de  la  Belgique,  l'épouvantement, 
la  destruction,  la  désolation... 

34.  F.evoz-vous  donc,  dit  .ilors  le  Sei- 
gneur, et  passez  le  torrent  d'Arnon  ;  car  je 
You»  ai  livré  Séhon.  Amorrhëen,  roi  d'Hé- 
s^bon  :  commencez  à  entrer  en  possession  de 
son    payi,  et  combatte  zcontre  lui. 

as  je  commencerai  aujourd'hui  à  jeter  la 
teireur  et  l'effroi  de  vos  armes  dans  tous  les 
peuple»  qiii  habitent  sous  le  ciel,  afin  qu'au 
seul  bruit  de  votre  nom,  ils  tremblent,  et 
qu'ils  soient  pénétrés  de  frayeur  et  de  dou- 
leur, comme  les  femmes  qui  sont  dans  le 
travail  de  l'enfantement 

26.  J'envoyai  donc  du  désert  de  Cadémoth 
âes  ambassadeurs  veriSéhon,  roi  d'Hésébon. 
pour  lui  porter  des  paroles  de  paix,  en  lui 
disant  : 

«7.  Nous  ne  demandons  qu'à  passer  par 
%-05  terres  :  nous  marcherons  par  le  Rrand 
chemin  ;  nous  ne  nous  délourneions  ni  à 
droite  ni  a  gauche. 

a8  Vendrz-nous  tout  ce  qui  nous  sera 
nécessaire  pour  manger;  donnez-nous  aussi 
de  l'eau  p'^ur  de  I  .irgent,  afin  que  nous 
puifsiors  boire  et  permettez-nous  seulement 
de  passer  par  votre  pays. 

-  ■  l'ont  perms    les    enfants 

d'F  -  it  en  S-rir,  et  les  Moabites. 

qui  demeurent  à  Ar.  jusqu'à  c:  que  nous 
•oyons  arrivés  au  bord  du  Jourdain,  et  que 
nous  payions  dans  U  terre  que  le  Seigneur 
notre  [>ieu  doit  nous  donner. 

yo.  Mai»  Séhon,  roi  d'Hésébon,  ne  vou- 
lut point  no'js  accorder  le  passage,  parce  que 
le  '  lui  svoit  affermi  l'es- 

P»  p  ,r    afin    qu'il     fut  livre 

•ntre  voe  mains,  comme  vous  voyex  mainte- 
••ni  qn'il  l'a  éi^ 

31  Alort  le  Seign-ur  -dit:  J'ai  d-jil 
commencé  \    vous    livrer  Séhon    avec    son 
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pays  ;  commencez  aussi  à  entrer  en  posses- 
sion de  cette  terre. 

}Q,  Sehon  m  (cha  donc  au-devant  de  nous 
avec  tout  son  peuple,  pour  nous  donner  ba- 
taille à  Jasa  ; 

3^.  Et  le  Seigneur  notre  Dieu  nous  le  li- 
vra et  nous  le  défîmes  avec  tous  ses  entants 
et  tout  son  peuple. 

34  Nous  prîmes  en  même  temps  toutes 
ses  villes,  nous  en  tuâmes  tous  les  habitants, 
hommes,  fe  urnes  et  petits  entants,  et  nous 
n'y  laissâmes  rien  du  tout, 

35.  Excepté  les  bestiaux,  qui  fuient  le 
partage  de  ceux  qui  pillèrent,  et  les  dépouil- 
les des  villes  que  nous  prîmes 

î6  Depuis  Aroër,  qui  est  sur  le  bord  du 
torrent  d'Arron,  ville  située  dans  la  vallée, 
jusqu'à  Galaad,  il  n'y  eut  ni  village  ni  ville 
qui  pût  échapper  de  nos  mains  ;  le  Seigneur 
notre  Dieu  nous  les  livra  toutfts  (1) 


C'est  bien  là,  le  vieux  Dieu  allemand, 
Dieu  de  la  guerre, de  la  destruction  et  du 
pillage, tel  qu'ils  l'invoquèrent  et  le  chan- 
tèrent. Cet  homme  qui  se  croyait  le  fléau 
de  Dieu,  oubliait,  cependant,  que  le  fléau 
de  la  balance  pouvait  pencher  de  l'autre 
côté  et  qu'à  son  Dieu  avait  succédé  le 
nôtre.  Dieu  de  bonté.  Dieu  de  pardon, 
Dieu  de  miséricorde,  dont  vainement  ses 
armées  ont  dévasté  les  temples  et  brisé 
les  saintes  images,  ne  soupçonnant  point 
qu'un  jour,  au  milieu  des  ruines,  parmi 
les  charniers  qu'elles  ont  gavés  de  sang 
innocent,  fleuriraient,  sous  le  clair  re- 
gard de  la  justice,  les  lauriers  toujours 
verdoyants  et  les  roses  sacrées  de  la  vic- 
toire. Pierre  Dufay. 

Enfants  borgnes  nés  d'un  père 
également  borgne  (LXXX.  338). —  Il 
est  certain  que  Mme  de  Genlis,dans  ses  Mé- 
moires,  n'a  pu  qu'inexactement  rapporter 
de  racontars  sans  valeur  scientifique,  en 
ce  qui  concerne  l'hérédité  de  la  cécité  uni- 
latérale traumatique.  -  On  ne  connaît 
pas  d'exem[ile,  je  crois,  d'un  accident  de 
chasse,  qu'il  siège  a  l'oeil  ou  autre  part, 
qui  se  serait  transmis  de  père  en  fils  !  De 
même  pour  les  plaies  de  guerre 

Il  ne  faut  donc  (>lus  parler  de  blessure 

HÉRÉDITAIRE. 

Mais  il  se  pourrait  que  le  duc  de  Bour- 
bon ait  été  borgne  congénitalement  ;  et  cela 
peut  être,  sans  le  savoir  au  début.  D'où 
l'attribution  de  la  lésion    à  un  accident 


II)  T    utuction    leoiaistie  de  iacy, 
1846  ;  in-8  p.   134. 
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fortuit  de  c,hasie,  innocent  en  réalité   de 
TafiTaire,  à  une  époque  tardive. 

Or^  dans  ces  conditions  là.  la  chose  est 
possible.  Une  lésion  congénitale  de  l'œil 
peut  se  présenter  chez  les  enfants. 

11  y  a  des  chats  sans  queue,  qui  ont  fait 
des  petits  chats  sans  queue... 

Il  y  a  des  animaux  qui. . .  Mais  n'insis- 
tons pas.  Cela  nous  entraînerait  trop  loin 
et  ce  n'est  plus  la  question. 

D'  Marcel  Baudouin. 

Mon  savoir  des  choses,  en  matières  phy- 
siologiques, étant  plus  que  restreint,  je 
laisse  à  d'autres  le  soin  de  démontrer 
scientifiquement,  et  d'émettre  s'il  y  a  lieu 
une  confirmation  en  ce  qui  concerne  le 
curieux  phénomène  d  hérédité  signalé  par 
Mme  de  Genlis  dans  ses  Mémoires. 

Cependant,  j'incline  volontiers  a  croire 
que,  borgne  par  accident,  le  duc  de  Bour- 
bon, père  du  prince  Louis-Joseph  de  Con- 
dé,  a  pu  avoir  des  enfants  qui, héritant  de 
cette  tare,  étaient  en  naissant  affligés  de 
ce  vice  de  conformation. 

Ce  qui  m'autorise  à  considérer  comme 
vraie  cette  anomalie  de  la  nature,  c'est 
qu'une  personne  de  ma  famille  a  eu  le  dé- 
sagréable avantage  d'être  gratifiée  dune 
mystérieuse  fantaisie  physiologique  à  peu 
près  semblable,  mais  avec  cette  différence 
qu'il  s'agit  d'une  oreille  et  non  d  un  œil. 

Mon  grand  père  paternel,  qui  a  fait  les 
campagnes  du  i*'  Empire,  a  été  blessé 
d'une  balle  à  la  bataille  de  Waterloo,  le 
18  juin  1815,  étant  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Vandamne,  balle  qui  lui  traversa  le 
pavillon  de  l'oreille  gauche  et  lui  déchira 
le  cartilage. 

Après  la  retraite,  il  fut  pansé,  bien  soi- 
gné et  malgré  ces  soins  minutieux,  il  con- 
serva durant  sa  vie  les  traces  de  sa  bles- 
sure. 

Et,  mystérieuse  coïncidence,  sa  fille, 
ma  tante,  aujourd'hui  décedée,  vint  au 
monde  (i832>  en  portant  a  la  même 
oreille  —  gauche  —  une  cicatrice  en  tout 
semblable  a  celle  de  son  père. 

J'ignore  si  d'autres  réponses  viendront 
confirmer  mes  assertions.  En  tout  cas,  je 
fais  remarquer  a  notre  érudit  collègue  le 
Bibliophile  Comtois  que  le  fait  que  je  si- 
gnale difïere  des  stigmates  héréditaires 
que  l'on  observe  par  atavisme  dans  pres- 
que  toutes  les  familles,  sous  les  rapports 


de  ressemblances  frappantes,  de  tics,  ou 
d  aff'ections  diverses.  Ce  cas  étant  de 
même  analogie  que  celui  qui  fait  l'objet 
de  sa  question,  il  est  permis  d'admettre 
que  des  entants  puissent  naître  affligés 
d'une  tare  qui  n  existe  qu'  «  accidentelle- 
ment »  chez  l'un  des  parents. 

L.  Capet. 

Places  d'honneur  dans  les  égli- 
ses (LXXX,  243.  372J.  —  M.  H.  C.  M. 
demandant  quelque  supplément  d'infor- 
mation, je  copie  textuellement  dans  l'ou- 
.^rage  que  j'ai  déjà  cité  : 

«  C  est  aussi  la  maxime  du  Palais  d'accor- 
der au  patron, en  outre  de  son  banc  du  chœur 
un  autre  banc  dans  la  uef,  en  la  place  la 
plus  honorable  qui  est, pour  la  nti  le  premier 
bunc  du  côte  de  l  Epitre.  (iierauU  et  Gode- 
froy,  sousl  art.  .43  de  la  Coutucn«). 

Dans  le  procès  intenté  par  Dumouriez 
à  la  Fabrique  de  l'église  de  Cherbourg, 
l'ordre  d  honorabilité  des  bancs  est  con- 
forme au  principe  ci-dessus  établi. 

En  177^,  le  colonel  arrivant  prendre 
possession  de  son  commandement  eut, 
dans  le  chœur,  la  place  honorable  due  à 
sa  situation.  Quant  a  Madame  Dumou- 
riez, on  lui  laissa  le  choix  entre  le  troi- 
sième banc  à  droite  dans  la  nef  et  le  cin- 
quième banc  a  gauche,  ce  dernier  pour 
employer  l'expression  des  marguilliers, 
«  étant  des  plus  honnêtes  » .  Les  bancs 
précédents  appartenaient,  ceux  de  droite 
au  Trésor,  ceux  de  gauche  à  la  Confrérie 
Notre-Dame. 

Mais  Dumouriez  convoitait  pour  Ma- 
dame son  épouse  U premier  banc  du,  Tri- 
sor  qui  lui  lui  nettement  refusé.  Pour 
atteindre  son  but,  il  fit  un  procès  à  la  Fa- 
brique. 

De  sa  correspondance  au  sujet  de  l'af- 
faire en  question,  je  citerai  les  passages 
suivants  ; 

«^Quoique  les  honneurs  du  commande- 
ment soient  personnels, cependant  comme  un 
commandant  est  souvent  uu  homme  marié, 
à  ce  tiire  même,  il  peu:  être  regardé  comme 
le  premier  citoyen  ûe  la  ville  et  on  ne  doit 
pas  plus  retuser  la  première  place  dans 
1  église  uu  dans  les  assemblées  publiques  à 
sa  femme,  qu'on  ne  la  refuserait  à  la  femme 
du  seigneur  Uu  lieu,  il  resuiieiait  de  ce  re- 
fus q^e  la  femme  au  Commandant  ne  pou- 
vant pas  être  dans  le  cbœur,  serait  placée 
dans  l'église  après  toutes  les  bourgeoises  qui 
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eiit  dt»  b«nc«,  &c  qui  scriit 
voit  null*  part... 

«  !  .  "  :il  assuie   qve  le    banc 

<)u  t   lu    pipini«r     banc  Je 

l'eglisf.  qu  licM  spacieux  et  c6mmodc,  qu'il 
pouvjil  être  offert  nu  duc  de  Chartres.  Ce 
roensofijf*  en  irc»  hardy.  Ce  banc  est  der- 
riéie  '  tic  et  le  cmqut?mt    à    gauche 

.5->ns  .,  i'ir  conséquent  le  </'/jri^«f...   > 

•'t   antcdottqtu    Ju    f^ùux    Cher- 
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Du 
C 


par  .A.  Drouet). 


G...  A. 


.  i;; 


dans  le  sanctuaire  la 
.111    càxé    do    l'Rvan- 


pi 
gila. 

Il  n'est  pas  moins  évident  que  dans  la 
nef.  Ij  place  d'honneur  est  du  côté  de 
l'Epitrcll  faut  donc,  pour  parler  clairement 
dire  :  Quand  on  se  tourne  vers  les  fidèles 
la  pla:  '  '  meur  est  du  côté  de  l'Evan- 
gile, v^  n  se  tourne  vers  l'autel,  la 
place  d  honneur  est  du  côte  de  l'Epitre. 
La  stjlle  curiale  dans  une  église  où  les 
suUes  font  face  à  l'autel  est  toujours  la 
première  stalle  du  côté  de  l'Epitre,  celle 
qui  est  en  bordure  de  l'allée  du  chœur. 
'^■•-i  Icskialles  sont  placées  de  chaque 
lu  sanctuaire,  la  stalle  du  curé  est  la 
première  du  côté  de  lEvangile.Dans  tou- 
te   "  ^  liturgiques,  où   se    fait 

uf'-      -.-..  aspersion,   communion, 

cendres,  le  célébrant  commence  toujours 
par  le  clerc  ou  le  fidèle  qui  se  trouve  du 
côté  de  l'Epitre,  face  a  l'autel. -La  place 
d'honneur,  dans  la  nef  face  j  l'autel,  se 
trouve  donc  du  côte  de  l'Epitre 

J.  CHAIThF.. 
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que  l'anecdote  offre  une  saveur  romantiqae 
«t  sentimentale,  qui  s'accorde  bien  avec  le 
caractère  de  Rostanvi,  mais  qu'elle  a  le  tort 
d'être  lëgcieinent  inexacte,  par  la  simple 
raison  que  le  terreau  du  Roi  de  Rome,  et' 
avec  lui  tous  les  autres  meubes  infiniment 
précie'ix  —  précieux  non  seulement  pour 
leur  valeur  intrinsèque, étant  tous  fabriqués 
en  aigent  doré  or,  et  pierres  piécieuses, 
mais  aussi  pour  leui  valeur  artistique  et  his- 
torique, tels  que  les  villes  de  Paris  Lyon, 
Marseille,  Bordeaux,  les  firent  exécuter  sur 
les  dessins  Je  Pieire-Paul  Prudhon.pour  les 
oflirir  à  l'Impératrice  Marie-Louise,  —  sont 
détruits  depuis  près  d'un  siècle.  Tianspor- 
tés  à  la  chute  de  Napoléon  dans  le  palais 
diiCal  de  Parme,  ils  y  demeurèrent  quelques 
lustres. 

Leur  souvenir  pesait  au  gouvernement  au- 
trichien qui  traita  secrètement  avec  le  prési- 
dent des  finances  ducales,  Vicenzo  Mis- 
tral!, afiri  qu'il  trouvât  le  naoyen  de  les  dé- 
truire 

Misttrali  promit  de  satisfaire  ce  désir  de 
l'Autiiche  aussi,  lorsque,  en  1831,  le  cho- 
léra menaça  les  El.its  de  Parme,  il  proposa  à 
Marie  Louise  de  faire  fondre  ces  objets  et 
d'en  frapper  une  monnaie  parmesanc  à  dis- 
ribuer  aux  cholériques. 

La  Duchesse,  non  sans  quelque  hésitation, 
accepta  et  la  destruction  fut  décrétée.  No- 
nobstant les  protestations  f.ançaises  des  qua- 
tre villes  donatrices  et  leur  offre  de  racheter 
ces  objets  au  triple,  sinon  davantaf,'c,  de  la 
valeur  estimée,  ils  furent  brisés,  vers  la  fin 
de  décembre  IS31,  parla  main  des  orfèvres 
^jarnies.uis  Vighi  et  Vcrnazzi  ;  on  les  expédia 
à  la  .Monnaie  de  Milan,  qui  en  frappa  des 
pièces  altffigie  de  Marie-Louise.  Celte  mon- 
naie, (aujourd'hui  rarissime),  garde  encore 
son  cours  légal,  ainsi  qu'il  appeit  du  décret 
myal  du  8  février  i^oo,  «  qui  approuve  le 
tableau  des  monnaies  nationales  et  étrangè- 
rcb  ayant  cours  légal  dans  le  Royaume  ». 

Rostand  n  a  donc  pu  voir  le  fameux  ber- 
ceau. Tout  au  plus  aura-til  admiré  ce  qui 
reste  île  meubles  aujourd  hui  :  les  superbes 
gravures  de  Paolo  Toschi,  directeur  en  son 
temps  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Parme,  et  fondateur  en  cette  ville  d'une 
école  de  gravure  sur  cuivre 

Nous  donnons  cet  article,  quoique  ma- 
nifestement il  soit  erroné  en  ce  qui  con- 
cerne le  berceau  du  roi  de  Rome, 

On  pourrait   le  contrôler   pour  le  reste. 

Le  Dit  ecteur  gétunt  : 
Georges  MONTORGUEIL 


Imp.    Clbrc-Damibl,  Saint-Amand-Montrond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répuer  leur  nom  au-ddsous 
de  leur  pseudonyme  et  de  n'écnn  que 
duncôie  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne.  seront  pas  insères. 

Tour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et    leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s  interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  msttre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 

(fiiucôttonô 

Ln  prince  du  Liban  en  France. 

—  tn  1734^  la  ville  de  Nevers  «  avait 
l'honneur  »,  «  en  conformité  des  ordres 
du  roi  »,  de  faire  un  présent  de  72  livres 
à  «  son  Altesse  Jean  Kesseronne  Kasen, 
prince  ancien  du  Mont  Liban  > .  Qu'est-ce 
que  cette  Altesse  ?  Que  faisait-elle  en 
France?  Connaii-on  U  autres  traces  de 
son  passage  ?  ht  était  il  d'usage  que  le 
roi  imposât  aux  villes  l'obugation  de 
faire  des  présents  aux  voyageurs  prin- 
ciers ?  Sait  on  du  reste  si  les  72  livres 
ont  été  versées  en  espèces,  ce  qui  ferait 
ressembler  fort  U  présent  à  une  aumône, 


ou  si  elles  ont  servi  à  payer  un  objet 
quelconque  ;  aujourd'hui  ce  serait  un 
<i<  vase  de  bèvres  »  ;  disons  pjr  exemple, 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  un  service  en 
faïence  de  Nevers  r 

Ibère. 

Le  roi  de  Danemark  Christian 
VII  à  Paris.  —  Au  mois  d'octobre 
1768,  le  roi  Christian  VU  de  Danemark 
vint  à  Paris  incognito  et  descendu  rue 
Jacob  dans  Thôtel  d'York  où  il  demeura 
pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  dans 
la  capitale,  sauf  pendant  deux  courtes 
absences  qu'il  fit  pour  aller  visiter  le  Roi 
à  Fontainebleau. 

Sait-on  à  quel  endroit  se  trouvait  exac- 
tement cet  hôtel  d'York  que,  dans  son 
ouvrage  Z,«s  Rues  de  Paru  (1777),  Jaillot 
se  contente  de  situer  dans  la  rue  Jacob 
sans  autre  indication  ? 

Le  même  auteur  mentionne  un  hôtel 
de  Danemark  qui  se  trouvait  également 
rue  Jacob  au  coin  de  la  rue  Si  Benoit. 
Ne  serait-ce  pas  l'hôtel  d'York  qui  au- 
rait adopté  ce  nom  en  l'honneur  et  en 
souvenir  de  son  auguste  visiteur  et  que 
Jaillot  aurait  pris  par  erreur  pour  un  hô- 
tel différent  ? 

C1NQ.DENIERS. 

Officiers  des  toiles.  — Le  26  mars 

1651,  la  cour  des  aydes  ordonne,  par 
lettres  de  provision,  que  : 

René  Voisin  sera  couché  et  employé  sur 
l'esut  des  officiers  des  loiies  de  chasses,  ten- 
tes et  pavillons  ou  Roy,  pour  jouii  par  ledit 
Voisin  des  privilèges,  lianchises  et  exemp- 
tions attribués  à  ladite  charge, 
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Quels 


En  quoi  consistait  cette  charge  .'' 
priv.leges  y  étaient  rattaches  ? 

Rcne  Voisin   était   un    roturier,  ancien 
cultivateur,  propriétaire  d'un  fief  en  Berry. 

O  PORNY. 

L*uberdière  ou  l' Auberdière. 
lin  obligeaiU  inlcrijiéJiairisl;  angevin 
pourrait  il  m'indiquer  s'il  existe  tu  Anjou 
un  lieu  dit  L'Auberdiert  ou  Lauberdiere  P 
j'en  connais  un  au  Bas-.Vlaigc,  à  l.cv<<re  ; 
il  y  en  a  au  moins  un  autre  en  Toura  ne  , 
j'ai  lieu  de  croire  qu'il  en  existe  un  autre 
encore  en  Anjou,  mais  je  voudrais  être 
fixe  a  ce  su)ct. 

L.  B 

LAetitia  BoDRparte-'Wise.  —  Car- 
tilage —  Aux  pieds  de  la  b<iMlique  de 
Carihage,  quatre  murs  branlants  enca- 
drent qi.atre  toir.bes  auxquelles  on  pour- 
rait appliquer  les  vers  d  Eugène  iManuel  : 

Je  ut  sais  ri«n  qui  ne  «ou  plus  truie 
Qut  catvieuz  tombeaux  délaisiét, 
Où  jamais  ne   vient  le  fleuriste 
E(  qne  la  mousse  a  tapissés. 

L'une  d'elles  porte  cette  simple  ins- 
cription : 

cAbTlTIA  BONAPARTt  WYSE 

Quelles  circonstances  1  amenèrent  à 
Carlhage  ? 

Lieutenant  H.  D.  d'A. 

Broun,  marquis  de  Cholet.  — 
René  Françoi»  de  Broon,  marquis  de  Cho- 
let en  Anjou,  1"  ecuyer  de  M'  Duciicsse 
d'Urieans,  mort  en  1701,  était  le  petit- 
filsde  Jacques  de  Broon.sr.dcs  Fourneaux, 
-r  N  TTiandit  (élection  de  Falaise)  et  de 
M     l'.^rjot. 

Pw.naiton    indiquer    le  nom    de    ses 

p«re  et  mère,  et   dire  si  sa  femme  Marie 

"  remariée  en  1703  a  Jacques  Du- 

,  sr.  du  bourg,  était  de  la   lamille 

las  Berryer  qui  fut  au  xviii'  siècle 

it  de  police,   puis    ministre   de  la 

"  -.  ,.>.  et  garde  des  sceaux  ? 

Lbon  Maur  B. 

Chaia  fie  Sourceaol  (LXXXI,  4)  — 
^*  '  d  abord  public  ♦»  Z.« 

-  I  on  trouve  déve- 
loppe per  les  lumières  de  la  raison  et  des 
divines  Ecritures  i»  quelles  soat  les  véri- 


dc  N  coU 


tables  causes  de  notre  étonnante  Révolu- 
tion. 2*  quelle  doit  en  être  l'issue  ». 

Dtrntère  année  au  Xl^lII^  siècle  d*  l'en 
cbietienne.  Avignon  1800.  2  parties,  en 
I  volume  in-12.  Il  a  ensuite  publié  :  La 
clef  des  Oracles  divins  ou  le  Supplément 
au  Livre  des  Manifestes.  Paris.  1800,  in- 
12. 

Ensuite  :  Le  Mandement  du  cif-l  aux  égli- 
ses egaiits^  complément  du  Livre  des  Ma- 
nifeste!,  'an  r'  du  Nouvel  Empire  de 
France  el  de  l'Ere  chrétienne.  1804.  in- 
12  Enfin,  Sommaire  ou  argument  géné- 
ral du  dernier  des  Manifestes  du  dernier 
des  serviteurs  de  Jésus  Christ,  à  toutes 
les  églises  de  la  chrétienté.  Wilmington 
R.  P^-'rter.  1817    in-ia. 

Gkorces  Dubosc 

Desohanel.     Etymologie      —    Le 

chanoine  Meunier,  docteur  es-lettres  et 
membre  Je  la  société  linguistique  de 
Paris,  donne,  du  nom  de  Deschanel,  cette 
etymologie  : 

Le  nom  propre  Deschanel  a  été  tiré 
d'un  lieu  £5c^j«r/ auquel  coriespondent 
les  noms  communs  de  l'ancienne  langue 
française  qui  disaient  suivant  les  régions 
ai.hanel,  escbenel,  eschené,  eschenal,  es- 
cbenau  etc..  mots  signifiant  canal,  con- 
duit, gouttière,  rigole. 

Ces  noms  communs  ont  été  ensuite 
donnés  à  des  lieux  dits  et  à  des  hameaux, 
VEch  neau  (Cher,  Indre-et-Loire,  Nièvre, 
Vienne),  le  Chenel  (Vosges),  Cbane^ 
(Loire)  etc. 

Les  formes  françaises,  admises  par 
l'Académie,  sont  chenal,  chentau  auxquels 
correspondent  les  anciens  mots  cites  plus 
haut  et  de  plus  chane/.  employé  par  Join- 
ville  et  passé  auparavant  en  Angleterre, 
channel  avec  Guillaume  le-Conquérant. 
Chanel  autre  forme  de  écbanel  est  aussi 
un  nom  propre  d'homme    très    courant. 

Deschanel  est  donc  un  nom  d'homme 
pris  3  un  nom  de  lieu  ;  il  est  mis  pour 
d'Eschanel. 

Est  ce  exact  ? 

V. 

Tony  de  Forg  t  (?)  :  portrait  li- 
«no4iaphié.tigDé  Lxx,  aident  fier. 

—  |c  p  )ssedc  une  petite  lithographie,  re- 
présentant en  busie  un  personnage  d'une 
trentaine  d'années,  vu  de  trois  quarts,  à 
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cheveux  frisés  et  à  favoris  courts,  vêtu  à 
la  mode  de  la  Restauration  d'une  redin 
gote  à  haut  collet,  et  engoncé  dans  une 
cravate  claire  à  triple  tour.  Au  dessous 
se  trouve,  liihographiée  sur  deux  lignes, 
cette  inscription  : 

A  Tony  de  Fo' gei 

Mon  gendre  Lxx   18 a  a 

J'ai  pensé  un  moment  qu'il  s'agissait 
du  baron  de  Forget  qui  avait  épousé  en 
février  1817  Joséphine  de  Lavalette,  fille 
du  directeur  général  des  postes  pendant 
les  Cent  jours,  et  dont  l'évasion  de  la 
Conciergerie  en  181  5,  due  au  dévouement 
de  sa  femme  et  de  sa  fille,  est  demeurée 
célèbre,  hn  outre,  l'initiale  Lxx  pouvait 
permettre  d'attribuer  ladite  lithographie 
à  La  Valette  en  personne. 

Mais  à  la  suite  d'un  examen  plus  appro- 
fondi, j'ai  constaté  que  la  première  lettre 
du  nom,  assez  mal  tracé,  pouvait  se  lire 
Sorget  aussi  bien  que  Forget.  D'autre 
part,  le  gendre  de  Lavalette  avait  comme 
prénoms  Alexandre  François,  et  non 
Tony  ou  Antony,  si  Ion  admet  que  \'n 
«it  sauté  dans  l'inscription.  Enfin,  au- 
cune des  biographies  de  Lavalette  n'in- 
dique qu'il  ait  piatiqué  l'art  lithogra- 
graphique. 

Quel  est  donc  le  personnage  repré- 
senté dans  ce  portrait  et  quel  en  est  l'au- 
teur ? 

Uh  bibliophile  comtois. 

Fourien  ou  Fouriende.  —  Existe- 
t-il  encore  des  représentants  d'une  famille 
Fouriend  (ou  Fouriende)  ?  Je  trouve  l'indi- 
cation du  mariage,  le  11  Octobre  1480, 
d'Agnès  Fouriende,  fille  de  noble  Fortin 
Fouriend,  dit  Hlamen,  seigneur  de  Belas- 
lières.et  de  Jeanne  Prévôt,  mais  sans  in 
dication  du  lieu  du  mariage. 

L.  B. 

Fouriend  (ou  Fouriende)  de  Be- 
lussiéres.  —  Dans  la  généalogie  d'une 
autre  famille  je  rencontre  le  mariage  en 
1480,  d'Agnès  Fouriende,  fille  de  noble 
Fortin  Fouriend,  dit  Flamen,  seigneur  de 
Belussières  et  de  Jeanne  Prévost.  Je  vou- 
drais savoir  à  quelle  province,  à  cette 
époque,  appartenait  cette  famille  Fou- 
riend (ou  Fouriende)  de  Belussières  : 
Maine,  Anjou,  Guyenne,  Perigord  ? 

L.  B. 


Kleber  était-il  marié  ?  A-t-il  laissé 
des  descendants?  V.  M.  b. 

Conrad  Ferdinand  Meyer.  —  |'ai 
le  vague  souvenir  d'avoir  vu  annoncé, 
peu  avant  la  guerre,  un  ouvrage  de 
M.  d'Harcourt  (j'ai  oublié  le  prénom)  sur 
l'écrivain  suisse  C.  F.  Meyer.  J'ai  né- 
gligé d'en  prendre  note  à  l'époque.  Au- 
jouid'hui,  malgré  recherches  réitérées 
dans  les  répertoires  de  librairies  et  dans 
les  Catalogues  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, je  ne  retrouve  aucune  mention  de 
ce  livre.  Pourrait  on  m'indiquer  s'il  a  été 
publié,  et  cher  qui  ?  V.  B.  R. 

Molière  barbier.  —  «  Un  peu  plus 
«  tard,  écrit  M.  de  Fiers  dans  le  Figaro 
«  (14  décembre  1919),  nous  retrouvons 
«  Molière  clans  la  fameuse  boutique  du 
«barbier  de  Pézenas  où  il  apprenait  déjà 
«  son  métier  d'observateur  tout  en  tasant 
«  les  clients.  > 

Faut-il  en  conclure,  sur  la  foi  de  M  de 
Fiers,  que  Molière  avait,  à  Pézenas.  mo- 
mentanément exercé  le  métier  de  bar- 
bier .?  J'avais  toujours  cru  que  son  rôle 
avait  été  celui  tout  passif  de  client. 

D.  Roy. 

Famille  Montault.  —  La  famille 
Montault,  nombreuse  autrefois  en  Lou- 
dunais  (Loudun,  Richelieu,  Thouars) 
semble  avoir  voulu  se  rattacher  aux  Mon- 
tault-Benac,  ducs  de  Navailles.  Mgr. 
Montault  des  lies  évêque  d'Angers  au 
début  du  XIX*  siècle  et  Monseigneur 
Barbier  de  Montault, l'érudit  archéologue, 
portaient  les  armes  des  Montault  Benac  : 
D'azur  à  deux  mortiers  d'argent. 

Je  serais  heureux  d'avoir  quelques  ren- 
seignements sur  ce  sujet,  ainsi  que  sur  la 
généalogie  des  diverses  branches  de  cette 
famille  dont  bien  des  membres  étaient 
protîstants  ce  qui  complique  les  re- 
cherches. LÉON  Maur  B. 

Rabelais  au  château  de  Olatigny. 

—  A  l'exposition  du  Salon  de  1869  se 
trouvait  une  peinture  de  Léon  Olivié  in- 
titulée :  Rabelais  au  château  de  Glatigny. 
Pourrait-on  savoir  où  se  trouve  mainte- 
nant ce  tableau?  A  t-il  été  reproduit 
par  la  gravure? 

S.  M  Bwev. 


N*  1515.  V»l.  LXKXl 
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L«  mariag»  de  M.  de  Vitrolles 
Jclitdjnt  les  toitifuiri  du    haton  MoHMifr 
(éditeur  OllendortT)  p.  abb  : 

Mmt  de  Vilrollet  vient  de  mourir  à  Vi- 
trol!e.  On  l'appelait  Mme  de  FolKville  et 
c'ent  ainsi  qu  elle  e<t  nommée  dans  le  billet 
de  part.  Mon  père  avait  fait  le  mariage  qui 
avait  commencé  >ou!i  Jet  auspices  assez  re- 
marquables, mais  a  été  suivi  d'assez  tristes 
con\equencet.  J'en  écrirai  le  récit  quelque 
jour. 

Sa«t-on  si  le  baron  Monnier  a  jamais 
publié  le  <<  rccit  »  si  mystérieusement 
innoncé  ? 

Alpha. 

Armoiries  de  la  famille  Cloîiet.  — 
Jean  Cloijel  fut  anobli  par  le  duc  An- 
toin«  de  Lorraine  le  28  février  151  i  et 
dans  l'acte  d'anoblissement  qui  fst  aux 
archives  départementales  de  Meurthe-et- 
Moselle  (B.    \2  loi.  165)  on  lit  : 

...  et  en  signe  de  noblesse  et  pour  icelle 
dicorer  avons  lu  dict  je<n  CloUet  «t  à  sa 
dicte  postérité  .lonnë  et  donnons  les  armes 
telles  que  ci  dessoulz  elles  sont  painctes 
avec  plaine  puissance  et  auct<  rite  de  les  por- 
ter qui  îont  a'iifwr  J  qu  itre  ffsse<  >le  gueu- 
les il  JtSiUf  une  h^nnff  partie  S  argent  et. 
for  «t  sur  le  tout    UHiT  torteau  de  sable. 

Ces  armoiries  dont  l'aiilhenticité  est 
indiscutable  sont  cependant  a    lenquerre. 

Pour  quel  motif? 

Beaucoup  d'armoiries  données  par  les 
ducs  de  Lorraine  sont  également  à  l'en- 
querre. 

Lei  règles  de  l'héraldique  sont-elles 
postérieures  à  i  s  1  1 ,  ou  bien  n'étaient- 
eliïs  r.i.  ù'^<:!  rv.'-c";  par  les  ducs? 

L,   DE  SoUILLY. 
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Ex-Libris.    Devse 
Alla.  Partt  :   Jjfur 


Omnia  de 
H-'  à  trou  finees 
d'atfent  il  de  gueules  a  un  dextrocbère 
lardent  tenant  une  ipée  haute  de...  à  a 
garde   d'orac    de    dfur    ff.-uf.    de  lys  de 

Au  chef   de    gueules  a   la   croix  pom- 
twetre   i'or. 

I'?'  e  ;  OMNIA  DU  alto. 

biipports  :  deux  levrettes. 

Francopolitanus. 


.Aux  2  et  ^  de  gueules  à  un  pal  J'ar- 
g(*tt  chargé  de  trois  trèfles  de    Stnople. 

Croix  de  Malte,  collier  des  5.  S. 
Maurice-et-Lazare. 

Couronne  de  marquis. 

Francopolitanus. 

L'écrevissô,  motit  d'ornementa- 
tion. -  Il  existe  sur  un  meuble  bour- 
guignon de  la  Renaissance  (école  de 
Sambin)  deux  cariatides  formées  par  des 
corps  de  femmes  engainés.  Sur  leur  poi- 
trine nue  s'applique  une  grosse  écrevisse 
aux  formes  bien  caractérisées. 

Croit  on  que  cette  écrevisse  soit  sym- 
bolique ou  simplement  fantaisiste,  étant 
donné  que  Sambin  l'employait  volontiers 
comme  motif  d'ornem.entation . 

E.  Fyot. 


Siriuset  M. 
de  la  Revue  de* 
les   Nordmann, 


Kx-Libria  à  d-^termin^r     k  trois 
•<!••  ~   Ecartele  aux  1    ri   j  ;  d'a{ur  d  { 


Renan.  —  L'astronome 
Deux- Mondes,  M  Char- 
plaisante  agréablement 
M.  Renan,  pour  avoir  considéré  le  «  point 
de  vue  de  Sirius  »  comme  indiquant  le 
parallaxe  de  l'astre  le  plus  lointain  de 
notre  globe.  Il  n'est  pas  certain  que  la 
conviction  de  cet  éloignement  extrême 
fût  dans  l'idée  de  Renan,  qui  en  parlait 
plutôt  comme  d'un  monde  nettement  sé- 
paré du  nôtre,  --  ainsi  qu'on  dit  d'un 
homme  distrait  qu'  <  il  est  dans  la  lune  »  , 
ou  d'un  homme  ébaubi,  qu'  «  il  tombe 
de  la  lune  ».  cette  bonne  voisine  dont  le 
séjour  placide  recueille  tous  les  hurluber- 
lus. 

Mais  le  «  point  de  vue  de  Sirius  »  ne  se 
trouve-t-il  pas  déjà  dans  Voltaire,  ce  que 
je  crois  avoir  vu,  —  ou  dans  quelque 
autre  philosophe  du  xviii'  siècle  ? 

Ol.D  NOLL. 

f^oels  comtois.  —  Qyels  sont  les 
différents  recueils  de  Noels  de  Franche- 
Comté  ?  De  quels  éditeurs  ?  De  quelles 
dates  ? 

Lbd. 

Vers  JanuB.  —  Dans  un  recueil  ma- 
nuscrit de  vers  latins  et  français  du  xvi* 
sied.'  qui  m'appartient,  je  trouve  le  vers 
Janus  suivant  avec  cette  dédicace  : 

A  Jacques  Peletier 
TRATE,  LEPIDE,   SI  ,VIS  EDI  PELETARI 
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2«-29  février  iQso* 


L'écriture  est  mauvais,  il  faut  peut- 
être  lire  : 

I,  RATE 

En  tout  cas  le  sens  m'échappe  et  je  se- 
rais reconnaissant  à  l'intermédiairiste  qui 
me  donnerait  la  traduction  et  l'explica- 
tion. 

Jacques  Peletier,  né  au  Mans, le  25  juil- 
let 1517,  fut,  au  dire  d'Haureau  le  plus 
célèbre  des  grammairiens,  des  médecins, 
des  maihématiciens  de  son  temps,  (i) 

—  j.  Chappée. 

Que  signiâd  le  mot  cocktciil  ?  — 
Une  revue  professionnelle  ,  le  Progrès 
bâteliet  ,  dans  son  numéro  de  jan/ier 
rappelle  que  la  traduction  littérale  du 
moi  cokiail  est  <*  queue  de  coq  ».  Un  des 
lecteurs  de  \  Intermédiaire  se  trouverait-il 
en  mesure  de  nous  éclairer  sur  l'origine 
et  l'histoire  de  ce  vocable  anglais  ? 

Chesnier-Duchesne. 

Fénelon,  pacifiste.  Sa  lettre  à 
Louis  XiV.  —  M.  Emile  Henriot,  dans 
jon  »\  Courrier  littéraire  »  du  Temps,  pose 
cette  curieuse  question  : 

Peu  de  personnes  connaissent  autrement 
que  de  réputation  la  lameuse  lettre  de  Féne- 
lon à  Louii  XjV  ;  c'est  njême  là  le  parfait 
modelé  de  la  question-type  à  poser  à  \  Intir- 
mèdiatre  des  cnercheurs  et  curieux^  si  elle 
ne  l'a  déjà  été  :  Louis  XlV  l'a-t-il  seule- 
ment reçut  et  l'a-t-il  lue  ?  Ce  petit  problème 
d'érudition  ne  manquerait  pas  d'actuauté  :  il 
s  agit  de  remontrances  fort  vives  adressées 
au  roi  par  le  Cygne  de  Cambrai,  dont  l'es- 
piit  passait  alors  poui  chimérique.  Nous  di- 
rions aujourd'hui  qu'il  était  rCiOlument  pa- 
cifiste, et,  à  lire  sa  lettre,  voire  même  un  peu 
défaitiste.  Car  il  blâmait  le  Roi-Soicil  de  ses 
«  conquêtes  prodigieuses  >,  l'engageait  a 
conclure  aussitôt  la  paix;  allant  pius  loin  en 
core,  jusqu'à  lui  commanUcr,  au  i.om  ue  son 
salut,  de  restituer  les  piacts  qu'il  avait 
prises  à  ses  ennemis,  sans  aucun  autre  fon- 
dement c  qu  un  motif  de  gloiie  et  de  ven- 
geance, ce  qui  ne  peut  jamais  tendre  une 
guerre  juste.  U  où  il  s  ensuit  que  toutes  les 
Ironlières. ..  étendues  par  celte  guerre  (^de 
Hollande;  sont  injustement  acquises  dans 
l'origine  ». 

Cette  extraordinaire  Lettre  i  Louis  XIV 
fui  à  peu  près  complètement  loconaue  au 
dix-huitierne  siècle;  on  n'en  parla  longtemps 
que  pour  mettre  en    doute    son  auiheiaicite  -, 


(i)  Haureau,//<5/o»r*  iittératre  duMatne, 


l'original  ne  s»  retrouvait  pas,  «t  l«s  quel- 
ques copies  qui  en  circulaient  n'emportaient 
pas  la  conviction.  Ce  fut  d'Alembcrt  qui,  le 
premier,  en  1774,  révéla  son  existence  à 
l'Académie  dans  l'éloge  qu'il  y  prononça  de 
Fénelon.  Le  cardinal  de  Beausset  aftirma  que 
d'Alembert  n  avait  eu  connaissance  que  d'une 
copie  et  que  rien  n'étant  moins  authentique 
que  cette  lettre,  il  ne  fallait  pas  l'attribuer  à 
1  auteur  de  TeLémaque.  Voltaire  n'y  croyait 
pas  non  plus  ,  il  en  avait  vu  un  double  chez 
Mlle  de  Lespinasse,  et  il  faisait  part  à  Con- 
dorcet,  en  1777,  des  doutes  qu'il  avait  à  son 
sujet.  Si  cette  lettre  était  authentique,  il  n'y 
voulait  voir,  en  tout  cas,  qu'une  «  démarche 
imprudente  et  fanatique  >.  Condorcet  répon- 
dit que  le  manuscrit  existait.  —  Ce  n'est 
qu'en  1825  que  ce  petit  point  d'histoire  litté- 
raire a  été  fixé,  affirmativement,  par  la  dé- 
couverte que  l'éditeur  Renouard  fit  de  l'ori- 
ginal, acheté  dnns  une  vente  de  livres.  C'est 
une  minute,  de  la  main  même  de  Fénelon  ; 
une  note  y  avait  été  jointe  par  son  petit-ne- 
veu le  marquis  de  Fénelon,  d'après  lequel  la 
lettre  aurait  été  remise  au  roi  par  le  duc  de 
B[eauvilliers],  et,  loin  d'en  être  indisposé, 
Louis  XlV  aurait  choisi  peu  après  son  .auteur 
pour  précepteur  du  duc  de  Bourgogne. 

Ces    renseignements    ne   concordent   pas  : 
Fénelon  fut  chargé   de  l'éducation    du  jeune 
prince  en  1689,  et  sa  lettre  est  certainement 
postérieure    puisqu'il    y   est   question   de   la 
mort  de  Louvois,  qui  est  de  1691.  En  outre, 
il  y  est  fait  allusion  à  certaines  émeutes  cau- 
sées par  la   cherté   du   pain,   qui  correspon- 
dent à   des   événements  survenus  en  1694, 
Mais    Fénelon    fut    nommé    archevêque    de 
Cambrai,  en  1695,  et  il  est  peu  probable  que 
le  roi  lui  eût  donné   cette  marque   de   con- 
fiance après  avoir  reçu  de  lui   d'aussi  «évères 
remontrancei.    Féneion   fut    disgracié    pour 
beaucoup  moins,  après  l'affaire  des  Maximes 
des  saints,    et  si    les    anodines    allusions   de 
àetémaque  mirent    Louis    >.IV  si  fort  en  co- 
lère contre  le  <  chimérique  >,    qu'eiàt-il  dit 
en    usant    la    lettre  ?    Cependant,    Mme    de 
Maïutcnon  parle,  en  1691,  d  une  lettre  qu'un 
i<nonyme  a   écrite    au    roi  :    «  Elle  est  bien 
taiie,  mais  de  telles  vérités  ne  peuvent    le  ra- 
mener ,  elles  l'inviient  en  le  décourageant... 
Est-ce  la    philippique  de   Fénelon  ?  Mais   il 
faudrait  alors  qu'elle   eiât   été  écrite  sous  une 
autre  forme  que  celle  que  nous  connaissons 
par  la  publication  de   Renouard,  qui  ne    se- 
rait alors  qu'une  copie  remaniée.  Dans  ce  cas 
l'original  aurait  été   brûlé   comme   les  autres 
papiers  de  Fénelon  trouvés  à  la  mort  du  duc 
de  Bourgogne.    Il    faudrait    encore  admettre 
que  le  roi  eût  accepté  les  remontrances  sans 
se  fâcher  ;  ce  serait  tout  à   son  honneur.  La 
question  est  bien  délicate.    Elle  reste  posée, 
—  Emile  Henri*t, 


■ 
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La  suocessiûii  de  Loui'>  X,  dit  le 
Hutin  (LXXXl,  I,  10))  —  Notre  collègue 
Lo(ri»  se  doule  t-il  qu'en  soulevant  la 
question  de  l'existence  Je  Jean  1",  le  Fos 
thume  roi  de  France,  il  ressuscite  .  la 
question  Louis  XVII  et,  qui  plus  est  I  ap- 
plication de  ta  loi  saliquecn  France  ? 

Or  donc,  Jean  i*'  eiait  (ils  de  L^uis  X 
le  Hutin,  et  de  la  reine  Clémence  de  Hon- 
grie,.«rricre  pctilc-tille  par  >on  père  Cha- 
robcri,  de  ^harles  d  Anjou,  frère  de  St- 
Louis.  Philippe  de  France,  comte  de  Poi 
tou,  ayant  appris  à  Lvon,  où  il  se  trou- 
vait pour  accélérer  l'élection  du  pape 
Jean  XXII,  que  son  frère  le  roi  Louis  était 
mort,  le  $  juin  131b,  laissant  sa  femme 
enceinte,  rtvint  à  Haris,  fit  célébrer  les 
funérailles  du  roi  mort  a  St  Denis  et  se 
fit  décerner  par  le  Parlement  convoqué,  le 
gouvernement  des  royaumes  de  France  et 
de  Navarre,  jusqu'à  l'accouchtment  de 
la  reme  Clémence. 

Dans  le  cas  ou  elle  accoucherait  d'un 
enfant  mile,  il  gouvernerait  le  royaume 
jusqu'à  ce  que  l'enlani  ait  atteint  dtx 
bmit  ans.  Sur  cet  âge,  les  chroniqueurs 
ne  sont  plus  d'accord  Le  continuateur  de 
la  Cbiontq^  de  Uuiliaume  de  Naugts^  qui 
tient  puur  dix  huit  ans.  est  en  contradic- 
tion avec  Godcfroy  de  Paris,  dans  sa 
Ct'^  r  ,  mttrique,  et  le  chroniqueur  de 
St  qui  lixent  la  majorité  de    l'en- 

fant il  vtng:  qujtn  atn.  Est  ce  une  erreur  ? 
Un  fragment  de  la  Chronique  d'hticnne 
Conti,  cite  par  Marc-Antoine  Dominicy, 
dans  son  Aaeitor  Galluui,  contra  ytndi- 
tiéi  Htspanua$  J.  J.  Cbijfletu,  marque 
rige  de  quatorze  ans.  C  est  également 
celui  fixe  par  loidonnance  de  Chai  les  V, 
«ur  la  majorité  des  rois.  En  cas  de  la 
na-  d'une  fille,    Philippe  de  Fr..nce 

de. ; ;.  reconnu  roi  et  devait  s  enga- 
ger a  pourvoir  a  I  existence  de  la  veuve, 
•a    belle  scBur.    Celait     I  application   de 

^*'     '       -     '-.-laiant    les    fem- 

^^  .         »ion   de  la   terre 

•tliquc,  IN  tenj$t,  satuam  niuttetes  ne 
*■•  •     '     '  >  légistes  déclaraient 

*«  '   ,  _  .  .j.cc,  terre  saliquc. 

On  attendu  la    délivrance    de    la    reine 

.^lalade.  fiévreuse, 
•  -  ci.^îeau  du    Louvre,    le 
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lundi    15    novembre    1516.    d'un    enfant 
nommé  Jean, suivant  un  vœu  qu'elle  avait 
fait  à  St-Jean.  Il  mourut  le    vendredi    sui- 
vant. Dans  son  Trésor  sacré  ou    Inventaire 
de  l'abbaye    de  St- Denis,    Dom    Germain 
Millet  et  Scevole  et  Louis  de   Ste  Marthe, 
dans  leur  Histoir  généalogique  de  la  Mai- 
son de  France   prétendent  que  le  petit  roi 
[ean   vécut,    d'a[)rès   l'un,    vingt   jours  et 
d'après  l'autre,  un  mois   Acconpagné  par 
ses  grands  oncles  Charles,  comte  de   Va 
lois,  par  Louis,  comte  d'Evreux  et  par  son 
oncle  Philippe  de   Poitou,    devenu  roi   de 
France,    le   corps  du   petit   roi  Jean     fut 
inhumé  à  St  Denis,  au    pied   du    roi    son 
père    Louis-le-Hulin.     Sa    statue    sauvée 
par  Lenoir  en  1795, est  en  marbre  blanc  et 
le  représente,  les  cheveux    noués  par  une 
simple  bandelette, sans  couronne,  n'ayant 
pas  été  sacré.  Une  autre    statue   de    l'en- 
fanl-roi  existait  dans   la    grande   salle   du 
Palais  et  fut  anéanti  par  un  incendie,  le  7 
mars   ibi8. 

Cette  mort  du  roi  Jean  fut-elle  natu 
relie  ?  Plusieurs  historiens  ont  à  ce  sujet 
e/nis  des  doutes.  La  Chronique  des  Flan- 
dres, publiée  par  Denis  Sauvage,  prétend 
que  l'cnlant,  ayant  été  livré  a  Mahaut, 
comtesse  d'Artois,  bellemere  de  Philippe 
de  Poitou,  celle  ci  aurait  fait  mourir  traî- 
treusement le  petit  roi.  Elle  l'aurait,  se- 
lon les  uns,  étouffé,  en  le  pressant  dans 
ses  bras  ;  selon  d'autres, elle  auiait  frotte 
ses  lèvres  avec  du  poison.  >uivant  de 
Bnanville,  dans  son  Abtéyé  méthodique  de 
l' Histoire  de  trance^  publié  en  1668,  pour 
l'éducation  du  Dauphin,  c  la  nourrice  de 
l'enlani  l'aurait  fait  mourir,  en  lui  enfon- 
çant une  longue  aiguille  dans  la  tête  ». 

Mais  voici  bien  une  autre  afiaire  I  Les 
historiens  italiens  prétendent  qu  un  autre 
enfant  lut  subatitiie  a  l'enfant  royal,  tué 
par  la  comtesse  Mahaut.  Le  jeune  prince 
Sauve,  auront  ete  elcve  à  Sienne,  chez  un 
banquier,  qui  le  croyait  son  petit-lils.  Cet 
entant  connu  sous  le  nom  de  Jean  de  Guc- 
cio,  Gioannino  di  Guccio,  se  fil  passer 
plus  t.<rd  en  hurope  pour  le  fils  de  Louis- 
IcHuiiu,  lut  reconnu  pour  lel  a  Rome  par 
le  lameux  tribun  Rienzi  ;  en  Hongrie  par 
Louis-le-Grand,  neveu  de  la  reine  Cié- 
nience.  li  vint  en  France  à  la  tête  des 
grandes  compagnies,  pendant  captivité  du 
roi  Jean  ll-le-bon^  pour  revendiquer  ia 
couronne   Fait  prisonnier  en  Provence, au 
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nom  du  roi  de  Sicile,  il  fut  transporté  à 
Naples,  au  Château  de  l'Œuf,  où  il  finit 
se»  jours. 

Sur  Jean  le  Posthume  voir  :  Mor.mer- 
qués  :  Doutes  hislortques  sur  le  sort  du  petit 
toi  Jean  I"  Mémoire  dans  la  Séance  publi- 
que annuelle  de  V Académie  des  Inscrip- 
tions et   Belles- Lettres  1844,  p.   71.    Paris 


I  col.  laaô  et  1232  inf".  —  Devic  et  D. 
Vaisette.  Histoire  du  Ljinguedoc,Tou\ouit 
1886,  T.  IX,  p  361,73},  in-4«.—  Chroni- 
ques de  Flandres,  de  Denis  Sauvage.  —  Le 
Hugeur  (P.  )  Histoire  de  Philippe- U- Long. 
(1516-1322)  T.  I.  P«ris  1897,  in-8°,  475 
pages.  —  Servois  ^G.)  Documents  inédits 
ur    l'avènement  de  Philippe- le- Long,   dans 


1844,  26  pages.  Acomparer  avec  :  fiM//<;/iH   i   les  Annal ei  du   Biilietm    de   la   Société   de 


de  la  Société  d' Histoire  de  France   (1844), 
p     122-128. 

Dissertation  historique  sur  J-an  1'^  roi 
d*  France,  suivie  d'une  charte,  par  la- 
quelle Nicolas  de  Rienzi  reconnaît  Gian- 
nino,  fils  supposé  de  Guccius  comme  roi 
de  France,  et  d'autres  documents  relatifs 
à  ce  fait  singulier.  Paris  1844. grand  in-8°, 
87  pages.  Appendice  en  1845  de  32  pages 
—  Lelong.  Bibliograt)hie  de  la  France 
{1769)  Tome  H.  169S3-16984,  P  Violet. 
Comment  les  femmes  ont  étJ  exclues  en 
France  de  la  succession  de  la  Couronne , 
J.  Petit,  Paris  1893 

Voir  aussi  les  historiens  italiens  F.  Ga- 
bctto  ;  Re  Giannino  sugio  stoiico  ,  Turin 
1883  in  8".  16  p.  —  ÎV!accari,/5/o/-ï(2  det  re 
Gtannino  di  Franaa.  Sienne.  1893,  in  8^, 
201  pages.  —  Ledos  (E,  G  )  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  Chaxtet,  1894.  L.  V.  p  358- 
59. —  Exnv[ï.Koû.ocznndiCh\ .  Nouvelle  Revue 
1888,  L.  p.  614  620.  —  Eugène  Taver- 
nier.  Etude  historique  Le  Roi  Giannino, 
dins  Les  Mémoires  de  l'Académie  d  Aix, 
1882  T.  XII,  p.  211-297. 

Sur  Clémence  de  Hongrie, fille  de  Char- 
les-Martel, roi  de  Hongrie,  épouse  de 
Louis  X,le  3  août  1315,  morte  au  Temple 
à  Paris, le  13  octobre  1328,  Voir  :  Barbier  , 
de  Montault  Revue  de  l'Art  chrétien,  J 
1892  p.  414-16.  Il  reproduit  la  liste  des 
objets  d'art  de  la  chapelle  de  Clémence 
de  Hongrie,  publiée  par  L.  Douët  d'Arcq, 
dans  ses  Nouveaux  comptes  de  l'argenterie 
des  Rois  de  France,  1874.  1 1  j.  xii  j.  — 
Raynaldus. /4«wfl/é5,  (1652)  13-16,  p.  13- 

Voir  aussi  :  Continuateur  de  Guillaume 
di  Nangis.  —  Thomas  Walsmgham, 
Historia  AngUce.  —  Jean  Villani.IX  p.65. 
—  Sismondi.  Histoire  des  Français,  T. IX. 
Michelet.  Histoire  de  France. 

Sur  la  question  en  général.  Voir  :  Guil- 
laume de  Nangis  (Le  Continuateur  T.  I. 
p.  430-431.  —  Les  Grandes  Chroniques 
de  France,  édition  P.  Paris.    Paris    1836, 


l'Histoire    de  Franc-,    1864,   T.  II,  p.  44- 

79- 

Toute  cette  histoire  du    petit   roi   Jean 

est  un  véritable  roman  et  je  demande  à 
notre  collègue  Lorris  de  lire  principale- 
ment l'étude  de  Rodocannachi.  Quel  beau 
film  pour  cinéma  historique  ! 

Georges  Dubosc. 

L'Impératricia  Eugénie  et  l'Ar- 
mée do  Metz  (LXXIX;  LXXX  LXXXl, 
54).  —  Celte  question  appelle  une  solu- 
tion nette  et  précise. 

La  conduite  militaire  du  maréchal 
Bazaine,  ses  actes,  voila  le  fond  du  pro- 
blème. L'exposé  aussi  bref  que  possible 
des  faits  authentiques  nous  fournira  l'ex- 
plicaiion  cherchée,  en  dehors  de  toute  in- 
gérence politique.  Si  le  procès  de  iria- 
non  n'a  pas  fait  la  lumière  totale,  c'est 
qu«  les  documents  militaires  n'étaient 
pas  encore  produits. 

Certains  écrivains,  animés  d'ailleurs 
des  meilleures  intentions,  paraissent 
croire  qu'avant  la  capitulation  de  Metz, 
le  maréchal  Bazaine  se  serait  révélé 
homme  de  guerre  irréprochable.  C'est 
une  erreur  complète.  Sans  remonter  au 
Mexique,  où  la  valeur  de  ses  opérations 
fut  très  discutable,  il  suffit  d'examiner  les 
faits  des  6  et  8  août  pour  constater  qu'il 
eût  été  strictement  juste  de  lui  retirer  son 
commandement  dès  le  9  août.  Or  à  ces 
dates,  Napoléon  lll  se  trouvait  encore  a 
l'armée,  commandant  en  chef.  A  ces 
dates,  l'ex-lmpératrice  n'avait  exercé 
aucune  pression  d'aucune  sorte  sur  le 
Maréchal. 

Le  6  août,  entre  4  et  5  heures  du  ma- 
tin, Bazaine  est  prévenu  qu'une  attaque 
sérieuse  aura  lieu  ce  jour.  Depuis  la 
veille,  il  est  chargé  par  ordre  de  diriger 
les  opérations,  des  2\Y  et  4*  Corps, donc 
responsable  de  la  manœuvre.  A  9  heures, 
il  reçoit  un  premier  télégramme  de  Fros- 
sard,  Commandant   le    2*  Corps,  lui  an- 
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nonyant    ratt«que    de    ses   avant-postes.   J   par  point  la  démonstration,   pour  toute  la 


Ce»l  un  appel  formel.  A  lo  heures  20, 
deuxième  intormalion.  A  10  heures  50, 
troisième  dépêche.  A  i  h.  25,  nouvelle 
demande  de  secours,  prière  instante.  A 
3  heures  20,  Frossard  accentue  son  in- 
quiétude. A  s  h.  30,  dépêche  désespérée. 
A  6  h.  30,  7  h.  )S,  les  appels  se  (ont 
plus  angoissants.  C'est  l'ccrascmeni  de 
Forbach.le  premier  glas  de  la  delaite  totale. 

Qye  fait  Bazaine  pour  parer  au  desastre? 
Rien,  absolument  rien.  Qyand  répond-il 
à  Frossard  ?  avec  des  retards  d'une  heure^ 
une  heure  et  demie.  Quels  ordres  donne- 
t-il  r  des  ordres  si  vagues,  si  confus,  si 
contradictoires  même  que  les  division- 
naires usent  leurs  troupe»  à  marcher  vers 
des  directions  inutiles.  Les  divisions 
Montaudon,  dstagny,  Metman,  sont 
tellement  proches  qu'en  admettant  un 
retard  énorme  de  trois  heures  pour  ré- 
pondre au  premier  appel  de  Frossard, 
Baiainc  pouvait  les  taire  déboucher  a  4 
heures  sur  le  champ  de  bataille,  assurera 
temps  une  supériorité  numérique  écra- 
sante au  2*  corps.  C'eût  été  la  victoire. 
Son  ignorance  inouïe  de  la  grande  guerre 
te  révèle  par  ce  premier  lait. 

Le  8  août,  il  fait  ses  preuves  comme 
manoiuvrier.il  dirige  lui-même  la  marche 
en  retraite  de  cinq  divisions  d'infanterie 
et  une  de  cavalerie.  Résultat  :  avec  des 
marcheurs  excellents,  une  infanterie  in- 
comparable, sans  être  attaqué  une  mi- 
nute il  met  douze  heures  pour  faire  vingt 
kilomètres.  La,  son  ignorance  tactique 
dépasse  l'imagination.  Le  général  Bonnal, 
citant  la  note  autographe  pour  la  marche 

du   8    août,   ajoute:   *  Ce    concept 

est  si  élémentaire  qu'on  le  croirait  sorti 
du  cerveau  dun  enfant  de  troupe  h. 

Si  je  cite  Bonnal,  ce  n'est  pas  en  raison 

de    son    autorité,    car    je    n  admets    pas 

qu'on    s'incline    en    matière    de    critique 

pour  le   seul  motif  d'autorité,  mais  parce 

nnal  a    produit    les  documents  au 

^ucs    les   plus     précis     et    les    plus 

complets 

f  ra  t  on    que   I  ex  Impératrice  a 

troi>.  .^  oji-iine,  la  induit  en  eirtur, 
quelle  la  empêche  de  gagner  la  bataille 
deF  rbach,  défaire   maicher  cinq    divi 

»H>n»   ^  r  '> 

Les  -         :  an>   naturelles  d'un   article 
ne  m«  p«rm«tt«nt  pas  de  poursuivre  point 


Campagne  de  Metz.  Mais  les  preuves  sont 
toutes  prêtes.  En  réalité,  Bazaine  ne 
possédait  que  la  mentalité  d'un  exécutant, 
d'un  sous-ordre.  11  sait  mouvoir  une 
troupe  restreinte,  conduire  une  expédi- 
tion coloniale  en  face  d'un  ennemi  mal 
armé  Mais  le  jour  où,  Chef  responsable, 
chargé  d'un  haut  commandement,  il  doit 
assurer  les  manœuvres  de  grandes  unités 
en  face  d'un  ennemi  sérieux,  ce  jour-là, 
il  s'effondre.  Incapable  de  concevoir  la 
marche,  le  ravitaillement,  la  manœuvre, 
la  bataille  de  grandes  unités,  il  s'en  rend 
compte,  et  se  résout  à  l'inaction  parce  que 
sa  faiblesse  mentale  ne  lui  permet  pas 
l'activlié  d'un  vrai  chef.  L'ennemi 
s'acharne,  l'accroche  dans  ses  maladroits 
essais  de  retraite,  l'encercle.  Ce  jour-là, 
c'est  la  capitulation.  Que  l'ex-impératrice 
lui  ait  écrit  ou  non, peu  importe. Maréchal 
de  France,  commandant  à  170.000 
hommes,  Bazaine  était  absolument  libre 
de  ses  manœuvres  de  guerre.  Il  les  a 
toutes  manquées,  et  par  sa  faute  seule. 
Le  mot  de  l'énigme  est  :  Incapacité. 

E.  Lknient, 

L'accent  Allemand  de  Napoléon; 

ITl  (LXll  a  LXVl;  LXXIV  a  LXXVlll  ; 
LXXX,  294).  —  L'accent  allemand  de. 
Napoléon  111  é.ait  il  accentué  en  1848  e1 
alla  en  s'atténuanl  vers  1870.  Cela  réJ 
suite  des  dires  de  ceux  qui  le  servaient 
comme  aides  de  camp,  dont  l'un  de  mei 
parants,  et  du  «  fidèle  »  Baron  Larty  ,qu| 
fut  mon  voisin  de  campagne,  et  conseille» 
intime  de  Napoléon 

Le  Baron  Larty  interrogé  en  1880  sur 
les  capacités  et  la  taciturnité  de  Napoléon 
me  répondit  qu'en  dehors  de  sa  ténacité 
pour  le  pouvoir,  l'Empereur  n'avait  que 
des  moyens  ordinaires  et  que  la  tacitur- 
nité tenait  à  ce  que  ses  pensées  n'étaient 
pas  souvent  en  éveil. 

Ceux  qui  l'ont  connu  disaient  qu'il 
n'avait  rien,  ni  au  physique  ni  au  moral, 
de  Napoléon  i»',  et  s  en  étonnaient. 

11  est  vrai  que  ceux  qui  ont  connu  le 
duc  de  Berry  disaient  qu'il  n'avait  rien 
de  Chai  les  X,  et  qu'il  était  d  aussi  courts 
moyens  que  de  courte  taille.  Ces  aveux  là 
ne  se  font  généralement  que  lorsque  les 
espérances  bunt  passées. 

Baron  de  Boussac  Corrbze. 
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Le  grand-maltre  de  la  Toi  on  1  quand. enfermé  à  la  prison  de  la  Roquette, 
d'or  CLXXXI,  96',  louis  XVI  perdit-il  i  il  allait  être  fusillé,  Darboy  n'avait  pas 
ses  droits  sur  le  Saint-Esprit  en  perdant      communié. 


le  trône  ?  Quant  à  être  Belge la  Toi- 
son d'or  est  Burgonde  avant  tout  ;  l'ar- 
gument de  la  conduite  chevaleresque 
d'Albert  1"  est  de  ceux  que  les  Anglais 
déclarent  bons  en  1914,  et  inopérants  en 
1920. 

SOULGÉ. 


*  » 


Voici  un  témoignage,  bien  plus  im- 
pressionnant encore  que  celui  de  la  Du- 
blin Review  II  a  été  apporté  par  M.  Henri 
Briers.  bourgmestre  de  Lummen,  vice- 
président  du  Conseil  provincial  du  Lim- 
bourg  belge,  à  une  enquête  ouverte  par 
le  Pourquoi  Pas  ?  de  Bruxelles  : 

Le  19  août  1914,  après  une  nuit  pleine 
d'angoisse,  je  ret'ouvais  enfin  ma  femme  et 
mes  fil  ettes  réfugiées  d^ns  les  bois  de  Loye, 
sous  Lummen. 

La  veille  au  soir,  ^iles  fuyaient  le  village 
en  flammes,  accompagnant  les  religieuses 
ursulines  et  leur  vénérable  supérieure  qui 
avait  pris,  dans  le  tabernacle  ie  la  chapelle 
du  couvent,  le  ciboire  avec  les  espèces  con 
sacrées  Le  long  du  chemin,  d'autres  mèies 
et  leurs  enfants  se  joignirent  à  ce  groupe 
mystérieux. 

Les  Allemands,  qui  brûlaient  les  maisons 
de  Lummen  et  assassinaient  les  femmes, 
étaient  proches  II  y  eut  une  vive  alerte. 
On  dut  soutenir  la  vieille  religieuse  qui  por- 
tait le  calice... 

Elle  craignit  le  pire,  la  profanation,  le  sa- 
crilège, et  il  lui  vint  une  adorable  inspira- 
tion : 

«  Faites  approcher  les  petits  enfants  >,  dit- 
elle. 

Et  ma  Monique  fit  sa  première  communion 
des  mains  d'une  femme,  qui  voulait  sauver 
le  bon  Dieu  de  l'épouvantable  souillure  alle- 
mande .. 

M.  Henri  Briers,  en  littérature  Georges 
Virrès,  est  un  écrivain  belge  très  connu, 
qui  fut  déporté  en  Allemagne  pendant 
l'occupation. 

A.  BoGHABRT- Vaché. 


Lesfemmes  et  le  sacerdoce(LXXX, 

147,250,  295).    — Darboy,   archevêque 

'  de  Paris,  avait  dit  à  des    religieuses,  rue 

:  du  Cherche-Midi,  que  pour  un  chrétien  le 

bonheur  suprême  était  de  mourir  un  jour 

de   communion.    Cependant,  plus    tard, 


Tout  à  coup,  la  porte  s'ouvre,  et.  dans 
sa  cellule,  entre  une  femme,  la  supérieure 
de  la  rue  du  Ch  rche-Midi,  Mlle  Delmas. 
Elle  apportait  une  confiture,  et  de  la  boîte 
à  double  fond  tirait  une  hostie  consa- 
crée. 

Ainsi  un  archevêque  communia  de  la 
main  d'une  femme. 

Varta. 


«  * 


L'Eglise  romaine  n'a,  je  crois,  jamais 
admis  les  femmes  au  sacerdoce. 

M.  Pierre  de  Labriolle  a  publié  en  1911 
dans  le  Bull,  d'anc.  Itttér.  et  d'' ai  rhéologie 
chrétientifs  une  étude  intitulée  «  Mulieres 
in  Ecclesia  taclant  »  qui  indique  à  quel 
rôle  est   réduite  la   femme  dans  l'Eglise. 

—  D'autre  part,  dans  l'ouvrage  de  Dom 
L.  Gougaud  Lu  Cbrétievtés  CeUiques 
^Paris,  1911),  on  trouve  pp  95  96  un 
texte  du  vi*  siècle  qui  montre  l'effort  dé- 
ployé par  l'Eglise  romaine  pour  s'oppo- 
ser aux  empiétements  féminins  sur  le  ter- 
rain religieux.  C'est  une  lettre  de  repro- 
che adressée  par  trois  évêques  à  deux 
prêtres  bretons  pour  avoir  permis  à  deux 
femmes,  qui  les  assistaient  au  sacrifice  de 
la  messe,  de  prendre  le  calice  au  moment 
de  la  communion  et  de  distribuer  au  peu- 
ple le  sang  du  Christ. 

QyiSETTl. 

Les  ornements  des  Hussards   de 

laMort(LXXX;  LXXXl,   17,  59,000). 

—  Je  réponds  un  peu  à  côté,  mais  peut- 
être  cela  intéressera-t-il  ceux  que  cette 
question  préoccupe.  Sous  la  Révolution, 
nous  eûmes  dans  nos  armées  des  Hussards 
de  la  Mort,  dont  le  shako  noir  était  orné 
de  2  tibias  en  argent  posés  en  sautoir.  Ils 
combattirent  même  en  Vendée.  Puisqu'en 
Allemagne  ils  datent  de  1741,  comment 
et  pourquoi  celte  dénomination  fut-elle 
prise  cinquante  ans  plus  tard  par  de 
nos  troupes  ? 

Saint-Saud. 

Gendarmes  :  leurs  diverses  coif- 
furts  (LXXXI,  44).  —  Deux  dessins 
d'Eugène  Lami.  gravés  par  Hans  et  par 
Delangle,    représentent,  dans  le  tome  V 
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ro-^  ■  ice   du    16   «oût    18^0,    garde 

mu;..--,  --■.  y  «pparait  coitTée  du  bicorne 
en  bâUills  tandis  que  la  gendarmerie  de 
la  îieine  —  il  devait  |cn  être  de  mèrnc  de 
celle  des  départements  —  portait  encure 
le  bonnet  à  poil. 

PlHRRF    DUFAY. 


Le  léfçendaire  bicorne  a  toujours  été  la 
coiffure  de  I.1  cjcndarmerie  «  dépr^rtemen- 
tale  ».  Mais  dans  la  compa|j;nie  <  de  la 
Seine»,  ses  gend.irmes  •  à  cheval  >•  por- 
taient le  bonnet  à  poil.  Cette  coiffure  a 
di'tparu  à  la  fin  du  second  Kmpire  ;  elle 
était  encore  réglementaire  en  1870 

P.-J.  Henry. 


,lt*rrançttsp«tnfipare<xmemci\x^^,),  »  était  pourvue  d  un  schako  a  galons  et 
les  uniforme»  de  la  gendarmerie.  U  gen-  |  chevrons  d'argent.  En  1846,  (31  août) 
darmerie   municipale,  dénommée  depuis  \  dans    cette   compagnie,  les    brigades   a 

'  cheval  recevaient  un  bonnet  à  poil  en 
peau  d'ours,  orné  d'un  plumet  rouge. 
Le  képi  de  la  gendarmerie  d'Afrique 
éta't  bleu  de  roi  avec  un  bandeau  écar- 
l.qte  qui  devint  ensuite  gris  bleu,  la 
gendarmerie  coloniale  avait  un  shako 
noir. 

La  gendarmerie  mobile  créée  en  1848 
eut  un  shako  pour  coiffure.  Sous  le  Se- 
cond Empire  les  gendarmes  de  la  garde 
(1881;)  portaient  le  bonnet  à  poil  :  rien  ne 
fut  changé  pour  les  autres  catégories.  Les 
bonnets  d'oursins  finirent  avec  la  guerre 
de  1870,  et  la  fin  du  xix»  siècle  vit  dis- 
paraître le  chapeau  dont  l'ampleur  avait 
été  diminuée,  et  qui  a  cédé  la  place  à  un 
casque  pour  sujet  de  pendules  1830.  Les 
gendarmes  à  cheval  dont  il  s'agit  dan»  la 
question  de  notre  confrère,  sont  des  pan- 
dores de  la  Compagnie  de  la  Seine.  Le 
chapeau  était  donc  bien  traditionnel  dans 
la  maréchaussée, les  archers  du  €  chevalier 
du  guet  »  ou  du  lieutenant  de  robe  courte 
portaient  le  feutre  à  large  bord,  avec 
plumes  et  plumets  blancs  >ous  Louis  XV 
(1720). 

Pelleport. 


Voici   aussi   rapidement    que    possible 
l'histoire  des  coiffures  de  la  gendarmerie. 
L'ancien  régime  avait  un:    «  maréchaus- 
iéc  >  portant  un  chapeau  bordé  d'argent. 
'  le  le  ib  janvier  1791   gendarmerie 
•  le. ce  corps  recevait  le  chapeau  tri- 
corne bordé  de  blanc,  avec  ganse  de  co- 
carde de  même  et  cocarde  nationale.  Sous 
le  I"  Empire,  il  n'y  eut  que    quelques  ex- 
ceptions à  ce  mode  de  coiffure,    r    pour 
la  garde  impériale.  La  gendarmerie  d'élite 
eut  le  bonnet  d'oursin  à  visière  ;  2*    pour 
la  petite   gendarmerie    d  Espagne,    galon 
d'argent  au  tricorne,  panache  et  pompon 
:  )•  pour    les    gendarmes  lanciers 
-;...>c  d'Aragon)  schako    noir  avec  plu- 
met rouge    orné  dune    plaque   argentée 

La  coiffure  de  la  gendarmerie  sous  la 
Restauration  fut  toujours  le  chapeau,  ga- 
lonné d'argent,  ou  de  noir  suivant  la  te- 
nue, la    gendarmerie   des  chasses  (garde 

Rc-  -' :*    "1  casque  à  bombe  d'acier,  tur- 

ba  le  tigre,  cimier  cuivre,    cri- 

nière noire  formant  chenille   avec    partie 
'net.  L.T  gendarmerie  de  la 
'^    «i-h^kr.     noir,   à     galon 
d'argent 

it   te  gouvernement    de  juillet,    la 
"rance    porte  toujour.'^  le 
,        .        -  orM,  le   schako,  cell-î 

d'Afrique  la  cavquette.  E\  1840  I.1  Com- 
pagnie  de  11    gendarmerie   de  'la   Seine 


Le    Divorce    sous    le    Consulat 

(LXXX,  187,  292  ;  LXXXI,  16).  —  11  se 
peut  que  le  Code  civil,  sur  ce  chapitre, 
ne  porte  pas  trace  des  préoccupation»  ma- 
trimoniales de  Bonaparte  ;  mais  lui  et  le» 
siens  avaient  déjà  de  ces  idées  dans  l'es- 
prit, bien  avant  qu'Elconore  Denuelle  eût 
donné  à  Napoléon  la  preuve  vivante  qu'il 
pouvait  fonder  une  vraie  dynastie  par  fi- 
liation, sans  recourir  à  l'adoption  et  sans 
rien  emprunter  aux  branches  collatérales. 
Le  20  janvier  1803,  Lady  Bessborough. 
l'assidue  correspondante  de  Lord  Gran- 
ville,  écrit  à  son  ami  les  propos  que  vient 
de  lui  tenir  Moreau  après  avoir  dîné 
chez,  elle,  le  même  soir,  sur  le  général  et 
Mme  Bonaparte. 

•  Qye  voulez-vous  ?  Elle  est  bonne  femme, 
muselle  ne  peut  rien.  C'est  une  esclave  trem- 
blitnte  devantim  maître  sévère, ou  pour  mieux 
du«i,  c'est  \a  piemièro  esclave  de  son  pays, 
car  nous  le  so^iimus  tous.  Elle  a  bien  de 
la  peins  i  se   (out«nir   elle-même  ».  A  l'f^pe* 
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que  où  il  ^tiif  trè»  lié  avec  les  Buon sparte, 
elle  s'adressait  souv.Mit  à  lui,  pour  obtenir 
telle  bag>ttelle  qu'elle  ilésirait.  Mais,  la  de- 
mande !aite,B  ne  manquait  pas  de  épondre  : 
«  Comment  est-ce  que,  ce  que  vous  me  de- 
mandez peut  vous  regarder  ?  Je  g  'ge  que  c'est 
ma  femme  qui  vous  en  a  prié».Ets'il  ne  pou- 
vait se  persuader  du  contraire,  la  chose  ne 
s'arrangeait  jamais.  Tandis  qu'il  était  en 
Egypte,  Joseph  B.  qui  n'aime  pas  Joséphine 
et  voudrait  amener  B.  à  divorcer,  la  tenait 
en  une  telle  misère,  parce  qu'il  espérait  la 
voir  commettre  quelque  sottise  qui  la  ferait 
disgracier,  qu'elle  a  encore  des  dettes  im- 
payées, contractées  à  cette  époque  Et,  un 
jour  que  Lucien  déclarait  son  intention  de 
pousser  son  frère  à  se  ■  épater  d'elle,  M. 
lui  dit  :  <  C'est  un  mauvais  calcul  que  vous 
faites  là.  Votre  belle- sœur  est  douce  et 
bonne,  vous  n'en  trouverez  pas  la  pareille. 
Mais, si  votre  frère  épouse  une  jeune  femme 
ambitieuse  qui  au'a  des  enfants,  en  serez- 
vous  plus  près  de  régner  »  ?  Moreau  ajouta  : 
J'eus  à  peine  dit  ce  mot  que  toute  la  figure 
de  Lucien  se  renversi.  Il  rêva  quelque 
temps  profondément,  puis  me  d  t  :  Je  n'ai 
nulle  ambition  de  rég  i«r  ;  aussi  il  ne  s'agit 
pas  de  cela.  Mais  je  crois  que  vous  avez  rai- 
son. Mad  B.  convient  à  mon  frère  il  pou- 
vait choisir  plus  mal  »  fit, de  ce  moment,  co 
fut  Lucien  qui  s'opposa  constamment  au  di- 
vorce.» ce  divorce  que  le  Pape  peut  seul  accor- 
der aujourd'hui,  et  qu'il  accordera  facile 
ment  sais  doute,  à  son  bon  maître,  le  Con- 
sul Très  Chrétien»  Je  vous  dis  .;ela  en  fran- 
çais, parce  que  j'essaie  de  me  rappelsr  au- 
tant que  possible  ses  expressions  et  ce  qui 
amena  les  différents  sujets  dont  il  rae  parla. 
La  raifon  pour  laquelle  ils  désiraient  le  se- 
partr  de  M»d.  B  était  l'espoir  de  grandes 
alliances  «  pour  ennoblir  la  famille  «.Je  lui  He- 
mandai  si  B  tenait  beaucoup  à  la  famille 
et  au  titre  «  C'est  une  petitesse  qu'il  a 
apprise  de  sa  grandeur  L'on  conçoit  à  peine 
que  le  même  génie  puisse  embrasser  le  Gou- 
vernement d'un  Empire  et  celui  des  Aima- 
nachs  ».Je  lui  demandai  ce  qu'il  voulait  dire 
Maret  m'a  avoue  que  c'était  de  l'oidre  exprès 
de  B.ionaparte  que  St-Napoléon  fut  mis  à  la 
place  de  St-Ro^h,  't  nulle  Reine  nomn.ée. 
puisque  sa  femme  ne  pouvait  Têtie.  C'est 
avec  tout  cela  qu'il  rétrécit  son  génie  et 
mine  son  pouvoir. > 

Lord     Granville   Leveson  Gower,  Pri- 
vate  Correipondence  t.  i«,  403-4). 

Old  Noll. 


Pierre    earbei   (LXXXl,   4).    -  P 
Barb«t,    qui   fut   chancelier  de  France  et 
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Fivritr  1930, 


archevêque  de  Reims  figure  en  consé- 
quence dans  le  GaUia  Christiania  (IX,  •  18) 
et  dans  {'Histoire  généalogique  du  P.  An- 
selme (II,  9  et  VI,  27})  ;  mais  ce  derni«r 
auteur,  en  donnant  le  curriculum  vitar  du 
personn;ige  déclare  qu'on  ne  connaît  pa» 
son  origine.  11  est  aussi  parlé  de  lui  dans 
Vhtitoir.    littéraire  de    la    France    (XXI, 

640). 

De  Mortaone. 


*  • 


Son  origine  est  peu  connue.  II  était 
archidiacre  du  Dunon  dans  le  diocèse  de 
Chartres  et  chancelier  de  France,  quand  il 
fut  élu  archevêque  et  duc  de  Reims.  Il 
avait  étésuivant  quelques  chroniqueur», 
chanoine  de  Noyon.  Son  élection  au 
siège  de  Reims  semble  avoir  eu  lieu  en 
janvier  1273,  V.  5,  car  d'après  iMarlot. 
Hist  ire  de  Reims,  t.  II, p. 566, le  siège  était 
encore  vacant. lelundi  après  la  Quasimodo 
1273.  Il  se  rendit  alors  avec  ses  trois 
suffragants,  en  mai  1274,  au  Concile  de 
Lyon  et  il  obtint  du  pape  Grégoire  X,  la 
confirmation  des  privilèges  accordés  à  ses 
prédécesseurs. 

Il  couronna  dans  la  Sainte-Chapelle, 
Marie  de  Brabant,  le  24  juiti  1275  ; 
c'était  la  seconde  femme  de  Philippe  111. 
Cette  cérémonie  apparut  à  Gilon,  arche- 
vêque de  Sens,  métropolitain  de  Paris, 
comme  une  atteinte  portée  à  ses  droits  et 
jl  s'en  plaignit  au  légat  du  pape  Mais  le 
roi  Philippe  III  prouva  qu'il  n'avait  point 
outrepassé  ses  droits.  La  même  année 
Pierre  Barbet  et  ses  suffragants  écrivirent 
au  pape  Grégoire  II,  pour  lui  demander  la 
canonisation  de  saint  Louis.  Ce  fut  en- 
core le  même  prélat  qui,  le  5  mars  1284 
reçut  dans  Paris, l'hommage  de  Philippe^ 
fils  aîné  du  roi  de  Navarre  et  comte  de 
Champagne, par  sa  femme  pour  certains 
fiefs  de  son  comté,  relevant  de  l'archevê- 
ché de  Reims.  Quand  ce  prince  fut  monté 
sur  le  trône  sous  le  nom  de  Philippe-le- 
Bel,  Pierre  Barbet  le  couronna  et  la  sacra 
dans  Reims,  le  6janvier  1285.  11  mourut, 
le  30  octobre  1298  et  fut  inhumé  dans  la 
cathédrale  de  Reims.  Voir  Victor  Leclerc 
Histoire  littéraire  de  la  France,  1847,1. 
XXI.  640-642,  Le  P.  Anselme  :  Histoire 
généalogique  et  chronologique  de  la  maison 
Ro  ml-  de  France,  t  L  p.  9.  Voir  aussi: 
Cartular  uni  miiversitatis  pariensis  par  H. 
Denifle,i88i,  t.  Il,  dans  une  Rtlatim  de 
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M.  G.^dtfroid  Jti  Fcintaiiitiixxx  la  corpo- 
ration des  maîtres  «t  écoliers  de  Paris 
«.^i-.trc  le»  privilèges  de  confession  des  Frè- 
res prêcheurs. Voir  la  noie  14,  concernant 
cet  archevêque  Reims,  Pierre  Barbette, 
p»age  II.  Voir  aussi,  en  1287,  sur  le 
même  sujet,  une  lettre  de  Guillaume  Ma- 
ticonensis.  cvèque  d'Amiens  à  Pierre  Bar 
hcttc,  archevêque  de  Reims,  dans  le 
même  <  Cartularium  »,  t.  11,  n'  543. 
pape  n- 

Georois  Dubosc. 

Baudelaire  ou  Beaudelaire  fLXXX, 
LXXXI,  it)6)  —  Dans  sa  Revut  de  la 
,  ;.  ft^atne.du  v»  Mercure  de  France,  >  iç  fé- 
-r  1930,  R.  de  Bury  fait  suivre  l'arti- 
cle de  notre  collaborateur  Le  Bibliophile 
ccmtoii,  et  de  cette  note  : 

Pourtint  il  ne  semnie    pas   établi,    comme 
!•  bibliophile  comtois,  que  la  nom  de  la   fa- 
mille â\i   poèlc  des  Pleurs  n'u    Mal  s'ortho- 
cript.iJt    primitivement     «     Beaudelaire  •  ». 
Celte  fi(raphie, que  l'on  trouve  au  xviii»  siècle 
dtni  les  actes    de    mariage,    n'est    peut-être 
qu'une  faute    d'orthographe    du    curé    de    la 
-au-Pont.  D'ailleurs,  jusqu'à    la    Ré- 
\    .....     .  etmème  jusqu'au  comrriencement  du 

ïix»  siècle,  l'orthographe  de  beaucoup  de 
noms  de  (amilleest  restée  flottante.  Baude- 
laire a  voulu  que  l'orthographe  du  sien,  des- 
tiné à  réternité,  fût  définitivement  fixée, non 
»  '^^-"it  pour  lui, mais  pour  ses  ascendants 
antai  tua  ! 

Descarte.i  en    Bretagne    (LXXXI, 
8.1 14;.  --llcxiitc.en  effet, sur  la  commune 
de  vSKcr  (et   non  Suée,  comme  on  l'a  im- 
prime par  erreur)  un    fort  joli  petit  châ- 
teau du  XV*  siècle   qui    porte    le   nom   de 
Chavagne    et   a    appartenu   à    la    famille 
Descarte».  Le    père  de  l'illustre   philoso- 
phe était  conseiller  au  parlement  de  Bre- 
tagne et  a  dû  faire  d'assez.  longs  séjours  a 
Sucé   qui    n'est    éloigné   de    Rennes   que 
d'une  distance   relativement   courte.    La 
■te    de    Chavagne   devait    avoir    a 
"le  une  certaine   importance  car 
'«  ■   du  lieu  y  possédait  le  droit  de 

haute  et  basse  justice. 

j  .  ^jj.^  j^  Chavagne  est  actuel- 

*^  -«ult  de  la  Bretonniere,maire 

de  buce.  qui  a  fait  restaurer  tette  belle 
ftntilhorr.mitrt.  On  m'isiure  que  l'au- 
teur de  11  question  trouverait  près  de  lui 
îet  ftflK'fnements  qu'il  t^uhiiterait  four- 
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nir.avec    autant  d'empressement    qu«'de 
courtoisie. 

D'  Alf.  Lebeaupin. 

P.  S.  —  J'apprends  à  l'instant  (ma  let- 
tre était  cachetée)  que  plusieurs  domaines 
appartenaient  à  Descartes  sur  la  commune 
de  Sucé,  entre  autres  la  belle  propriété  de 
Jaille  et  le  Lion  d'Or  au  bourg,  maison 
noble  dont  il  reste  des  traces.  On  con- 
serve à  la  mairie  des  pièces  portant  la  si- 
gnature de  René  Descartes. 

L'érudit  abbé  Grégoire  qui  habite  Nan- 
tes, rue  Soubzmain, serait, parait-il, en  me- 
sure de  fournir  d'intéressants  renseigne- 
ments sur  la  question  posée. 

foACHlM. 

«  * 
Joachim  Descartes,  marié  d'abord  à 
Jeanne  Brochard,  mère  du  philosophe, 
morte  en  1597,  épousa  en  1600.  Anne 
Morin,  fille  d'un  président  en  la  chambre 
des  Comptes  de  Nantes,  qui  lui  apporta 
la  seigneurie  de  Chavagnes,  paroisse  de 
Sucé.  C'est  à  Chavagnes  que  naquit  de  ce 
mariage,  en  1689, François  Descartes  mort 
jeune.  René  Descartes  a  donc,  fort  pro- 
bablement, vécu  à  Sucé,  au  moins  passa- 
gèrement, 

LÉON  Maur  B. 

La  Vie  de  Deicartes  par  Baillet,  et  la 
biographie  contenue  dans  l'édition  Adam 
des  Œuvres  de  Descartes,  nous  appren- 
nent que  le  philosophe  a  fait  en  juillet- 
septembre  1644  un  voyage  de  Paris  en 
Bretagne  par  les  bords  de  la  Loire. 

A  Nantes,  il  avait  la  tombe  de  son  père, 
ainsi  que  des  parents  et  alliés.  A  Rennes, 
il  alla  voir  son  frère  aine  Pierre  Descartes. 
En  revenant  de  Rennes,  il  se  rendit  à 
Chavagnes  en  Sucé,  où  il  avait  son  autre 
frère,  joachim  Descartes,  Conseiller  au 
Parlement  de  Bretagne  ;  le  9  septembre 
1644,  il  y  était  parrain  au  baptême  d'un 
fils  de  ce  frère.  Pour  plus  amples  détails 
il  y  a  lieu  de  consulter  :  lo  La  famille  Des- 
cartes à  Sucé,  par  l'abbé  G.  Bulletin  de  la 
Soc.  archéologique  de  Nantes.  1873).  a" 
La  famille  de  Descartes  en  Bretagne  (  1  586- 
1762),  mémoire  de  336  pages,  de  S.  Ro 
parti,  dans  le  Bulletin  archéologique  dt 
l'AtsoctatioH  Bretotttxt.  St-Brieuc  1876. 

V.  B.  R. 
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Le  séjour  de  René  Descartes  à  Sucé, 
(et  non  à  Suée,  tel  que  V Inttrmediaire  l'a 
écrit)  ne  saurait  se  discuter.  Divers  histo- 
riens br>itons  l'ont  rappelé  :  Ogée  dans 
son  dictionnaire  de  Bretagne  (1853)  5 
M.  l'abbé  Grégoire  dans  un  Essai  histori- 
que sur  la  paroisse  de  Sucé  (1876)  et 
M.  Sigismond  Ropartz,  dans  une  étude 
extrêmement  documentée  et  très  intéres- 
sante sur  la  Famille  De^cartes  en  Bretagne^ 
également  datée  de  1876. 

Nous  en  tirons  :  que  joachim  Descartes, 
père  de  René,  originaire  da  Poitou,  avo 
cat  à  Paris,  obtint  en  1585  des  lettres  de 
provision  pour  un  office  de  conseiller  en 
Bretagne,  où  il  trouva  déjà  assises  deux 
générations  de  Descartes,  ses  parents. 

Veuf  de  Jeanne  Brochard,  mère  de  Re- 
né, il  se  remaria  avec  Anne  Morin.  fille 
de  Jean  Morin,  sieur  de  Bouair,  président 
du  parlement  de  Bretagne.  En  1617,  Joa 
chim  acheta  la  Jaille,  terre  située  dans  la 
châtellcnie  de  Sucé,  à  quatre  lieues  de 
Nantes,  et  du  chef  de  sa  femme  devint 
ainsi  propriétaire  de  Chavagne,  qui  joi- 
gnait la  Jaille,  Ces  biens  sont  restés  dans 
la  famille  Descartes  jusqu'en  1688. 

En  1612  René  ayant  terminé  les  études 
au  collège  de  la  Flèche  vint  habiter  la 
Jaille,  où  il  séjourna  —  plus  ou  moins  ré- 
gulièrement —  jusqu'en  1617.  Dans  cette 
dernière  année  il  signe  aux  baptêmes  de 
François  de  Carheil  et  d'Yvonne  Le  Ga- 
loys.  A  cette  époque  il  s'enrôla,  fit  l'ex- 
pédition de  Hollande,  et  ne  reparut  à 
Nantes  qu'en  1822.  Il  ne  devait  revenir  à 
Sucé  qu'en  1644,  où  il  séjourna  quelques 
mois. 

Les  études  précitées  donnent  tous  les 
mouvements  de  propriété  de  Chavagne  et 
de  la  jaille  et  conservent  le  souvenir  de 
tous  les  actes  pouvant  intéresser  les  Des- 
cartes. M  Ropartz  a  étendu  ses  travaux 
à  toutes  les  branches  collatérales  de  René, 
et  s'étend  avec  agrément  sur  une  nièce  de 
Descartes,  poétesse,  amie  de  Mlle  de  Sen- 
déry,  avec  laquelle  elle  correspondit  lon- 
guement dans  le  mode  maniéré  de  l'épo- 
que. 

René  se  trouva  à  Sucé  en  pleine  éclo- 
sion  du  protestantisme.  Les  lieux  appar- 
tenaient en  partie  aux  évêques  de  Nantes, 
qui  y  avaient  une  maison  de  campagne 
fortifiée,  en  partie  aux  Rohan  de  Blain, 
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les  grands  protecteurs  de  la  religion  nou- 
velle ;  la  vieille  Isabeau  de  Navarre,  du 
chesse  de  Rohan,  déploya  alors  un  zèle 
extrême  pour  la  diffusion  de  ses  idées  ; 
un  temple  et  un  prêche  furent  créés  à 
Sucé,  qui  dut  faire  groupe  avec  celui  du 
merveilleux  château  de  la  Gascherie  (exis- 
tant encore),  situé  à  quelques  kilomètres, 
qui  appartenait  alors  aux  Rohan. 

Les  Descartes  qui  rendaient  hommage 
à  ces  grands  seigneurs  pour  leurs  pro- 
priétés de  Sucé,  ne  furent  pas  atteints  par 
le  mouvement  ;  de  nombreux  Descartes 
furent  alors  prêtres  catholiques  ;  l'un 
d'eux  signe  même  à  l'abjuration  d'un 
protestant. 

A  la  faille  se  remarquait  en  1839  un 
châtaignier  célèbre,  mesurant  12  mètres 
de  circonférence  à  3  m.  50  du  sol.  On  y 
fait  voir  la  chambre  où  demeura  René  ; 
des  meubles  de  l'époque  y  seraient  con- 
servés. Quant  à  Chavagne,  ses  construc- 
tions moyennageuses  viennent,  m'est-il 
dit,  de  recevoir,  du  fait  du  propriétaire 
actuel,   la  plus  heureuse  des    réparations. 

Sucé  est  un  des  plus  jolis  coins  des 
mer^  eilleuses  rives  de  l'Erdre.  )e  me  pro- 
pose, cet  été,  de  faire  un  pèlerinage  aux 
lieux  où  séjourna  le  grand  philosophe  ; 
lieux  dont  la  description  remonte  bientôt 
à  50  ans. 

A.  Velasclue. 

*  * 
Une  erreur  défigure  et  rend  inintelligi- 
ble la  question  posée.  Il  ne  s'agit  pas  de 
Suc\  auprès  de  Nantes,  qui  n'a  jamais 
existé,  mais  du  joli  bourg  de  Sucé,  sur  la 
petite  rivière  de  l'Erdre,  qui  tombe  dans 
la  Loire,  à  Nantes.  On  remonte  par  ba- 
teau cette  rivière,  qui  a  l'air  d'une  suite 
d'étangs,  où  on  pêche  d'abondants  pois- 
sons, en  s'arrêtant  à  La  Jonnetière,  puis 
devant  la  Chapelle  de  Porterie,  puis  de 
vant  la  Gacherie,  avant  d'arriver  à  Sucé. 
Le  Guide  Joanne,  La  Loite  indique  bien, 
en  cet  endroit, 

une  vieille  maison  du  xvi»  siècle,  à  lucarnei 
ouvragées  et  à  tourelle  en  encorbellement* 
qui  a  été  habitée  par  Descartes  et  est  occu- 
pée par  l'auberge  du  Lion  d'or 

De  même  dans  le  Dictionnaire  de  la 
France,  de  Jouanne  est  signalé,  à  Sucé, 
une  belle  maison  où  a  demeuré  Descar- 
tes. 

«  Le  breton    Abailard,  le  breton  Des- 
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cartes,  disait  Victor  Couiin  »  .  Et  d'tutret 
l'ont  redit  «près  lui.  Pourquoi  Piron  a- 
t  il  écrit,  par  exemple,  dans  le  Temple  Jt 
mémotti  ? 

Btcn  pir  d*  là  Itt  tourbillons  nombreux 
du  cerveau  creux 

;  .  .._•  ,  ,  ,      ".tteur  Jf  l'Armorigue, 

Loin  du  ciel  plat,  ovale  ou  bien  sphérique, 
Eli  un  e«pace  infiriiment  plut  giaid 
Qui  n'ett  celui  que  l'univers  comprend. 

Bien  que  descendant  d'une  famille  de 
robe  ou  d'epéedu  Poitou  et  de  Touraine, 
U  père  de  Descarfcs,  n'en  fut  pas  moins 
conseiller  au  Parlement  de  Rennes,  ville 
où  il  habita. 

La  peste  s'v  étant  déclarée,  sa  femme 
se  serait  momentanément  retirée  en  Tou- 
raine et  le  h.isard  voulut  qu'elle  y  donnât 
le  |Our  au  futur  auteur  du  Diicours  de  la 
MitboJe. 

Il  est  donc  très  possible  que  Descartes 
ait  passé  une  partie  de  son  enfance  en 
BretaKne.  Une  de  ses  parentes,  Catherine 
Descartes  y  serait  morte  en  ijob,  et  au- 
rait écrit  quelques  poèmes  à  la  mémoire 
de  son  oncle.  La  famille  Uescartes  a  si 
bien  habité  Sucé,  n'en  déplaise  à  notre 
collègue  que  des  signatures  de  René  Des- 
cartes existent  sur  les  Registres  de  l'Etat- 
civil  de  la  paroisse. 

Voir  :  Bulltlm  Jt  la  Société  archéologi- 
que Je  Xanlet,!  XII,  Nantes,  187c, in-8*. 
Etude  sur  La  famille  Descartes  à  Suci, 
par  M.  l'abbé  G.,  ,  page  168.  Lesouvra- 
|e»  de  Catherine  Descartes  (1637-1706) 
■  nt  été  publiés  dans  r/^»i/*'(3/o^i«  Jes  poe- 
'f  '"fnjauxvM*  siècle.  Nantes  1884, 
;u  ..ivau,  de  Saint|ean,  Olivier  de 
Gourcuff  et  Rtne  Kervilcr. 

Georges  Dubosc. 

D  HarmenseD  (IXXXl,  46).  --  Le 
collaborateur  M.  Nénaos  trouvera  de 
nombreux  renseignements,  au  sujet  du 
■  '"  valier  d'Harmensen  dans  l'ouvrage  de 
1^.  Fabrc  :  U»i  inttU  Jn  Sonéléi  Secrètes 
Smpéneuret,  La  Renainjnce  Françatie 
191  ) 

Cet   ouvrage  contient  plusieurs  lettres 
du  chevalier  à  ses  supérieurs  de  la  Maçon- 
os  du  chevalier   lui-même 
...       ..,  ;.  p*ge  Î45  : 

Un  ^ur»«  noble,  le  ».hevili«r  dllarmcnien, 
tapuli4  d«  StieJa,  «i  protège  p^r  le  gouver- 
n»-»*!!:  Impéful.  rirnt  k  f*«r:î  y  AiyW.t 
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<  un  grand  caractère  diplomatique  ».  C» 
j«unc  inaçon  initié  aux  plus  hauts  secrets 
sert  en  réalité  d'intermédiaire  entre  les  bu- 
périeur»  Etrangef-s,  «l  leurs  agents  fran- 
çais >. 

D'J.  C. 

La  femme  du  poète  Lamartine 
(XXXiV  :  XXXVl  ;  LXXX  ;  LXXXI,  22;. 
—  Sous  ce  litre,  M.  Charles  Fegdal 
posait,  le  lo  janvier  dernier,  un  certain 
nombre  d'interrogations  relatives  aux 
diverses  aventures  sentimentales  du  poète 
du  Lac  11  demandait,  notamment,  «  où 
se  trouve  la  tombe  de  Madame  Char- 
les, son  Elvire  ». 

lia  été  répondu  à  cette  question,  il  y  a 
déjà  longtemps  et  par  Anatole  France  lui- 
même  si  je  ne  nie  trompe. 

Mme  Charles  fut  inhumée  dans  un  ci- 
metière aujourd'hui  désaffecté  et  qui  se 
trouvait  q  l'emplacement  occupé  actuelle- 
ment, par  la  place  Baudoyer. 

Les  quelques  marches  qui  bordent  cette 
place  sont  tout  ce  qu'il  reste  de  l'ancienne 
nécropole. 

A.  Ch    du  Ch. 

* 

M  Fegdal  trouvera  dans  l'ouvrage  de 
Léon  Séché,  le«  Àmittii  de  Lamaitine  (Pa- 
ris), Mercure  de  brance,  191 1,  in  18), aux 
pages  158  et  suivantes,  des  observations 
intéressantes  qui  éclairent,  dans  une  cer- 
taine mesure,  les  points  obscurs  relevés 
par  notre  confrère  dans  le  mariage  du 
poète. 

Ainsi,  la  plupart  de  ces  contradictions 
apparentes  proviendraient  d'une  erreur 
de  plume  commise  par  la  mère  de  Lamar- 
tine dans  son  journal.  Lorsque  celle-ci 
écrivait  :  «  J'étais  revenue  de  Chambéry 
le  2,  >  c'est  «  à  Chambéry  >  qu'elle  vou- 
lait dire. 

Un  bibliophile  comtois. 

Famille  Lempereur(l-XVIl  ;  LXXIX; 
LXXX).  —  Antoine  Lempereur  fut  sculp- 
teur à  Genève.  U  y  mourut  dans  la  mi- 
sère le  22  février  1877.  11  était  originaire 
de  Rupt,  'lit  son  acte  de  décès,  sans  in- 
diquer le  département  et  sans  préciser  de 
laquelle  des  nombreuses  localités  de  ce 
nom  (^Vosges    et    Meuse  surtout)  il  s'agit. 

Il  était  né  le  ^  décembre  1808  de  Jean- 
Baptiste  Lempereur  et  d'Anne  Ihévenin. 
et  il  avait  épousé  Etiennette-Rosine    B«r- 
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thélemy.  11  a  laissé  quelques  auvres  sans 
grand  intérêt. 

NlSIAR. 

Le  chevalier  rie  Lisle  (LXXX,  46). 
—  Il  devait  exister  à  cette  époque  plu- 
sieurs personnages  de  ce  nom  ;  je  trouve 
dans  mes  notes  mentiond'un  chevalier  de 
ce  nom  que  je  mentionne  à  tout  hasard 
sans  vouloir  affirmer  qu'il  réponde  à  la 
question  posée. 

Claude  Etienne  de  Denesvre  de  Lisle, 
écuyer,  chevalier  de  St  Louis,  dit  le  che- 
valier de  Lisle.  était  capitaine  au  régi- 
ment de  la  Sarre-Infanterie  à  l'époque  en 
question 

Baptisé  le  4  septembre  1745,  il  épousa 
en  1796  demoiselle  Anne  Marie  Phili- 
berte  Guillaume  de  Sermizelles  et  mourut 
sans  postérité  en  1827.  Il  était  le  second 
fils  de  messire  Michel-Auguste  de  Denes- 
vre, écuyer,  seigneur  baron  de  Domecy, 
Montgelon  et  autres  lieux  et  de  demoi- 
selle Françoise  Laureau,  son  épouse. 

Les  armoiries  déclarées  en  1696  par  la 
famille  de  Denesvre,  actusllement  enco^'e 
existante,  sont  «  d'argent  à  un  genévrier 
de  sinople,  accompagné  en  chef  de  deux 
croisettes  de  gueules  >. 

Un  Bhllifontain. 

« 

Le  chevalier  de  Lisle  était  lorrain,  né 
au  château  de  Brainville  près  Neufchâteau 
('Vosges).  Il  avait  com.me  petit  neveu  le 
capitaine  de  cuirassiers  de  Lisle,  bien 
connu  dans  l'armée  comme  bibliophile. 

Un  frère  de  ce  dernier  existe  encore  et 
habite  le  même  Brainville,  lieu  de  nais- 
sance du  chevalier. 

E.  Labille  db  Breuze. 

Portrait  de  Lady  Ellenborousjh 
par  Laawrence  (XV  ;  LXXVI  ;  LXX VII). 
—  Grâce  aux  indications  obligeamment 
fournies  par  notre  érudit  confrère  M.  C. 
Dehais,  il  est  acquis  maintenant  que 
Lawreince  a  laissé  de  Lady  jane  EUenbo- 
rough,  une  étude  de  tête  et  un  portrait  en 
pied.  On  peut  voir  la  photographie  du 
portrait  magnifiquement  exécutée  —  mais 
à  mi-corps  seulement  —  par  la  maison 
Braun.au  cabinet  des  Estampes  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  A  la  suite  de  quelles 
péripéties  ce  portrait  est-il  venu  échouer 
tu  Musée    fsiétropolitain  de  New-York, 


c'est  ce  que  je  nt  suis  pas  arrivé  à  dcter* 
miner. 

L'étude  de  tête,  œuvre  inachevée, 
appartenant  à  M.  Wilson  et  gravée  i 
l'eau  forte  par  Waltner,  a  figuré  en  1874 
à  V Expo^iion  en  faveur  des  Alsacitm-Lor- 
rains  et  a  été  vendue,  d'après  le  Dr  Mi- 
reur,  10  000  fr.  en  iSSi  Cette  même 
étude,  devenue  la  propriété  de  M.  Groult, 
a  été  exposée  en  1885  aux  Portraits  du 
siècle,  puis  acquise  en  1895,  pour  le  prix 
de  12.075  fr.  par  un  amateur  dont  le  Dr 
Mireur  ne  donne  pas  le  nom. 

Quant  au  portrait   en   pied,  mentionné 
par  M.  C.  Dehais  et  reproduit  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Armand    Dayot,  Dlmage  de 
la  femme,  sous  l'étiquette   «  Lady  Ellen- 
borough    par    Lawrence»,   il  représente 
certainement    une  autre  personne.    Non 
seulement  par   les  traits  du   visage,  mais 
encore  par  la  coiffure,  l'habillement  et  la 
pose,  ce     portrait  diffère  totalement  du 
portrait  de  New  York  photographié  par 
Braun.  Ce  doit  être  plutôt  le  portrait  de  la 
première  femme  de    Lord   Ellenborough, 
Lady  Katharma  Octavia  Stewart, huitième 
fille  du  marquis  de  Londonderry,  portrait 
exécuté  en  181  3, date  deson  mariage  et  cité 
dans  l'ouvrage  sur  Lawreince  de  sir   Ro- 
nald Gower, qui, chose  étrange, est  absolu- 
ment muet  sur  le   portrait  de  la   seconde 
Lady  Ellenborough,  née  Digby.Quoi  qu'il 
en  soit    —   et   il    ne    saurait   y  avoir  la 
moindre  incertitude   à  cet  égard  —    ce 
n'est  pas  le  portrait  de  cette  dernière  qui, 
née  en  1807,  ne  peut  évidemment  être  la 
femme  faite  peinte  par  Lawrence  en  18 13. 
Um  bibliophile  comtois. 

Le  comte  Léon  (L  ;  Ll  ;  LU  ;  LUI  ;  — 
Dans  les  combats  de  Champagne,  au  che- 
min des  Dames,  en  septembre  1917,  le 
Comte  Léon  est  tombé  au  champ  d  hon- 
neur. Il  était  sergent  et  arrière  petit  fils 
authentique  de  Napoléon  1='.  A-t-il  laissé 
une  famille,  des  parents,  comment  le  sa- 
voir ? 

COMTB  DE  ROULAVE. 

[Le  père  et  la  mère  existent  encore]. 

Sur-ville,  beau-frère    de   Balzac 

(LXXX,  14). —  Le  mari  de  la  soeur  de  Bal- 
zac, ~  bien  connue  en  littérature  sous  le 
nom  de  Mme  Surville  —  Laure  Balzac, 
s'appelait  liien  Eugène   August»  Georg&s 
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Louis  Midy  de  la  Grenneraye  ou  de  la 
Grainerais,  né  à  Rouen  le  s  juin  1790. sur 
Il  paroisse  de  St  Pierre-rHonorë,  église 
aujoaidhui  disparue. 

Ces  Midy  étaient  une  famille  très  ho- 
norable de  haute  bourgeoisie  rouennai.se, 
«nruhie  dans  le  négoce,  et  dont  les 
membres  prenaient  le  titre  <  d'écuyer  >. 
La  plupart  tinrent  des  fonctions  publiques, 
ati  xv!!!'  siècle  :  échevins,  maires,  capi- 
taines de  la  garde  bourgeoise,  procureurs, 
syndics  ou  prieurs  de  la  juridiction  com- 
merciale des  juges  consulaires.  Tous- 
saint Midy  est  2*  consul  en  1719  ;  Louis 
Midy,  procureur  syndic  en  1736,  prieur 
consul  en  1738  :  Nicolas  Midy,  syndic 
en  1747  ;  Louis  Pierre  Midy.  2*  prieur 
consul  17^0-1759;  Pierre  Nicolas,  pro- 
cureur générai  en  1760,  prieur  en  1762  ; 
Louis  Emmanuel,  prieur  en  1768 

Ces  Midy  se  distinguaient  souvent  par 
des  noms  de  terre  :  Il  y  a  ainsi  Midy 
d'Andé,  Midy  du  Perreux,  une  petite 
terre  qui  se  trouvait  auprès  de  Boisguil- 
laume  près  Rouen  (il  demeurait  à  Rouen, 
sur  la  paroisse  Si  Nicolas).  .Midy  du  Bosc- 
gneroult.qui  demeurait  rue  des  Troqwois, 
Midy  du  Chauvin.  Midy  de  \a  Crame- 
rais, écuycr,  habitait  au  xviii*  siècle,  rue 
Herbière,  portait  le  titre  de  conseiller 
et  échevin  de  la  ville  de  Rouen  et  fut 
quartenicr  du  quartier  Martainville.  Les 
armoiries  des  Midy  se  trouvent  repro 
duites  sur  le  plan  des  Echevins  de  la 
ville  de  Rouen,  en  1782,  J'a^ur  à  un 
cbrvron  d'or,  évtc  deux  èloilfs  d'ot  en  chef 
et  un  ctotaar.t  d'argent  en  pointe,  traversé 
d' une  palme  éj^aUment  J'or, 

Plusieurs  membres  de  la  famille  Midy, 
furent  poursuivis  et  incarcérés  pendant 
la  Terreur  En  effet,  .Midy  de  Lieubrav, 
figure  sur  un  registre  d  incarcération  de 
Si  Yon  ;  Midy  d'Andé  fut  égalen.ent 
incarcéré  à  la  prison  de  St  Yon,  comme 
pcre  d'riTiigré.  Mme  Midy  avait  même 
quitté  Rouen,  avant  la  Terreur,  pour  se 
réfugier  en  Suisse,  où  sa  fille  devait  épou- 
ser M  Reading.  conseiller  des  Trois-Can- 
tons  D«  la  Suisse,  Mme  Midy  alla  en 
Hollande,  puis  en  Allemagne,  où  elle 
-nfants  à  Mme  Heine  et  à  son 
:..:,.  ^   -.-»nt$  a  Hambourg 

Il  e*t  a  p«nser  que  hugéne  Auguste 
George»  L-nji»  Midy  de  la  Grainerais. 
changea  ion  nom,  compro:.      pendant  la 
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Révolution,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  contre  celui,  plus  démocratique  de 
sa  mère  Catherine  AUain,  dite  Surville 
qui  devait  mourir  à  Paris,  rue  du  Fau- 
bourg Poissonnière  93.  en  mai  1847,  à 
1  âge  de  86  ans.  Toujours  est-il  que  cette 
substitution  de  nom,  s'était  faite  assez 
tôt  car,  dès  1813,  Midy  de  la  Grenerais, 
figure  parmi  les  lauréats  de  l'Ecole  des 
Ponts-et  Chaussées  sous  le  nom  de  Sur- 
ville :  il  remporte  le  premier  prix,  avec 
un  projet  de  canal  et  un  autre  premier 
prix,  avec  un  bâtiment,  pouvant  couvrir 
40  vaisseaux  (Moniteur  Officiel,  x^x-^m"  5, 
p.  18).  LEcole  était  alors  sous  la  direc- 
tion de  Prony.  Dans  son  étude  .«<ur  Balzac, 
Kaguet  a  indiqué  que  Bnlzac  jeune  avait 
écrit  une  tragédie  qu'il  soumit  à  un  co- 
mité d'amis,  parmi  lesqiels  était  ce  jeune 
Surville  qui  devait  épouser  sa  sœur  La 
désapprobation  fut  unanime.  Un  nouvel 
arbitre  fut  choisi  qui  aurait  été  M.  Sur- 
ville père,  ancien  professeur.  Midy  de  la 
Grainerais  ou  Surville  père  ne  semble  pas 
avoir  rempli  cette  fonction,  mais  il  y  eut 
parmi  les  Midy,  certains  lettrés.  Louis 
Midy  du  Chauvin,  ancien  officier  de  ca- 
valerie, fut  membre  de  l'Académie  de 
Rouen  et  de  l'.^cademie  des  Paiinods.  Il 
composa  des  vers  latins  et  français  et 
fut.  lui  aussi,  emprisonné  pendant  long- 
temps à  Caen,  comme  royaliste,  sous  la 
Terreur.  Il  a  publié  plusi  urs  pièces  de 
vers,  sérieuses  comme  son  Poème  didac- 
tique sur  le  veti  libte, ou  satiriques  comme 
L' Hommage  au  beau  sexe,  ou  Mi  profession 
de  joi  a  l'endroit  de  quelques  dames  de 
S...  (Caen),  à  yéritopolis  che^  Bo^^aven- 
iure  l'ingê>'u,x'jSH  in  8°  et  autres  facéties 
du  même  genre.  Un  autre  Midy.  Midy  du 
Perreux  aurait  aussi  écrit  quelques  obser- 
vations commerciales  Mais  ni  l'un  ni 
l'autre  n'ont  pu  être  choisis  comme  arbi- 
tres, car  vers  l'époque  où  Balzac  termi- 
nait ses  étu  es.  ces  Surville,  autrement 
dits  Midy  de  la  Grainerais.  étaient  morts. 

Georges  Dubosc. 

Figurati' n  conventionnelle  des 
émau.x  du  blison  (LXXX,286;  LXXXl, 
3  I  ;.  —  Voir  De  la  gravure  du  Blason  par 
M.  Imbert  de  la  Phalecque,  dans  Bulletin 
de  la  Commission  historique  du  départe- 
ment du  Nord,  V,  71  74,  et  Deuxième 
lettrt  tur  U  gravure  du  blason,  du  même, 
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Id.  VI,  86  89.  La  conclusion  de  cet  au- 
teur est  que  *<  ce  n'est  ni  en  1639  par 
Wulson  de  la  Colombiere,  ni  en  1638 
par  Petra  Sancta,  mais  en  1626,  que 
l'idée  de  cette  invention  a  paru  pour  la 
première  fois  avec  ensemble  »,  (dans  les 
Annales  généalogiques  de  la  maison  de 
Lynden,  par  Bulkens,  Anvers,  in  f"). 

De  Mortagne. 

Armoiries  d'Orléans.  —  La  Motte 

(LXXXl,  97).  —  Lisez  burelle. 

SOULGË. 


2«-3y  f «Trier  i^s* 


Armoiries  à  déterminer  :  «  J'a- 
dore c«=  qui  me  biûle  »  (LXXX,  334). 
—  Dans  son  hntrelien  sur  les  devises  > 
[Entretiens  d'Atisie  et  d'Eugène.  Paris 
1671),  le  Père  Bouhours,  après  avoir  ex- 
posé que  la  devise  est  essentiellement  i 
une  métaphore,  dit  :  \ 

Il  faut  juger  sur  ce  pied  ]à  du  nègre  qui 
adore  le  soleil  :  ador  qu:en  me  guema,  pour 
un  grand  dEspagne  qui  aim«it  une  prin- 
cesse. ; 

Il  suit  de  là  que  c'est  en  Espagne  qu'il  ■ 
faudrait  rechercher  les  armoiries  en  ques- 
tion. 

V.  B.  R. 

La  devise  :  «  Vis  unita  fortior  » 

(LXXXl.  b).  —  C  est  une  devise  heral-  , 
dique.  qu'on  rencontre  chez  plusieurs  fa- 
milles étrangères  :  chez  les  de  Haies  de 
Beaksboui;ne,  en  Angleterre  ;  chez  les 
Moore  de  Mormtcashen.en  Irlande  ;  dans 
la  famille  Quintus,  dans  la  province  de 
Groningue  ;  chez  les  de  Warenghien 
(Flandres)  ;Marcy  de  Tiège,  de  Belgique  ; 
barons  du  31  mai  1779;  dans  la  famille 
de  Ruffo  la  Fare  en  Calabre,  Sicile,  Na- 
ples  et  Provence. 

Il  existe  une  variante  :  Vis  unita  fit 
fortiot ,  qui  est  la  devise  de  la  famille 
Guyon  de  Geis  de  Pampelonne.  Un  jeton 
de  1784,  fournit  aussi  la  devise,  sous  une 
forme  spirituellement  modifiée  :  Vis  unica. 
(au  lieu  de  untta)  fortior ,  avec  un  faisceau 
de  piques  ;  c'est  la  devise  de  la  Société  des 
Cœurs-réunis,  de  Dieppe. 

Georges  Duaosc . 

Inscriptiong  des  cloches  ancien- 
ne* (LXXX  290  ;  LXXl,  27).  —  jos.  Ber- 
thelé,cité  dans  une  réponse  précédente,  a 
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publié  en  1914  le  i*'^  volume  d'un  recueil 
d'anciens  tsxies  campanaires  de  l'Hérault. 
C'est  un  travail  intéressant,  même  pour 
l'histoire  camp.inaire  générale  ;  et  en  s'a- 
dressant  directement  à  l'auteur,  36,  rue 
des  Patriotes,  à  Montpellier,  peut  être 
obtiendra  t-on  la  réppnse  désirée. 

QyiSETTl. 

Quis    custodiet  custodes  (LXXXl, 

50).  —  Le  motest  de  Juvénal  (Sat.  vi.  y 
347,  348.  La  citation  exacte  serait  : 

.....  Sed  quis  cuitodi  t  ipso<i  custodes  ? 

On  pourrait  même  faire  remonter  l'ori- 
gine de  ce  mot  à  Platon  de  Republica 
{[.  III.  ch.  Xlll)  où  il  dit  que  les  gardiens 
de  l'Etat  doivent  se  garder  de  l'ivresse,  car 
il  serait  ridicule  que  le  gardien  eût  besoin 
d'un  gardien. 

D'A.   B. 

Émgmel  tine  «  Lucius,  Agatho, 
Piiscus  »  LXXX  289;  LXXXl.  74).  - 
Le  comte  d  Oxenstirn.dans  ses  Mémoires, 
rapporte  ainsi  la  mystérieuse  épitaphe  : 

jtlia,  Lœlia,  Crispis, 
Nec  vir,  nec  m  ilier,  nec  Androgyna 
Nec  pueila,  nec  juvenus,  nec  anus, 
Nec  casta,  nec  meretiix,  nec  pudica, 
Sed  omnia. 
Sublata, 
Neque  fan.e,  neque  ferro,  neque  veneno  / 

Sed  omnibus. 
Nec  cœlo,  nec  aquis,  nec  terris, 
Sed  ubiqlie  jacet. 
Lucius,  Agatho,  Priscus, 
Nec  maritus,  nec  anoator,  nec  necessarius. 
Neque  moeiens,  neque  gjudens,    neque  flens. 

Hanc 
Nec  molem,  nec  pyramidem,nec  sepulchrum 
Sed  omnia 
Scit  et  nescit,  cui   posuerit 

D'après  lui,  le  comte  Malvasio  a  écrit 
là  dessus  un  in-quarto  inutile,  d'autres  y 
voient  la  pierre  philosophale  ou  l'épita- 
phe  d'un  avorton.  Personnellement,  il 
penche  pour  une  mystification. 

Labéda. 

Un  don  de  Junon  (LXXVI,  48). 
Toute  matrone  sage,  à  ce  que  dit  Catulle, 
Regarde  volontiers  le  gigantesque  don 
Fait  au  fruit  de  Vénus  par  la  main  de  Junon. 

C'est  une  allusion  aux  deux  vers  sui- 
vants qui  sont  dans  l'épigramme  VllI  des 
P/iapèes.    Us  ne    sont  pas  de  Catulle, 
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Minm«  le  dit  Lafontaine,   aaaii  d'un  ano- 
nyme : 

Nirntruni  sipiunt  vjdontqu*  magnam 
Mattona  «juoqua  meutularu  libentor. 

Albero. 

•  • 
l.e  fils  de  Ven-jsdont    il  s'agit    ici  n'est 
pas  l'Amour       (Ju'est-ce    que     nous   dit 
Monsieur  nostre  maistre  Rondibilis  P 

Et  ealoii  l'opinion  des  anciens,  scelon  le 
racite  DtoJorc  Sicilien  ,  mesmement  des 
LimpMCieiis.  comme  atteste  Fausanias,  que 
«cher  Pitapus  f«ut  ûlz  Je  Bacchus  et  de  Vc- 
nu» 

Raselais,  iii,  ^  1 . 

La  fable  de  Priapeà  laquelle  Lafontaine 
fait  allusion  se  trouve  dans  les  Scbolia 
»ur  Apollcnius  de  Rhodes,  Argonaiitica.  i 


sans  doute  la  distinction  ne  se  faisait  pat 
très  nettement  alors  —  est-elle  encore 
bien  précis?  aujourd'hui  toutes  les  fois 
qu'on  parle  d'infini  ?  il  est  incontestable 
que  l'idée  de  l'infinité  sans  limite,  du 
temps  el  de  I  espace,  a  été  familière  aux 
Grecs  comme  aux  Latins.  Lucrèce,  on  l'a 
souvent  remarqué,  n'a  pas  ressenti  d'une 
façon  moins  emou\ante  que  Pascal  l'im- 
pression de  la  grandeur  infinie  de  cet  uni- 
vers oij  se  meuvent  pendant  la  durée  infi- 
nie du  temps  lesatomes  en  nombre  infini. 
L'ensemble  des  choses  pour  lui,  n'a  ni 
limite  ni  mesure  ;  dans  quelque  partie  de 
l'univers  qu'on  se  place,  quelque  posi- 
tion qu'on  y  occupe,  en  tous  sens  égale- 
ment s'étend  encore  le  tout  infini  ;  qu'on 


se  porte  à  ce  qu  on  croira  la  limite,  «tou- 
cha. Voici  la  version  donnée  par  Lilius  I  jours.pour  fuir  et  fuir  encore,  s  ofïre  et  se 
Gyra'dus,     Hut      Deorum     viii,    Opéra,   1   prolonge  l'espace  >  (voir  surtout  le   livre 
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Cacn  Dionyiii  amotc  Venus  capta  assad... 
ad  Limpsicum  sedent,  eum  quem  utero 
gcrebit  eJerc  infanleni  volebat.  Juno  vtro 
ial..tv,.ia  acta,  nialeficiis  usa,  ejus  venir  m 
manu  attigit,  effectque  ut  puerum  pareret 
cuit  caetera  informem.  tum  maxime  ob  vi- 
rllis  mcmbri  iinmmitatem,  quem  Friapum 
appel'avit. 

je  n'ai  pas  la  «  Real  Hncyclopaedie  » 
•OUI  la  main  Est-ce  qu'elle  ne  fournit 
paa  ces  détails  au  mot  Priapus  t 

E.  Bensly. 

L'inflni»ub8tantii, (LXXXl,  49,127). 
—  Il  y  a  bien  des  chances  pour  que  l'em- 
ploi du  mot  tttfiiu  comme  substantif,  que 
le*  lexicographes  ont  le  tort  de  ne  pas  en- 
core enregistrer, ne  remonte  pas  plus  haut 
que  le  xvii»  siècle    La  philosophie   et    les 
•ciences,   jusque    la,    ne   parlaient    guère 
que  latin,  c  est  sans   doute    dans  le    latin 
du    Moyen    âge  ou    de    la    Renaissance 
qu'on  trouverait  d  abord  mfinitum  suhs- 
tjntivé,   car  il  ne    semble    pas   qu'on   le 
rencontre  chei  les  auteurs  latins  anciens. 
Cela  ne  veut  nullement  dire  que  la   con 
<■'-•'  de  linfini  de   grandeur    leur    fût 
^             re.  On    sait    qu  en  Grèce   apnron 
était  substantif  au  moins   depuis  Anaxi- 
rr>  —  -    rvM«  vf   siccle    avant    I  -C.)    ht 
S            que  soient  les  controverses  possi- 
bUs  sur    la  double    interprétation    qu'on 
P«^'  r  chet  lui  de  ce  mot.  infini  et 

''*°*-' '«.deux  concepts  entre  lesquels 


i*'  à  partir  du  vers  945). 
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Aller  à...  partir  pour  (LXXXl,  50). 
Pat  ttr,  c' esl  partit  i,  elle  sens    primitif, 
en  français,   est  le  sens   latin  ;   partager, 
qui  a  subsisté  dans   répartir,    répartition, 
etc..  etc.  ;  partager,  donc  séparer  ;  se  pat - 
tir  de,    expression    tout    à  fait  régulière, 
restée  en  usage  jusqu'au  xvi*  siècle,  vou- 
lait dire  :  se    séparer    de,   s'en    aller  loin 
de  (on  dit  encore  se  départir  de).  Mais  de» 
le  haut  moyen  âge,  à  côté  de  l'expression 
régulière  et  logique,  ie  pat  tir  Je,  on  avait, 
par  une    de  ces  fautes   qui,   passant  peu 
a  peu  dans  l'usage,  delorment    lentement 
les  langues,  commencé  a  dire,  au    même 
sens,  partit    de.    Pattir,    au   sens  de  s  en 
aller,  est  donc  pour  ie  partir,  el  veut  dire 
au  fond  :    se    séparer   de.  De  !à   on  com- 
prend qu  11  soit  logique  de  dire  Paitir,    se 
séparer,    seloigner    de    l'endroit  oii    l'on 
est,   pLur    tel    endroit,    cest-a  dire    pour 
aller  en  tel  endroit  ;  et  qu'il  ne  le  soit  pas 
de  dire  patttr  à,  comme  si  partir  était  sy- 
nonyme d  aller.  Parttr  à  est,  comme  cau- 
ier  a,  une  de  ces  façons  de  dire  négligées, 
qui  peu  a  peu  se  glissent  dans  le   langage 
parle,  et  auxquelles  il  faut  le  plus  possible 
interdire  I  accès  du   langage    écrit,    si   on 
veut,  comme  c  est  l'orficc  des  gens  culti- 
vés, empêcher  que  saccelere   irop  la  dé- 
formation de  la  langue. 

Ibbri, 
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«  Les  gens  s'embrassaient  dans 
les  rue3  »  (LXXXl,7).—  M.  le  vicomte 
d'Avenel  a  écrit,  dans  La  nohUtsi  fran- 
çaise som  Richelieu  (Paris^  1901,  in-18, 
p.  247)  : 

Avec  Cela,  on  s'embrassait  à  tout  propos, 
genre  d'effusion    aussi    banal     que    l'est  au 
jourd'hiii  la  poignée   de    main.  Cette    manie 
d  accolades  est  souvent  critiquée  par  Molière, 
par  La  Bruyère  et  par  Boileau.  On    embras- 
sait celui  qui  vous    rendait    un  service,  celui 
qui  NOUS  donnait  un  renseignement  précieux, 
celui  qui     vous  prêtait    de  l'argent.  Si    l'on 
voulait  assurer  quelqu'un   de  son  amitié,  on 
se  jetait  à  son  cou  ;    si  même    une  personne 
disait  un  mot  spirituel,  on  la  seiraitsur  son 
coeur...  L'embrassade  tenait  lieu  de  félicita- 
tions,   de    remerciement,    de    protestations 
d'amitié.  Le  ro>    recevant    après  la  prise  de 
Corbie  les  représentants  des  corps  de  métier 
au  Louvre  c  les  embiasse    en    les    priant    de 
l'assister  >...LaffemHS  pour  décider  La  Porte 
à  avouer,  durant  son  intenogatoire  à  'a  Bas- 
tille, lui  dit  «  en  l'embrassant  et  le  baisant  : 
Parlez  et  j'accommoderai  l'affaire  »  Arnaud, 
quand  il  va  voir    les   dames,  «  les  embrasse 
charitablement  un  gros  quart  d'heure  0     Un 
mari  dit   à  sa  femme,  sans   choquer    aucune 
convenance  :  «    Je  vous   en    prie,  baisez   un 
tel  pour  l'amour  de  moi    >■> 

P .   c    c.      Df.   Mortagne 

Le  temps  qui  sans  repos  ..»  Au- 
teur à  déterminer  (T.  G.,  873  ; 
LXXXI.  29).  —  La  sirophe  «  attribuée  » 
par  le  «  Mercure  de  France  »,  à  Tristan 
l'Hermite  se  trouve  dans  la  pièce  intitulée 
<  Consolation  à  Idalie  sur  la  mort  d'un 
parent*,   page  71    de    l'in-quarto  de  ses 
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(LXXXI.   49), 

sur    tous    les 

che:(  nos  alliés 

Garnier    frè- 


Livres  sur  le  Japon 

—  Kyomori  sera  renseigné 
points  demandés  en  lisant  : 
japonais,  parj.  Daulremer, 
res, éditeurs  1918. 

L'Empire  japonais  par  J.  Dautremer, 
Challamel,  éditeur.  J919,  3*  édition  Ce 
sont  le-  plus  récents  ouvrages  écrits  sur 
le  Japon 

Au  point  de  vue  spécial  de  l'art  lire 
L'art  japonais  pat  Louis  ^onse^  Paris  1886, 
Qyantin^éditeur. 

J.    DE  WoiMBEY. 

Pour  l'étude  du  Japon,  consultez  les 
remarquables  ouvrages  de  M,  le  marquis 


de  La  Maxeliére,  qui  a  voyagé  en  Orient 
durant  des  années,  a  séjourné  fort  Igng- 
temps  au  Japon,  et  s'est  consacré,  de- 
puis, à  l'histoire  et  à  l'étude  de  l'Inde, 
de  la  Chine  et  du  Japon. 

Voir  :  Le  Japon.  Histoire  et  civilisation^ 
(le  japon  ancien  ;  féodal    ;  le   japon    des 
Tokugawa  ,  le  Japon  moderne  ;    etc)   au 
i   total  sept  volumes   extrêmement  fournis, 
savants  et  constituant  un  travail  de  Béné- 
dictin. 
1       Voir  aussi, du  même  auteur  :    Essai  sur 
\   l  Histoire  du  Japon,    volume  in- 16,    paru 
antérieurement  aux  autres  (épuisé). 

Ces  divers  volumes  sont  ornées  de  gra- 
vures. Ils  doivent  repondre  à  la  question 
posée  ;  Histoire  japonaise,  âmes  japonaises , 
art  japonais. 

Vicomte  de  Noaillbs. 

Charivari  (LXXIV  ;  LXXX;  LXXXI,35). 
—  Falzar.  —  Je  commence  par  dire  que 
cette  rubrique  :  Chativari  tsi  inexacte,car 
ce  n'est  point  dece  mot  dont  j'entenuspar- 
ler,mais  bien  du  vocable  argotique  Falzar 
qui  fait  l'objet  d  une  intéressante  communi- 
cation de  mon  excellent  ami,  M.  Esnault. 
L  auteur  du  Poilu  tel  qu'il  se  pat  le  est  en- 
clin a  croire  que  /a/^j/, pantalon,  serait  la 
meiathèse  du  turc  su/'yar,avec  altération  des 
consonnes, et  il  ajoute  que  falzar  a  dû  pé- 
nétrer dans  le  vocabulaire, par  nos  camps, 
pendant  la  guerre  de  Crimée. 

M.  Esnault  me  permettra-t-il  de  ne 
point  partager  son  opinion  ? 

La    forme    primitive   de  fal{ar  est,   à 
mon  ai\ iSf  pantal^ar    qui  n  est  autie  que 
le  mot  français  deiorme  auquel  on  a  jomt 
une  désinence   argotique.  tamaL^ar  s'est 
ensuite   mué   en  Ual:(ar  en  vertu  de  cette 
loi  argotique  qui  apocope   les    mots,  puis 
en/a/^jr.  Le  panlalzar  elait  bien  le   pan- 
talon  a    proprement    parler,  tandis   qu'à 
l'origine   le   Jal:(ai    n  était    autre   que  le 
pantalon  de  travail,  fait    le  plus  souvent 
de  toile  bleue  ou  blanche  et  qui   se  met- 
tait par  dessus  le  premier  pantalon   pour 
le   préserver    des    souillures   du  travail  ; 
au)ourd  hui  Jai:{ar  s'entend  de  n'importe 
quel    pantalon,    habille   ou   non.   hal^ar 
n'a  pu  être  importé  dans    le  vocabulaire 
argotique    par    nos    troupes,  attendu  que 
le  commencement    de  la   guerre  de   Cri- 

;  mée  date  de  1833  ^^  ^"^   i^>   trouvé   de 

^  paHtal:(ar  l'exemple  que  voici  ; 
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Une  plurt  est  un  hibit  ;  le  paiitilon  est 
un  m  >nlant  ;  les  fi^hionnablct  de  l'endroit 
(le  marché  du  Temple)  .lésignent  aussi  cette 
pièce  indispensable  Ju  vêtement  de  l'homme 
scuj  le  nom  de  pantal^ar. ..) 

{Tableau  if  P^ru^    1853). 
Qjiant  à  la   forme    dal^ar  dont  la   for- 
tune n'a  été  qu'éphémère,  voici  une  réfé- 
rence que   je  lire  du  Dictionnaire    d'Hec- 
tor France  : 

Je  i-'gue  ma  charogne  aux  gens  de   la  clini- 

(que  ; 
A  mon  portier,  ma    pipe,  et  mon  vieux   dal- 

[zar  bleu. 

(Barrillot  :  MascaïaJe  humaine) 

Gustave  Fustier. 


Après  l'intéressante  communication 
de  M.  G.  Esnault  il  reste  peu  de  chose 
à  dire  sur  l'origine  du  mot  /al^ar... 
Si  ce  n'est  qu'il  faut  se  garder  d'y 
rattacher  le  mot  charivari  (tumulte), 
même  en  faisant  intervenir  la  forme  tur- 
que tcbalvar  ou  salvjr  et  la  forme  grec- 
que sdlvari. 

Mais  il  existe  un  autre  mot  charivari  ; 
c'est  le  nom  de  la  culotte  de  cheval  des 
troupes  croates  au  service  de  la  France 
au  xviii»  siècle  et  c'est  celui-ci  seulement 
qu'on  peut  apparenter  au  fal:^ar  par  l'in- 
termédiaire du  hongrois  Kharawari  et  du 
Khirijjij:  tchaldvar ou  tchaltJaiar.('L.douard 
Blanc.  Notes  de  voyage  en  Asie  Centrale. 
t<  Revue  des  Deux  Mondes  »). 

Qjjant  au  mot  charivari  (tumulte),  on 
le  trouve  au  M.  A.  sous  les  formes  cha- 
rivalti.  charavalli.  puis  en  Provençal  ca- 
tavil  en  allemand  A '-ii^a/  qui  dérivent  du 
Gallois  cerawal,  ciirawall  dont  le  sens 
primitif  est  musique,  chœur,  ronde, 
comme  je  l'ai  dernièrement  indiqué  dans 
cette  revue   au    mot    couarait    (LXXXI, 

Peu  à  peu  les  finales    qui    précèdent, 
de  douces  qu'elles   étaient,  se    durcirent 
t  en  latin  du  M.  A.    cbarivaria, 
»,au  XIV*  siècle,  chiltvari,  cati- 
dont  on    peut   rapprocher   l'italien 

Tolc,  ronde). 
.-^  a  l  obligeance  d'un  de  nos  plus 
éruditi  confrères  une  note  où  il  me  si- 
anale  q-.e  jusqu'en  1870.  il  y  avait  à 
Floret  (Allier)  un  prieuré  jii  se  tenait 
chaque  année   une    foire  connue  sou»  le 
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nom  de  chatibara.  Le»   échangas  i*y    fai- 
saient aux  cris  répétés  de 

Cha  ri  bar  a  !  Charibara  \ 
Qu'aura  le  mal  le  gardera  ! 
ce  qui  signifie  que    les  échanges  demeu- 
raient irrévocables  quelle  que  fut  la  qua- 
lité de  la  marchandise  troquée    :    Encore 
une  parenté  probable. 

Enfin  une  autre  forme  est  celle-ci  :  en 
Dauphiné  charivari  se  dit  chanavari  et 
peut  être  n'est-il  pas  inutile  d'en  rap- 
procher le  nom  d'un  volcan  éteint  des  Cé- 
vennes,  le  Cbenavari,  lequel  domine  la 
vallée  du  Rhône  au  dessus  de  Rochemaure. 
Si  comme  il  y  a  lieu  de  le  présumer,  ce 
nom  signifie  tumulte  il  est  possible  qu'il 
ait  été  appliqué  au  volcan  en  des  temps 
voisins  de  son  activité. 

Qu'on  me  permette  de  terminer  sur  une 
hypothèse  peut  être  hardie,  mais  qui  se 
rattache  à  notre  sujet  :  On  en  est  réduit  à 
de  simples  suppositions  quant  à  l'étymo- 
logie  dnmoi  carnaval, tn  anglais  carnival, 
en  italien  carnovale.Là  plus  généralement 
admise  est  celle  qui  tait  intervenir  le  bas- 
latin  carnelevamen  (suppression  vie  la 
chair)  parce  que  le  carnaval  précède  im- 
médiatement le  carême.  Mais  ce  mot  bas 
latin  parait  du  même  tonneau  que  le 
caitus  naxalis  des  étudiants  allemands 
qui  pour  lui  donner  cours  forcé  prome- 
naient dans  les  rues  de  leurs  ciiés  gothi- 
ques un  char  naval  ti  même  une  charrue 
navale  !  (Grande  Encycl.) 

Après  cela  ma  hardiesse  paraîtra  peut- 
être  moins  excessive,  je  prie  donc  simple- 
ment de  rapprocher  le  mot  carnaval  du 
Gallois  corawa/,  devenu  carawal  (chari- 
vari, tumulte). 

L.  Abbt. 

Bau  iel  ou  Bau  eau  (LXXX;LXXX1, 
•  28).  —  Cette  même  appellation  munie  de 
son  même  titre  religieux  respectueusement 
conservé,  est  inliniment  plus  répandue 
sur  notre  territoire  que  ne  semble  l'avoir 
supposé  notre  confrère  M.  M.  de  C. 
Elle  y  est  ainsi  répartie,  et  politiquement 
même,  comme  nom  officiel  de  commu- 
nes :  SainiBaud,  en  Touraine  ;  St- 
Baudel,  en  Berry  ;  St-Baudelle,  en  Mayen- 
ne ;  Sl-Baudille,  dans  l'Isère,  et  aussi, 
dans  le  Tarn;  St-Baulize,  dans  l'Avey- 
ron  ;  SlBeauvire,  dans  la  Corrèze  ;  St- 
Baiizel.    dans   le    Tarn-et-Garonne  ;    St- 
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Baureil,  dans  l'Ariège  ;  St-Bauzely.  dan» 
le  Gard,  et  aussi  dans  l'Aveyron  ;  St- 
Beauzile,  dans  le  Tarn  et  aus^i  dans  la 
Lozère  ;  StBeauzile  des  Barres, dans  lAr- 
dèche  ;  St  Bauzille  de-la-Silve,  dans 
l'Hérault  ;St-Baudillc  de  Montmel, égale- 
ment dans  l'Hérault,  comme  aussi  St- 
Baurille  de  Putois  ;  St  Beauzire,  en  Au- 
vergne, près  de  Riom,  et  de  même  en- 
core près  de  Brioudc. 

De  toutes  ces  diverses  orthographes 
d'un  niême  et  seul  nom,  le  Dictionnaire 
universel  de  Trévoux,  dans  son  édition  de 
1771,  en  donne  au  mot  :  Baudille,  une 
explication  très  clairement  établie:  «Bau- 
dille, s.  m.  Nom  d'homme.  Baudeliiu. 
St  Baudille  souffrit  le  martyre  à  Nimes, 
au  ui*  siècle,  sous  Maximien,  ou  au  iv» 
sous  Julien  l'Apostat  Son  nom  est  en- 
core fort  célèbre  dans  plusieurs  églises 
de  France,  et  dans  quelques-unes  d  Espa- 
pagne  Mais  il  y  est  défiguré  en  bien  des 
manières,  selon  les  inflexions  différentes 
du  lan^^age  vulgaire  des  peuples,  qui  ont 
dressé  leurs  Temples  à  Dieu  en  son  hon- 
neur. Car,  selon  la  remarque  de  M. 
TAbbé  Chastelain,  c'est  le  même  que  l'on 
appelle  St-Bauzille,  en  Languedoc,  St- 
Boille  ou  St  Boy,  en  Catalogne,  St-Bau- 
dille,  en  Lyonnais,  St-Bauzire,  en  Auver- 
gne, St  Bausely,  en  Rouergue,  St  Baudt, 
en  Flandre.  On  dit  aussi  St-Baudels,  en 
quelques  paroisses  du  Diocèse  de  Paris, 
quoique  dans  les  autres  l'on  dise  St-Bau- 
dille,  comme  dans  presque  tout  le  rest« 
du  royaume  ». 

Ce  nom  géographique  —  tout  comme, 
au  reste,  ces  innombrables  norrs  de  vieil- 
les familles  encore  existantes  :  Baud, 
Baude,  Baudart,  Baudat,  Baudelot,  Bau 
dément,  Baudens,  Baudier,  Baudin,  Bau- 
dit,  Baudoin,  Beaudouin,  Baudoire,  Bau- 
don,  Baudot,  Beaudeau,  Baudoux,  Bau- 
doz,  Baudrant,  Baudry.  Baudru,  etc.,  — 
provient  essentiellement  de  l'ancien  fran- 
çais :  Baud,  baude,  adj,  fier,  hardi,  gail- 
lard ;  bauditnent,  adv.,  hardiment,  joyeu- 
sement, de  la  basse  latinité  :  baudelius, 
ialdiosux  ;  haut,  Provenç  ,  baldo,  Ital., 
hoîd,  Angl  ,  fta/i,  Allem.  —  On  le  trouve 
couramment  usité  dans  Li  romans  de 
Berte  aus  f^ram  pies,  dans  le  Roman  de  la 
Ro:(e,  dans  la  Grande  Diahlerie  de  Jean 
Valette     de     Nogaret,     dans     Françoys 
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Villon,  dans  Rabelaii,  —  et  bien  d'autres 
de  nos  vieux  maîtres-écrivains. 

Le  Dictionnaire  de  Littré,  lui  même, 
grand-juge  en  la  matière,  donne  au  mot  : 
Baud,  nom  d'une  race  spéciale  de  chiens 
courants,  ainsi  appelée  pour  sa  hardiesse, 
une    étymologie    identique   à  celle-là. 

La  cause  est  donc  bien  péremptoirement 
entendue. 

Ulric  Richard-Dbsaix. 

Le  mot  Bochô  (LXXl  à  LXXVI  ; 
LXXX  ;  LXXXI,  i^o).  —  Nous  recevons 
la  lettre  suivante  : 

Paris,  ce  b6  février  1920, 
Monsieur, 

L'étymologie  du  terme  èochi  proposée 
dans  Y  Intermédiaire  du  10/1/ao  ne  tient  pas 
debout.  D'abord  le  mot  bochg  se  prononce 
boher,  Vh  sonnant  comme  \t  j  espagnol  ou 
le  ck  allemand  dans  ach.  Jamais  un  juif  ne 
confond  ces  deux  façons  de  prononcer  le  ch. 
Ensuite,  le  mot  hoker  ne  s'applique  pas 
comme  sobriquet  à  une  catégorie  de  juifs 
boches,  ii  désigne,  sans  nuance  péjorative, 
I   l'étudiant  »,  «  le  jeune  homme  ». 

Il  est  faux  qu'en  France  la  graide  majo- 
rité des  Juifs  soit  d'origine  boche  ;  elle  est 
en  bonne  partie  d'origine  alsacienne  Mais, 
pas  p!u5  que  les  noms  de  Kléber  ou  de  Kel- 
lermann  ne  désignent  des  Boches,  pas  plus 
les  noms  cités  ne  marc^uent  une  origine  alle- 
mande 

D'ailleurs, Mayer  vient  de  l'hébreu  «  Méïr  » 
et  il  n'est  pas  sûr  du  tout  que  Dreyffus  soit 
d'essence  teutonique. 

Ce  qui  était  courant  dans  le  monde  de  la 
Bourse,  ce  n'est  pas  le  mot  «  boche  >,  mais 
poché  Israël,  c  à  d.  c  pécheur  »,  «  impie  >. 
(*vec  une  nuance  d'ironie  amicale). 

Il  est  probable  que  boché  est  une  abrévia- 
tion de  albocn  .  terme  qu'on  employait  cou- 
ramment dans  l'Est,  en  Alsace  et  en  Lorraine, 
et  qui  n'est  qu'une  déformation  méprisante 
d'  <  alleniand  » 

Veuillez  croire,  Monsieur,  li  l'expression  de 
ma  plus  haute  estime 

LoUIS-GlRMAIN   LtTY. 

Pré  ident  d'élection  (LXXXI  92). 
—  L'Election  était  un  tribunal  concernant 
les  impositions  'employé  aujourd'hui  par 
le  conseil  de  prifeUute). Son  objet  fut  dans 
l'origine  la  répartition  des  impôts,  et 
c'est  aux  juges  de  l'élection  que  les  rois 
adressèrent  les  demandes  qu'ils  faisaient 
pour  les  dépenses  et  les  charges  ordinal- 
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rei  et  extraordinaires  de  1  Etat.  Au  xvii» 
■ièclc  l'élection  connaissait  en  première 
initance  de  la  plupart  des  matières  qui 
res  sertissaient  à  U  Cour  des  Aides.  Char- 
ic»  V  établit  deux  élus  dans  chaque  ville 
en  1Î7Î  ;  Charle;  VI  en  augmenta  le 
nombre.  Cette  juridiction  était  composée 
à  Angers,  d'un  ptisidtnt,  d'un  lieutenant, 
de  six  conseillers,  d'un  procureur  du  roi, 
d'un  greffier  et  d'un  huissier  audiencier. 

F.   UZUREAU, 

«  • 

U.  :  Lalanne  :  Dtctionnait (  historique 
de  la  France,  Paris,  Hachette,  1872,  V» 
Election . 

GUSTAV»  FUSTIER. 

*  • 

Un  président  en   l'élection   n'avait  pis 

d'autres  privilègesou  fonctions  qu'un  «'/m. 
La  question  vient  d'être  traitée  à  ï'Inter" 
militaire.  SoULGÉ. 

Bacelle  ou  Bas-^elle  (LXXX,288)  — 
Notre  collègue  n'a  pas  cherché  avec  assez 
de  soin  dans  le  Dictionnaire  àt  l'ancienne 
langue  de  F,  Godefroy,  il  aurait  trou- 
vé les  renseignements  qu'il  cherche, 
dans  cet  ouvrage  au  mot  Baissele,  avec 
les  formes  :  baisseUe,  basciele,  barbelé, bai- 
siele.  substantif  féminin  :  jeune  fille,  ser- 
vante Tome  I,  p.  çç8)  et  plusieurs  exem- 
ple. A  sa  femme  et  sa  basciele  (1260  Ecbev 
ï^al  à  Echev  Si  Quentin  (Arch.  municip. 
St-Ouentin  1.  30  A  4  bis).  —  La  baisiele 
esvcillée  fut  (Dm  Foleor  Richelet  19152, 
f*  48c).  —  Leur  valet  ou  leur  baisselg  (P. de 
Fontaine  Com,  XIX,  2,  Marnier).  — Qui 
claime  se  haisseile,  putain  se  elle  est  ma- 
riée, doit  XX  jours  ;  se  elle  est  baiaelh, 
qui  ne  soit  mariée  X  lours.  Règlement  de 
la  mala  Irerie  d'Amiens  apud  A.  Thierry. 
Ree.  Je  mon  ittéJ.  de  l'histoire  du  tiers- 
état.  T.  I,  32s.  —  Si  se  cremoit  mult 
por  les  tstranges  gens  et  por  les  baseles 
qui  en  ce  pays  cstoient  et  volontiers  le- 
soient  mal  aus  pt\cT\ns{f^ie  de  S t- Jacques, 
m».  Alençon  37,  (•  1 1  5  v»).  —  Se  aulcun 
•menoil  baiscllc  à  la  celle,  qui  fuit  en 
mainburnie  (i)2o  Pré/,  de  l'Histoire  de 
Mtt{,  m.  3}6). 

Si  miitnie  joit  honncrtc 
El  piiioiit  u  lera  trov^e, 
Et  «]  bai$i-  tt  en  jour  que  tout. 
(Jacq    A  Am.  A  t  d  aimer ,  ms.  Dresde, 
V.  j8o,  Kort.).  —   ^  La   f#mn..   du  con- 


cierge, enfila ns  et  sa  baisselle  ou  faisoit 
tenir  en  une  chambre  sans  issue  (Froissard 
Chroniques,  Richelet,   2646,  f°  148c). 

Et  Godefroy  donne  les  formes  suivantes 
du  mot  et  notamment  celle  usitée  dans 
les  Vosges,  citée  par  notre  collègue. 

Picard  :  bacelle  ;  Wallon  :  bàcèle  ; 
Namur  :  bauchèle  ;  Vosges  :  baisselle.  Lor- 
rain et  messein  :  bacèle  ;  Fillières  :  ba- 
calle  ;    Ardennes  :  bauchelle. 

Basselle  vient  certainement  de  bache- 
lier, bachelière,  bachelette,  jeune  homme 
et  jeune  fille.  Baisselle,  suivant  Lacurne  de 
Si  Falaye,  T.  II,  p.  355  est  un  nom  d'a- 
mitié, et  c'est  ainsi  qu'il  est  donné  à  une 
jeune  bergère,  dans  le  Recueil  des  Poésies 
françaises,  ivint  i  300.  (Vatican,  f»  112). 
Bjisselette  ou  bachelette  emportait  toujours 
une  idée  honorable  ou  gracieuse:  quel- 
quefois, ils  annonçaient  un  litre  corres- 
pondant à  celui  d'écuyer,  comme  dansée 
vers  d'Eustache  Deschamps  (f°  554,  coL 
1).  «  Q.ui  a  escuyer  ou  baisselle  ».  Ces  di- 
minutifs bachelète,  bachelote,  comm»  bais- 
selle et  baiselette,  s'appliquent  aux  jeunes 
servantes,  comme  aux  filles  d'honneur  et 
aux  jeunes  filles, en  général.  On  afait  aussi 
de  »<  basselette  »,  le  définitif  de  «  basse 
servante  »  en  ancien  français  et  en  nor- 
mand ;  on  veut  voir  dans  ce  mot, le  féminin 
de  vassus,  bassa, servante  Moisy  dans  son 
Dictionnaire  de  patois  normand, donne  «  A 
la  basse  de  Tromelle  pour  ses  gaiges  503  » 
(compte  de  1406  dans  Essai  historique  sur 
Bayeux,  par  Pluquet,  p.  199). 

A  nous,  hors  de  la  pliume 
Rascailles  de  basses  et  de  valets. 

Dans  les  Rimes  gutrnesiaises  p.  28  — 
Et  il  ajoute  «  Cette  dernière  forme  qui  se 
rencontre  aussi  dans  1  ancienne  langue  y 
a  laissé   aussi    le  diminutif  *  baisselle  >»  : 

Si  baisselle  dit  aoncques  : 
Ha  I  sire,  ne  le  crées  onkes. 

dans  Fablei  manuscrites,  n»  7989.  folio 
2  12  V».  Le  mot  <  basse  »  est  encore  em- 
ployc  en  Normandie  et  dans  le  Cotentin, 
et  l'excellent  poète  patoisant  Beuve,  dans 
une  de  ses  chansons  les  plus  connues. 
Adieu  d'une  grand-mère  à  son  petit-flls,  a 
«ciit  : 

Et  Cath  -rine,  la  gr  r)A'bassê 

Va    t'émoqui  ta  p   illasse 

El  Catherine,   la  grande  baise.^    va   re- 
muer  (émouvcr)  ta    paillasse.  »   Btitelle, 
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d'après  Lacurne,  a  aussi  signifié  :  gou- 
vernante d'une  princesse.  Un  amant  dé- 
crit ainsi  la  cour  de  son  amante  : 

Pour  ce,  sera  Vénus  vo  demoiselles, 
Et  vous  dressée  serez   plus  haute  qu'elle, 
Et  si  sera  Juno  vostre  pucelle 
Aussi  Pallas, vostre  sage  baiselle. 

dans  Machaut.  Manuscrits,  'f  197  v"  co- 
lonne 2. 

Ducange  à  l'article  Baccalarii,  T.  I, 
p.  524,  c  te  à  propos  des  bachelières  et 
bacheletles^ces  vers  du  Roman  de  Gartn  : 
Or  av»nt  bdisseletles,ce  leur  disoit  Bertrand, 
Là  plus  pauvre  de  vous  ares   assez   vaillant. 

Il  donne  aussi  ce  texte,  extrait  d'une 
charte  de  1345  dans  le  cartulaire  de  Saint 
Vincent  de  Laon  :  <  Les  gens  desdits  re- 
ligieux avaient  pris  certaines  «  baiseUtei 
de  nostre  dite  ville  de  Crespy,  cueillant 
herbe  es  avoines  de  Bucy  »  Voir  aussi 
dans  Du  Gange  :  le  mot  Baila^  T.  I,  536, 
en  français  Balle  et  Baille.  Bai.sse  avec  la 
signification  de  suivante,  femme  de  cham- 
bre et  BaiSielU,  où  Ducange  cite  une 
Ltttre  de  rémission  de  1372  :  <  Le  sup- 
pliant trouva  la  baisselle  de  la  femme  feu 
(jérart  avecques  «  laquelle  il  dégeuna  >. 
Dans  une  autre  lettre  de  rémission  de 
1406  «L  Le  suppliant  et  une  Baiselle  ou 
chamberière  dudil  hosiel,  et  enfin  dans 
Le  Roman  du  Rtche  homtne  et  du  Ladre. 

Aussi  n'appartieni  à  nullui 
De  convoiter  femme  d'autrui, 
Ne  se  fille  ne  se  baisselle. 

Voir  aussi,  toujours  "dans  Ducange,  le 
mot  :  beassa  (T.  1,  p.  633)  où  sont  don- 
nées plusieurs  acceptions  du  mot  ^  béasse  » 
ou  K  basse  >  servante,  dans  des  textes  de 
1287,  1325  et  133b.  La  forme  romane  et 
provençale  est  bacbela,  bacela,  baicela, 
baissa  d'après  le  Dictionnaire  de  Mistral, 
qui  donne  aussi  le  messin  basdh,  du  bas 
latin  vassus,  serviteur,  avec  les  sens  de  : 
bachclelte,  servante,  jeune  fille  en  Gas- 
cogne. 

Georges  Dubosc 

Franklin.  Opinion  sur  Paèrosta- 
tion  (LXXiX,  282).  —  Ces  paroles  ont 
été  prononcées  par  Franklin  le  21  novem- 
bre 1783,  au  château  de  la  Muette,  à  l'oc- 
casion de  la  première  ascension  libre  ef- 
fectuée ce  même  jour  par  Pilaire  des  Ro- 
siers et  le  marquis  d'Arlandes. 

Un  bibliophile  co.mtois. 


Les  '  mangeurs  d'at  gile  (LXllI  ; 
LXXXI,  80).  —  Un  correspondant  de  I'/k- 
termédiaire  signale  l'emploi  de  la  terr* 
réfractaire  dans  le  traitement  interne  de 
la  furonculose. 

Il  y  a  quelques  années  les  journaux 
médicaux  ont  rappelé  l'utilisation  de  l'ar- 
gile à  haute  dose  contre  le  choléra  asiati- 
que. A  cette  occasion  je  fis  remarquer 
dans  le  «  Bulletin  de  Thérapeutique»  11 
octobre  1905, que  la  bonne  vieille  pharma- 
cie française  indiquait  une  drogue, la  terre 
sigillée  qui  n'était  rien  autre  chose  que  de 
l'argile  en  pastilles  ou  comprimés  ornés 
de  certains  signes  cabalistiques  (sigillum) 
auxquels  les  anciens  attachaient  une  cer- 
taine importance. 

Cette  terre  sigillée.  Terre  de  Lemnos, 
Terre  de  Malte,  est  décrite  dans  le  Traité 
de  matière  médicale  de  Lieutaud.  L'au- 
teur nous  dit  qu'indépendamment  de  cette 
terre  et  de  ses  différentes  variétés  il  en 
existe  «  plusieurs  autres  espèces  qu'on 
peut  voir  dans  les  cabinets  des  Curieux, 
mais  qui  intéressent  peu  les  médecins  ». 
Tome, II  p.  123. 

D'  Alf.  Lebeaupin. 

Reliures  en  peau  humaine.  (1 .  G. 
761)  XXX  VI;  XXX  vil;  XLll  ;  XLVi  ; 
L,  Lih;  L-Xli;  LXVU  ;  LXXlli  ;  LXXXI, 
I81),  -  Je  me  rappelle  fort  bien  que  dans 
les  mois  qui  suivirent  l'exécution  de 
Pranzini,  les  journaux  racontaient  que 
M.  Goronan, alors  chef  de  la  sûreté, s'était 
fait  confectionner  un  porte  cartes  de  vi- 
sites avec  un  morceau  de  la  peau  du  cé- 
lèbre assassin  de  femmes  galantes. 
J'ajoute  que  sinon  tous,  au  moins  la  ma- 
jorité des  journaux, s' accordaient  dans  le 
blâme,  L.  G, 

§i[0UDatlUii  «t   (ÏI/ui[iasUis 

Une    lettre    de    Meyerbeer.    — 

Mon  cher   Monsieur, 

Voici  le  numéro  du  Musée  que  vous  avM 
eu  la  bonté  de  me  prêter.  J'ai  cherché  page 
par  page  dansdeux  volumes  desc  Chioniques 
de  la  Marine  Irançaise»,  par  JulesLecomte  et 
Cjirard,  votre  journée  de  matelot.  Elle  ne 
s  y  trouve  pas  Est-ce  que  j'aurais  peut-être 
mal  compris  le  titre  du  livre? 

Veuillez  vous  rappeler  votre  aimable  pro* 
messe  pour  la  note  lelativement  la  vie  sur  U 
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vaitMau,  «t   af  réex   d'avanc*  tout  les  remer- 
ciemants  d< 

Vaire  u«t  dévoué, 

Cl.    MlYERScER 

v,c  7  juin 

Cette  lettre  inédite  de  Weycrbeer  nous 
est  communiquée  par  notre  conlrcre  et 
ami  Eugène  Pitou  A  quoi  se  rcfere-t-ellc  ? 
N'est-ce  point  pour  ï' A frujtnt  que  se 
docuiiicnle  l'illuitre  compositeur  1* 

«  L  Assommoir  u  bt  la  «  Subli- 
m*  »  :  Une  lettre  d'Emile  Zoia. 
Peu  d'écrivains  ont  cchuppc  au  reproche 
d'avoir  pugie  M.  Benoist  est  sur  la  sel- 
lette a  propos  de  1  AtlanttJe  ;  certains 
voulaient  que  L  granJ  lauréat  Je  l'Aca- 
damie  Françai&c  eut  parodie  un  auteur  an- 
glais ;  il  a  repondu  avec  une  bonne  toi 
df  — j, te.  Cl  il  ne  reste  rien  de  cette 
a^  n. 

11  en  a  été  dt  même  pour  Zola.  On 
t'est  avise  que  VAaommoir  c'était  le  6m- 
blwu.  de  ce  brave  homme  que  fut  Denis 
Poulot  ;  le  moins  ccrivam  des  hoiimies 
Zola  s  en  est  défendu.  Sa  réponse,  la 
plus  iRlercssanlc  a  cet  égard,  est  sous 
nos  yeux,  en  original  tile  nous  est 
communiquée  pjr  M.  Lugene  Pitou,  qui, 
en  1O77,  eiaii  secrétaire  de  la  rédaction 
du  Tttfgraf/bf  —  un  journal  qui  vécut 
peu,  qui  tirait  peu  et  dans  lequel  cette 
lettre  a  cle  vraisen.biablemcni  publiée, 
mais  elle  ctail  si  oubliée,  que  la  lainille 
Zola  n  a  pas  songe  a  i  en  informer  et 
qu'elle  ne  ligure  point  dans  la  Coiiei- 
pondanci . 

5a  publication,  pleinement  d'actualité 
aujourd'hui,  a,  en  outre,  1  avantage  de 
rK>us  initier  au  procédé  de  travail  d  Emile 
Zola. 

Monsieur  l«  Directeur  du  Ttligrapht, 
Monsieur, 

Il  «»t  \xt\  vrai  que  j'ai  pris  dans  t«  Subli- 
mé qnciquct  renieigMements.  Mai»  voui  où- 
bacs  dt  mt  dire  ^uc  k  Sublime  n'est  pas 
un»  oeuvre  d  imagination,  un  roman  ;  c'est 
un  livft  da  documenta  doru  l'auteur  cite  des 
o<»  entendu»  et  de»  faiii  vrais.  Lui  emprun- 
'  c'cft  remprunter  à  la  réa- 
'  -asion  se    présente,    je  n'en 

•«tt  pat  mwiii»  heurcua  de   la    remercier  pu- 

■     1    que  son    ou- 

ecU  que  1  ai  |.  u 

•t  d«a  lait»  (juc  Je  ma  suis  par    it 

j  i   '      •'    L«f  livrai  sur  l«s  ouvriart  sont 
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rares,  celui  de  Denis  Poulot  est  un  des  plus 
intéressants  qu«  je  me  sois  procuré.  Plusieurs 
de  mes  contrares  I  avaient  déjà  lu  avec  fruit, 
sans  que  personne  ait  auuge  à  t'an  plaia- 
die . 

D'ailleurs,  mousieur,  pendant  que  vous 
m'accusez  de  plagiat,  vous  pouvez  poussez 
vos  recherches  plus  lom.  Je  vous  indiquerai 
d'auties  source^  où  j'ai  puise  aussi  large- 
ment, par  exemple,  les  ouvrages  de  M.  Ju- 
les Simon  et  ceux  de  M.  Lcioy-Beauliou. 
Jusqu'à  présent,  ou  ma  accuse  de  mentir 
dans  i'Asiommoir^  voila  niaïutcnaRl  qu'on 
va  me  loudioyer,  parce  qu'on  s'aperçoit  que 
je  me  suis  appuyé  sur  les  documents  les  plus 
sérieux,  lous  mes  romans  sont  écrits  de  la 
sorte  ;  je  m'e  toure  d  une  bioliolhequa  at 
d  une  moiitague  de  notes,  avant  Ue  prendre 
la  plume.  Cherchez  mes  plagiats  dans  m«s 
pieceaents  ouvr«gcs,  munsieui,  «i  vous  tarez 
dt)  belles  clecouv<:ries. 

Je  m  etoiinc  que  les  auteurs  des  diclion- 
njiires  d  argot  que  j  m1  eu  uaiis  Itts  luains  ne 
m'aient  pa^  accuse  Uc  ie:>  avoir  piiies.  Je 
in'etoniic  Suiiout  que  le  docteur  V.  Mdgnan 
ne  m  «it  pas  l<iit  un  procès  pour  avuti  em- 
prunte tant  de  passages  a  son  beau  livre 
De  l  Alcoolùme  Mon  Dieu,  oui  !  J  ai  pris 
dans  ce  livie  toui  le  detirium  iremeiu  Ue 
Coupcau  ;  j  ai  copie  des  phr«5cs  qur  le  doc- 
teur d  entendues  u^ns  la  bous.he  de  lecteurs 
alcoolises  i  |  ai  suivi  ses  oosci v-iioiis  ae  sa-, 
vain  pas  a  pas,  d  «.eiiea,  si  vous  vouiez  bien 
comparer  1  ./4i40//./««/»r  a  son  ouviagc,  vous 
trouverez  la  nutiCie  d  uu  nouveau  lequisi- 
toire. 

Vous  ne  me  connaissez  pas,  mou«i*ur, 
mon  passe  littéraire  m'aurait  permis  du  ne 
pas  répondre.  Il  ne  peut  vonir  a  la  peuséc  de 
personne  que  je  soi»  un  plagiaire.  C'esi-I» 
une  invention  comique.  J«  prends  mos  do- 
cuments où  je  les  trouve,  et  je  crois  les 
f.iire  miens.  Le  plan  de  1  Àssommjtr  a  été 
arrête  en  lîJo^,  av&iit  mèuie  que  le  Sublime 
ait  paru  Si  la  m  de  <iVaii  eie  d  1  diquei  à  la 
tin  des  lomans  le»  soukcs,  cioycz  bien  que 
J  auiais  elle  1  ouviage  de  M,  L/tiiis  PouiOt, 
avec  beaucoup  u  auucs.  Mais  ce  qui  est  oien 
a  uioi,  ce  soul  mes  peisonnag^s,  cc  sont 
mes  scène»,  c  est  la  vie  ue  mon  oeuvre,  et  ceU 
c'est  i' Aiiotnmuir  loui  entier. 

Veuillez  agreci,  monsieur,  l'assurance  de 
ma  considération  distinguée. 

Emili  Zola, 

Paris,  le  16  mars  .677. 


Le  Dit  ecieur  getitit  : 
Georges  MOM  ORGUEIL 

iœp.     C^LbRc-L)AHiiL,  Saint-Amand-Montrond 
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IKOUVAll.LES    ET    LURlOSITrS 
185      , 


Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pséudon\me  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

T*our  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et    leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  inséne  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s  interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  mettre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 

Louis  XVI  et  M.  Sauce.  —  Balzac, 
dans  Cousine  Bette  ,  Chapitre  VUI  : 
€  LouisXVI  a  perdu  la  monarchie  etla  tête 
pour  n'avoir  pas  laissé  verser  le  sang 
d'un  M.  Sauce.  » 

Qu'est  ce  à  dire?  L.  C. 

Nicolas  des  Carneaux,  historio- 
graphe du  Roi  Loiàs  XllI.  —  i"  Qye 
sait-on  de  ce  personnage,  ignoré  des  dic- 
tionnaires, et  qui  a  écrit  en  latin  une  his- 
toire du  siège  de  La  Rochelle  :  «  'D«  obii- 
diona  urbis  Ruptllœ  libri  quatuor^  per  Ni 
colum  des  Carneaux 
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phum.     Parisiis  .    sumptibus   auth  oris, 
MDCXXXI ? 

il  y  avait  alors, à  Paris, un  Nicolas  Car- 
no'i,  notaire  gardenotte  du  Koi  au  Chate- 
let,  mais  rien  n'autorise  à  confondre  en 
un  seul  ces  deux  écrivains. 

2°  Pourquoi  l'histoire  officielle  s'écri- 
vait-elle aiors  en  mauvais  latin,  et  à 
quelle  époque  s'est-elle  écrite  en  fran- 
çais ? 

On  aime  à  relire  César  dans  sa  langue, 
mais  qui  oserait  aujourd'hui  citer  comme 
référence  une  phrase  de  des  Carmeaux  : 
«  His  ita  et  cogitatis  et  ordinafis,  lite- 
<  ras  scribit  Bukingamus  ad  Johannem 
♦-  de  Toiras,  ad  quas  perferendas  prœco 
!  <  missus.quibus  significabatur  ut  aliquum 
i   «  eorum  médium   utriusque  coUoquio  de- 

!•    î  ligaret,  etc.  » 
JOURSANVAULT. 

j  Le  sentier  des  Suisses  à  Paris  et 
!  à  Bagneux.  —  On  sait  (voir  Toulouze 
!  Eugène  et  Maugarny  C.  A  Histoire  Je 
I  Monliouge,  page  169)  que  les  gardes 
',  suisses  qui,  avant  le  milieu  du  xviii'=  siè- 
!  cîe,  avaient  deslogements  particuliers  au 

centre  de  Paris  émigrèrent  à  Bagneux  à 
j  partir  de  cette  époque  et  y  demeurèrent 
I  jusqu'à  la  période  révolutionnaire.  A  Ba- 
I  gneux,  une  rue  porte  encore  le  nom  de 
!  *  Voie  des  Suisses  >  et  se  prolongeait 
,  autrefois  sous  la  nième  dénomination  sur 
;  le  territoire  actuel  de  Châtillon  C'est  au- 
■  jourd'hui  la  rue  htienne  -  Deforges  et  la 
;   voie  de  Vanves  à  Bagneux.  Allait- elle  re- 

joinJie  autrefois  le  «sentier  des  Suisses», 


régis  historiogra-  \  incorporé  dans  Paris  après  l'annexion  de 

LXXXI.  5 
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1860,  et  dont  il  reste  un  fragment  appelé 
encore  «  rue  des  Suisses  »  allant  de  la  rue 
d"Alé<ii.   luQ  n   la  rue  Pierre  -  Larousse, 

F.n  un  mot,  la  construction  des  lorini- 
cations,  du  fort  de  Vanveset  la  création 
du  village  de  MalakotT,  ont  elles  coupé 
l'ancien  sentier  en  plusieurs  tronyons  ? 

GOMBOUST. 

L'obélisque  du  Pont-Neuf.  — 
Dans  *»  L  ohclisquc  de  Louqsor  »,  par  A. 
deBerruyer.  18)},  on  lit  : 

Napoléon,  qui  aimait  aussi  les  grandes 
choses.cut  un  moment  l'idée  d'enrichir  d'obci- 
Ij.  tjje  de  son  empire,  il  existe  un 

<Jr     r  .1  liitup   de    Schociibruii,   le  15 

août  1^09,  qui  ordonna  l'érection,  sur  l'épe- 
ron du  Pont-Neuf,  d'un  obélisque  en  granit, 
de  180  pie  )»  de  haut,  non  compris  le  pié- 
destal et  le  SP  ^iit. 

Cet  obéii'qut.    .,._  t  cire  terminé  en  .814. 

M.  Le  Père,  architecte,    h  construit  le  sou- ■ 
bassement.  '  direction  de  M.  Denon. 

Cestkiij  :i   la   base   de   la  statue  de 

Henri  IV. 

Tout  ceci  est-il  exact,  et  sait  on  où  en 
étaient  les  travaux  lors  de  la  chute  de  Na- 
poléon ? 

G.  A. 

Titres  pour  les  Ecoles  royales 
militair  s.  -  Quelles  preuves  de  no- 
blesse lallaitil  fournir,  au  xviii^  siècle, 
pr.  -  ■'  :  '  -lace  gratuite  d'élève  dans 
le-  .  ,        ,  j   militaires  et  le  collège 

de  La  Flèche  .' 

Femina 

Noyonsur  Andelle  —  Oùsetrouve 
celte  localité  que  je  ne  découvre  dans  au- 
cu"  '  *  -  nnairc  '  Je  rencontre  Noyon-sur- 
Ai.  .  tns  une  reinis:  d'amende,  de  la 

reine  Blanche, veuve  de  Philippe  111, 13815, 

j.  Chappée. 

Le  père  de  »  aul-Louis  Courier 
et  le  duc  d'O..    —  Tous  les  biograpiies 
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de  Pa< 
pcf.  ! 


(  •■■,T-"T  assurent  que    son 

icr,  riche   bourgeois 

de  .  ivait  avec  une  duchesse  d  O. . 

'ctc    160  000    francs   au 

-.       .r,  pris   d'un   accès  subit 

de  lalousie.  ou  suivant  d  autres,  voulant 

•e  r  a   la  fois  de  sa  dette  et  de 

K)r.   -...«....v.,  tenta   de    faire   assassiner 


celui-ci,  au  sortir  de  l'Opéra,  par  soj 
valet-de  chaDibreet  un  soldnt  auxGardeî 
Les  deux  assassins  arrêtés  sans  avoir  pi 
accomplir  leur  :or(ait  furent  conJamnél 
à  la  roue  et  exécutés  en  place  de  Grève^ 
sans  toutefois  qu'il  fut  permis  au  parle- 
ment de  poursuivre,  de  nommer  même 
celui  qui  les  avait  employés. 

C'e>t  alors  que  Courier  père  alla  se  ca- 
cher en  Touraip.e,  emmenant  le  jeune 
Paul  Louis,  son  fils  naturel,  dont  il  légi- 
tima la  naissance. 

Quel  était  ce  duc  d'O...  qui  bénéficia 
d'une  aussi  injustifiable  indulgence.? 

L'auteur  anonyme  d'une  notice  biogra- 
phique sur  Paul  Louis  Courier  placée  en 
tête  d'une  édition  belge  de  ses  Œuvres 
coniplctei  (Bruxelles  18^3.  in-8")  donne 
cette  unique  et  incomplète  indication, que 
le  duc  d'O.  .  «  était  le  grand-père  du  vi- 
comte M***  de  i\r**,  nommé  ..  »  Quel 
personnage  cachent  ces  initiales  et  cette 
réticence  ? 

Un  bibliophile  comtois. 

Adrien  Dauzats.  Son  portrait.  — 

Il  a  été  fait,  à  Paris,  vers  1835,  un  por- 
trait du  peintre  Adrien  Dauzats,  par  Ma- 
drazo. 

Sait-on  ce  qu'est  devenu  ce  portrait  ? 

XXX. 

Aimée  r)esclée.—  La  grande  artiste 
Aimée  Desclée,  décédée  en  1874,  a-t-elle 
laissé  quelque  parent?  Que  sont  devenus 
ses  deux  frères  ? 

Eugène  Héros. 

Maris  Dumas.  —  Comment  s'est 
tel  minée  la  carrière  de  Marie  Dumas, 
artiste  dramatiqueetconférencière  ?  L'éru- 
vlit  M.  Lyonnet,  dans  son  Dictionnatre 
des  Cowcdiens,  dit  qu'elle  disparut  du 
théâtre  en  i877.Qu'est-elle  devenue  ?  A-t- 
elle laissé  quelque  fan-'.ille  ? 

Eugène  Héros. 


Le  naturaliste  Thomas  Ed-ward. 

-  Thomas  Elward,  le  naturaliste  cor- 
donnier, pour  lequel  l'écrivain  anglais 
Samuel  Smilcs  a  écrit  le  livre  si  attachant: 
l'^ie  d'un  naiuialtste,  jouit,  les  dernières 
années  de  sa  vie  d'une  pension  prise  sur 
la  cassette  de  la  reine  Victoria. 
Où  mourut-til  ?  A  quelle  date  ? 
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Que  sont  devenues  les  dernières  collec- 
tions zoologiques  qu'il  put  rassembler  ? 

Albert  Hugues. 

Mile  Leroye"  de  Chantep'e.  — 
Qji\  était  cette  correspondante  de  Gustave 
Flaubert  à  laquelle  il  adressa  nombre  de 
lettres,  de  1857  à  1872  ? 

Il  lui  écrivait  notamment  le  5  juin 
1872  :  «  Dans  quelques  jours,  je  verrai 
Mme  Sand,  que  je  n'ai  vue  depuis  l'hiver 
de  1870.  Nous  causerons  de  vous  ». 

L'entourage  ou  la  correspondance  de 
ueorge  Sand  pourrait  peut-être  fournir 
quelque  indication. 

P.  D. 

Jean  Martin,  secrétaire  du  car- 
dinal de  Lenoncourt.  —  je  cherche 
des  documents  inédits  sur  Jean  Martin, 
secrétaire  du  cardinal  de  Lenoncourt, 
mort  en  155^.  Sa  vie  est  mal  connue. 
M-  Pierre  Marcel,  qui  écrit  un  livre  im- 
portant sur  ce  personnage,  ne  cite  aucune 
pièce  d'archives.  Un  intermédiairiste  obli- 
geant pourrait-il  me  donner  quelques  ré- 
férences, m'indiquer  quelque  fil  conduc- 
teur à  suivre  pour  trouver  des  documents 
nouveaux  ? 

G.  T. 

Moreau  de  la  Rochette.  — On  dé- 
sirerait des  renseignements  généalogiques 
sur  François  Thomas  .Moreau  de  la  Ro- 
chette, inspecteur  général  des  Pépinières 
de  France,  fait  chevalier  de  St-Michel  en 
1769,  fondateur  d'une  des  grandes  écoles 
d'agriculture  et  de  sylviculture  de  France. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  famille, sur 
laquelle  le  Vicomte  Révérend  était  peu 
documenté  ? 

Est-ce  celle  de  fean-Nicolas  Moreau,  1" 
chirurgien  de  l'Hôtel  Dieu  de  Paris  ? 

Ou  celle  de  jacob  Nicolas  Moreau,  his- 
toriographe de  France  et  bibliothécaire  de 
la  reine  Marie  Antoinette  ? 

Ou  celle  de  l'antiquaire  Moreau  de  Man- 
toux.  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions ? 

BOISSEY. 

Alice  Ozy  et  le  bai*on  de  Bazau- 
court.  —  J'ai  retrouvé  la  correspon- 
dance d'Alice  Ozy,  l'artiste  dramatique 
bien  connue, avec  le  baron  de  Bazaucourt, 


petit  fils  de  Mme  d'Hondetot.amie  de  J.  J. 
kousseau.  Pui>-je  savoir  quelques  rensei- 
gnement   sur   cette  liaison  ? 

Eugène  Héros. 

Famille  Paviot.  —  Pourrait-cn 
avoir  quelques  renseignements  concer- 
nant Alexandre-Gabriel  Paviot  (ou  de  Pa- 
viot), receveur  des  aides  à  Culan  (Cher) 
en  1763  puis  à  Clamecy  en  1798,  époux 
de  Suzanne  Rethoré. 

R.  G. 

Pérldiez  (Louis-Michel- Jacques). 

—  Qui  était  Louis-Micheljacques  Péridiez, 
créé  chevalier  de  l'Empire  le  28  avril 
i8i0?. 

Sa  famille  était  elle  originaire  du  sud 
de  la  France  ?  A-t-il  laissé  des  descendants 
et  quelles  sont  les  armes  concédées  ? 

Groll. 

Joseph  Pignata.  —  Les  avantures  (sic)  de 
Jjsepb  Pignata,  nouvelle  édition  augmen- 
tée et  revue  par  Isaac  von  Colom,  Franc- 
fort et  Leipzig  1787,  24'î  p.  C'est  le  récit 
des  aventures  de  Joseph  Pignata, successi- 
vement secrétaire  des  cardinaux  Basa- 
donna  et  Castaldi,  puis  d'un  M.  de  Ga- 
brielli,  à  Rome.  Jeté  dans  les  prisons  de 
l'Inquisition,  il  réussit  à  s'échapper  et  dé- 
barqua le  4  juin  1694  à  Amsterdam.  Qui 
était  ce  personnage  ?  Est  ce  son  vrai  nom 
et  peut-on  ajouter  foi  aux  péripéties  de 
sa  fuite  racontées,  semble-t-il,  avec  une 
certaine  dose  de  véracité  ? 

Groll. 

La  mission  du  colonel  Riu.    — 

Dans  des  notes  que  je  possède,  je  relève 
ce  passage  : 

Le'  colonel  Riu,  à  qui  le  Gouvernement 
avait  confié  une  mission  de  \aqtelle  dépen- 
dait le  salut  d'une  armée,  avait  réussi  à  tra- 
verser les  lignes  allemandes  le  aj  novembre 
l'^jo,  veille  de  la  bataille  de  Beaune-Ia-Ro- 
lande. 

Serait-il  possible  d'avoir  quelques  dé- 
tails sur  ce  colonel  et  sur  sa  mission,  qui 
pourrait  peut  être  avoir  une  certaine  rela- 
tio:"i  avec  la  sortie  annoncée  de  Paris  par 
ballon  et  connue  en  province  seulement 
le  ^o  novembre  iSyo,  par  suite  dt  l'é- 
chouement  en  Norvège  dudit  ballon  ? 
(La  Guerre  de  i8yo,par  le  Général  Niox). 

G..  A. 
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Armoiries  :  un  lion  accompagné 
de  trois  calicei. . .  A  qui  appartien- 
nent ces  armes  figurant  sur  une  reliure  du 
XVII*  siècle  :  un  lion  accompagné  Je  trois 
calices  couverts  ?  Timbre  :  couronne  de 
comte. 

Groll 

Fer  de  reliure  à  déterminer  :  ca- 
nette de  sable  —  A  queUe  famille  ap- 
partiennent les  aroies  suivantes  : 

D'it^ur  a  la  croix  d' argent  chargée  J'une 
taHitti  Je  sable  el  cavtonuée  de  quatre 
tomteéux  d'ot  ? 

Un  bibliophile  comtois. 

Ex-libris  à  déterminer  ;  arbre  de 
sinople.  —  Je  possède  un  ex-Iibris  ano- 
nyme tigurant  un  blason  : 

D'or  a  un  arbre  de  unople  planté  s  m  une 
Uirai^e  de...  en  pointt,  an  cerf  de  gueules 
ctntche  sur  I.1  terrasse  ;  au  pied  de  l'arbre  • 
*u  chef  , l'azur  ibirgè  d'unt  étoile  d  aigent 
acc.mp.ignée  de  deux  coquilles...    (d'or  ?) 

Couronne  de  marquis.  < 

Support  deux  licornes  aux  têtes  con- 
tournées. 

je  serais  reconnaissant  au  lecteur  de 
Vlntermcdiane  qui  me  donnerait  le  nom 
et  quelques  renseignements  sur  le  posses- 
seur de  cet  ex  libns. 

Jean  Henry. 

r.x-Libris. Devise  «  Retrocedere 
neSCll  »  Da^ura  un  chevron  d'or  ace. 
«t  pointe  d'unt  écrevisse  de... 

Devise  :  retrocedere  nescit. 

Francopolitanus 

Jeton  à  déte'mmer  :  trois  molet- 
tes   —  Armoiries  sans  légende   ni  date   : 

A  I  avers  :  Dazur  au    chevron    de 

accompagne  dune  tour  de,.,  en  pointe  : 
au  chef  d'or  ou  d'argent  chargé  de  trois 
molettes  de  .. 

Deux  lions  comme  tenants  :  couronne 
de  marquis. 

L)c  sable   à  (oiseau  rappe- 

>-..-.,oier,  a  queue  toufTue,  tenant 

en  son  bec  un  poisson),  surmonté  d'one 
étoile  (d'or) 

De:-    ■-'-  tomtnc  tenants 
de  ma 

Eu.C, 


couronne 


ic    la 
..lié 


7; 5.  sauf 


Plaque  de  cheminée  de  la  ferme 
des  Mousseaux.  — je  connais  une 
plaque  de  cheminée  très  grande,  très 
belle,  et  admirablement  conservée,  à  la- 
quelle son  propriétaire  assigne  une  date 
que  je  crois  beaucoup  trop. ancienne. 

Elle  vient  de  la  ferme  des  Mousseaux, 
jadis  joli  petit  castel  mi  Renaissance  mi- 
Louis  XIII,  voisin  du  domaine  de  Pont- 
ch.'.rifàin  dont  il  fesait  partie.  La  plaque 
est  aux  firmes  des  Pbél\  peaux,  posées 
sur  les  ma  ses  .1.'    c.^"     "'  C" 

tées  de  la  couion   c 
Vrillière,  le  «eul  Phei)    • 
le  titre  de  a..\:,    1  a  r.-çuv  . . . 
erreur. 

Je  pense  don.:  que  ce  serait  à  celte  épo- 
que qu'il  faudrait  rapporter  cette  plaque. 
11  reste  encore  à  expliquer  l'origine  des 
supports  :  deux  aigles  dont  aucune  al- 
liance me  semble  justifier  la  présence  — 
mon  ignorance  en  héraldique  s'adresse 
aux  compétences  qui  collaborent  à  17h- 
tennédiaiie.  Des  traces  de  feu  sont  visi- 
bles au  revers  de  la  plaque.  Peut  être  a- 
t  elle  été  retournée  comme  compromet- 
tante pendant  \ri  Révolution  ^ 

Bénédicte, 

Ouvr  ges  anonymes  à  identifier. 

—  J'ai  dans  ma  bibliothèque  2  volumes 
dont  je  voudrais  connaître  les  auteurs  et 
millésimes  : 

i'  Almanacb  dédié  aux  demoiselles^  à 
Paris,  chez  janet,  rue  Saint-Jacques,  çi. 
imprimerie  de  P.  Didot,  l'ainé,  pet.  in-i6, 
belle  reliure  en  maroquin  ronge  d'éditeur, 
dentel'es,  etc.  Le  calendrier  contenu  dans 
cet  almanach  portait  une  date  qui  a  été 
grattée.  Epoque  du  premier  Empire.  Le 
i^'janvier  de  cette  année  était  un  samedi 
Février  n'avait  que  28  jours.  Ce  volume 
contient  8  gravures  d'après  Wouwer- 
mans. 

2"  Les  Soirées  d'été,  a  Paris,  chez  Mar- 
celly,  rue  Saint  Jacques,  10,  imprimerie 
et  fonderie  d'A.  Pinard,  quai  Voltaire  15, 
petit  in- 16  ;  d'après  les  gravures  parait 
de  181  ç  a  1840.  C'est  un  recueil  de  28 
contes. 

Ours  o'AauiTAiNE. 

Portrait  fait  à  Epinal  en  1775.  ~ 

Je  possède  un  bon  dessin  h  la  sanguine 
(0,45    X    0,33)   représentant  une  vieille 
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emme  en  buste  et  sous  lequel  se  trouve  ;       Désirant  en  avoir  le  cœur  netj'ai  sou- 
l'inscription  suivante  :  \  mis  le  récit  Edward  West  à  M.  le   Grand 

Marie  Michel, épouse  de  Laurent  Sauvage.    1   chancelier  de  la  Légion  d'honneur   qui   a 


n^e  en  1691,  et  dessinée  d'après  le  portrait 
peint  par  M.  de  Senemont  en  1775,  84»  an- 
né*  de  son    âge,  à  Epinal. 


bien  voulu  répondre  à  ma  question    de  U 
façon  suivante  : 

♦<  Il    n'existe,   dans   les   archives  de   la 


AN.  Chalot  fec.  ^  Grande   Chancellerie,   aucune   mention 
N'ayant  aucun  renseignement  ni  sur  le  ;  ^  quj  permette  de  supposer   que  de»  ani- 
modèle,  ni  sur  le  peintre,  ni  sur  le  dessi-  ;  ^  maux  puissent  être  susceptibles  de   re- 
nateur.  je  fais  appel,    po  t    m'éclairer,  à  '   ^^  cevoir  la  Légion  d'honneur   ou   la  mé- 
l'obligeance  de  nos  confères  d  Epinal  ou  *i  daille  militaire.    La   crédulité   publique 
d'ailleurs    je  possède    d'autres   sanguines  <j  n'a  pu   êlr-  qu'abubée   par    des  récom- 
de  ce  Clialot  qui  semble  a\oir  eu  quelque  ^  penses  qui  auraient  été  accordées  è  de» 
talent.  ^  animaux    s'étend    fait     remarquer    par. 
Comic  DE  Caix  db  Saikt-Aymour.  .   <*  des  actes  de    dévouement  ou  de    fidé- 
—  »  «  lité  »  . 
Hier.    —  Le  terme  est  d'une  déplora-  ;       Cela  me  paraît  le  bon  sens  même, 
ble  imprécision  pour    ceux    qui,   n'ayant  Qn  assure,    pourtant,   que,  pendant  U 
pas  sous  la  main  les  actes  d'état  civil, doi-  guerre,  des  chiens   ayant   rendu,  pour  It 
vent  s'en  rapporter  aux    informations  des  [  liaison  notamment,  de    grands  services, 
quotidiens.  |  ont  été  cités  à  l'ordre.   Une   citation  en- 
Exemple  :  on  lit  dans   un  journal    daté  i  traînant  la  croix  de  guerre, des  chiens  au- 
du  12  février,  cet  entrefilet  rédigé  dans  la  [  raient  donc  eu   droit    à   cet  insigne  glo- 
journée  ou  dans  la  soirée  du  1 1  :  .   rieux. 

«  M.  X.  Y.  est  mort  hier...  »  |       Pourrait-on    reproduire  tout  au  moin» 

Que  signifie  hier  ?  La  veille  du  jour  où  '  \>^^^Q  je  ces  citations? 

l'information  fut  écrite,  ou  la  veille  de  ce-  Marguerite  Durand. 

lui  dont  I3  journal  porte  la  date  ?.. .  et  je  | 
ne  parle  pas  de  ceux   qui  antidatent  d'un 
jour  leur  manchette. 

Ne  pourrait  on  pas    prendre  l'habitude 


Quels  Crique  me  croque si. 


de  joindre    l'indication     du  jour    :    hier      Quelle   est    l  origine   de    celte    locution 
mercredi...  ?  familière  usitée  pour  direqu'on  consent  à 

Que  de  recherches  éviterait  souvent  ce  ^  tout  pluiôt  que  de  faire   ou   de  deviner 
simple  mot  ajouté  !  j  quelque  chose  ? 

P.  D.       {      J'ai  toujours  dit  et  entendu    <    que   la 
■   Crique  ».  Mais  je  trouve   dans  Alphonse 

Les  animaux  décorés.    -     Les    ai-       Daudet  {PortTarascon  p     4),  le  Crique  ». 
mables  <  intermédiainstes  >  qui  ont  bien  ,  Connaît  on  d  une  façon  définitive  le  sexe 
voulu  répondre    si  obligeamment    à  ma      de  ce  ou  cetre  redoutable  bete  r 
question   concernant    les    tombes  d'ani-  «  ^    Koy. 

maux, et  auxquels  vont  mes  plus  sincères  j  

remerciements, n'auront  pas  lu  sans  éton-  j 

nement  l'histoire  d'un  chien   auquel  au-  |  ^ 

raient  été  conféré  une  décoration  turque.  I      Le    Téteur    de   femmes.-  Dan« 
la  croix  de  Victoria  et  de  la  Légion  d'hon-      ceriams  pays,  ny  avait  .1  pas    autrefoi», 

un  individu  qui  avait  la  spécialité  d  ame- 


neur 


Notre    confrère    M.  Edward  West,  qui  ner  le  lait  chez  les  femmes.don    le  nour- 

nous.  rapporté  ces  faits,   veut-il  m'indi-  risson  avait  de   la    peine   a  s  allaiter,   et 

quer  a  quelle  source  il  a  puisé  ses  rensei-  q"  on    nommait   pour  cette    raison,  *  le 

gnements  ?  ^^teur  .? 

Ce  n'est  pas  la  première  foisque  l'on  en-  A  t-on  des  exemples  .-* 

tend  dire  que  des  chiens  ont  été  décorés.  Dans   quelles     provinces    existait  cet 

J'ai,    pour   ma    part,    toujours  considéré  ,  usage. 
cela  comme  une  légende.                             » 
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Kcponôcô 


juttifier  le  ser- 
é  parce  r|ue  le 
'•.    Sa    Sninteté 


«1 
r. 


P 
ItUre 

pif* 


1   juillet  17114,  par  le  cardinal  de  Zelada 
I   cide  que  jusqu'à 


Généalogie  de  Louis  XV  du  côté 
d' s  femmes  ^LXXX,  2\^.  339;  LXXXI, 
0).  —  Est  il  certain  que  la  tcmmc  Je  lean 
Babou  de  la  Bourdaisierc  était  Françoise 
Robcrtcl,  (illc  d'ijp.  ministre  de  Henri  II? 
Le  marqui»  de  Valfons  assure  que  ce  Ba- 
bou avait  épousé  une  personne  cic  condi- 
tion moins  relevée  ;  voici,  en  eflet,  ce 
qu'il  écrit  dans  ses  5oMi'*w/ri  (p.  424)  : 

Mathurin  Giillard.  meunier  à  Blois,  eut 
uRt  fille  ttei  jolie  qui  épousa  un  Babou  d* 
la  Bourdaisierc,  gentilhomme  tourangeau. 
De  ce  mariage  naquit  une  lille,  mariée  ai^ 
co;nte  d'tMrees,  père  de  la  belle  Gabi  elle 
<i'bstrëcs,  maîtresse  de  Henri  IV. 

Un  bibliophile  comtois. 

Pie  VI  «t  le  serment  révolution- 
naire (LXXVIll  ;  LXXX,  201,  341  ; 
LXXXl,  35.  106)  —  Le  17  août  1798,  le 
prince  évèque  de  Baie,  administrateur  des 
diocèses  de  Belley  et  de  Besançon,  disait 
dans  un  mandement,  daté  de  Constance  : 
Ceux  qui  ayant  couiageusemcnt  ic-fusé  le 
prcmtei  serment  (37  novembre  1790),  ont 
prêté  celui  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité  (14 
août  179a), n'ont  point  aperça  le  pic^e  tendu 
il  leur  bonne  foi.  lis  s*  sont  as.-ociés,  sans 
doute  sans  le  vouloir,  i  l'œuvre  de  I  inrpiétë 
et  de  l'irréligion  ;  ils  n  ont  vu  dari!>  la 
liberté  et  -  qu'on  leur  présentait,  que 

I0  rappro ..1    de    toutes    les   conditions 

socralcs  entre  elles  et  rélo;gnement  d  tout 
]<  e  ;  et   ils    avaier)t  oublié  que  le 

et  _,  ^e,  dans  ion    Brel     du   lo    i^iars 

1791,  tes  avait  prévenus  contre  cetic  liberté 
cl  ctttt  égaillé  désastreuses,  qu'on  ne  cher- 
chait à  étabiii  que  pour  opcier  plus  sûrement 
l'enLèrc  subversion  de  la  religion  catholi- 
que. 

Vaincn-.tnl  prétendait-on 
ment  de    Libctté    et 
PâPt    ne   l'a  point    • 

Kée  non  sur  la  licéité  ou  t'illicéité  de  ce 
I  '         ■     <!  de  pcinss  canoni- 

lieu,a  répondu  que 

'>re  aucun  jigement   porte    par 

•■•  —  ^çrnienl,  ccux  qui   l'au- 

eMCouru  aucuric  pfine 

•    Soiivfiain 

;  -     (  -  ^    Jamner,    est 

:4us«e,  aussi  contrair''    à    la 

^uaicspiituc    la    réponse   du    Saint- 


'•r 


seii.4  qu'on  doit  enlen- 
■  a  nom  du    Pape,    le    26 


l\  dé- 
Ctf  que  le  Chef  de  l'Eglise 
ait  prononcé  un  lugemeiit  sur  le  serment  de 
Liberté  et  d'Egaliu',  aucune  loi  positive 
n'oblige  ceux  qui  l'ont  prêté  à  le  rétracter  pu- 
bliquement. Cette  décision  est  entièrement 
confoime  à  celle  du  23  mai  1793  dont  nous 
venons  de  pailur,  et  il  n'en  résulte  autre 
chose  sinon  que  la  rétractation  n'e*t  prescrite 
aux  jureurs  de  Liberté  et  d'Egalité  par  au- 
cune loi  ecclésiastique  ;  mais  ils  n'en  sont 
p.is  moins  tenus,  en  vertu  des  lois  natuielle 
et  divine,  à  réparer  le  scandale  qu'ils  ont 
donné  et  à  calmer  les  justes  inquiétudes  des 
fidèles  catholiques  à  leui  égard... 

François  Xavier,   prince  de  Neveu,  évc 
quede  Bâie.fut  administrateur  apostolique 
des  diocèses  de  Belley  et  de    Besançon  de 
puis  1795  jusqu'en  1802. 

F.  UZUREAII. 
Directeur  de  VAnjou  Historique 

'■      Général  Prince  de  Reuss  tué  au 
1  service  de  la  France  en  1813  (LXXVl, 
j   188)   — Ce  jeune  prince  allemand,  géné- 
j  rai   napoléonien,  mériterait,  en   effet,  une 
<  petite  biograpliie  quand  les  temps  seront 
redevenus  propices  aux  recherches  d'ar- 
chivts     hn  attendant,   voici  un  nouveau 
témoignage  sur  sa   fin  glorieuse,  extrait 
d'un  rapport  adressé  à   l'Empereur  par  le 
général  de  division  Haxo,  commandant  le 
génie  de  la  Garde,  qui  avait  été  détaché 
comme  conseil  auprès  de  Vandamme  : 
A  Kulm,  piés  Karbitz,  39  août  1S13. 
6  h    i|2  du  soir. 
Ce  matin  à  l'aube,  l6  G»'  'Va'  diinme  s'est 
mis    en    mouvement    sur    Helerswalde    avec 
deux  brigades,  dont  la  première  commandée 
par  le  Prince  de  Reuss  a  surpris  dans  le  vil- 
lage un  régiment  russe  et   l'a  fait  prisonnier 
au  nombre   c'e    1.040  soldats    et  60    olficiers 
environ  ;  de  là,  le  prince  de  Reuss  a  continué 
sa  marche,  précédé  d'une  brigade   de  cavale- 
rie que  les  cuirassiers  russes  ont  attaquée  au 
soriir  du  défilé  ;  le  régiment  de  chasseurs  ita- 
lictis   a    fui,    ainsi  *  que    quelques  escadrons 
fiançais;  l'infanterie   les   a    arrêtés  et   a    fait 
feu   sur  la  cavalerie,  et   le  développement  du 
reste  de  nos  escadions  a  fait  leplier  1  ennemi 
A  hauteur   de   Hellendorf,    l'ennemi    a  xi 
:    sistô  un  moment  avec  des  cai  ons,  et  un  boi.- 
let  a  blcisé  mortellement  le  Pfince  de  Reuss, 
dont  le   général   Vandamme  faisait   cas,  pour 
sa  buvoute  et  fon  dévouement  à  la  France. 
Ce  rapport  d'Haxo  est  cité  dans  la  pu- 
I  blicdtiondu  Colonel   Fahry  :  Journal  J-iS 
camp  ignés  Ju  Prince  de  l^nrtemherg  (Pa- 


)  ris 


1907). 
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Le  Prince  de  Reuss  ne  figure  pas  à 
V Almanach  Impérial  parmi  les  généraux 
au  titre  français  :  toutefois,  sa  brigade  pa- 
raît avoir  été  composée  de  troupes  fran- 
çaises :  46»  de  ligne  (Colonel  Brue)  et  72' 
(Colonel  Barthélémy). 

S    S. 

Les  Enfants  du   Duc   de  Berry 

(T.  G.  107  ;  XXXVlll  :  XXX1X,XL,  XLU, 
XLVll  à  L ;  LU  a  LiV  ;  LIX  :  LXXXl,  1 08.  — 
Dans  un  desderniers  numéros  de  V/nier- 
médiaire,  Echarpe  a  demandé  à  M.  Pierre 
Giflard  s'il  avait  découvert  de  nouveaux 
documents  lui  permettant  d'affirmer  la 
réalité  d'un  premier  mariage  du  Duc  de 
Berry  avec  Anny  Brown  ?  je  m'empresse 
de  faire  savoir  à  notre  distmgué  confrère 
que,  le  22  Février,  j'ai  publié  dans  le 
Fig.iro  un  article  en  réponse  à  celui  de 
M.  Pierre  Giffard,  paru  le  8  Février,  je 
lui  rappelais  que,  dans  mon  ouvrage  in 
titulé  «  les  Enfants  du  Duc  de  Berry  », 
j'avais  reproduit,  en  fac-similé,  deux  tes- 
taments du  Prince  dans  lesquels  il  recon- 
nait  officiellement  comme  ses  enfants  na- 
turels ses  deux  filles  qui  sont  devenues 
la  Princesse  de  Lucinge  et  la  Baronne  de 
Charette  ;  et  j'ajoutais  que  personne 
n'avait  songé  jusqu'ici,  à  contester  l'au- 
thenticité de  ces  deux  documents. 

M.  Pierre  Gitîard  a  dû  vraisemblable- 
ment, lui  aussi,  s'incliner  devant  ces 
preuves  incontestables,  puisqu'il  ne  m'a 
pas  répondu. 

Le  Vicomte  de  Reiset. 


L'Impérstrice  Eugénie  et  l'ar- 
mée de  Metz  (LXXIX  ;  LXXX  ; 
LXXXI,  ^4,  150).  —  Témoin,  et  à  un 
âge  touchant  à  la  maturité  des  événe- 
ments de  1870-1871,  ayant  suivi  de  loin, 
assidûment,  mais  sans  parti  pris,  les  dé 
bats  du  procès  de  Trianon,  y  appliquant 
à  distance  une  volonté  constante  et  apai- 
sée de  juger  les  faits  du  seul  point  de  vue 
historique,  je  ne  puis  qu'adhérer  pleine- 
ment à  la  conclusion  de  M.  Lenient  sur 
l'incapacité  militaire  de  Bazaine.  Il  n'y  a 
pas  d'autre  solution  à  la  prétendue  énigme 
de  Metz,  j'y  ajouterai,  toutefois,  que 
Bazaine  fut  toujours  d'un  sens  moral  in 
certain  et  d'un  jugement  faible.  Enfin,  il 
se  peut  que  les  joies  encore  récentes  d'un 
jeune   mariage  eussent   déprimé   la  nien-   ; 


talité  générale   de  l'homme  et  du    soldat. 

C'est  pourquoi'  je  demande  aux  amis 
lecteurs  la  permission  de  leur  produire 
une  anecdote  parfaitement  authentique  et 
propre  à  établir  que  cette  manière  de  ju- 
ger celui  qui  fut  pour  un  temps  «  notre 
glorieux  Bazaine  »,  était  celle  de  son  dé- 
fenseur, de  Lachaud  lui-même.  Voici  : 

En  1874,  j'avais  à  Chaumont  un  ami 
professeur    d'histoire     excellent,    au  ly- 
cée, Henri  S.  un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables, non   seulement  comme  pro- 
fesseur, mais  aussi  comme   sûreté  et  pé- 
nétration de  jugement,   comme   sincérité 
surtout^  qu'il   m'ait  été  donné  de  rencon- 
trer au  cours  d'une  très  longue  vie.  Or 
quelques  semaines  après  l'arrêt  du  Con- 
seil de  Guerre.  Lachaud  vint   plaider  aux 
assises  de  la  Haute-Marne  et  enlever  un 
acquittement    plutôt   inattendu.  Le    bar- 
reau du  lieu  lui    ofïrit   un   banquet  suivi 
d'une  réception    ouverte  ;    toujours  cu- 
rieux  de    documents    humains,    c'est-à- 
dire  d'histoire,  Henri  S.  s'y  rendit   et  fut 
très  attentif  a    ce  qu'il    vit,  surtout  à  ce 
qu'il  entendit.  Lachaud  le  charma  par  la 
bonne  grâce  aisée   de   son  abord  et  de  sa 
parole    ;  mais   quelqu'un,    c'était    plutôt 
une    gaffe,    l'ayant    cru     devoir    féliciter 
sur    l  aff'aire  de  Trianon,  la  physionomie 
du    grand    avocat    se    durcit   aussitôt  ; 
«    Messieurs,    dit-il  d'une    voix    un    peu 
changée,  ne  parlons  pas   de   l'aff'aire  Ba- 
zaine,   j'y    ai     été    au-dessous     de    moi- 
même  »^.  Comme  s'élevait   un  murmure 
décent  et  s.ncère  de  protestation.  «  Oui, 
messieurs,   au-dessous    de    moi  même    ; 
que  voulez-vous,  j'ai  l'habitude  de  parler 
devant  des  jurés  impressionnables,  faciles 
à  prendre  par    le  sentiment  pur  ;    mais 
quand  je  me  suis  vu  en   présence  de  ces 
fit^ures  rigides   de  soldats,    j'ai  éprouvé 
quelque   désarroi  et  ma   parole    s'en   est 
ressentie.  Âh,  il  y   avait  bien  une  chose 
à  dire,  mais  je  ne  le   pouvais  pas  >\  Et 
comme  tous   tendaient   le  cou,  tendaient 
les  oreilles  dans  l'altenie  du    mot  vain- 
queur,    du    secret     e,;fin    rc.élé,    après 
s'être  honnêtement   fait  prier,    Lachaud 
jeta    :     «    Vous     voulez   connaître    cette 
vérité    que  je    ne  pouvais  dire  au   Con- 
seil  de    guerre,  eh   bien  voici  :  c'est  que 
Bazaine  est  une  f   ,  bête  ». 

C'est  traduire  en    langage  familier,  en 
propos  tels  qu'il    en  jaiiiit    -,<  de  la  cha- 
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leur  communicative  d'un  banquet  », 
l'accusation  d'incapacité  porté  par  M. 
Lenifnl  contre  B.izaine  Mais  c'est  seule- 
ment une  explication, conclurai-jc  à  mon 

tour. 

H.  C.  M. 

Acceut  allemand  de  Napoléon  III 
(LXlIaLXvI;  IXXIV  a  LXXX;LXXXj, 
108,  iSJ).  —  En  lisant  l'ouvrage  si  inté- 
ressant de  Symon  de  Villeneuve,  j'y 
trouve  au  sujet  de  l'accent  de  Napoléon 
lu,  le  renseignement  suivant  : 

•  L'Emp«ieur  arrivait  en  «  dindinant... 
L'Empereur,  d'un  ton  bienveillant,  avec  un 
icctnt  légcremcnl  (udesque...  » 

.Mei  années  miittattet  iS^tiSdl,  page 
7j,  par  A.  Symon  de  Vill«neuv«  (Augers) 
Giraudeiii. 

A.  S. 

Les  dires  d  Alphonse  Karr  (Livre  de 
BotJ.  ibtto.  p«*ge  24s)  sont  exacts,  et 
conlirmés  1"  par  Victor  Hugo  dans  Mi- 
polion  U  Petit  (Hetzel  1882),  page  28  du 
chapitre  VI.  Portrait. 

«  Sa  parole  traine  avec  un  léger  accent 
allemand  ». 

a*  par  moi  même,  témoin  auriculaire, 
au  cours  du  voyage  que  Napoléon  111  fit 
fn  Algérie  dans  les  dernières  années  de 
ire.  Servant  dans  les  Equipages  de 
la  riottc,  embarqué  sur  le  navire  qui 
transportait  Thnipcrcur.  je  l'ai  approché 
d'auisi  près  que  possible,  je  l'ai  entendu 
adresser  la  parole  à  de  nombreuses  per- 
sonnes et  ai  constaté  son  accent  ludesque. 

Ce  n'était  pas  à  proprement  parler  le 
fort  accent  alsacien  dont  parle  Alphonse 
Karr,  ni  le  léger  accent  allemand  énoncé 
par  Victor  Hugo,  mais  c'était  l'accent 
iuuu  alUmand,  qu'il  avait  dû  contracter, 
des  sa  jeunesse,  ayant  été  élevé  à 
Arenenberg,  canton  de  Tnurgovie  (Suisse 
frontière  allemande)  el  a  Augsbourg  où  il 
fit  SCS  études  militaires. 

Un  bibliophilk  picabd 

Rue      or.tmartel  à  Ptiie   (1  XXXI. 


alors  toute  nouvelle  puisqu'elle  avait  été 
ouverte  en  vertu  de  lettres  patentes  du 
6  septembre  i777. 

GOMBOUST. 

La  clinique  de  la  rue  de  la  Cbaige 

(LXXX,  284  ;  lXXXi,  32,  61).  —  Dans 
l'intéressante  étude  que  M.  le  vicomte  de 
Reiset  a  consacrée  a  la  comtesse  de  Balbi, 
on  lit  que  l'ancienne  favorite  du  comte  de 
Provence,  ayant  été  rayée  de  la  liste  des 
émigrés  le  15  février  1805  après  onze  an- 
nées d'exil,  «  vint  s'installer  rue  de  la 
Chaise,  dans  l'hôtel  Maurepas,  devenu 
plus  tard  l'hôtel  d'i  zès  »  Llle  n'y  de- 
meura pas  longtemps  ;  moins  de  dix  huit 
mois  après,  en  juin  1806,  Napoléon, 
ayant  appris  qu'elle  s'était  permis  quel- 
ques légères  plaisanteries  sur  son  compte, 
l'exila  a  Montauban  où  elle  vécut  pen- 
dant toute  il  fin  df  I  Empire. 

Un  bibliophile  comtois. 

Lauberdière     ou      l'Auberdière 

(IXXXl,  139).  —  Dans  le  Dutionnaire 
de  Maine  et-Loire^  de  Célestin  Port,  nous 
trouvons  : 

L'Auberdière,  chat,  commune  de  Bocé, 
appartenant  aux  xvi'  ei  xvii'  siècles,  à  \3 
famille  de  Villiers,  puis  aux  du  Pont 
d'Aube\oie  et  au  xix*  siècle,  aux  du  Ppnt 
de  la  Roussière  ; 

l'Aubetdière,  hameau,  commune  de  5t 
Christophe-la  Couperie  ; 

V Aubtrdièie,  maison  dans  le  bourg  de 
Sl-Jean-des  Mauvreis  apparlenaiU  en  1680 
à  Simon  de  Crespy  ; 

t Aube I diète,  ferme  de  Vaulandry,anc. 
fief  donné  à  l'abbaye  de  Mélinais. 

BRONDlNEUr. 

Il  y  a  un  château  de  l'Auberdière,  en 
Anjou,  à  5  kilomètres  de  Scgré. 

En  Vendée,  il  existe  un  lieu  dit  appelé 
L' Aubettière  ;  c'est  un  hameau  de  la 
commune  d'Aprcmont, canton  de  Pal  uaii, 
anon  lisbémcni  des  Sables  d  Olonne 

ivlARc^L  Baudouin 


\.i  B,..Mi||e, 
c  i|itc  dans    \' A  Iniattacb 

fi'^-  r^,^i^^    i7h4.   il    habitait 

rue  1  g.  La  faute  est  reproduite  en 

1785.  i7Boct   1787.   La  rue  Martel  était 


Dans  la  commune  de  'Bocé,  arrondis- 
{■enunt  de  Bauge,  se  trouve  le  château  de 
l'Auberdière. 

F.  U. 
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Claude  Hunault.  Sgr  de  la  Thibaudière 
de  Marcille  (paroisse  du  Plessis  Mac.ée, 
Anjou)  tils  de  Charles  et  Claude  Lestour- 
neau, épousa,  vers  i6so,  demoiselle  Anne 
Billard,  dame  de  THanbervière  fou  Lau- 
berdiere)  qui  semble  être,  elle  aussi,  ori- 
ginaire d'Anjou  et  des  environs  de  la 
Membrolle. 

Vicomte  de  Nouel. 


Cam;  de  Peyre  (LXXXl,  43).  —  Il 
y  a  en  France  au  moins  deux  localités  de 
ce  nom,  l'une  au  département  des  Lan- 
des, l'autre  à  celui  de  lAveyron  ;  mais 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  parait  avoir  con- 
tribué à  désigner  le  camp  de  Peyre  dont 
parle  le  confrère  C.  L. 

il  s'agirait  plutôt  d'un  camp  établi 
dans  une  région  de  ce  nom  du  départe- 
ment de  la  Lozère,  au  nord  de  Marvé- 
jols,  au  'Tjoment  «Je  l'insurrection  roya- 
liste qui  fat  fomentée  en  1792  par  le 
députe  à  la  Constituante  Charrier  et  qui, 
après  quelques  siiccè>,  se  termina  l'an- 
née suivante  par  la  prise  et  l'exécution 
de  ce  dernier. 

ClNQDENlERS. 


Les  femmes  et  le  saceT-doce 
(LXXX  ;  LXXX  ;  i,  153)-  -  On  trou- 
vera tous  les  textes  sur  la  question,  étu- 
diés et  commentés,  dans  une  monogra- 
phie de  M.  August  Ludwig.  professseur 
au  lycée  de  Freising  (Bavière),  publiée 
en  1910  dans  la  Theologtsch  praktische 
Monais-Schiift,  et  tirée  à  part,  (librairie 
Lentner.  Munich)  sous  le  titre  ;  Weibliche 
Klenker  tn  du  altchriitlicben  und  fiûhmit- 
telalUr lichen  Kitche. 

Georges  Goyau. 


Présidents  d'Elections  (LXXXI,  92, 
178)  —  Un  président  en  1  élection  n'avait 
pas  d'autres  privilèges  ou  fonctions  qu'un 
ilu  La  question  vient  d'être  traitée  à  Vln- 
Urmédiaire. \z]o\i\.t  qu'au  xvn*  s.  les  Pré- 
sidents et  les  procureurs  du  roi  en  l'Elec- 
tion devaient  être  gradués,  ce  qui  n'était 
pas  exigé  des  élus.  Aussi,  les  présidents 
sont-ils  généralement  i^sus  de  familles  de 
robe,  tandis  que  les  élus  se  trouvent  sou- 


vent être  d'anciens  officiers  ou  des  gen- 
tilshommes qui  les  gages  aidaient  à  vi- 
vre. 

SOLUGÉ. 

«  » 
V Election  était  un  tribunal  concernant 
les  impositions  (remplacé  aujourd'hui  par 
le  conseil  de  pté/ectute).Son  objet  fut, dans 
l'origine,  la  répartition  des  impôts,  et 
c'est  aux  juges  de  l'élection  que  les  rois 
adressèrent  les  demandes  qu'ils  faisaient 
pour  les  dépenses  et  les  charges  ordinai- 
res et  extraordinaires  de  l  Etat.  Au  xvii« 
siècle,  l'élection  connaissait  en  première 
instance  de  la  plupart  des  matières  qui 
rcssortissaient  à  la  Cour  des  Aides.  Char- 
lesV  étahlit  deux  élus  dans  chaque  ville 
en  1373  :  Charles  VI  en  augmenta  le 
nombre.  Cette  juridiction  était  composée 
à  Angers,  d'un  pf  ésiJent,  d'un  lieutenant, 
de  six  conseillers,  d'un  procureur  du  roi, 
d  un  greffier  et   d'un  huissier  audiencier. 

F.    UZUREAU. 

«  * 

V  :  Lalanne  :  Dictionnaire  historique 
de  la  France^  Paris,  Hachette,  1872,  V» 
Blection. 

Gustave  Fustier. 


On  trouve  dans  X Introduction  à  la  Pra- 
tique de  Claude-Joseph  de  Perrière,  tome 
premier,  au    mot:    Election  (Paris,  Sau- 

grain,  1745),  P-  59^  : 

«  Election  signifie  la  juridiction  des 
Elus.  Ils  sont  appelés  Elus,  parce  qu'an- 
ciennement ceux, qui  dans  les  provinces 
avaient  la  direction  des  Aydes,  étaient 
ainsi  appelés. 

«  Ils  étaient  nommés  par  les  Etats  qui 
ordonnaient  la  levée  des  impositions  sous 
les  Généraux  des  Aydes  qui  étaient  corn- 
mis  à  même  fin,  et  qui  en  avaient  la  di- 
rection générale  dans  tout  le  Royaume. 

«  Ils  avaient  soin  d  asseoir  et  départir 
les  tailles,  et  avaient  la  garde  de  ces 
deniers,  qui  étaient  destinés  pour  la 
solde  des  gens  de  guerre.  Mais  depuis 
que  les  tailles  ont  été  mise  en  ordinaire, 
le  Roi  établit  et  institua  en  titre  d'Office 
formé  ces  Elus,  et  le  nom  leur  en  est  de- 
meuré, quoiqu'ils  ne  soient  plus  élus  et 
choisi»  parmi  le  peuple. 


N»  iji».  Vai.LXXXI 

aoî 

«  L'Election  est  donc  une  )uridiction 
»ubjll«rne.  qui  |Uge  en  première  instance 
de  la  !  '  '  des  matières  dont  connais- 
sent !'-  -  .  >  des  AvdfS,  aiixflue'les  res 
sortissent  leurs  appellations  ;  sçavoir,  des 
tailles,  taillons,  recrues  et  subsistances, 
des  aydes  et  de  toutes  les  autres  imposi- 
tions et  suD$:de5. 

«  Elle   ce  ore   des  i ont ra veil- 

lions aux  Reniements  lait»  pour  la  vente 
et  distribution  du  parchemin  et  papier 
timbré,  dont  la  connaissance  lui  est  attri- 
buée par  l'nrt.  3a  du  tit.  des  droits  établis 
sur  le  papier  et  parchemin,  de  l'Ordon- 
nance du  mois  de  juin  1680. 

«  Cette  juridiction  est  composée  de 
plusieurs  Officiers  et  il  y  a  dans  chacune 
un  Procureur  du  Roi. 

«  Celle  de  Paris  a  deux  Présidents,  un 
Lieutenant,  un  Assesseur,  vingt  Conseil- 
lers, un  Procureur  du  Roi.  un  Substitut, 
et  deux  Greffiers. 

Les  sentences  de  l'Election  de  Paris 
s't-'*  '--t  en  ces  termes:  Les  Présihut, 
Lt  ■!,  A^usseun,    Eltu,    Conseillers 

du  Hot  es  taille.  Cité  et  Election  de  Paris. 
etc.,  etc.  >» 

Les  Elus  connaissent  de  toutes  les  ma- 
tières des  Aydes  et  des  Tailles,  à  quelques 
sommes  qu'elles  soient,  mais  ils  jugent 
«n  dernier  ressort  et  sans  appel  jusqu'à 
dix  livres,  suivant  l'Edit  d'Henri  IV,  du 
mois  de  janvier  1598,  pourvu  qu'ils 
soient  trois  Assistants  au  tugcmenl,  sans 
que  la  Ov:r  des  Aydes  en  puisse  prendre 
connaissance,  ni  que  l'appel  y  puisse  être 
reçu,  avec  défenses  aux  parties  d'en  ap- 
peler, à  peine  de  cent  écus  d'amende.  » 

P.  C.  C.       YSF.M. 
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2Si  ;  il  fut  augmenté  et  réduit  à  diverses 
reprises 

Dès  1218,  les  officiers  de  la  Vénerie 
jouissaient  de  p.ivilegcs,  et  ils  furent 
exemptés  des  Tailles  en  1344.  En  1639, 
ils  furent  assimilés  aux  commensaux, con- 
firmés en  1652,   1656.  etc. 

Comme  pour  les  autres  offices,  les  ré- 
vocations de  privilèges  et  les  rétablisse- 
ments moyennant  finances  s  exercèrent 
sur  les  charges  de  la  Vénerie,  qui  s'ache- 
taient et  portaient  des  gages. 

Presque  tous  les  commensaux  étaient 
roturiers,  mais  se  qualifiaient  d'écuyers  ; 
ils  pouvaient  cultiver  deux  charrues  sans 
payer  les  Tailles,  eux  et  leurs  veuves.  Les 
officiers  des  chasses  avaient  des  devoirs 
réels  dont,  malgré  les  ordres  du  roi,  ils 
se  dispensaient  souvent,  faisant  exercer 
leur  charge  par  des  «  commissionnai- 
res >. 

Les  archers  des  Toiles,  exempts  jus- 
qu'à 10  livres  de  Tailles  d'après  le  Règle- 
ment de  1614,  usurpaient  sans  doute  une 
exemption  plus  étendue,  car  on  en  trouve 
qui  lurent  assignés  lors  des  recherches  de 
1666  et  1696  comme  «  exempts  sur  les 
rooles  > . 

On  voit  que  beaucoup  de  marchands 
n'avaient  acquis  ces  charges,  ou  d'autres 
analogues  «  que  pour  jouir  de  l'exemp- 
tion. » 

Le  Commensal  est  une  plaie  des  xvii* 
et  xviii'  s. 

SOULGÉ. 

Législation  du  pseudonyme  :  le 
véritable  Jean  Rameau  fLXXX  ; 
LXXXl  :  27,  ^2,  120)  —  Il  faudrait  s'en- 
tendre :  Laurent  Labaigt  (ne  à  Gaas, 
Landes,  en  1859;  spécifie  le  Larousse) 
est  le  nom  véritable  et  non  le  pseudo- 
nyme de  l'auteur  des  Poèmes  fantasques, 
et  je  ne  vois  guère  un  tribunal  déposséder 
le  %<  maitre  sonneur  de  cornemuse  > 
Jean  Rameau,  le  vrai,  du  prénom  et  du 
nom  qu'il  porte  légalement  à  la  ville  et  à 
l'état-civil,  pour  en  octroyer  la  jouissance 
exclusive  à  l'écrivain  qui  en  a  fait  son 
pseudonyme. 

L'affaire  eut    ressorti  des    Tréteaux  de 

Tahaiin,  plus  encore   que    des  tribunaux 

comiques,    lesquels   eussent     sans    doute 

,      ^       .  renvoyé  les  parties  dos  à  dos,  en  suppri- 

menl  de  1654).  C«  nombre  était  alors  de  |  mant   pour    les  mettre  d'accord   nom  et 


Cent  Gentilshommes  au  bec  de 
corbin  l.XXXl.a,  lai).  —  On  trouveen 
Septembre  17^4  un  cdit  de  suppression  de 
la  compagnie  des  Cent  gentilshommes  de 
la  maison  du  roi. 

Sou  I. CF.. 

Officiers  des  Toiles  (LXXXl,  138). 
—  Officier»  de  la  Vénerie  ou  des  chasses 
du  roi,  «  Ceux  employés  dans  les  états 
qui  seraient  envoyés  à  la  Cour  des  Aydes, 
dont  le  nombre  seroit  limité,  jouiront  de 
l'exemption  d»^  Tailles.  »  (art.  9  règle 
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pseudonyme  de  Jean  Rameau,  pour  leur 
substituer  ceux  de  Labeille  et  Labaigt,  à 
peu  prés  dont  on  jurait  pu,  à  la  fin 
d'une   revue,  s'éjouir  les  habitués  du  lieu. 

Qyant  à  la  confusion  pouvant  résulter 
de  la  similitude  du  nom  et  du  pseudo- 
nyme, oserai  je  dire  qu'elle  me  semble 
des  plus  problématiques.  Outre  les  cartes 
postales  signalées  par  M.  G.  G.  Jean  Ra- 
meau a  fait  tirer  au  moins  deux  volumes 
de  vers  :  Les  l^eillées  au  Berry  ;  Poésies, 
légendes  et  chansons  berriaudes .  —  Mon 
vieux  Berry 'j  Poésies  berriaudes  ;  impri- 
més l'un  et  l'autre,  à  Bourges,  sans  date, 
par  l'imprimerie  !  ardy-Pigelet. 

il  suffit  de  lire  ces  vers,simples^faciles, 
parfois  naïfs,  exhalant  une  bonne  odeur 
de  terroir,  et  par  cela  même  appartenant 
au  folk-lore  du  Berry,  pour  ne  les  point 
confondre,  avec  les  pentamètres  de 
M,  Laurent  Labaigt,  dit  Jean  Kameau. 

Le  *<  sabotier-chansonnier  ».  qui  n'est 
pas  S3ns  esprit,  ne  tirerait  d'ailleurs  au- 
cune vanité  de  cette  confusion.  11  tient  à 
son  nom  ;  comme  il  tient  à  sa  cornemuse 
^t  aux  chansons  berriaudes  qu'il  chante 
dans  les  noces.  Si  la  consécration  du  Chat 
iXoit  lui  a  manqué,  sa  veste  et  ses  guêtres 
n'ont  rien  du  gilet  breton  par  quoi  tel 
autre  affirma  sur  la  butte  sa  personnalité. 

Les  prétentions  d^  M.  Laurent  Labaigt, 
touchant  la  propriété  de  son  pseudonyme, 
dont  m'a  parlé  Jean  Kameau,  l'avaient 
amusé,  mai?  je  ne  sache  point  qu'elles 
aient  eu  de  sanction  légale. 

Pierre  Dufay. 

Maison  d'Ailly  aXXX  ;  LXXXl.iS). 
—  Jfc  lis  dans  Dictionnaire  de  la  noblesse 
1771  en  I  7  volumes  : 

Charlotte  de  Bournonville,  mariée  à  An- 
toine d'Ailly.  deuxième  du  notn,  seigneur 
de  Varanne,  fils  d'Antoine,  premier  du  nom, 
et  de  Jeanne  de  Luxembourg. 

Jeanne  de  Luxembourg  n'est  donc  pas 
décédée  sans  postérité.  D'ailleurs,  d'après 
le  P.  Anselme,  Tome  V.  p.  846,  «  Char 
lotte  de  Bournonville  avait  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  avec  Marie  de  Luxem- 
bourg, Comtesse  de  Vendôme  (7"  aïeule 
de  Louis  XV)  Madeleine  de  Bourbon,  née 
à  La  Fere  le  3  Février  1520,  fille  de 
Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme  et 
de.rrançoisc  d'Alençon.  » 

Si  Charlotte  de  Bournonville  eut  l'hon- 


!  neur  d'être  marraine  de  Madeleine  de 
Bourbon,  il  semble  bien  que  ce  ne  soit 
pas  simplement  parce  quelle  descendait 
par  sa  gran(^-mère  des  illustres  maisons 
de  Fiennes  et  deCréquy  et  par  son  père 
de  la  non  moins  illustre  maison  de  Bour- 
nonville, mais  aussi,  et  surtout, parce  que 
la  mère  de  son  mari  était  Jeanne  de 
Luxembourg,  fille  de  Louis  de  Luxem- 
bourg, Comte  de  Sl-Pol,  Connétable  de 
France,  trisaïeul  de  Madeleine  de  Bour- 
bon. 

V.  F.  B. 

Le  colonel  Amoros,  marquis  de 
Sotelo  (LXXXl,  91)  —  Qiiand  dans  le 
Bulletin  Hispanique  de  juillet-septembre 
1919,  p.  23 î,  note  2,  M.  Alfred  Morel- 
Fatio  annonça  aux  hispanologues  qu'il 
préparait  une  biographie  d'Amoros.nou? 
eûmes  un  mouvement  de  joie.  Nul  doute, 
en  effet,  que  sa  plume  ne  fût  capable  de 
rendre, enfin, pleinejustice  à  cet  oublié, réa- 
lisant ainsi,  a  près  de  70  ans  de  distance, 
l'enthousiaste  prophétie  qu'en  1852  celui 
qui  avait  été  l'ami  des  dernières  années, si 
amères,  du  père  de  la  gymnastique  en 
France,  l'avocat,  secrétaire  de  la  Société 
pour  l'instruction  élémentaire,  et  Président 
de  la  Société  Entomologique,  Charles- 
Jtean-Bapt  ste  Amyot,  formulait  à  la  der- 
nière page  de  son  Histoire  du  colonel 
Amoros,  parue  chez  Colas,  rue  Dauphine 
n°  26,  à  Paris  : 

«  Un  jour,  peut-être,  l'Espagne  et  la 
France  se  disputeront  les  cendres  de  cet 
Homère  de  la  gymnastique  ft  lui  dres- 
seront à  l'envi  des  statues...  !    » 

Hélas  !  5i,  durant  sa  vie,  il  s'était  vu 
célébré  comme  il  convenait  —  le  plus  cu- 
rieu.^  article  biographique,  assez  complet 
pour  ce  qui  concerne  sa  carrière  militaire 
en  Espagne,  est  celui  qui  se  lit  au  t.  III, 
2'^ partie,  de  la  Biographie  des  hommes  du 
jour,  par  G.  Sarrut  et  B.  Saint-Edme 
(Paris,  H.  Krabbe,  1837),  p  120-124  ; 
voir  aussi,  parmi  la  littérature  biographi- 
que antérieure  à  sa  mort, la  notice  biogra- 
phique de  H.  uunoyer  dans  la  Revue  Gé- 
raie  Biographique,  tirée  à  part,  (Paris, 
1845)  en  une  pièce  in-8°  consacrée  à  la 
Nationale  sous  la  cote  :  Ln  27,  ^46  et 
celle,  anonyme,  de  la  Revue  des  Content- 
I  porains,  également  réunie  en  une  pièce 
1  (Paris,  1845J  de  8  pages  in-S"  portant,  à 
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ta  Nationale,  la  cote  :  Lu  27,  347  —  ;  si 
quatre  ans  après  sa  mort,  Amyot  lui 
élève  un  monument  auquel,  pour  sub^i  •- 
ter,  il  ne  tnanqu^ii!  que  les  conwlitions  ty- 
pographiques les  plus  élémentaires,  l'ou- 
bli ne  tarde  p.is.  cependant,  à  faire,  sur 
celte  vie,  son  œuvre  nélaste.  Non  seule- 
ment la  Btogtipbie  UniversfUe,  At:cienne  et 
Moderne,  l'umet,  tant  d^ns  son  édition 
originale,  aux  Supplémenti,  que  dans  sa 
réédition  refondue  et,  si  rcxceilente  Nou- 
velle Btof^raphte  géni'rale  Didol  lui  con- 
Mcre  quelques  lignes  de  son  tome  II  (Pa- 
ri», 18S9),  col.  }Q2,  celles  ci  ne  seront 
qu'un    hàtîf   résume   d'une  courte    note 

qu'en i8n  F    R  Jatier]  av.iit    publié 

sur  lui  au  t.  I  (Paris,  Treultcl  et  Wueiiz), 
p.    6^1   de   I'  ■  '       '  f     dei   CjfH     iu 

Monde  !  Etqu ,  i  Giande  EmyclO' 

pédit:  l'érudit  hispanologiie,  ex-doyen  de 
la  Faculté  des  Lettres  de  Clermont, 
M.  Dcsdcviscs  du  Dczcrt,  signera  un  arti 
cle  $ur  lui,  y  fera  t  il  autie  chose —  t. II, 
p.  7m  —  qu'écourler  le  Laioitsse  de 
1866  —  t.  I.  p.  283,  où,  du  moins.  Ton 
citait  la  *»  méthode  amorosiennc  »  et 
r  «  exercice  amorosien  »  ? 

Dans  li  Itttreà  V Intermédiaire, M. MktiA 
Morel-Fatio  déclare  ignorer  comment 
Amoros  devint  marquis  de  Sotelo.  Rien 
n'est  plus  simple.  Son  père,  le  brigadier 
D,  Vicente  Amoros,  tenait  ce  titre  de  ce- 
lui qui  lui  avait  donné  le  jour  et  ce  ne 
fut  que  dans  le  courant  de  l'année  1H39 
qu'il  en  hérita  ;i),  ainsi  que  du  majorât 
situé  à  Valence  et  attaché  a  cette  dignité. 
A  cette  occasion,  Amoros  fut  appelé  à 
Valence  pour  y  remplir  diverses  (orma- 
lires  relatives  a  cet  héritage  et  il  lui  fallut 
à  cet  cfTet  une  autori?ation  du  ministre 
de  la  guerre.  Il  revoyait  ainsi  sa  chère 
Esgagne  après  une  absence  de  25  années  I 
Nul  doute  que  .M.  Alfred  Morel  Fatio  ne 
noua  retrace,  dan»  son    livre,   comment 
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(n  A  la  luite  de  la  mort  dj  dernier  reprë- 
•*nt4ni  dt  la  bfinche  «inée  deccito  ancienne 
Urrtlt*  cïpjjfnolé.  «on  père,  D  Vicente  Amo- 
ral, é'«nt  le  ttconJ  fiU  du  marquii  de  So- 
lelo  Amofo»,  dont  la  femme  —  retournée 
en  tipagne  dè>  i8jo  -  était  morte  en  184» 
164  ant,  avait  institué  Ducheine.  ion  ta- 
cfétairr.  «t  Ii  f.nulle  de  relui  ci.  set  Mut- 
tairrt  -.n.veMrl,.  ,n  i'.bience  d'une  autre 
^rtnté  rapprochât. 


durant  1°  séjour  d'un  mois  que  le  colone' 
fit  dans  la  cité  du  Cid,  son  activité  inlas- 
sable se  manifesta  par  l'établissement  d'un 
gymnase  au  collège  militaire  (ainsi   qu'en 
un  lycée  de  la  ville    Et,  à    son   retour    en 
France,  Soult        qui,  à  son  premier  pas- 
sage au  ministère    de  la    guerre,    l'avait 
nommé  au  grade  qu'il  possédait  (28  mars 
1831) —  ne  dédaigna   pas   de    lui    écrire 
pour  le    féliciter  de    l'accueil    qu'il  avait 
reçu  dans  sa  patrie.  Nul  doute,  aussi,  que 
M.  Alfred   Morel  Fatio   ne   tire    enfin   au 
clair  l'obscure  énigme  de  la   part  qui   re- 
viendrait —  d'après  des  OH  (/t7  de   l'épo- 
que —  dans  la  rédaction    des  Manueh  de 
yater  Jahn  à    Jean  Pierre    Brès   le    jeune ^ 
auteur,  entre  autres  œuvres  du    Chant  du\ 
Gvmnitse   normal,    militaire    et  ci^il,  pouri 
S.    -4.    R.    Monseigni'ut     le   Duc  de    Bor-^ 
de  MX..„  ' 

P  S.  -  Le  premier  article  biographi-  ' 
que  paru  en  Fra  ce  sur  Amoros  est  celui, 
anonyme,  qu'inséra  la  Biographie  des 
Hommesyivans  et  qui  motiva,  en  1817, 
les  protestations  d  Amoros,  en  tcle  de  li 
plaquette  :  Dédaiatton  de  M.  .{moroi^etc.l 
conservée  à  la  Mj//(7»/û/^  sous  la  cote  Z,  m*^] 
^^?.  Cette  plaquette  contient  l'essentiel 
de  VExposé  des  scivices  qu'Amoros  publiî 
en  181  s  et  que  les  auteurs  du  Catalogué 
de  la  Natioiale ont  oublie  de  mentionnefj 
(voir  t.  Il,  col  1048),  bien  que  cetle  cu-^ 
rieuse  pièce  se  trouve  au  dépôt  de  la  ru^ 
de  Richelieu  sous  la  cote  :  O"  7^. 

Camille  Pitollet. 

Le  capitaine  Aupick  (LXXX,  284  ^ 
LXXXI,  109)  —  La  «  Liste  électorale  et 
du  jury  pour  184B  dans  le  département 
de  Saône  et  Loire  *  contient  l'indication 
suivante  :  «  Aupicq  (51c),  J.-^cques  Eloi-jo 
seph,  capitaine,  à  Chalon  sur-Saône.  Né 
en  1772.  »  Il  est  évident  que  ce  capitaine 
de  7b  ans  était  alors  en  retraite. 

Bibl.  Mac. 

L'explorateur  anglais  Burtoo 
descend  ait-il  de  Louis  Xi"V?  (LXXXI, 
«)3 1  II  est  assez  étrange  de  voir  rééditer 
la  fable  d'un  mariage  morganatique  ou 
simplement  d'une  liaison  entre  Louis 
XIV  et  une  Montmorency  protestante, 

Dans  les  «  Souvenirs  de  la  Marquise 
de  Créquy  »,  mémoires  apocryphes, 
mais    ai    amusants  et  où  tout  n'est    pat 
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invention,   il   est    longuement   question,  |  Strasbourg,   Courier    arriva  le    15  Juin  à 

aux  voluTies   VII  et    IX,  d'un   imposteur  j  l'ile  Lobau,    au   moment  où  s'achevaient 

ou  d'un  fou  —  peut  être  les  deux  —  qui,  :  les  immenses  travaux  qui  devaient  assu- 

à   l'époque    révolutionnaire,     intenta    un  rer  à  l'Armée  le  passage  du  Danube.    Dès 

curieux  procès  à  la  famille  de  Créquy.  '  '"   lonHomoin   \^c  H.i,-er.tir.nc   mimmprtrp. 
Ce  personnage  s'était   affuble   du   nom 


de  «  Cliarlcs  de  Bourbon-Montmorency 
Créquy  »  (Comment  ces  trois  noms  au- 
raient ils  pu  setrouvar  légalement  unis?) 
et  se  disait  légitimement  issu  d'un  pre- 
mier mariage  —  mariage  secret  de 
Louis  XV  avec  une  bàtnrde  Je  Louis  XIV  ! 
A  celle-ci  il  avait  fabriqué  la  risible  qua- 
lification de  princesse  de  Montmorency 
de  Freyberg,  de  Shitzenberg  et  du  St- 
Empire.  Elle  aurait  été  protestante  et 
princesse  régnante  en  Allem^gnel  Et  au- 
rait, du  vivant  de  Louis  XV  —  t.'ujours 
d'après  son  fils  -  contracté  un  second 
mariage  avec  un  vicorr.te  Alphonse  de 
Créquy,  ambassadeur  à  Vienne  (lequel 
n'exista  jamais). 

Les  mémoires  de  Madame  de  Créquy 
nous  apprennent  quelle  fin  eut  cet  impos- 
teur. €  11  a  péri  sur  l'échataud,  à  la  bar- 
rière du  trône,  en  qualité  d'aristocrate,  le 
7  thermidor  an  II. Son  acte  de  condamna- 
tion lui  donne  les  noms  de  Charles 
Alexandre  de  Bourbon  Créquy.  On  a 
cru  que  ce  devait  être  un  marchand  de 
tripes  et  de  gras  double  du  quartitf  St- 
Denis,  qui  s'appelait  Nicolas  Béz  chet 
mais  on  n'a  jamais  pu  s'assurer  de  son 
véritable  nom  Au  moment  de  sa  mort,  il 
avait  deux  fils,  les  citoyens  Guillaume  et 
Frédéric  Créquy-Montmorency  (sic)  canon- 
niers  dans  la  septième  compagnie  du  ba- 
taillon de  Paris,  dit  du  Théâtre-français  ». 

C.  L. 

Paul-  Lou  s    Coari-r    déserteur 

(LXXXI,9}).  P  L.  Courier  venait  à  peine 
«  de  régaler  de  sa  démission  »  le  Ministre 
de  la  Guerre,  qui  l'avait  acceptée  le  10 
Mars  1809,  que  la  nouv,ille  foudroyante 
de  la  victoire  d'Eckmûhl  vmt  lui  faire 
«  regretter  ses  épaulettes  »  et  lui  rendre 
«  cette  fièvre  d'ambition  et  de  gloire  qui 
secouaii  tous  ses  camarades  ».  (i) 

Ayant  sollicité  et  obtenu  sa  réintégra- 
tion dans  les  cadres,  grâce  au  Général  de 
Lariboisièrc,  qu'il  avait  autrefois  connu  à 

(i)  Robert  Gaschet  :  «  La  Jeunesse  de  P-L, 
Courisr.  > 


le  lendemain  les  déceptions  commencè- 
rent. Irrité  de  l'attitude  distante  du  Géné- 
ral de  Lariboisière,  secrètement  vexé  aussi 
du  commandement  obscur  de  groupe  de 
batteries  qui  lui  était  confié,  avec  d'autres 
officiers  de  son  grade,  dans  l'Ile  Alexan- 
dre, alors  qu'il  espérait  suivre  le  Com- 
mandant de  l'Artillerie  en  qualité  d'Aide 
de  Camp  ;  privé  de  monture,  n'ayant  fait 
aucun  effort  sérieux  pour  s'en  procurer 
une,  souffrant  enfin  d'une  atteinte  de  pa- 
ludisme au  n;oment  où  s'engagea  la  ba- 
taille de  Wat<ram,  le  Chet  d'Escadron 
d' Artillerie  Courier  se  laissa  porter  par 
quelques  soldats  dans  une  baraque  où 
vint  se  coucher  le  Général  Bertrand.  Resté 
en  arrière,  il  fut  traité  comme  un  des 
blessés  et  évacué  sur  Vienne.  «  Le  mal- 
heur, ou  bien  la  faute,  écrit  M.  R.  Ca- 
chet, était  irréparable.  Rétabli  en  peu  de 
jours,  il  comprit  sans  peine  qu'il  venait 
de  perdre  sa  dernière  chance  d'arriver  à 

un  grade  élevé, et  comme  n'ayant  reçu 

ni  solde  ni  brevet,  il  ne  se  lugeait  point 
assez  engagé  pour  ne  pouvoir  se  dédire, 
il  prit  !e  parti  df  quitter  l'armée.  » 

Arrive  à  Strasbourg  le  is  juillet,  il  en 
p  rtit  pour  se  rendre  à  Bâle,  et  de  Is  à 
Zurich  puis  à  Lucerne  où  il  passa  tout 
l  été  dans  un  chalet  pittoresquement  assis 
^u  bord  du  lac,  où  il  faisait  «  trois  parts 
de  sa  vie,  l'une  pour  manger  et  dormir, 
l'autre  pour  le  bain  et  la  promenade,  la 
troisième  pour  ses  vieilles  études  dont  il 
avait  apporté  les  matériaux.  » 

Ayant  achevé  en  Suisse  une  traduction 
libre  et  abrégée  de  la  vit  de  Périclès,  il 
se  mit  en  route  pour  l'Italie.  L'adminis- 
tration militaire  avait  si  bien  perdu  sa 
trace  qu'on  porta  sur  ses  étals  de  servi- 
ces, à  'a  suite  de  sa  réintégration  le  6  Juil- 
let 1809,  au  grade  de  Chef  d'Escadron  au 
2*  Régiment  d'Artillerie  à  cheval,  la  men- 
tion ;  On  ne  sait  et  quil  est  devenu  depuis 
la  fin  de  1809. 

Le  scandale  de  la  tache  d'encre  sur  le 
manuscrit  de  Longus,  à  Florence,  vint 
malencontreusement  appeler  l'attention 
sur  lui. 

Le  Général  Gassandi,  Chef  de  la  Divi- 
sion de  l'Artillerie  au   Miniitère  de  la 
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Guerre,  donna  l'ordre  au  Général  Sorbier 
Commandant  l'Artillerie  de  l'Armée  d'Ita- 
lie, de  faire  arrêter  Courier,  c  Le  vieux 
soldat  qu'était  Sorbier,  écrit  M.  Ci;ischet, 
n'.imiait  pas  Courier.  Cependant  il  le  fit 
prévenir  de  la  mission  qui  lui  était  con- 
fiée (par  le  colonel  d'Artillerie  Vauxmo- 
rel)  afin  que  Courier  put  avis''r  aux 
moyens  Je  faire  ..t-sser  les  démarches  dont 
1  était  l'objet  >• 

Celui-ci  écrivit  aussitôt  a  Gassendi. 
•  Bien  en  prit  a  Courier  de  savoir  écrire, 
ajoute  son  historien  ;  on  peut  penser  que 
son  habile  plaidoyer  contribua  dans  une 
large  mesure  à  désarmer  Gassendi.  Le 
Che!  de  la  Division  d'Artillerie  ne  se 
montra  pas  impitoyable  :  il  borna  là  son 
enquête  et  fit  mettre  celte  simple  note 
dans  les  Etats  de  Services  de  cet  Officier  : 
«  11  a  écrit  qu'ayant  eu  sa  démission  et 
n'ayant  pu  assister  à  la  bataille  de  Wa- 
gram,  faute  de  cheval,  il  avait  cru  ne 
pouvoir  plus  continuer,  et  s'en  était 
allé.  » 
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hommes  noyés  par  milliers  dans  le  le  Da- 
nube, des  régiments  entiers  disparaître 
sous  la  mitraille.  Durant  quarante  huit 
heures  passées  ainsi  dans  l'île  de  Lobau, 
«  notre  canoiinier  ne  vit  rien,  ne  comprit 
rien,  ne  sut  que  faire  dans  rinimense  des- 
truction qui  l'entourait.  La  faim,  la  fa- 
tigue, l'horreur,  eurent  bientôt  triomphé 
de  l'illusion  qui  l'avait  amené.  11  tomba 
d'épuisement  au  pied  d'un  arbre  et  ne  se 
réveilla  qu'à  Vienne  où  on  l'avait  fait 
transporter.  Aussi  prompt  à  revenir  qu'à 
se  prendre,  il  quitta  la  ville  autrichienne 
comme  il  avait  quitté  Tours  et,  sans  per- 
mission, sans  ordre,  se  regardant  comme 
fibre  de  partir  parce  que  les  dernières  for- 
malités de  sa  réintégration  n'avaient  pas 
été  entièrement  remplies,  il  alla  se  re- 
mettre en  Italie  des  épouvantables  im- 
pressions qu'il  avait  été  chercher  à  la 
Grande  Armée  >. 

Je  me   "oorne  à  cette  citation,  toute  la 

i  page    de    Carrel   est   à   lire.  Celui  ci    ne 

j  blâme  jii  ne  loue  Courier,  il  semble  trou- 

Les  temps  étaient   heureux  alors  pour  |  ver  l'acte  assez  naturel.  Armand  Carrel 

les  hellénistes  en  rupture  de  ban.  Un  siè-  \  avait  été  soldat. 

Ardouin-Dumazet. 


le  plus  tard  le  Chef  d'Escadron  d'Artille- 
rie Courier  qui  était  un  récidiviste  de  la 
désertion,  ne  s'en  fut  pas  tiré  à  si  bon 
compte  :  ni  son  érudition,  ni  son  style 
ne  lui  eus.ient  évité  le  Conseil  de  guerre. 

La.mourrux. 


'       S'il  veut  bien  lire  la  préface  d'A.  Car- 

ret  aux  œuvres  de  Courier, (édition  Paulin 

5    i8î4)  aux   pages    (O   et  24,    le  D''  J    C 


Dans  l'essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Paul-Louis  Courier,  qui  fut  publié  en 
1829  par  Armand  Carrel,  en  tête  de  la 
première  édition  des  œuvres  du  vibrant 
écrivain, toute  cette  aventure  est  racontée. 

Courier,  en  1H09.  était  démissionnaire 
di  son  grade  de  chef  d'escadron  d'ariillc- 
rie  depuis  l'année  précédente  ;  il  avait 
a'  '  né  l'armce  pour  se  consacrer  a 
se  ,  ,.  :  ;s  h<:lléniques  Mais  quand  Napo- 
léon entreprit  sa  campaj^ne  nouvelle 
contre  l'Autriche,  le  fiitur  pamphlétaire, 
qui  n'avait  servi  jusqu'alors  que  sous  des 
généraux  médiocres,  voulut  voir  l'Empe 
rcur  a  l'oeuvre,  il  partit  sans  être  appelé, 
'/"'^'  Viin  général  ami  d'être  attaché  bi-- 
r^  ?nt  à    son    Etatmaj'^r   et    assista 

aux  formidables  bat^iilles  sui     .  Danube. 
Pour  la  première  fois  ilans  sa  carrière  mi 
litaire  dc)4  lonjtue.  mais  qui  s'était  bornée   j 
«  la  (juerre  de  guenlla»,  en. Italie  surtout 


constatera   que  Courrier  quitta  deux  fois 
l'armée  ..sans  autorisation,  ni  incident. 

Zarzis. 

Descartes  en  Bretagne  (LXXXI, 
8,  1 14,  159)  —  Le  séjour  de  Descartes  à 
Sucé  est  indiqué  dans  un  ouvrage  plus 
répandu  que  Manta  en  ajournées,  dans 
la  Géographie   de    la  Fiance,  de  Joanne. 

Po'  r  répondre  à  la  question  posée  par 
M.  Dchcrmann-Ro\',  il  n  est  pas  besoin 
d'être  Nantais  :  un  peu  de  bibliographie 
y  suffit. 

M.  Phelippes-Beaulieux  a  publié  dans 
le  BulUtin  de  la  Société  atchéologiquc  de 
Ninles,  année  1873.  p.  24.  le  fac-si.nilé 
de  l 'acte  de  baptême,  célébré  en  l'église 
paroissiale  de  Suce,  le  9  septembre  1^44, 
de  Kcné  Descartes,  neveu  du  philosophe, 
fils  de  son  deim-frère  joachim,  seigneur 
'^•i  Chav.ignes,  et  conseiller  au  Parlement 
d'"  Brct.Tgne      Le    parrain    fut    <   escuyer 


I  assistait  a  de  grandes  tueries;  il  vit  les  4  Messire   René   des  Cartes,   sieur  du  Per- 
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ron  >  ;  on   sait  que  c'est  le  nom  que  Des- 
cartes avait  porté  dans  sa  jeunesse. 

Il  s'agit  d'ailleurs,    d'un   «   passage  » 
plutôt  que  d  un.  «  séjour  »   de  Descartes 
au  château  de  Chavagnes.   M    Ch.  Adam, 
dans    sa   monumentale   Vie  de   Descartes  i 
(Paris,   L.   Cerf,    1910),   qui   contient   les  i 
renseignements  les   plus  complets  et  les 
plus  précis,  a  établi  que  présent  à  Chava-  ; 
gnes  le  9  septembre,    il  était  à  Angers  le  ' 
19,   pour   de   là   regagner   Paris,   et   que   ■ 
dans  l'intervalle  il  était  venu  en  Poitou.   ] 

A   son  voyage  de  1647,  Descartes  alla   1 
encore  en  Bretagne  voir  sa  famille  ;  il  si- 
gna à  Rennes  des  actes  notariés  ;  on   n'a  ; 
pas  la  preuve  qu'il  vint  à  Sucé.  ] 

En  1648,  à  son  dernier  voyage,  précé-  ; 
dant  de  deux  ans  sa  mort,  il  ne  quitta  pas  ; 
Paris. 

En  résumé,  s'il  est  vraisemblable  que  < 
Descartes  ne  séjourna  pas  à  Sucé,  il  est  j 
certain  qu'il  y  a  passé.  Tout  n'est  donc 
pas  légendaire  dans  la  mention  du  Guide 
nantais.  Et,  pour  le  bourg  breton,  ce  n'est 
pas  une  mince  gloire  que  d'avoir  abrité, 
pour  quelques  jours,  le  plus  illustre  des  » 
philosophes  français. 

M.  P. 


L'assassinat  du  colonel  Flatters 

(LXXXI,  94)  —  Tout  d'abord  il  :  mirait 
prouver  que  le  colonel  Flatters  a  cté  réel- 
lement assassiné. 

Un  fonctionnaire   tunisien   m'a   assuré 
qu'il  tenait  de  la    bouche  des  Touaregs, 
que  le  colonel  Flatters,  qui  avait  quitté  la 
France  à  la  suite  de  déceptions    d'ordre 
privé,    s'était    tout    simplement    installé  ' 
dans  une  tribu  de  l'intérieur,  où,  il    avait  ! 
épousé  une  jeune  indigène.  Il  aurait  zinsi   . 
vécu  plusieurs  années  et  serait  tranquille-   < 
ment  mort  en  sage. C'est  un  roman  .-^  Cela  \ 
en  a  l'air  :  mais  rien  ne  prouve  que  ce  ro-  I 
man  n'a  pas  été  vécu.  ; 

J.-B.       ! 

Balthazar  Gracian  (LXXX,  LXXXI,  j 

71,  1 15).  Ameiot,  dans  sa  préface  6«  édi-  ■ 

tion    1690,    conclut    que    sa    compagnie  | 

Jésuite,  «  qui  est  un    séminaire    de  rares  | 

esprits,  me  saura  meilleur  gré  de  l'avoir  i 
fait  connaître    pour  ce   qu'il  était,   qu'au 

Censeur,  de  l'avoir    fait    passer    pour   ce  ; 

qu'il  n'était  pas  ;  car  pour    un   éciivain  \ 

moHté  sur  des   échasses   incompréb^nsihle  et  i 


qui  ne  sait  pas  lui-même  ce  qu'il  veut 
dire  c'est  donc  au  censeur  et  non  au  tra- 
ducteur qu'il  faut  reporter  cette  critique 
d'un  ouvrage  qui  a  quelque  chose  d'im- 
mortel »  (Préface). 

Sus. 

Souvenirs  et  Mémoires  d'Henry 
Gréville  /LXXVIII.  199;  LXXIX,  60). 
—  A  une  question  que  j'ai  posée  il  y  a 
quelque  temps  sur  l'existence  de  Mémoi- 
res laissés  par  Mme  Henry  Gréville,  plu- 
sieurs de  mes  confrères  ont  répondu  que 
la  romancière  n'avait  publié,  dans  ce 
genre,  qu'un  volume  de  prose  et  de  vers 
intitulés  :  Un  peu  de  ma  vie. 

J'ai  parcouru  cet  ouvrage  qui  n'est  en 
réalité,  suivant  l'expression  de  M.  de  Mor- 
tagne,  qu'un  recueil  de  «  réminiscences  » 
ne  présentant  guère  d'intérêt  que  pour 
son  auteur  et  n'est  certainement  pas  l'ou- 
vrage au  sujet  duquel  je  sollicitais  des  in- 
formations. Il  existe  pourtant  un  «  Jour- 
nal d'Henry  Gréville»,  car  Ch.  Nauroy 
en  reproduit  deux  passages  assez  piquants 
sur  Morny  dans  le  Curieux  (t  H.  p.  275). 

Peut-être  s'agit  il  ici  d'un  autre  Henry 
Gréville,  d'un  Anglais  sans  doute,  ayant 
vécu  en  France,  et  non  de  Mme  Durand, 
née  Alice  Henry,  qui  lui  aurait  ainsi 
usurpé  son  nom. 

Je  me  permets  donc  de  renouveler  ma 
question  :  Que  sait-on  d'un  Journal 
d'Henry  Gréville  ? 

Un  bibliophile  coA'Tois. 

Biographie      d'Alphonse'      Karr 

(LXXXI.  9^)  ~  On  consultera  utilement 
l'ouvrage  d'Alphonse  Karr  lui-même  : 
Le  Livre  de  botd,  Paris,  Dentu,  1879- 
1880,  4  vol.  in-i8. 

Gustave  Fustjer. 

« 

Alphonse  Karr  a  publié  ses  Mémoires 
(jusqc  en  1852)  dans  un  ouvrage  intitulé 
le  Livre  de  Botd  et  qui  forme  quatre  vo- 
lumes. (Chez  Calmann-Lévy,  1879- 1880). 

H.  D'A. 

La  femme  du  poèt^  Lamartine 
(XXXiV  ;  XXXVI  ;  LXXX  ;  LXXXI,  22, 
164  . —  Marianne-Elisa  Birch  était  née  en 
lieu  i'.iconnu  qu'elle  cachait  et  dont  elle 
ne  parlait  jamais  ;  son  mari  n'en  con- 
nut même  pas  la  date  après  sa  mort. 
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Il  la  disait  alliée  aux  plus  illustres  fa- 
milles de  son  pays.  En  Angleterre  et  en 
Savoie,  la  mère  et  la  fille  (uient  intime- 
ment liées  avec  la  famille  du  marquis  de 
U  Pierre,  gentilhomme  de  haute  distinc- 
tion d'après  Lamartine,  émigré,  revenu 
après  le  retour  du  roi  de  Sardaigne.  Ce- 
lui ci  qui  s'appelait  Vibert  de  la  Pierre 
simple  gentilhomme  de  la  Chambre, 
avait  épousé  en  Angleterre  Dorothée 
Phelp  de  Hampton  Wink.  Ni  l'un  ni 
l'autre  n'appartenaient  à  la  haute  no- 
blesse, car  le  marquis,  autrefois  simple 
seigneur  de  Massongy.  sous  le  nom  de 
Vibert.  avait  hérité  de  la  marquise  Pobtl 
dt  la  Pierre,  veuve  sans  enfant  qui  avait 
lègue  a  ses  neveux  ce  litre  de  noblesse 
de  robe. 

La  famille  Phelp  de  Hampton  ne  figure 
pas  au  Peerage  et  Baronetage.  .Madame 
Birch  née  Réessen  et  son  mari  ancien 
major  et  non  colonel  de  l'armée  anglaise, 
qualifié  gentilhomme  du  prince  de 
Galles,  ne  pouvaient  non  plus  prétendre 
à  des  alliances  illustres  car  l'un  et  l'autre 
n'y  étaient  pas    représentés  avant    1851. 

Toutefois,  on  n'ignorait  pas  à  Cham- 
béry, pendant  leur  séjour  de  1818  a  1820, 
les  bruit?  qui  couraient  que  Mme  B  rch 
recevait  une  pension  considéiable  du  roi 
Georges  IV.  I  ancien  duc  de  Galles,  en 
reconnaissance  des  services  rendus  pat 
son  ancien  gentilhomme. 

On  n'y  avait  pas  ignoré  non  plus  le 
ton  siticr  qu'elle  avait  pris  pour  rejeter 
sèchement  et  cruement  la  première  de- 
mande de  son  futur  gendre.  On  a  depuis 
trouvé  sa  re:>onsc  malhonnête  en  l'excu- 
sant de  sa  connaissance  insuffisante  de  la 
langue  française  et  de  l'abri  qu'ofirait  a 
son  refus  la  question  d  intérêt.  Cela  ne 
suffirait  pas  pour  justifier  des  prétentions 
de  gauche  au  flirt   avec  un  prince  royal. 

Et  cependant,  pourquoi  le  titre  de  ba- 
ronie  qu'elle  n'a  pas  porté  fut-il  pour  la 
première  fois  concède  en  1831,  quelques 
moi»  après  la  mort  de  Georges  IV,  a  l'un 
de  ses  proches,  avec  des  armes  d'aïur  à 
trois  fleurs  de  lys  d'argent  qui  évoquent 
un  des  quartiers  des  princes  .'  Galles, 
•OiJS  la  devuc.  Libfrtas,  que  Lamartine 
n'aurait  pas  désavouée  pour  sk  btlle- 
mère 

Sus. 


Le   tombe -u  d'Elvira  (T.  G   311  ; 

LXXl,23,?i  i).  La  question  de  la  sépul- 
ture de  l'Elvire  de  Lamartine  a  déjà  été 
traitée  dans  les  colonnes  de  Vlntermé- 
diaire  et  a  donné  naissance  à  une  polé- 
mique., .espacée  entre  M.  Anatole  France 
et  feu  Ch  Nauroy.  Ce  dernier  écrivain 
avait  affirmé  dans  le  Curieux  du  15  oc- 
bre  1883  que  Mme  Charles  reposait  au 
cimetière  du  P  Lachaise  dans  la  tombe 
de  son  mari.  Une  dizaine  d'années  plus 
tard.  M  Anatole  France,  qui  s'occupait 
alors  de  recueillir  les  éléments  de  sa  fa- 
meuse brochure  sur  l' Elvir»  de  Lamar- 
tine, déclara  en  1892  d^nsV Intomcdiaire 
(XXVI,  608)  que  Nauroy  était  dans  l'er- 
reur et  que  le  physicien  Charles  reposait 
seul  sous  la  pierre  tombale  dont  l'ins- 
cription, d  ailleurs,  porte  uniquement 
son  nom  ;  il  ajoutait  (ce  qui  est  parfaite- 
ment exact;  que  les  registres  du  cime- 
tière ne  renfermaient  aucune  trace  de  l'in- 
humation de  Mme  Charles,  et  terminait 
par  l'aveu  qu'il  n'avait  pu  découvrir 
l'endroit  où  celle-ci  avait   été  enterrée. 

Quatre  ans  après,  en  1896,  Nauroy 
répliqua  dans  V Intermédiaire  qu'il  main- 
tenait son  dire  et  même  «  qu'il  croyait 
savoir  que  l'arbrisseau  toujours  vert  [qui 
ombrage  la  sépulture]  était  entretenu  par 
les  soins  de  feue  Valeniine  de  Lamartine, 
nièce  du  poète  >  ;  mais,  pas  plus  qu'au- 
paravant, il  ne  donnait  de  preuves  a  l'ap- 
pui de  son  allégation. 

M.  A.  Ch  du  Ch  croit  savoir  que 
Mme  Charles  fut  inhumée  dans  un  cime- 
tière qui  se  trouvait  à  l'emplacement  ac- 
tuel de  la  place  Baudoyer.  Il  y  avait  ja- 
dis entre  celte  place  et  l'église  Saint- 
Gervais  un  cimetière  qui  était  bordé  au 
nord  par  la  rue  du  Pourtour  Saint  Ger- 
vais  (actuellement  partie  de  la  rue  Fran- 
çois Miron .  ;  mais,  en  1817,  on  n'y  en- 
terrait plus  depuis  longtemps.  Au  nord 
de  la  place  Baudoyer  se  trouvait  un  autre 
cimetière,  dit  cimetière  Saint-jean,  qui 
était  situé  entre  la  place  et  la  rue  de  la 
Verrerie  et  desservait  la  paroisse  de  Saint- 
jean  en  Grève  ;  mais  ce  cimetière  fut 
converti  en  marché  public  en  1772;  il 
occupait  le  point  de  croisement  de  la  rue 
de  Rivoli  avec  la  rue  de  Bourtibourg.  Il 
parait  difficile  que  Mme  Charles  ait  été 
inhumée  dan»  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
I  cimetières  disparus    depuis    longtemps. 
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Aussi  serait-il  à   désirer    que    notre  con-  j 
frère  voulût  bien  retrouver   et    nous  faire 
connaître    la    source  a  laquelle  il  a  puise 
son  intéressante  indication. 

Un  blBLIOPHlLE  COMTOIS. 

Prince  deLimbourg  (LXXX  ;LXXXl, 
23.  1 ,9).  _  Parmi  les  titres  du  Prince  de 
Limbourg  (Philippe-Ferdinandj,  je  vois 
figurer  celui  de  Grand- Maître  de  l'Ordre 
Chapitrai  dAncie'-ne  Noblesse  et  de  celui 
du  Mérite  du  Lion  de  Limbjurg,  sous 
l'invocation  de  St' Philippe.  —  Or.  je  me 
souviens  d'avoir  eu,  en  mes  mains,  il  y  a 
une  dizaine  d'années,  un  modeste  bou- 
quin, s-ans  couverture,  dont  le  tiire  pom- 
peux sauta  de  suite  à  mes  yeux  :  Extrait 
des  Statuts  de  l'Illustre  ordre  Chapitrai 
d' Ancienne  Noblesse.  -  A  Wilhtimsdor^ 
en  Fi anconie,  Lbe{  Daniel  Lobegot ,  impri- 
ment Je  la  Cour  Sans  date,  mais  je  crois 
qu'il  a  été  imprime  vers  1770.  |  ouvre,  et 
je  lis  le  préambule  que  voici  : 

Dans  l'étabiisse;;ient  des  différerts  ordies 
de  Chev?!ciie.  les  Souverains  ont  eu  pour 
but  d'exciter  I  émulation  et  de  distinguer  par 
des  iiiarques  extérieures  Us  personnes  méri- 
tantes   Cet  établissement  en  effet    a    pour 

objet  une  union  réciproque  entre  les  person- 
nes qualifiées  ae  tout  sexe,  de  tous  é'ats,  de 
toutes  religions  et  de  toutes  n:itions.  mariées 
ou  célibataires  qui,  par  ur.e  suite  non  inter- 
rompu   d  aveux,  ont  soutenu    l'éclat  de  leur 
ancienne  origine  .  ..  Tels  sont  les  moti.s  qui 
ont  iéteiminé  en     768  l'instituiion  de   l'or 
dre  d  Ancienne  noblesst...  L  etabL.Sbcmentde 
cet  ordre  ayant  été  formé  en  bmpire  il  a  é  é 
convenu  qu'il  le  sérail  sn  mémoire    des  Em- 
pereurs de  la    Maison    de   Liiubourg-Luxein- 
bourg  :  Henri  Vil,  Wenceslas,  Sigismond  et 
CharUs  IV,  qui  a  plus  ccntiibué  à  sa  consti- 
tution actuelle  dans  sa  Bulle   d'Or.   —    C'est 
une  loi  fon  Jamentale  de  l'Ordre  d'Ancienne 
Noblesse  que  le    Grand-Maître   sera    toujours 
élu  et  choisi  parmi  les   Souverains,  les  Piin- 
ces  ou  Comtes  régnants  d'Empire,et qu'il   doit 
avoir  été  reçu  préalablement  Grand'Croix  de 
l'Ordre.   --  Le  choix  du   premier  Grand  Maî- 
tre est  tombé  unanimement  sur   S.    A.  S.    le 
Prince  Phil  ppe-Kerdinand  de  Holstein-Lim- 
boutg,DâfCe  qu'il  est  le  prinapil  Fon  ateur 
et  qu'ie^t  iss.  de  la    même    origine    que  les 
quatre  Erape>eurs  dont  il  porte  lenom  et  les 
armes 

t.nsuite,il  est  dit  que  depuis  la  création 
de  cet  ordre,  il  a  été  jugé  nécessaire  de 
faire  des  changements  dans  les  statuts  ori- 
ginaires et  dans    les    suppléments  posté- 


rieurs. On  les  a  réunis  en  un  seul  et  même 
corps  de  statuts,  dérogeant  et  annulant 
tout  ce  qui  poui  rait  être  contraire  aux 
présents,  qui  contiennent  la  substance  de 
la  seule  et  vraie  loi. 

Suivent  les  statuts  fort  curieux  et  in- 
téressants, divisés  en  six  chapitres  et  cha- 
que chapitre  en  plusieurs  articles  Pour 
être  admis  dans  l'ordre,  il  fallait  prouver 
16  quartiers  de  noblesse  et  appartenir  à  la 
religion  chrétienne  Les  demandes  pour 
l'admission  devaient  être  adressées  a  M' 
de  Bourg,  secrétaire  général  de  1  Ordre  : 
Château  dOberstein  sur   la  Naye,  piès  de 

Sarlouit.  ,         . 

La  décoration  était  une  croix  a  huit 
pointes  émalliées  d  azur  remplie  aux  qua- 
tre angles  de  flammes  d  or  ;  sur  les  qua- 
tre branches  les  lettres  H.  C.W.  S.  initia- 
les des  noms  des  quatre  Empereurs.  Au 
centre,  un  écusson  avec  un  ange  gardien 
proiecteur  de  l'ordre  et  la  légende  Hlus- 
iribus  et  Nobtlitali.  A  l'envers,  les  lettres 
P.  D.  E.  P.  (proDeoet  Patria).  La  dé- 
coration était  suspendue  à  un  ruban  moiré 
bleu  céleste  liseré  d  or  Cet  ordre  on  1  ap- 
pelait aussi  Ordre  Chapitrai  des  Qyatre 
Empereurs. 

j'ai  lu  quelque  part  qu'après  la  Révolu- 
tion française,  le  Maréchal  Macodnald 
étant  chancelier  de  l'Ordre,  celui-ci  fut 
reconstitué  sous  la  Grande-Maitnse  d'un 
Prince  de  la  Maison  de  Saxe  et  après  sa 
mort,  le  Prince  de  Rohan  devint  lieute- 
nant du  Grand  Magistère  jusqu  à  l'élec- 
tion d'un  Prince  de  Gonzague  en  ib^j, 
qui  fut,  je  crois,  le  dernier  grand  Maître 
de  l'Ordre. 

Cependant,  je  nie  souviens  d'avoir  ren- 
contré un  gentilhomme  Sicilien,  apparte- 
nant à  cet  ordre,  qui  m  affirma  que  le 
Chapitre  allait  bientôt  se  réunir  pour 
l'élection  d'un  nouveau  Grand-Maître, 
mais  il  y  a  déjà  plusieurs  années  de  cela. 
Peut-être  quelqu'un  de  nos  aimables  col- 
lègues pourrait-il  fournir  d'ultérieurs  ren- 
seignements intéressants  à  ce  sujet. 

De  L.  de  V. 

Conrad  Ferdiuand  Meyer  (LXXXI, 
142J.  —  L'ouvrage  de  M.  a  Harcourt,sur 
Conrad  Ferdinand  Meyer  est  une  excel- 
lente thèse  de  doctorat  soutenue  à  la 
Sorbonne,  «t  publiée  chez  Alcan. 
i  GEORagf  GOYAU. 
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Jacob  Petit,  graveur...  et  ébé- 
nikte  (LXXXI,  90).  —  Des  planches  gra- 
vées au  Irnit  repr  sentant  des  décorations 
pour  tneubles  et  datant  du  commen- 
cement du  XIX*  siècle,  «  composées, 
dessinées  et  gravées  par  Jacob  Petit...  » 
Ce  sont  les  modèles  des  admirables  ou- 
vrages sortis  de  l'atelier  des  Ji<.\'h, 
les  «rands  ebén'stes  de  la  rue  MesL ', 
successivement  fournisseurs  deLoui'^  XVI 
de  la  Convention, de  Napoléon,  de  la  Res- 
tauration, et  qui  étaient  dessinés  par  le 
plus  celobre  des  Jacob,  François-Honoré- 
Georges  Jiiiob  dit  Jacob  Dtumaller  ou  lacob 
pftit  par  opposition  à  son  frère  Georges 
/jCK<b,  dit  Jaeob  l'aine. 

Ce  que  fu(  cette  famille  dans  l'histoire 
du  mobilier  franvais,  ce  ()u'accomplirent 
ces  hommes  qui  furmt  autant  des  fabri- 
cants que  des  artistes  devra  tenter  un 
jour  la  plume  d'un  historien.  Je  me  bor- 
nerai a  établir  leur  liliaiion.  ainsi  qu'à 
énoncer  leurs  principales  œuvres  et  leurs 
créations. 

Le  premier  du  nom  est  Gtorges  Jacob, 
originaire  de  Bourgogne,  reçu  maître 
?  ^Paris,  en  176,.  Les  meubles  de  sty- 
le Louis  XV  portant  le  nom  de  Jacob, 
peuvent  lui  être  attribués.  Il  fit  également 
du  Louis  XVI.  Mais  là  où  il  se  montre  no- 
vateur, c'e«;t  en  fabriquant,  sur  les  des 
sm»  de  David,  un  mobilier  pour  cet  ar- 
tiste, dans  le  genre  }<reco  romain,  visible- 
ment inspire  par  les  découvertes  de  VVinc- 
khetmann  à  Pompéi.  mobilier  en  acajou 
qui  cul  un  succès  fantastique  et  qui  portait 
en  germe  les  styles  Directoire,  Kmpire  et 
Restauration.  Désigné  pour  meubler  la 
salle  de  la  Convention,  il  f^it  appel  à 
Pcrcieretà  Fontaine:  île  leur  collaboration 
nait  ensuite  le  style  Directoire. 

En  179s,  il  cède  sa  maison  à  ses  deux 
ftU  :  Gfot/^fi  Jacob,  dit  jacob  l'ainé  et 
Honoté  fran^ois  lacob,  dit  Jacob  le  Petit 
qui  fondent,  rue  Mesléc,  la  Maison  Jacob 
rrèrts.  Le  premier  meurt  en  1803  ;  le  se- 

cr--  ' ^^.j  à  lui  seul   la  suite  des  affaires 

**  ■'>^,  devient,  dés  lors,  la  maison 

Jaeob  Dtimaller  II  accole  à  son  nom  celui 
de  '^  ter    provenant    d'une  terre  ac- 

qi^  ,  ..  le  pcrc,  a  Desmalter  en  Bour- 
gogn*?  et  sei  meubles  p^  rtenl,  des  lor.s,  la 
Célcbr  ne  Jacob  D. 

Pen^-.  -  -ourte  période  de  collabo- 

ration, Ja.  'é  s'occupe  Je  I  adminis- 


tration de  la  maison  nous  dirions,  de  nos 
jours,  de  la  partie  commerciale  ;  Jacob 
le  Petit,  qui  deviendra  Jacob  D.  de  la  par- 
tie technique  :  dans  l'espèce,  de  la  partie 
artistique. 

Merveilleux  dessinateur,  inventeur  re- 
marquable, doué  d'un  talent  d'exécution 
hors  de  pair, il  continue  à  faire  appel  à  la 
collaboration  de  Percier  et  de  Fontaine 
pour  les  projets  de  dessins  de  meubles;  de 
Thomyre,de  Delafontaine  pour  les  bronzes 
ornementaux,  et  lui-même  les  fait  exé- 
cuter sous  sa  direction  et  en  surveille  le 
montage.  Dans  cette  première  période,  les 
jacob  suivent  le  goût  du  jour  :  meubles  à 
attributs  révolutionnaires,  faisceaux  de 
licteurs,  etc. 

Le  grand  succès  de  la  maison  date 
du  jour  où  François-Honoré  Jacob,  dit  Ja- 
cob Desmalter,  en  devient  le  directeur 
unique  D'un  esprit  novateur,  il  crée  la 
mode  au  lieu  de  la  suivre,  mais  il  sait  se 
conformer  aux  tendances  de  l'époque  «t 
ses  créations  en  sont  l'expression.  Il  est 
vrai  qu'il  est  le  fournisseur  de  Bonaparte, 
qui  va  devenir  Napoléon  et  qui  s'adresse 
à  lui  pour  meubler  la  Malmaison,  les  Tui- 
leries, Fontainebleau,  Compiegne,  etc.  Il 
estvrai  aussi  que  Percier  et  Fontaine,  les 
artistes  favoris  du  maître,  fouriuisent  des 
motifs  et  des  formes  de  meubles  que  Jacob 
le  Petit  devenu  le  grand  jacob,  met  au 
point  et  dessine  en  épures  destinées  a 
l'exécution  directe  par  les  ouvriers  de  la 
maison.  L'acajou  domine  :  les  cols  de 
cygne,  les  sphynx,  les  femmes  ailées,  les 
chimères,  les  contours  égyptiens  ou  ro- 
mains soit  en  bois,  soit  en  bronze,  sor- 
tent de  ses  ateliers  et  sont  ensuite  imités 
par  tous  les  ébénistes  de  l'époque. 

11  fabrique  de  tout  :  chaises,  fauteuils, 
canapés,  tables,  guéridons,  armoires,  bi- 
bliothèques, écrans,  la  plupart  munis  de 
bronzes  soit  de  Thomyre,  soit  de  Ché- 
ret. 

A  la  Restauration,  un  nouveau  style, 
dérive  du  précèdent,  fait  son  apparition. 
Jacob  D.  s'en  empare  aussitôt,  car  il  est 
essentiellement  de  l'époque  qu'il  traverse 
Il  fabrique  les  meubles  qui  plaisent, 
rébénisteric  en  est  toujours  parfaite,  mais 
le  bionze  sacrifié  et,  m.-igré  cela.,  il  crée 
des  lignes  harmonieuses  qui  seront  encore 
les  modèles  de  ses  collègues. 

Il  abandonne  enfin  la  maison   en    i82> 
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entre  les  mains  de  son  fils  Georges-Al- 
phonse Jacob,  qui  représenle  la  troisième 
génération  de  ces  arlisles,  mais  qui  ne 
saura  plus  créer  de  modèles  nouveaux  Du 
reste,  à  cette  époque,  comment  constituer 
un  style  adéquat  à  une  génération  où  lo 
goût  a  disparu,  où  l'on  méprise  le  beau 
véritable  et  où  l'art  français  n'a  plus  ni 
direction,  ni  objet  !  La  maison  périclite 
peu  a  peu  sous  les  yeux  de  Jacob  D.  qui 
assite  impuissant  au  commencement  de 
son  agonie  et  ne  meurt  lui-même  qu'en 
1841.  Georges  Alphonse  lacob   la  vendit 

en  1847. 

Alde. 

Comtesse  ïes  Plassons  (LXXX, 
142,  260).  —  Dans  le  n»  1509  du  20  30 
novembre  dernier,  p.  260,  j'ai  dit  que  la 
Comtesse  des  Plassons  était  l'auteur  de 
deux  volurr.es  de  poésies. 

Ces  deux  volumes  ont  pour  titres  : 

Le  premier  '. 

<  Poésies  mêlées,  dédiées  à  Monseigneur 
le  marquis  fîe  Torcy,  mmistre  et  secrétaire 
d'Etat,  coiiimandeur  des  ordres  du  Roy,  par 
Madame  Gabrieiie-Rose  de  Mitry,  comtesse 
des  Plassons  » . 

A  Cologne,  chez  la  veuve  de  Pierre 
Marteau  171-5.  (Petit  in-8°de  160  pagesj  ; 

Le  second  : 

«  Œuvras  de  poésies  dédiées  à  Sa  Majesté 
Impériale  Charles  Vi,  par  Madame  Françoise 
Gabnelle  Rose  de  Mitry.  veuve  de  Messire 
Jean  Bo^jchard  d'Aubî'ene,  chevalier,  coraie 
des  Plassons,  mort  à  Vienne  en  Autriche  en 
1703  ». 

A  Cologne,  par  la  Société  des  Libraires, 
1717.  (Petit  in-8°  de  142  pages). 

j'ai  pu  me  procurer  le  premier  de  ces 
volumes,  mais  n'ai  pas  réussi  encore  à 
trouver  le  second. 

Pourrais-je  savoir  si  quelque  Bibliothè- 
que publique  ou  privée  possède  ce  der- 
nier volume  ? 

Cte  H.  de  M. 


Rouss  lin  dâ 

1     LXXXl,     51, 


Les  manuscrits  de 
S t- Albin   (LXXX,    333 
104.  —  Il  est  facile  de  résoudre   ce  que 
M.  Arthur  Pougin,  dans   son    intéressante 
communication,  appelle  une  énigme  histo 
rique. 

Alexandre  Rousselin  et  Rousselin 
Corbeau  de  Saint-Albin  sont  une  seule  et 
même  personne. 


Alexandre  Rousselin  fonda  avec  Garât 
le  i^'  juillet  1793  \â  Feuille  du  Salut  Pu- 
blic Il  fut  adopte  le  7  janvier  1813  par 
le  second  mari  de  sa  mère  et  il  eut  ainsi 
le  droit  de  prendre  le  nom  de  Rousselin 
Coibeau  de  ^t-Albin. 

Dans  la  f-tance  Littéraire  (tome  VllI  p. 
241)  Querard  signale  Rousselin  comme 
un  des  rédacteurs  de  la  feuille  révolu- 
tionnaire x<  Le  Salut  Public  »  ;  Aulard 
dans  ses  Etudes  et  leçons  sur  la  Révolu- 
tions française  {V"  série  page  229)  repro- 
duit un  arrêté  du  Comité  de  Salut  public 
du  3  août  1793  ordonnant  la  création 
d'un  journal  qui  aura  «  pour  objet  de  dé- 
velopper et  de  répandre  les  principes  des 
mœurs  républicaines  et  de  la  Liberté  >  et 
a  démontré  que  ce  journal  n'est  autre  que 
la  Feuille  du  Salut  Public  rédigée  par 
Rousselin  le  jeune  protégé  de  Danton. 

Chargé  d'une  mission  à  Provins  en 
octobre  1793,  puis  envoyé  à  Troyes  (en 
novembre  de  la  même  année  comme 
commissaire  national  civil  du  comité  de 
Salut  Public,  Rousselin  fit  régner  la  ter- 
reur dans  le  département  de  l'Aube.  Le 
25  brumaire  an  II, il  écrivait  aux  membres 
du  Comité  de  Salut  Public  pour  leur  de- 
mander «  la  permission  d'organiser  une 
commission  révolutionnaire  qui  mette  en 
activité  la  guillotine  oisive  dans  le  pays  » 
et  il  ajoutait;  «  ce  territoire  si  longtemps 
intecté  par  l'aristocratie  sera  purgé 
comme  les  étables  d'Ogias  [sic),  et  je 
vous  promets  de  faire  conduire  à  Paris 
un  convoi  immense  des  dépouillements 
précieux  des  églises».  Cette  lettre  est 
insérée  in-extenso  dans  la  Feuille  du  Salut 
Public  (n"  143- 1  frimaire  an  11)  qui  avait 
déjà  rendu  compte  de  la  mission  de  Rous- 
selin à  Provins  (n°  105  et  129.  Brumaire 
an  11)  et  qui  reproduit  avec  soin  les  prin- 
cipaux arrêtés  pris  à  Troyes  par  un  de 
ses  principaux  rédacteurs  (n°  146  frimaire 

an  11.) 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  le  ré- 
volutionnaire de  jadis  était  dïvenu  un  mo- 
déré, il  était  protégé  par  le  roi  lui-même 
et  avait  acquis  la  co  propriété  du  journal 
«  Le  Constitutionnel  ». 

11  chercha  à  faire  oublier  son  passé, 
aussi  presque  toutes  les  biographies  sont- 
elle  muettes  sur  la  collaboration  de  Rous- 
sel! i  h  la  Feuille  du  Salut  Public  ;  Il 
obtint  même  de  Quérard   la  suppression 
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de  l'artitle  qui  lui  était  coisacré  dans  la 
Ffjncf  Ltttéuire  et  la  rédaction  d'un 
cailon  qui  se  trouve  dans  presque  tous 
les  exemplaires  du  tome  VIll  du  savant 
recueil  bibliographique.  On  pourra  ce- 
pendant consulter  la  première  notice  très 
exactement  rédigée  dans  l'oc-^mplaire 
conservé  a  la  Bibliothèque  Nationale  (Ré- 
serve Q.  Sii  —  It.wu  Uttnaite,  tome 
VIII  p.  340-341)  comparez  :  Qyerard 
I.ti  Sutfrfbeitei  Liiiiratres  dévoilées  tome 

m  p.  4^7'- 

Babt-au  dans  son  Histoire  de  Troyes 
pendant  la  Révolution  (tome  II  p.  126)  et 
M.  Arthur  Prévost  dans  une  étude  sur 
lé  régime  Je  la  iépritattott  Je  V Egita  tt  de 
tEiit  àiir.i  la  ville  de  Troui  <  «  iji^ 
(page  7)  résument  avec  impartialité, 
d'après  les  pièces  des  archives,  le  rôle 
joué  a  Troyes  par  le  terroriste  Rousselin, 
qui,  sous  prclexte  de  Salut  Public,  foula 
aux  pieds  le  droit,  la  justice  et  l'huma- 
nité. 

Armand  Lods. 

•  • 
Alexandre  Rousselin, rédacteur  en   179} 

de  la  Feuille  au  Sa/ul  Public,  et  Alexan 
dre  Charles  Rou><5elin  Corbeau  de  Saint- 
Albin,  c'est  bien  le  même  personnage. 
La  Biographie  mcdtrue  (Leipzig.  1806, 
le  fait  envoyer  à  Troyes,  corrme  com- 
missaift  civil,  non  pas  en  septembre 
(pendant  qui' rédigeait  encore  sa  feuille) 
maii  en  novembre  179}. 

Hf.nri  d'Aimera». 

Laduches'-ede'ValentmoiBlLXXXI. 
9«).  —  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  le 
cardinal  de  Maz.irin  maria  ja  nièce  Hor- 
tense  Mancini  (ilk-  de  Laurent  Mancini  de 
la  noblesse  romaine,  et  de  jéromnie  Maza 
riny.  avec  Armand  Charles  de  la  Porte, 
fille  deCharlesdc  la  Porte, duc  de  la  Meil- 
lerayc,  pair,  maréchal  et  grand  maître  de 
lariiilerie  de  France,  tt  de  Marie  Ruzé 
dfcfftat. 

Le  contrat  de  mariage  de  la  Porte- 
Mancin  fut  passe  à  Vincennes,  le  38  fé- 
vrier jt)6i,  en  présence  du  roi,  de  la 
reine  et  du  cardinal.  \.  ilui  ci  donnait  à  I9 
future  le  duché  de  ft'ayen ne,  1,200  000  Ir 
en  f  .es gouvernements  de  Brissac, 

de  j  ..  ,,.ourg,  de  la  Haute  et  de  la 
B«Me-Al»iice  et  la  charge  de  grand  bailli 
d'Hagueneau  Armand  Charles  de  la  Porte 


était  astreint  à  prendre  le  nom  et  les 
armes  de  Mazarin,  et  ses  descendants  se- 
raient obligés  de  les  conserver  De  plus, 
le  nom  de  .Mazarin  devait  être  donné  au 
duché  de  .Wayenne,  à  moins  que  la  terre 
qui  serait  achetée  avec  les  1.200.000  fr., 
constitué  en  dot  ne  fiit  plus  importante 
que  celle  de  Mayenne.  Les  nouveaux 
épi  u.\  firent  l'acquisition  de  Rethel,dans 
les  Ardennes,  qu'on  érigea  en  duché  sous 
le  nom  de  i\lazarin. 

La  dernière  duchesse  de  Mayenne 
Louise-Fehcie  Victoire  d  Aumonl  épousa 
en  1777  Honoré  Anne  Matie  <  Iiarles  Mau- 
rice de  Grimaldi,  duc  de  Valentinois. 

(Voir  yUle  et  pays  de  Mayenne  par  A. 
Grosse  Duperon). 

VlDIMUS. 

♦  » 

A  l'occasion  de  cette  question,  je  dési- 
rerais bien  connaître  les  noms  et  prénoms 
de  la  mère  du  prince  actuellement  ré- 
giirtui,  de  ses  frères  et  sœurs  s'il  en  a, 
avec  indications  des  alliances.  Prière  aussi 
de  donner  en  termes  concis  et  sans  com- 
mentairesce  qui  concerne  sa  descendance. 

Les  accords  passés  sous  Napoléon  III 
ente  la  France  et  le  prince, alors  régnant, 
et  modifiant  l'étendue  de  la  minuscule 
piincipauté,  donnent  ils  à  Ctiui-ci  les  ti- 
tres je  duc  de  Valentinois. Mayenne,  etc  ? 
Quelle  est  la  superficie  exacte  de  la  prin- 
cipauté ?' 

La  Coussière. 

L'Infini  aubstantif  (LXXXI,  49, 
171).  —  |e  n'ai  jamais  eu  l'inten- 
tion de  faire  un  piocès  à  un  dictionnaire 
quelconque  au  sujet  de  l'infini  substantif, 
et  il  ne  m'en  coûte  nullement  de  recon- 
naître que  le  Dictionnaire  Latcusse  indi- 
que (IX  p.   684,  col.    2,  ligne  36)  : 

S.  m.  qui  est  sans  limlt-,  sans  bornes,  et 
que  cette  définition  est  suivie  de  citations  de 
Descaries,  Pascal,  Guizot,  H'gcS  et  Lamar- 
tine. 

Mais  la  question  n'est  pas  là. 

Je  précise.  De  quelle  époque  date  la 
conception  de  l'intini  substantif  tel  qu'il 
fut  conçu  par  Descartes,  Pascal,  etc    ? 

Est  ce  qu'il  y  est  fait  allusion  dam 
Platon,  Aristote,  Lucrèce,  Cicéron,  Pé- 
trone, saint  Thomas  d'Aquin,  Dante,  le 
Tasse,  Milton,  etc. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


le    Mart  1930. 


225 


226 


Avant  Pascal  a-t-il  été   fait   allusion    à  | 
€  ce  qui  ne  peut  avoir  de  bornes  » . 

On  se  croit  suspendu  dans  l'univers  en  feu, 
On  ne  sait  si  l'on  tombe  Ou  bien  si  l'on  gra- 

[vite 
Dans  V  espace  éternel  sans  fin  et  sans  milieu. 

Gustave  Bord. 

■  Le  mariage  de  M.  de  VitroUes. 
(LXXXI,  143.  —On  disait  que  Mlle  de 
Folleville  était  la  fille  de  la  duciiesse  de 
B..  mais  un  homme  digne  de  foi  m' > 
assure  avoir  vu  les  titres  fitialifs  des  Fol- 
''c,  maison  allemande  d'origine  Iran 
ç.rs>  titres  établissant  nettement  que 
madame  de  Vitrolles  était  une  Folleville 
naturelle  et  légitime. 

SouLGÉ. 

Le  Gra'-dMaître  de  la  Toison 
d'or  (LXXX.  96,  15?).  —  Cet  Ordre  est 
comme  un  Ordre  de  famille,  dont  on  peut 
hériter  par  les  fe.Times  (v.  g.  les  Bour- 
bons d  Espagne).  C'est  ainsi  qu'on  consi- 
dère l'Ordre  Constantinien  de  Saint-Geor- 
ges et  quelques  autres,  que  je  n'ai  pas 
présents  à  la  mémoire  Pour  ce  motif  la 
nouvelle  république  autrichienne  ne  pour- 
ra conférer  la  Toison  d'Or. 

La  CoussiÈRE. 

Armoiries  d'Orléars  de  la  Motte 

(LXXXI, 97,  169).  —  Les  d'Urléans  de  Bé- 
douin, au  Milanais  et  au  Comtat-Venais- 
sin  portaient  :  De  gueules  au  léopard  lionne 
d''or,  aune  bureUe  d'azur  brochant  iur  le 
tout  ;  au  chef  d'or  chargé  d'un  aigle  de  sable. 

Les  d'Orliens  (forme  d'Orléans,  au 
moyen  âge)  en  Zélande,  portent  :  De 
gueules  au  lion  d'or,  couronné  de  même,  à 
deux  pals  d'argent  brochant  sur  le  tout. 
(Cf.  Rietstap,  Armoriai  Général  Gouda, 
Van  Gooz,  1861,  in  S"). 

On  sait  qu'en  blason,  la  fasce  réduite  à 
la  moitié  de  son  épaisseur,  porte  le  nom 
de  burelle.  Le  Butelé  est  le  nom  du  fascé 
lorsqu'il  a.  au  moins,  dix  pièces.  Enfin, 
les  burelles  prennent  le  nom  de  trangles 
quand  elles  sont  en  nombre  impair. 

Patri  de  Chources. 

Armoiries  de  la  famille  de  Sé- 
gur(LXXX:  LXXXI,  26).  —  11  y  eut 
plusieurs  familles  de  Ségur  en  Guyenne, 


absolument  distinctes.  En  Bordelai*s  il  y 
en  eut  deux,  dont  une  seule  existe,  celle 
des  Marquis  de  Ségur,  (une  branche  dite 
de  Cabanac  devenue  aînée  est  en  Autri- 
che) ;  ses  armes  (un  lion  et  un  plain  en 
écartelé)  sont  archiconnues.  L'autre,  dite 
des  Francs,  émigra  de  Francs  dans  l'En- 
tre-deux-Rivières,  pour  se  fixer  à  Bègles, 
près  de  Bordeaux,  région  où  elle  subsista 
avec  éclat  jusqu'à  la  fin  du  xvni«  siècle, 
y  possédant  alors  les  crûs  médocains  les 
plus  célèbres, 

\  c"'t  1-ri'pr.^  •^;T">ar''^ment  Ijs  ar- 
iHûir.es  ,\.ï\  ioi\\  1  objet  J_  .a  quotion, 
dont  il  ne  parait  pas  utile  de  cherclier  au 
loin  i'expiicalion.  Comme  le  dit  trè»  bien 
Mr.  XXX,  le  président  de  Ségur  peut  ac- 
coUr  les  armes  de  sa  femme,  [mais  les 
écartelet  en  les  mettant  en  premier  quar- 
tier, certes  non  ! 

Les  Ségur  du  Rouergue  portaient  un 
lévrier  comme  ceux  des  Francs  :  écartelé 
de...  au  lévrier  de...  et  de...  à  ^  fasces 
de...  Béranger  de  Ségur,  chevalier,  scelle 
ainsi  une  quittance  en  1346.  On  voit  que 
ce  n'est  pas  cher  les  Lefèvre  de  Caumar- 
tin  ni  chez  ceux  de  Laubrière  qu'il  faut 
aller  chercher  l'explication  du  lévrier  et 
même  celle  des  fasces. 

Il  y  a  mieux  encore  ;  les  Ségur  des 
Francs  n'ont  pas  porté  qu'en  écartelé  le 
lévrier  et  les  merlettes,  ils  les  ont  unis  en 
un  seul  et  même  écu.  Aux  Pièces  Origi- 
nal es,  {archives  de  Le  Laboureur)  on  trouve 
pour  eux  :  d'août  au  lévrier  rampant  d'ar- 
gent colleté  de  gueules,  au  chef  d'argent 
chargé  de  3  merlettes  d'a:(UT.  Ce  sont,  au 
chef  près,  les  armoiries  que  Rietstap 
donne  aux  Ségur  Saint-Vivien  (Périgord) 
par  grave  erreur,  car  si  les  marquis  de 
Ségur  (ceux  aux  lion  et  plain)  ont  eu  un 
fief  dans  Saint-Vivien,  en  Périgord,  ja- 
mais ils  ne  se  sont  qualifiés  de  seigneurs 
de  cette  paroisse. 

Autre  erreur  du  même,  il  donne  aux 
Ségur  Cabanac  (branche  devenue  aînée, 
comme  indiqué  ci-dessus)  les  armes  des 
seigneurs  des  Francs,  Quand  il  parle  de 
Ségur  de  Tram,  c'est  Francs  qu'il  faut 
lire.  Les  Ségur  de  Guyenne  n'ont  ri<n  à 
voir  avec  le  Limousin.  La  si  importante 
châtellenie  limousine  de  ce  nom  a  tou- 
jours eu  pour  seigneurs  des  familles  qui 
avaient  un  autre  nom. 

Saint-Sau». 
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Ex-libris.  trois  coqs  (LXXXl,  143.— 
Truiscoqs  d'or  sur  azur  appartiennent  aux. 
Latlai^;nant.  Islc  de  France.  Les  2/3  de 
l'ecartelé  sont  auxarnies  de  la  famille  Far- 
nerod.d'Avranchcs.enSuisse.  |e  «aisqu'unc 
lûmille  de  ce  nom  existe  en  Poitou  ;  mais 
j'ignore  si  elle  s'est  alliée  aux  Lattai 
gnant.  Dans  tous  les  cas,  les  Fornerod  du 
pays  de  Vaud  ne  se  sont  jainais  appelés 
Fornerod  d'Avenchcs,  pas  plus  que  je  ne 
m'appelle  Nisiar  de  Genève. 

NlSIAR. 

Ex-libris  :  Omnia  de  alta  (LXXXl, 
143).  -  Cet  ex  libris  fort  rare,  et  qui  n'a 
jamais, à  ce  que  je  crois,  passé  en  vente, a 
appartenu  à  un  membre  de  la  famille  de 
Le  Bljnc  ou  Le  Blanc.  L'armoriai  de  la 
ville  de  Marseille,  du  comte  de  Mont- 
grand,  p  281.  cite  :  *»  [ean  Baptiste  Le 
Blanc,  capitaine  d'infanterie  ."  D'azur  à 
3  fusées  d'argent  en  fasce  ;  au  chef  cousu 
df  gueules  chargé  d'une  croix  vidée,  cli- 
chée  et   pommelée  d"or. 

Rietstap,  d'autre  part^  donne  Le  Blanc 
ou  Blanchi,  en  Italie,  Ile  de  France.  Pro- 
vence ;  «  de  gueules,  ;iu  bras  armé,  mou- 
vant de  senestre,  tenant  une  épée  d'ar- 
gent garnie  d'or,  accostée  de  deux  fleurs 
de  lys  d'or  >♦.  On  voit  que  le  chef  appar- 
tient au  i*'  écru  :  on  l'a  placé  par  symé- 
trie sur  les  deu.x. 

Quel  était  ce  le  Blanc  .?  Le  baron  Pcr- 
ricr,  notre  eminent  confrère  de  Mazar- 
gucs.  pourra  nous  le  dire,  je  tiens  un  cal- 
que de  cette  pièce,  que  j'ai  i  ientifiée  par 
mes  recherche^.  ;i  <a  ilisposition 

Nisiar. 

Rose  Croix  emblème  pentaculaire 
(LXXXl,  97).  —  Dj  mcnic  que  les  adjectifs 
triangulaire  et  rectangulaire  servent  à  dé- 
terminer la  forme  d'un  triangle  et  d'un 
rectangle,  l'adjectif  pcntaculaire  désigne 
un  emblème  de  magie  que  l'on  nomme 
aujourd'hui  penlacle.  Le  pontacle  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité.  Sous  le  nom 
de  Ptiulpha  pins  de  peitagrammr,  il  a 
toujours  représenté  l'Emblème  de  la  Sa- 
►^  '  i  de   signe    distinctif.  de  rc- 

c de    ralliement   aux  Ifoan- 

Crotx,  nom  que  l'on  donne  aux  Grands 
fnitiét  des  sciences  occultes.  Son  aspect 
est  celui  d  un  Pentagone  étoile  à  cinq 
branche»,  porte  sur  la  poitrine. 


La  scission  survenue  dans  la  magie  a 
modifié  pour  l'une  des  sectes  dissidentes 
la  forme  du  pentade. 

La  magie  kabbalistique  du  mage  Pa- 
pus  ;  Docteur  Encaiirse)  a  conservé  le 
piintacle  pcntagonal  primilif. 

La  magie  mvstique  dite  Catholique 
du  Sar  Peladan  l'a  remplacé  par  un  em- 
blème triatigulaire  ;  mais  !e  mot  pcnla- 
cle  a  été  conservé 

Pour  plus  amples  renseignements,  il 
est  utile  de  consulter  l'ouvrage  de  Sédir 
(histoire  des  Roses  Croix.  Origine,  Seoies- 
Plafziaires  Statuts- Initiations). 

Librairie  Durville  23,  rue  St-Merri  Pa- 
ris. 

Un  bibliophile  picard. 

Un  groupe  de  Pradier  (LXXXl, 
99).  —  Lo  groupe  si  cu.'ieux  de  Pradier  a 
appartenu  à  l'anglais  Hankey,  l'ami  de 
Richard  Wallace,  collectionneur  bien 
connu  de  livres  et  d'estampes  libres,  celui 
qui  vendit  à  Cousin,  du  Carnavalet,  le 
fameux  volume  de  La  Pope'.inière  avec  les 
figures  originales.  Un  de  nos  amis  se  sou- 
vient d'avoir  vu  ce  groupe  sur  la  chemi- 
née du  salon  de  Hankey,  recouvert  d'une 
forte  de  gaine  de  maroquin,  mais  il  n'a 
pu  nous  renseigner  sur  ses  dimensions 
exactes.  Nous  ignorons  où  il  se  trouve 
aujourd'hui.  Un  de  nos  collaborateurs  le 
saurait-il  ? 

OsiRis 

Un  don  de  Junon  (LXXXl,  48,170). 

—  Au  lieu  de  serlon^  dans  l'extrait  de  Rabe- 
lais, lire  scelon,  et  au  lieu  d'csscd,  dans 
l'extrait  de  Gyraldus,  lire  esset. 

E.  Bensly, 

Un  passe-lacet  à  légende  (LXXXl) 
9m)-  —  La  question  a  été  posée  et  traitée 
(LXl,  170,  235,  287),  -  Comme  les  con- 
frères Hora,  Bénédicte  et  le  marqiiis  de 
B...,j'ai  un  passe-lacet  de  la  princesse 
Charlotte. 

Si  cet  objet  avait  été  spécialement  des- 
tiné à  la  préparation  de  la  layette  royale, 
il  aurait  été  plus  luxueux,  je  m'imagine. 

—  Puis,  l'inscription  y  aurait  donc  été 
mise  quelque  tmps  après  sa  confection. 
Or.  la  régularité  de  la  gravure  porte  h 
croire  que  la  frappe  de  la  légende  a  suivi 
immédiatement   la  fabrication  du    passe- 
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lacet.  —  Enfin,  il  est  peu  probable  qu'on 
se  soit  donné  la  peine,  après  la  mort  de  la 
princesse,  de  rassembler  un  à  un  les 
passe-lacets  usagés  pour  y  graver  l'ins- 
cription funèbre. 

L'intermédiairiste  César  Birotteau  nous 
a  indiqué  (LVl,  2S9),  quels  étaient  vrai- 
semblablement l'origine  et  le  but  de  ce  ' 
modeste  bibelot  en  acier,  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses.  Idée  ingénieuse  de 
commerçant,  qui  permettait  aux  si  nom- 
breuses femmes,  participant  de  coeur  au 
grand  deuil  national,  de  placer,  dans  leur 
boite  à  ouvrage,  un  souvenir  commémo- 
ratif  d'usage  personnel  et  journalier. 

G.  A. 
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Il  a  été  déjà  question  dans  ['[niermé- 
diaiie  d'un  passe  lacet  semblable. 

La  personne  qui  questionnait  en  av'ait 
un.  Celle  qui  répondait  en  avait  un  autre. 
J'en  possède  un  également.  J'en  conclus 
que  ce  souvenir  de  la  «  Princesse  Char- 
lotte »  n'est  sans  doute  pas  bien  rare. 
Mais  j'ignore  son  origine  précise. 

BÉNÉDICTE. 

* 

*  * 
fe    possède  un    exemplaire   répondant 

au  signalement  paru  dans  le  numéro  du 
10  février  dernier.  Longueur  :  environ  55 
millimètres. 

La  princesse  Chai  lotie- Auguste  était  le 
p''emière  femme  de  Léopold  de  .Saxe  Co- 
bourg  qui  devint  plus  tard  le  roi  des  Bel- 
ges Léopold  V'  ;  sans  cette  fin  prématurée 
(pour  laquelle  j'ai  vu  ailleurs  la  date  5  no- 
vembre), il  était  destiné  a  devenir  prince 
consort  en  Grande  Bretagne,  dès  la  mort 
de  son  beau- père  le  roi  Georges  IV. 

E.  WOEFLIN. 

Baisers  à  la  hollandaise  (LXXXI, 
194).  —  On  dit  aussi  :  baisers  à  la  pin- 
cette.  Façon  familière  aux  petits  garçons 
et  petites  filles,  et  qu'emploient  aussi  quel- 
quefois les  jeunes  amants.  Le  petit  gar- 
çon saisit  entre  le  pouce  et  l'index  de 
chaque  main  les  joues  de  sa  petite  amie, 
tire  dessus  et  l'embrasse  sur  la  bouche. 

GOLTA . 

Les  Œuvres  des  grands  artistes 
dans  les  auberge- s  de  France  (LXXXI, 
100).  —  L'idée  de  dresser,  grâce  au  con- 
cours    des    fntermédiairistes,    une    liste  , 


aussi  complète  que  possible  de  ces  œu- 
vres, mérite  qu'on  s'y  arrête...  et  qu'on 
rappelle  ses  souvenirs,  et...  qu'on  soit, en 
voyage,  un  véritable  chercheur  et  cu- 
rieux. 

A  Paris  même  il  y  aurait  ample  mois- 
son. Q.ui  ne  connnaît  les  peintures  de 
Chéret,  Willette,  etc.,  à  la  Taverne  de 
Paris  du  Boulevard  de  Clichy,  l'enseigne 
de  la  Pomponneitc  peinte  par  Poulbot  pour 
un  cabaret  de  la  rue  Lepic  ?  le  Gourmand, 
de  Boilly,  chez  Corcellet, avenue  de  l'Opé- 
ra? 

Il  y  avait  l'amusant  tableau  de  Grûn  à 
l'ancien  Cabaret  des  quaV^^arts  ;  il  se 
trouve  aujourd'hui...  à  Castres  !  La  Bras- 
serie d'Harcourt  est  aujourd'hui  décorée 
d'humoristiques  fresques  peintes  par  Rou- 
'oiile.  Le  bistrot  Lempereur  a-t  il  raccro- 
ché son  enseigne  A  Bonaparte  peinte  par 
Willette  ?  L'éditeur  Belin  a  transporté  de 
la  rue  Cambon  au  quai  Voltaire  L'Image 
noire-Dame  du  même  Willette... 

Et  voici  quelques  peintures  éparses  en 
province  . 

A  l'hôtel  loos,  a  Etaples,  peintures  de 
Chigot,  Guillemet,  Le  Sidaner. 

C/jt'^  Léopold,  aux  Vaux-de-Cernay,  une 
toile  du  paysagiste  Pelouze. 

A  la  Belle  Ernesiine,  à  St-Jouin  près 
Etretat,  toiles  de  Besnard,  et,  du  même, 
chez  Le  Père  Auboiirg  à  Gonneville. 

A  l'Hôtel  de  ïEpèe,  à  Quimper,  toiles 
de  Lemordant,  le  célèbre  artiste  qge  la 
guerre  a  rendu  aveugle  si  cruellement. 

A  l'Hôtel  de  la  Gare, à  Saujon,  toilesde 
Gaston  Balande  le  clair  chantre  des  voi- 
les multicolores  de  La  Rochelle. 

A  l'Hôtel  de  la  Forêt,  à  Barbizon,  la 
curieuse  enseigne  due  à  Jean  Veber. 

Che:^  la  mère  Mallet,  à  Marlotte,  des 
peintures  de  Rigollot  lequel,  d'ailleurs, 
n'est  pas  le  seul  bon  artiste  représenté  là. 

A  l  Hôtel  de  France,  à  Concarneau,  un 
certain  nombre  de  toiles  signées  de  noms 
célèbres  qu'il  serait  facile  d'identifier. 
Un  Inîerviédïairistc  connaît-il  ces  der- 
nières t 

Cherchons,  soyons  curieux,  allongeons 
cette  liste  ;  elle  ne  laissera  pas  d'être  in- 
téressante, de  nous  ménager  des  sur- 
prises, de  nous  préparer  quelques  pèle- 
rinages artistiques. 

Charles  Fegdal. 
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gi^ourailles   et    O^ui^ioaitea 


Madame  Tallien,  marchande  de 
mode.  —  Le  nom  de  Mme  Tallien  évo- 
que djns  l'esi  rit  toute  une  suite  de  jours 
dorés.  Amie  du  proconsul  de  Bordeaux, 
reine  des  fêtes  du  Directoire,  Notre-Dame 
de  Thermidor  ne  cessa  de  présider  aux 
splendeurs  de  la  Révolution  que  pour  de- 
venir l'amie  du  généreux  Ouvrard.  Mais 
Thérésia  Cabarrus,  quand  elle  se  rangea 
pour  devenir  l'épouse  du  comte  de  Cara- 
man,  connut  alors  une  existence  plus  pré- 
caire. Pour  joindre  les  deux  bouts, 
comme  on  dit,  elle  se  mit  au  commerce 
des  cordes  de  violon  et  des  chapeaux  de 
paille  dliaiie,  après  avoir  vendu  ses  bi- 
joux et  ses  tableaux  d  Hubert-Robert, 
Voici  le  texte  d'une  kttre  où  Mme  Tal- 
lien nous  apparaii  en  commerçante  ;  elle 
fait  partie  du  Bullttin  d'avril  1920  de 
M.  Noël  Charavay. 

La  lettre  ne  porte  pas  de  signature, 
mais  l'écriture  de  Mme  Tallien  est  bien 
connue,  aucun  doute  ne  peut  exister  sur 
l'attribution   des   lignes  qui  suivent. 

R.B. 

[<".èntsl,  ce  8  avril  1806. 

Tout  ce  que  vou»  ivez  fait  est  bien,  Mon- 
lifur,  et  je  vous  en  rea;ercie  de  tout  mon 
c«ur. 

j'ai  pris  la  liberté  de  faite  adresser  à  S.  E 
deux  caisses,  une  de  gtsinea  que  je  désire 
part«f(er  avec  lui,  ainsi  que  je  vous  l':\\ 
m  andé  et  une  autre  de  cordes  de  violons  et 
harpes  que  je  vous  serai  obligée  de  faire  pro- 
poser i  Erard  ou  Icut  autre  marchand, 
attendu  qu'elle  sont  i  Naples  très  bon  mar- 
ché et  hora  de  prix  à  Paris.  Elles  ont  été 
choisies  une  aune  avec  le  plus  grand  soin. 
Cette  caisse  a  coûté  it  M,  Cfaraman]  480  fr. 
et  doit  ttre  vendue  au  moins  le  double.  Vous 
nous  obligerez  beaucoup  de  prendre  et  de 
Dou«  communiquer  quelques  reriseigemeiits 
•urccl  objet,  M.  Erard  vous  les  dcnneia.  Si 
vous  trouvez  un  avantage  ï  les  vendre,  alors 
nous  les  remplacerons,  et  cette  petite  spécu- 
lation pourra  payer  quelque  petite  dépeoae, 
J  ai  p»yé  vhez  Hrard  une  seule  garniture  de 
harpe  en  cordesde  Naples  .20  francs.  Cela 
»o'.:t  leififa  de  règle  vis-à-yis  de  lui  ou 
d'autre*. 

Comme  nous  aurons  a  peine  le  nécessaire 
pour  retourner  k  Pins, je  voudrais,  Monsieur, 
que,  vous  ayez  la  bonté  de  m'envoyer  à  Gè- 


nes une  lettre  de  crédit  de  3.000  livres  dont 
je  ne  ferai  usage  qu'à  la  dernière  extrémité 
sachant  très  bien  les  embarras  dans  lesquels 
je  vous  ai  placé  à  Paris. 

J'aurais  voulu  savoir  si  les  fermiers  d'Esti- 
manville  ont  payé  l'arriéré  et  ce  qui  a  été 
décidé  au  Tiibunal  de  cassation  ;  le  ministre 
ne  m'en  a  pas  parlé. 

Je  vous  écris  ces  lignes  ï  la  hâte  parce  que 
je  profite  d'un  courrier  extraordinaire.  Dai- 
gnez excuseï  leur  griffonnage  et  croire,  Mon- 
sieur, à  toute  ma  reconnaissance  et  à  tout 
l'attachement  que  je  vcus  dois,  M.  de  G. 
partage  tous  mes  sentiments  pour  vous. Nous 
serons  à  même  de  vous  en  pailer  dans  six  se- 
maines au  plus  tard.  N'envoyez  pas  les  me- 
sures des  tableaux;  elles  sont  toutes  inutiles, 
M.  Je  C.  ayant  changé  d'avis.  Mille  baisers 
à  ma  jeune  famille,  je  vous  en  conjure.  Ma 
croix  est- elle  vendue  ?  Et  ma  lorgnette  ?  Et 
mes  Roberts  ?  La  première  m'a  coûté  3.000 
livres  et  le  second  6.000. Quant  aux  paysages 
ils  ont  covjté  4.000  livres. 

Je  désire  que  vous  ayez  l'obligeance  de 
choisir  dans  les  caisses  de  chapeaux  de  paille 
que  j'ai  envoyées  à  Paris  les  deux  plus 
beaux  pour  Mademoiselle  Hevin,  à  laquelle 
je  vous  prie  de  les  offrir  en  mon  non,  d'en 
mettre  six  autres  de  côté  pour  moi  et  les 
cadeaux  que  je  veux  faire  et  de  faire  vendre 
lea  autres  par  une  de  mes  femmes  ou  par 
Baptiste  à  mademoiselle  Despaux.  Le  Roi, ou 
toute  autre  marcliande  de    modes.    Ces  cha- 


peau 


X,    l'été  dernier,    coûtaient    100    francs 


«ans  être  arrangés,  chez  mademoiselle  Des- 
paux. Je  les  lui  donnerai  à  73  francs  et  même 
un  peu  moins. 

Si  ces  deux  spéculations  réussissent  ayez 
la  bonté  de  me  l'écrire,  Monsieur  à  Gènes, 
afin  que  je  puisse  les  continuer  surtout  pour 
mes  cordes,  car  j'en  ai  aussi  besoin  pour  ma 
harpe  et  M.  de  G.  pour  son  violon.  Pleyel 
achèterait  bien  cette  caisse.  Pardonnez-moi 
d'abuser  ainsi  de  votre  amitié.  J'ai  rouvert 
ma  lettre  parce  que  le  courrier  a  difTéré  son 
départ  d'une  heure. 

M.  de  C.  désire  avoir  Busy  pour  cuisinier, 
mais  il  vous  prie,  Monsieur,  de  ne  le  prendre 
qu'à  des  conditions  très  raisonnables  et  dans 
le  cas  d'exiger  qu'il  entre  le  is  mai,  au  plus 
tard.  Nous  comptons  arriver  à  Paris  à  cette 
époque. 

Tendre  et  sincère  reconnaissance. 

Adresse 
à  Monsieur  Guerey 

Le  Directeur-gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 

Imp.  Clerc-Danièl,  Saint-Amand-Montrond 
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Nous   prions     nos     correspondants     de  \   ^ant,  d'une  enfant    dont  la    princesse,  une 


vouloir  bien  répéter  leur  nom    au-dessous  \   ^°'^  qu'elle  eût  recouvré  son  indépendance, 
j.    ;,,„.,      jf  .1         •,     •  f   ne    voulut  plus   jamais    se    séparer,    qu'elle 

de   leur  pseudonyme  et    de   n  ecnre  que  \  ^u.„  ^,„e  K-.  J.i.^,.    j.  u  J,,„;iL  ^4'..„- 

d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et    leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'' 71  ne  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s'interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  mettre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 


3iiiuc6tion^ 


Une  fille  naturelle  de  la  duchesse 
de  Bourbon.  —  Dans  l'ouvrage  qu'il  a 
consacré  à  la  Mère  du  ■  duc  d'Enghien 
(Pion,  1900,  in-8°),  le  comte  Ducos  assure 
que  cette  princesse,  délaissée  par  son 
mari,  avait  trouvé  un  consolateur  dans  la 
personne  d'un  séduisant  officier  de  marine 
le  vicomte  Alexandre  de  Roquefeuil,  et 
ajoute  que  cette  liaison  aurait  eu  des 
suites  : 

La  duchesse  de  Bourbon  et  le  vicomte  de 
Roquefeuil  ne  s'étaient  point  bornés  à  s'aimer 
l'vn  et  l'autre.  Leur  mutuelle  tendresse  se 
prolongea,  se  confondit  sur  la  tête  d'une  en» 


e 

éleva  dans  sa  maison,  à  la  manière  d'une 
fileule  ou  d'une  pupille,  qu'elle  maria, 
qu'elle  emmena  avec  elle  en  exil,  et  qui  fut 
la  consolation  de  sa  vieillesse,  enfin  rendue 
aux  douceurs  de  la  patrie. 

Sait-on  le  nom  de  celui  que  la  duchesse 
de  Bourbon  avait  choisi  pour  être  l'époux 
de  sa  fille  naturelle? 

Un  bibliophile  comtois. 


-  Dans 
par    le 


I 


Le  Calvinisme  en  Prusse. 

un  intéressant  feuilleton  publié 
Journal  des  Débats,  en  date  du  28  mars 
1920,  et  intitulé  :  Le  Roman  d'une  Prin 
cesse  prussienne,  je  lis  que  la  princesse 
Amélie  de  Prus?e,  qu'il  était  question  de 
marier  au  prince  Royal  de  Suède,  confiait 
à  sa  sœur  aînée, qu'elle  ne  voulait  absolu- 
ment pas  abandonner  sa  foi  calviniste  et 
devenir  luthérienne,  même  au  prix  d'un 
mariage  royal  :  «  Faut-il  donc  me  dam- 
ner pour  une  couronne  périssable  !  >  di- 
sait-elle en  sanglotant. 

Comment  et  à  quelle  époque,  la  Prusse 
devint-elle  calviniste  ?  L'Allemagne  du 
Nord  n'était  donc  pas  un  fief  de  Luther  ^ 

A.  P.  L. 

Les  suspensions  du  «  XIX"  siè- 
cle ».  Lettre  d'Edmond  About  à 
Louis  Ulbach.  —  Le  billet  que  notre 
confrère  Eugène  Pitou  détache  pour  nous 
de  sa  collection  est  charmant,  comme 
tout  ce  que  signe  la  plume  d'Edmond 
About.  Il  a  encore  un  autre  intérêt  :  il 
montre  à  quel   esclavage  le  métier  de 
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journaliste  réduit  son  homme.   Il  serait 
curieux  de   compléter   ce    billet  par  des 
notes    A  quels  événements    (ail  il   allu- 
sion ?  V. 
Mon  cher  Ulbach. 

C"e»t  bien  à  regret  que  je  me  prive  de  di- 
ner  avec  toi  et  avec  nos  canuirades.  Mais  tu 
sais  pir  eip  rietice  que  le  roJacleur  respon- 
sable d'un  journal  est  pris  tous  les  soirs  jus- 
qu'à minuit  et  souvent  plus  tard. 

Je  suis  allé  une  fois  dans  le  monde  l'iiiver 
dernier,  et  certe  petite  débiuche  m'a  coûté 
cinq  mois  d'mterdiction  sur  la  voie  publique. 
Cet  eli,  une  parti-;  de  chasse  m'a  lait  inter- 
dire à  nouveau  pour.  ...  je  ne  sais  combien 
de  temps.  Cette  expérience  m'a  rtndu  non 
seulement  prudent,  mais  farouche. 

F-  !oi  donc,    et  lais-moi    excuseï    de 

me  ides. 

Je  te  série  cordi.Uement  la  main. 

Lost     About. 

Prieuré  de  Saint- Loup.  —  Un  do- 
cument non  date  de  la  tin  du  xvii»  ou  du 
début  du  xv!!!'  siècle, renferme  cette  men- 
tion :  Ftioraitii  S.  Lupi  dt  EiSennto.  Peut- 
on  nous  dire  ou  se  trouvait  situé  ce  mo 
nastère,  à  quel  ordre  il  appartenait  et 
quelles  étaient  sis  armoiries? 

Henri  M. 

Famille  Baroe.  —  Pourraii-on  avoir 
des  rcnseif^ncmciits  sur  la  famille  de  iVia- 
ric  Jeanne  Geneviève  Barce  mariée  avant 
17)9  à  Léger  Nicolas  .Ndrien  More,  con 
seillcr  du  roi,  élu  en  l'élection  de  Cla- 
mecy  ?  Un  Claude  Barce. sieur  de  Vauber- 
tin  (fils  de  Claude  ft  de  Laurence  Ati- 
thoine).  était  receveur  des  tailles  en  l'é- 
Icclion  de  Vczcla)',  au  début  du  xviiT  siè- 
cle, et  avait  eu,  de  son  mariage  contracté 
avant  170b, avec  Claude  Colon, deux  filles 
Mmes  de  la  Barre  de  Carroy  et  Kicher  de 
Lucy. 

R.  G. 

Famille  Berthereau  de  la  Girau- 

dière.  Je  serais  tre»  obligé  a  l'intcr- 
mediairisle  qui  voudrait  bien  me  faire  sa- 
voir s.'  ■  '  lie  Bt:rthercau  de  la  G'rau- 
diere  corc  de  nos  jours. 

l'aimerais  à  ce  que  l'on  me    donnât,  le 
ca-  t,  les  noms  et  adresses  des  re- 

pr-  'le   cette    ancienne     maison 

orl 

Un  BIBLIOTHÉCAIHE. 
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Chrestien  (de  Mortagne).  —  Un 
confrère  obligeant  pourrait-il  me  faire  sa- 
voir à  quelle  époque  a  été  anobli  le  sieur 
Charles,  Jacques  Chrestien  (Crestien),  sei- 
gneur de  Galiais,  capitaine  des  Chasses 
de  la  Province  du  Perche  et  rnaitre  par- 
ticulier des  Eaux-el-Forêts  de  Mortagne, 
lequel,  d'après  d'Hozicr  (Génér.  d'Alen- 
çon),  porte  : 

Gironuc  de  gueules  et  d'argent  de  huit 
pièces  et  un  èctnson  en  abîme  d'argent 
chargée  d'une  ctoix  anctée  de  gueules. 

Il  épousa  le  27  décembre  1698,  Marie- 
Françoise  Hocquart  (d  Hozier,  Keg.  V. 
première  partie).  Oii  trouverai  je  cet  acte 
de  mariage?  et  quel  était  ;son  père  ? 

On  le  dit  descendant  d'un  Gilles  Fran- 
çois Crestien  (au  Chrestien),  général  de 
cavalerie  sous    Louis   Xlll.  Est  ce  exact? 

MlLBOURG. 

Augusta  Holmes  est-c.Ue  la  fille 
d'Alfted  de  Vigny? —  A  propos  d'une 

séance  récente  de  la  «  Société  des  sciences 
morales,  lettres  et  arts  de  Seine  et-Oise  »  , 
une  chronique  du  Journal  des  Dcbat^  du 
5  mars  1920,  signée  V.,  porte  que  la  mu- 
sicienne Augusta  Holmes  était  la  filleule 
et  passait  pour  être  la  fille  d'Alfred  de 
Vigny. 

Sur  quoi  repose  cette  dernière  asser- 
tion ? 

Et,  à  cette  occasion,  Augusta  Holmes 
est  elle  née  en  1847  à  Paris,  comme  l'as- 
sure le  Latousse  Illustré,  ou  à  Versailles, 
ainsi  qu-;  le  prétend  l'article  du  journal  de 
la  rue  des  Prêtres 

Un  bibliophile  eomtois. 

Charles  Lamy,  peintre  (1735).  — 
Le  peintre  Charles  Lamy  ne  à  Mortagne 
en  1689  (ut  reçu  Académicien  en  ly^Si 
d'après  le  Dictionnaire  de  Bellier  de  la 
Chavignf^rie.  Au  salon  de  1737  il  expo- 
sait im  tableau  :  «  Christ  mis  au  sépul- 
cre ■».  Connaiton  la  description  de  ce  ta- 
bleau et  les  dimensions?  Quelque  musée 
de  province  a-t-il  recueilli  des  œuvres  de 
ce  peintre  ? 

H.  H. 
I 

Un  frère  >ie  Voltaire.  —  Dans  mon 
édition  de  Epilres,  Stances  et  Odes, 
de  Voltaire,  sortie  de  la  stéréotypie  Di- 
dot,  (An    VIII),     je     trouve    une    épitre 
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adressée  par  Voltaire  en    1721  au   maré- 
chal de    Villars.   L'auteur,  en   prévision 
de  sa  mort,  y  dit,  entre  autres  choses; 
Mes  nièces,  au  liou  de  prier, 
Et  mon  janse'niste  de  frère, 
Riront  à  mon  enterrement. 

Seule  des  nièces  de  Voltaire,  Madame 
Denis  est  bien  connue.  Quo  sait-on  d'une 
autre  ou  d'autres  nièces  et  que  sait-on 
de  «  son  janséniste  de  frère  »  ? 

Edmond  Thiaudière. 

Conversion  des  prêtres  catholi- 
ques au  protestan  isme —  «Pour cette 
grande  et  générale  Réforme  (la  France 
passant  au  protestantisme)  les  temps  me 
semblent  mûrs,  car  l'attente  est  grande, 
chez  beaucoup  de  catholiques  romains 
désabusés.  Parmi  ces  désabu.  es,  beau- 
coup de  prêtres  eux-mêmes.,  (fixt  été 
persourieUeni-Jit  en  rapport  avecdes  centai- 
nes, qui  m  ont  fait  la  confidence  de  leur 
ciise  de  conscience  et  de  leur  état  d'âme) 
beaucoup,  plus  d'un  millier  depuis  vingt 
ans.  ont  déjà  quitté  leur  soutane,  beau- 
coup sont  prêts  à  la  quitter...  » 

Les  lignes  ci-dessus  sont  de  M.  Eugène 
Réveillaud,  pasteur,  je  crois,  et  sénateur. 
Il  est  bien  évident  que  son  affirmation  au 
"sujet  des  centaines  de  prêtres  catholiques 
disposés  à  passer  au  protestantisme  est 
incontrôlable,  mais  celle  du  milicr  qui  ont 
adhéré  à  la  Réforme  depuis  vingt  ans 
peut  être  vérifiée. 

Y  a-t-il  à  cet  égard,  des  chiffres  pro- 
bants ?  Et  si  oui,  ne  serait-il  pas  inté- 
ressant au  simple  point  de  vue  de  la  sta- 
tistique, bien  entendu  -  de' connaître  le 
nombre  de  pasteurs  protestants  qui  se 
sont  convertis  à  la  religion  romaine  ?  11 
serait  alors  facile,  étant  donné  le  nombre 
de  prêtres  et  de  pasteurs,  de  savoir  de 
quel  côté  penche  réellement  la  balance. De 
la  sorte,  nous  verrions  dans  quel  délai  la 
prophétie  de  M.  Eug.  Réveillaud  a  chance 
de  se  réaliser  ! 

Pour  dissiper  toute  équivoque,  il  ne 
s'agit  pas  des  prêtres  catholiques  qui  sont 
devenus  libres  penseurs,  mais,  je  le  ré- 
pète de  ceux  qui  ont  embrassé  le  calvi- 
nisme ou  le  luthérarisme.  Lach. 

Ex-libris.  Initiales  M.  D.  deux 
plumes  en  sautoir.  —  ]e  possède  un 
exemplaire  des  oiuvres   d'André   Chénier 
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{1833,  Kenduel)  revêtu  de  l'ex-libris  sui- 
vant :  Les  initiales  M  D.  entrelacées,  au- 
dessous,  deux  plumes  en  sautoir. 

J'ai  pensé  que  cet  emblème  et  ces  initia- 
les me  permettaient  d'attribuer  l'ex-libris 
à  Marceline  Desbordes  (Mme  Desbordes- 
Valmore).  Ma  conjecture  est-elle  fondée  .? 

GoËLS. 

Marque   de  porcelaine  anglaise 

—  Sur  une  petite  tasse  anglaise  ornée 
d'un  sujet  finement  exécuté  et  représen- 
tant une  danse  en  relief  où  toutes  les 
danseuses  dans  une  posture  ditférente  se 
tiennent  par  la  main,  je  relève  les  indica- 
tions suivantes  :  une  gondole  ou  un  petit 
navire.  CopelandlatespoJe.  Rd  n°  180288 
Engïand  (imprimé  en  couleur)  puis  en 
creux  :  England  Copehnd  et  n°  illisible. 
Quelle  est  cette  marque,  et  de  quelle 
époque  peut-elle  dater  .'' 

H.  H. 

Timbre  s- taxe.  —  D  ou  vient  l'habi- 
tude du  service  des  postes  de  coller  sou- 
vent deux  timbres-taxe  l'un  sur  l'autre  ; 
un  0,10  sur  un  0,10  et  un  0,30  sur  un 
0.30,  par  exemple,  alors' que  la  taxe  à 
payer  n'est  que  celle  de  la  valeur  des  tim- 
bres apparents  ? 

P.D. 

Port  Royal  de  ûom  Clément.    — 

Je  possède  l'ouvrage  suivant  :  Histoire 
littéraire  de  Port-Royal,  par  Dom  Clé- 
ment, bénédictin  de  !a  congrégation  de 
Saint-Maur,  publié  pour  la  première  fois 
sur  le  manuscrit  authentique  par  M.  l'ab- 
bé Guettée.  Tome  I,  Paris,  librairie  de 
1'  «  Union  chrétie-i.ne  » . 

Sur  une  fiche  annexée  à  ce  livre,  je  re- 
lève la  mention  :  «  Les  tomes  li  a  VIII 
«  n'ont  pas  paru.  Le  manuscrit  a  été 
«  vendu  par  AI.  1  abbé  Guettée  à  M.  Pros- 
«   per  Faugère  »  . 

Qu'est  devenu  ce  manuscrit  .''  A-t-il  été 
publié  .'' 

Lieutenant  Henri  D.  d'A, 

«  L'Atlantide  »  de  Pierre  Benoit 
et  les  Pléiades.  —  Dans  l'Atlantide  de 
Pierre  Benoit,  roman  d'actualité,  comme 
on  sait,  on  trouve. page  123,  une  chanson 
arabe  dite  des  Pléiades.  Elle  énumère 
les  noms  de  six  de  ces   astres  et   dit   que 
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la  «  septième  étoile  est  un  garçon,  dont 
un  ueil  s'est  envolé  ».  Pourquoi  la  sep- 
tième plcïade  est-elle  un  garçon  ?  Que 
signifie  cet  aril  qui  s'envole,  comme 
l'àme-oiseau  chez  les  Egyptiens  ?  Tout 
cela  doit  avoir  un  sens. 

Marc  Ell. 


«  La  Correctionnelle  »  de  Ga- 
varni.  —  Les  ouvrages  de  bibliographie 
sont  muets  sur  le  ou  les  auteurs  du  texte 
anonyme  qui  accompagne  les  illustrations 
de  Gavarni  dai.s  cet  amusant  recueil  de 
<  petites  causes  célèbres  »  intitulé  La  Cor- 
rfctioHtielU,  qui  a  été  le  prototype  des 
7rtbun.iux  comtqua  de  Jules  Momaux. 

On  a  prononcé  à  ce  sujet  plusieurs 
noms,  parmi  lesquels  ceux  de  Maurice 
Alhoy  et  d'Old  Nick  (Emile  Forgues).Ce 
pendant  M  Eugène  Forgues,  l'intéressant 
biographe  de  Gavarni,  à  qui  j'ai  eu  loc- 
casion  de  poser  la  question,  m'a  obli- 
geamment répondu  qu'il  avait  bien  en 
tendu  vaguement  attribuer  la  paternité 
de  ces  ariicles  2  son  père,  mais  qu'il  avait 
négligé  de  l'interroger  à  cet  égard  et 
que,  d'ailleurs, l'auteur  de  la  Chine  ouvette 
n'avait  jamais  fait,  en  sa  présence,  la 
moindre  allusion  à  une  pareille  collabo- 
ration. 

Et  pourtant  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'hmilc  Forgues  eut  composé  tout  ou 
partie  des  scènes  comiques  de  la  Correc- 
ttonn^lle.  En  sa  qualité  d'avocat,  il  avait 
la  pratique  des  affaires  judiciaires  et, 
d'après  des  lettres  autographes  que  pos- 
sède M.  Eugène  Forgues,  il  aurait  fait  la 
chronique  des  tribunaux  dans  quelques 
journaux  contemporains,  notamment  à  la 
Charte  de  l8)0,  cet  organe  dynastique 
dans  lequel  a  débuté  Louis  Veuillot  Enfin, 
Emile  Forgues  était  l'ami  intime  de  Ga- 
varni, qui  a  eu  parfois  recours  dans  ses 
procès  à  son  expérience  juridique,  et  il  ne 
serait  pas  surprenant  que,  pour  la  Cotrec- 
tionntlU^  le  célèbre  artiste  lui  ait  confié  la 
partie  littéraire  de  cette  publication. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  et 
c'est  pourquoi  je  serais  reconnaissant  à 
c-  -  '  mes  érudits  confrères  qui  seraient 
t  rc  de  donner  la  solution  de  cette 

question  d'intérêt  littéraire  et  bibliogra- 
phique. 
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Parodies  de  Hugo  et  de  Heredia . 

—  Dans  une  de  ses  chroniques  de  la  Nou- 
velle rcvite  fiançaise,  Albert  Thibaudet 
parle  des  «  seules  parodies  agréables  qu'on 
ait  faites  de  Victor  Hugo,  celles  de  Char- 
les Monselel,  dont  deux  au  moins,  le  Pa<i 
d'armes  du  roi  Jean  et  Les  Créanciers^  imi- 
tés des  Djinns,  sont  des  chefs  d'œuvre.  » 
Il  dit  aussi  :  «  Les  parodies  de  certains 
de  ses  sonnets.  Les  Conquérants  ou  L'Or- 
fèvre, par  Tristan  Bernard,  émerveillaient 
justement  Hérédia  II.  » 

L'httermêi/iaii g  qui,  jadis,  fit  connaître 
les  parodies  de  La  Légende  des  siècles  par 
Albert  Sorel  ,  ne  pourrait-il  publier 
celles  de  Monselet  et  de  Tristan  Ber- 
nard ?0ù  se  trouvent  elles  ? 

Led. 

«  Sa  mort  est  le  premier  chagrin 
qu'il  ait  causé  à  ses  amis  ».  —  Dans 
combien  de  discours  funèbres  n'a-t  on 
pas  vu  revenir  la  formule  fameuse  : 
«  ..sa  mort  est  le  premier  chagrin  qu'il 
ait  causé  à  ses  amis...  »  Il  serait  intéres- 
sant de  savoir  à  qui  en  appartient  la  pa- 
ternité. Un  de  nos  amis  nous  le  sigi.ale 
dans  le  feuilleton  de  la  Presse  que  'Théo- 
phile Gautier  a  consacré  à  G°.rard  de  Ner- 
val, le  30  juin  1855  .  a  S'il  eût  été  maître 
encore  de  sa  volonté,  Gérard  de  Nerval 
aurait  épargné  à  ses  amis  ce  chagrin,  le 
seul  qu'il  leur  ait  causé  »,  mais  il  est  bien 
possible  que  Théophile  Gautier  n'ait  pas 
eu  la  primeur  de  cette  formule.  Aux  cher- 
cheurs de  nous  le  dire. 

M.  M. 


Le  «  Hamster,  a  Cricetus  cri- 
cetus  »  (L  ).  —  Ce  rongeur  qui,  avant 
la  guerre  de  1870,  ne  se  rencontrait  que 
sur  le  versant  oriental  desVosp;es,  profita 
de  l'invasion  allemande  pour  étendre  son 
aire  de  dispersion,  véhiculé,  dit-on,  par 
les  fourgons  des  armées  de  Gullaume  I". 

On  le  rencontre,  par  la   suite,   en   Lx)r 
raine,  en  Champagne  et  jusqu'aux   envi- 
rons de  Pans. 

Le  séjour  prolongé  de  la  dernière 
ruée  allemande,  a-t-il  encore  contribué  à 
él.irgir  l'habitat  de  ce  petit  mais  très  nui- 
sible mammifère  ? 

Albert  Hugues. 
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Héponseô 


Généalogie  de  Louis  XV  du  côté 
de6  femmes  ^LXXX  ;  LXXXI,  9,  195). 
—  Le  marquis  de  Valfons  a  dû  faire  er- 
reur dans  ses  Souvenirs  :  la  fille  de  Ma- 
thurin  Gaillard  n'épousa  pas  Babou  de  la 
Bourdaisière,  mais  Florimond  Robertet, 
baron  d  AUuye  et  de  Brou,  trésorier  de 
France  (f  mai  1^32)  et  c'est  une  fille  is- 
sue  de  ce  mariage,  Françoise  Robertet, 


\      Les  femmes  et  le  sacerdoce(LXXX, 

|i  147,  230,295  ;  LXXXI,  15 3, 201).  —  Vers 
'''  la  fin  du  règne  de  Clovis  I*',  l'archevêque 
de  Tours,  l'évèque  de  Rennes  et    l'évêque 
d'Angers  écrivirent  à  deux  prêtres  bretons, 
Lovocat  et  Catihern  : 


Nous  avons  appris  que  vous  ne  cessez 
point  de  porter  chtz  vos  compatriotes,  de 
cabane  en  cabane,  certaines  tables  sui  les- 
quelles vous  célébrez  le  divin  sacrifice  de 
ia  messe,  avec  l'assistance  de  femmes  aux- 
quelles vous  donnez  le  nom  de  conhospitce  ; 
pendant  que  vous  distribuez  l'euchaiistie, 
elles   piennent  le    calice  et    administrent  au 


qui  épousa  Jean  Babou  de  la  Bourdaisière.       peuple  le  sang  du   Christ.  C'est  !à  uns  nou- 

V.m..r:r>       RlIClIAM  "       ^1        i:^: ! •.•_      .     - 


Xavier  Ruellan 

Louis  XVI  et  M.  Sauce  (LXXXI, 
185).  —  M.  Sauce  était  un  habitant  de 
Varennesqui  cumulait  la  profession  d'épi- 
cier avec  les  fonctions  de  procureur  de  la 
commune.  C'est  lui  qui,  prévenu  par 
Drouet  et  Guillaume  de  l'arrivée  à  Va- 
rennes  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille, 
fuyant  Paris  et  la  Révolution,  les  mit  en 
état  d'arrestation  et  les  détint  dans  sa 
maison.  D  après  Mme  de  Tourzel,  «  les 
gardes  du  corps  offrirent  au  roi  d'em- 
ployer la  force  et  de  le  faire  passer,  mais 
ce  prince  refusa.  » 

Balzac  voulait  donc  dire  que,  si  au  lieu 
de  céder  à  la  violence  qui  1  jï  était  faite,  le 
roi  avait  fait  sabrer  Sauce  et  les  gardes 
nationaux  de  Varennes,  il  aurait  pu  con- 
tinuer sa  route  jusqu'à  Montmédy,  et  la 
famille  royale,  peut  être  aussi  la  monar- 
chie, auraient  ainsi  été  sauvées. 

Un  bibliophile  comtois. 


Même  réponse 


* 
Pierre  Dufay. 


Les  Allemands  ont  ils  passé  sous 
rArc-de-Triomphe  en  1871  ?^LXX  ; 
LXXl  ;  LXXII  ;  LXXIX  ;  LXXX).  -  Dans 
ma  réponse  parue  dans  \  Intermédiaire 
du  20-30  décembre  dernier,  on  me  fait 
dire,  col.  343  : 

«  L'infanterie  bavaroise  stationnée  rue 
Moury  »,  c'est  rue  Morny  qu'il  faut  lire. 

Cette  rue  de  Morny  était  cette  partie  de 
la  rue  de  la  Boëtie  actuelle  qui  fut  appe 
lée    successivement   d'.\ngoiilème,   de    la 
Charte,  de  l'Union,  de    Morny    et  Pierre 
Charron.  L'Esprit. 


veauté,  une  superstition  inouïe  ;  nous  avons 
été  profondément  contristés  de  voir  réappa- 
raître de  notre  temps  une  secte  abominable, 
qui  n'avait  jamais    été    introduite    daos    les 
Gaules  ;  les  Pères    orientaux  l'appellent  Pé- 
pondienne,  du  nom    de    Pepundius,  auteur 
de  ce  schisme,  qui  osa  s'associer  des  femmes 
dans  le  ministère  de  l'autel  5  ils    ont    décidé 
que  les  partisans  de  cette  erreur  doivent  être 
exclu'    de    la    communion      ecclésiastique... 
j   C'est  pourquoi,    selon  les  règle»    des    Pè.es, 
;   nous    ordonnons  à  votre  charité,   non    seule- 
j    ment  d'empêcher  ces  femmelettes  de  souiller 
\   les  saciemetits  divins    en    les    administrant 
j    illicitement,  mais    encore   de     n'admettre  à 
habiter  sous  votre  toit  aucune  femme  qui  ne 
soit  votre  aïeule,  votre  mère,  votre  sœur    ou 
votre  nièce,  les  contrevenants  devant  être  ex- 
communiés conformément  aux  canons. ,. 

Cette  lettre  a  été  reproduite  par  VAti" 
jou  historique  (III,  285). 

F.  U. 


Le  roi  de  Danemark  Christian  VIÏ 

àPaiis(LXXXI,  158).—  L'hôtel  dYorck, 
meublé,  était  au  5  de  la  rue  Jacob. 

L'hôtel  royal  de  Danemark,  meublé 
était  au  ^^  C'est  dans  cet  hôtel  qu'est 
descendu  le  roi  de  Danemark  lorsqu'il 
est  venu  à  Paris  en  i'j']2. 

Vendroux. 

Vers  l'année  7772,  aux  tables  d'hôte 
régulières,  écrit  de  Jouy,  l'hôtel  d'York, 
rue  Jacob,  oiî  l'on  payait  cent  sous  par 
tête,  était  le  rendez  vous  des  personnes 
les  plus  opulentes. 

Venait  ensuite  l'hôtel  Bourbon,  rue 
Croix  des-Petits-Champs  ,  les  négociants 
s'y  rassemblaient  de  préférence  et  le  prix 
était  de  moitié  moindre  qu'à  l'hôtel 
d'York.  Vendroux. 
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L'hôtel  d'York  où  le  roi  Christian  des- 
cendit inco^inito  en  1768  parait  avoir  été 
l'ancien  hôtel  dAnspach  qui  existe  en- 
core au  n"  ^9  uc  la  rue  jacob  et  qui  occu- 
pait le  terrain  limité  par  la  rue  Jacob,  la 
rue  St  Benoit  et  la  rue  des  Deux-Anges 
dont  il  ne  subsis'-c  plus  qu'un  tronçon  ré- 
duit en  impasse  M.  le  marquis  de  Kocho 
1;  :.ie  pense  que  c'est  le  séjour  qu'y  fif  le 
r.ji  de  Danemark  qui  valut  à  l'hôtel  son 
nom  de  l'hôtel  de  Danemark.  Il  ajoute 
qtie  cest  là  que  logèrent,  en  1787,  les 
ambassadeurs  de  Tippoo  Sahib. 

L'hôtel  est  actuellement  occupe  par  les 
cours  de  jeunes  filles  dits  <  Institut  nor 
HKiN.   fondé   en    185^    par  Mlle   Detis  et 
diiiycs  après  elle    par  Mlle  Laval,  qui  a 
rîuni  rimmcuble  voisin  portant  le  n°  41. 

Parisirnsis. 

Secrétaires  du  roi  (LXXX  ;  LXXXI, 
^7).  —    La   question    présente   quelques 
difficultés  :  ainsi  Ducas  et  St  Allais  comp- 
tent ;i4  Secrétaires  du  roi  aux  6  collèges 
fermant  le  Grand   Collège,  et  205. S.  au 
petit  collège,   établis   près  des   cours   et 
petites  chancelleries  en    1701   1703.  Mais 
i!<  donnent,  au  chapitre  des  charges  ano- 
blissiintes,  le  total  de  730  S.  Cela  ne  me 
par;4it  pas    bien    établi    ;    il    est    certain 
qu'après  quelques  cJiis    contradictoires, 
le  nombre  des  S.  fut  tixé  à  300  en  1727, 
et  ce    nombre   dut    res  er    le    même  jus- 
qu'en 89.  puisque  des  S.  en  charge  alors, 
privés  de  volv.r  avec   la    nobles>>e,  écrivi- 
rent au  Directeur  général  des  Finances  : 
«  Trois  cent    citoyens   tous   propriétaires 
n'auraient-ils  ni   place    ni    jxjuvoirs   ?   >. 
(V.  JoiivenccI,  Lyon  p.  45). 

D  autre   part,  les   charges    supprimées 
en  1737  Semblent  bien  avoir  porté  la   no- 
blesse transmis^ible  à  leurs  titulaires  ;  et 
ainsi  les  S.  lurent    bien  exempts    des  di 
verses  révocations  de  noblesse.  Comment 
Xj.liquer    alors   ces    lettres- patentes    du 
"2  janvier  17c  1  qui  exceptent  Pierre  Du- 
rant,  chevalier- de    St-Louis,    de    la    ri- 
k-ijur  de  ledit  de   1715  ensuite  duquel  il 
'     tfouvait    Icchu    du    privilège   de   no 
à  son  aïeul  Pierre  Durant.. 
•  '    ''oflicc  de  Secrétaire  du 

f<     .       •  ■>  comptes  de   Dole  qui 

lut  suraii  conleie  la  nobleste   héréditaire 
•ans  U  révocation  résultant  dudil    édit.  > 


(D'Arbaumont,  les  anoblis  de  Bourgogne.) 
Faut-il  ne  voir  là  qu'une  façon  détourne, 
d'appliquer  à  ret  officier  et  à  son  filés 
aussi  capitaine,  l'anoblissement  militaire 
décidé  précisément  en  1751  ?  et  l'aïeul 
avait-il  été  réellement  S.   ? 

En  1771,  on  voit  les  frères  Palluat  con- 
firmés dans  leur  noblesse  de  fils  de  S. 
Mais  s'ils  n'avaient  pas  payé  cette  <?  amen- 
de aux  anoblis  >,  ils  n'en  auraient  pas 
moins  conservé  la  noblesse  du  S.  vétéran 
que  fut  leur  père.  L'argumentation  des 
actes  du  pouvoir  n'est  pas  une  preuve  de 
la  vérité  des  faits,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  lettres  royaux  du  xvm*  Un  cher- 
cheur nous  dira-t  il  si  oui  ou  non  il  y  eut 
des  S.  victimes  des  révoc^ftions  comme 
de  simples  anoblis  par  lettres  .?  Et  où  Du- 
cas prend  ses  7J0  S.,  alors  que  les  inté- 
ressés ne  s'avouaient  que  300  ? 

Enfin,  pourquoi  les  lettres  de  noblesse 
accordées  en  1781  à  Anthelme  Balme 
(d'Arbaumont  anoblis  Je  Boui gogne)  pe 
tit-fils  d'.André,  S.  pendani  21  ans  près 
le  Parlement  de  Metz  confèrent  audit 
Anthelme  »<  la  noblesse  dont  il  eût  joui 
si  son  père  eût  été  revêtu  comme  son 
aïeul  d'une  charge  de  S.  près  le  p'  de 
Metz.  >  Les  S.  du  petit  collège  n'avaient- 
ils  la  n  blesse  qu'au  second  degré  .?  Ce- 
pendant nombre  de  comparants  nobles 
en  89  n'avaient  d'autre  titre  qu'un  père 
S.  près  dune   petite  chancellerie.  Alors  ? 

SOULGÉ. 

Note.  —  En   1715,  le    nombre    des    Secré- 
taires du  roi  près  los  cours  souveraines  était 
(le  340,  Les  S    près    les    chancelleri -s    secon- 
daires,   suppriiriés,    furent     aussitôt    rétablis 
nioyeii'ient  finan  ai,   conservant  la    noble-se 
au  premier  Jegré.  Ceux  de  ces  S     qui  négli- 
gèrent  de  D   yer,  s'il  y    en     eut.  furent  bien 
déchus  de  leur  noblesse     tn  juillet  1724,  les 
S    au  Grand  Collège    furent  réduits   à    240  ; 
la  noblcse  au  p  tmier  dcgri*  des  S.  et  autres 
offijiLTS  de?  chanL-ellfiies    piès    des    cours  ot 
convei  s  supérieur»    et  provinciaux,  et  garde- 
scels  des    chancellerie»    présidiales.  fut  révo- 
quée, mais  rétablie  en    décembre  pour  ces  S. 
En  octobre    1727,  Ica    S.  au    Grand  Collège 
furent  reportés  à  300.  En  décembre,  on  réta- 
blit moyennant  finances  les  conseillers  gardes 
des    sccrux,  conNcillers    S    du    roi,  créés    en 
juin   1715  près  les  char.celleries  du  'oyaiime 
dans  le  privilège    de  la    noblesse  su  pr^-iiiier 
degré    Ei.fin    en    avril     1771,1a  confirmation 
moyennant  flnarices  des  anoblis  depuii  1715 
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compte    les    S    près    les   chancelleries  parmi 
les  officiers  anoblis  au  premier  degré. 

11  y  eut  donc,  de  1715  a  1737.  des  S.  qui. 
par  nioit  ou  im(  éciiniosité,  purent  ne  pas 
se  cnnfonrer  au  payement  des  suppléments 
de  finances,  et  perdirent  ainsi  leurs  droits,  ce 
qui  explique  les  termes  des  lettres  d'anoblis 
sèment  susdites. 

SouLGÉ.         I 

Coiffures  successives  de  la  gen-  | 
darmeiie  (LXXX  1,44, 1:54).  —  La  loi  du  \ 
16  janvier  173  1  supprima  lamaréchaussée  i 
et  la  réorganisa  sous  le  nom  de  Gendar-  ; 
merle  nationale.  L'uniforme  comportait  f 
le  chapeau  tricorne  bordé  de    blanc  avec  j 

:ise  de  cocarde  de  même  et  cocarde  na-  j 
...  nale  par  analogie  avec  le  chapeau  que 
poitait  à  cette  époque  la  grande  majo- 
rité de  l'armée  française  C'est  ce  chapeau 
qui. avec  quelques  modifications  déformes 
consacrées  par  la  mode  militaire  et  sanc- 
tionnées par  les  règlements,  devint  le  bi- 
corne disparu  tout  récemment. 

Il  y  a  cependant  quelques  corps  de 
gendarmerie  qui,  à  différentes  époques, 
portèrent  d'autres  coiffures. 

I.  Gendarmerie  d'élite  d:  la  g^rde  im- 
périale créée  par  décret  du  29  juillet 
1804.  Bonnet  d'oursin  à  visière  en  cuir 
verni  noir  ;  au  son  met  du  bonnet,  gre 
nade  blanche  sur  fond  écarlate  ;  plunet 
blanc  en  grande  tenue  de  parade,  rouge 
en  grande  tenue  ordinaire. 

II.  Gendarmes  lanciers.  On  nommait 
ainsi  2  escadrons  de  gendarmes  attachés 
sous  l'empire  à  l'armée  d'Aragon.  Shako 
noir  avec  plumet  rouge  et  plaque  d  ar 
gent  portant  un  aigle  d'or  couronné  de- 
bout sur  un  soubassement  portant  les  ' 
mots  .  «  Gendarmerie  impériale  ». 

III.  Gendarmes  des    chasses   Ce    corps  , 
créé  sous  la  Restauration  portait  un  casque  ^ 
à  bombe  d'acier  recouvert  de  peau  de  ti     1 
gre  ou  de  panthère.  Sur  le  devant, plaque, 
aux  armes   de    France    avec  bandeau  de 
cuivre  portant  l'inscription  ;  «Compagnie 
de    gendarmerie  des  voyages,  chasses   et 
résidences  du  roi  ».  Cimier  de  cuivre  re- 
présentant sur   fond  d'azur    un    cor    de 
chasse,  au  milieu  duquel  sont  un  croi.s- 
sant  et  un  serpent  entrelaçant  une  branche 
de  chêne. Sur  le  devant  tête  de  Méduse  en 
cuivre  fondu  et  ciselé.  Crinière  noire  avec 
partie  flottante.  Plumet  en  plumes  de  coq. 

IV.  Gendarmerie  corse.    A    la   même  } 


époque  (1819)  la  gendarmerie  corse  por- 
tait un  shako  de  feutre  noir.  Sous  la  mo- 
narchie de  luillet  le  shako  s'orna  de  ga- 
lons et  de  chevrons  en  argent  avec  tresse 
rouge  entre  les  chevrons.  Sous  l'empire 
la  plaque  de  shako  comporta  un  aigle  aux 
ailes  déployées  la  tête  tournée  à  gauche, 
les  serres  posées  sur  un  foudre  au  de'=;sous 
duquel  est  estampée  en  relief  la  légende 
<  Gendarmerie  de  la  Corse». 

V.  Gendarmerie  de  la  Seine.  En  1840 
les  gendarmes  à  pied  portaient  un  shako  à 
galons  et  chevrons  d'argent.  En  1^46  les 
gendarmes  à  cheval  portent  un  bonnet  à 
poils  en  peau  d'ourse  noir  garnie  de  son 
poil.  Plumet  droit  en  plumes  de  coq  écar- 
late. La  plaque  du  shako  est  en  cuivre 
avec  un  coq  gaulois  entouré  de  branches 
de  chêne  et  de  laurier.  En  1852  la  plaque 
de  shako  est  à  l'aigle  et  analogue  à  celle 
de  la  gendarmerie  de  la  Corse. 

VI  Gendarmerie  d'Afrique.  Elle  porte 
un  képi.  En  1846  le  képi  est  en  drap  bleu 
de  roi  à  bandeau  écarlate  et  passepoils 
écarlates.  Calot  bleu  à  macaron  écarlate. 
En  1850  bandeau  bleu  foncé,  calot  et 
turban  gris  bleu,  ganses  en  argent  sur  les 
coutures.  En  1870  drap  bleu  clair,  ban- 
deau bleu  foncé,  coutures  de  jonction  du 
turban  au  bandeau  recouvertes  d'un  galon 
de  fil  blanc. 

Vil.  Gendarmerie  ct)loniale.  En  1846 
shako  en  cuir  recouvert  en  veau  verni 
noir.  Galon  de  laine  noire  masquant  les 
coutures  du  calot  ou  shako. Pompon  sphé- 
rique  en  laine  écarlate  Ce  shako  semble 
avoir  peu  varié  sous  l'Empire. 

VUI.  Gendarmerie  mobile  créée  en 
1848,  devenue  en  181515  gendarmerie  à 
pied  de  la  Garde  imp.friale.  A  sa  création 
elle  portait  un  shako  analogue  à  celui  des 
gendarmes  delà  Seine,  tn  1852  elle  prit 
le  bonnet  à  poil  et  en  18155  ""^  plaque  en 
cuivre  à  l'aigle  couronné  posé  sur  une 
bombe  d"où  s'échappe  la  foudre.  Le  bonnet 
à  poil  s'ornait  d'un  calot  circulaire  en 
drap  écarlate  avec  grenade  en  fil  blanc 
d'un  cordon  en  fil  blanc  et  d'un  plumet 
écarlate. 

IX.  Gendarmerie  à  cheval  de  la  garde, 
devenu  escadron  de  gendarmerie  d'élite 
en  1865.  Même  bonnet  à  poil  que  les 
gendarmes  à  pied  mais  sans  calot  ni  cor- 
don. 
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Références  :  L.  FMlou  :  La  Garde  im- 
périale 1901. Publiée  par  «la  Giberne -,54 
faubourg   St  Honoré,  Paris)    pages   304  a 

^"^Liénart  et  René  Humbert.Les  uniformes 
de  larmée  française  (1897  M,  Ruhl,  Leip- 
zig) t.  L  p.  8i  el  -rvantes  :  t.  IV  p.  305 
cl  suivantes). 

Knptel.  Uniformenkundc  (Rathenow, 
Max  Babcnzien).  Vol.  V  n°  9  (lanciers 
içendarmes/  Vol.  VllI  n'^  4  (gendarmes 
d'élite).  Vol.  XV  n«  17  '.gendarmerie  a 
pied  delà  garde).  C- ^ 

Les  ornements  des  Hus-ards  de 
la  Mort  (LXXX,  3s  •  :  LXXXL  17,  59. 
,ç^;.  _  Les  Htif  ards  de  la  Mort  de  la 
Révolution  n'étaient  pas  des  troupes  ré- 
gulières, mais  des  compagnies  franches 
qui  s'étaient  créées  au  commencement  de 
1795  ;  ces  compagnies  furent,  par  un  dé- 
cret du  5  mars  de  la  même  année,  réu- 
nies aux  Hutiards  de  l'Egaltté  et  incorpo- 
rées aux  hussards  ^e  la  légion  de  Wirmée 
du  nndt,  dite  légion  des  Alpes,  pour  former 
avec  d'autres  corps  le  13°,  puis  le  14° 
chasseurs  à  cheval. 

L'ouvrage  de  M.  L.  Fallou  {Nos  Hus- 
sards, 1692-1902.  Paris,  1902,  gr.  in  4») 
donne  la  description  détaillée  de  l'uni- 
lorme  de  ces  «  Hussards  de  la  Mort  ».  11 
était,  bien  entendu,  tout  noir,  avec  des 
boutons  et  des  parements  blancs.  Sur  le 
milieu  de  chaque  manche  de  la  pelisse  et 
du  dolman  et  au  centre  de  la  sabretache, 
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Les  Hussards  volontaires  de  la  mort 
(français)  furent  organisés  en  février  1793 
et  à  la  fin  de  la  même  année  devinrent  le 
14*  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  Ils 
portaient  sur  le  milieu  des  manches  du 
dolman  et  de  la  pelisse  une  tête  de  mort 
surmontant  2  os  en  croix.  Le  costume 
était  noir  aux  galons,  tresses  et  agré- 
ments blancs.  Gilet  rouge.  Sabretache 
rouge  avec  les  ornements  déjà  indiqués 
sur  les  manches. 

Il  y  eut  un  autre  corps  de  hussards  de 
la  mort,  nommé  Hussards  francs  du  Nord 
ou  Hussards  dejemmapes,  formé  le  2  no- 
vembre 1792,  il  formait  une  partie  du 
10'  hussards,  le  4  juin  1793  Cf.  Lienh  ut 
et  Humbert,  T.  IV,  p.  319-20,  et  plai^clic 
tome  I.  Uniformes  français  Lami  et  Ver- 
net.  Les  descriptions,  ni  la  planche  ne  si- 
gnalent aucun  insigne  sur  la  coiffure 
(schako  forme  unique  avec  planche). 

Quant  à  cette  mode  d'ornements  m;i- 
cabres,  on  peut, je  crois,la  rencontrer  d.ms 
l'histoire  des  uniformes  militaires  de  di- 
verses nations.  Ne  vient-elle  pas  du  désir 
d'elTrayer  l'adversaire,  du  serment  de 
vaincre   ou    mourir,    de 


quartier,  etc. 


Laetitia  Bonaparte  "Wyse  (LXXXI, 
139).  —  Ce   ne  peut   être   Lictitia   Bona- 


au  aoiman  ei  au  cenire  uc  la  sduicicu-uc,    ;    -  jy     ,',,,'  ,  .    m.x^ 

se  détachait  une  tète  de  mon  au  dessus  |   parte,  la  fille  de  Lucien  et  mece  de  Napo 


de  deux  os  croisés,  le  tout  en  blanc  ;  de 
plus,  à  la  sabretache,  il  y  avait,  en  galon 
blanc,  la  légende  suivante  :  «  République 
une  indivisible  ou  la  mort.  >» 

Le  shako  était  en  feutre  noir  bordé 
d'un  galon  blanc,  avec  une  flamme  noire 
bordée  Je  même  ;  il  portait  une  cocarde 
tricolore  et  était  surmonté  d'un  plumet 
nnir  et  blanc  placé  sur  le  côté  g.iuche, 
mais  n'elait  pas  orné  des  attributs  funè- 
bres qui  agrémentaient  les  autres  parties 
de  l'uniforme 

L'idée   d'emprunter     a     l'armée   prus- 
sienne une  dénomination  et  un  accoutre- 
ment aussi  lugubres  avait  sans  doute  été 
aux  créateurs  du   corps  franc  en 
n    par    la    devise   révolutionnaire 
dont  ils  devaient  orner  leur  sabretache. 
Un  bibliophile  comtois 


ne   point    faire 
Pelleport. 


léon,cclleqiii  aépousé  le  diplomateanglais 
i  sir  Thomas  Wysc.  Celle-ci  est  morte  en 
I  Italie  -  en  1870  suivant  l'auteur  ano 
nyme  du  Prince  Lucien  Bonaparte  el  sa 
famille,  —  le  15  mars  1871  a  Florence 
d'après  L.  de  Brotonne  (Les  Bonaparte  et 
leurs  alliances),  —  en  1872  à  Viterbe  se- 
lon le  Diclionary  of  national  Biogiaphy. 

Il  s'apiit  sans  doute  dune  fille  de  Louis 
Lucien-Napoléon  Bonaparte  Wyse,  fils  de 
la  précédente,  qui  a  été  officier  de  ma- 
rine et  a  certainement  résidé  à  une  cer- 
taine époque  dans  la  Régence,  car  je  re- 
lève dans  l'ouvrage  de  L.  de  Brotonne  la 
naissance  à  Tunis,  le  27  février  1874, 
d'un  fils  du  nom  de  Napoléon-Jérôme. 
Toutefois  ce  dernier  ouvrage  ne  men- 
tionne aucune  fille  du  nom  de  Lietitia  qui 
soit  décédé  en  Tunisie,  ce  qui  laisseraitj 
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supposer  que  la  personne  de  ce  nom  inhu- 
mée à  Cartilage  était  une  enfant  morte  en 


bas  âge 


Un  bibliophile  comtois. 


Si  mes  souvenirs  sont  exacts,  M.  Bona- 
parte Wyse,  et  non  Wise,  fils  ou  petit  fils 
de  Lifctitia  Bonaparte  (laquelle  mourut  à 
Florence  en  1871)  fut  un  des  ingénieurs 
qui  songèrent  à  créer  une  mer  intérieure 
dansles  cholts  deTunisieen  yramenantles 
flots  de  la  Méditerranée.  Est-ce  à  ce  séjour 
en  Tunisie  qu'il  faut  attribuer  cette  tombe 
d'une  autre  Laetitia? 

Ard.-D. 

Baudelaire  ouBeaudelaire  LXXX  ; 
LXXXI,  60,  109,159).—  Au  sujet  de  l'or- 
thographe du  nom  de  l'auteur  des  Fleurs 
du  Mal.c'est  l'intermédiairiste  Henri  d' Ai- 
meras qui  a  donné  la  véritable  explica- 
tion. 

Voici  en  effet  ce  que  je  relève  dans  le 
n°  31  des  Marges  de  janvier  1912,  sous 
la  signature  de  Georges  Barrai  {Revue  des 
curiosUis  rêvolutionnatie),  OT\gine  du  nom 
de  Baudelaire  : 

Baudelaire  m'exposa  l'étymologie  de  son 
noms,  ne  venant  pas  du  tout  de  bel  ou  beau 
mais  de  band  ou  bal>,  —  Mon  nom  est  ter- 
rible, continua-t-il.  En  effet,  le  badelaire 
était  un  sabre  à  lame  courte  et  large,  au 
tranchant  convexe,  à  la  pointe  tournée  vers 
le  dos  de  l'arme.  C'était  une  sorte  de  cime- 
terre musulman,  rectiligne  au  lieu  d'être 
courbe.  Introduit  en  France  à  la  suite  des 
Croisades,  il  fut  employé  à  Paris  jusque  vers 
1566,  comme  arme  d  exéc    tien. 

11  y  a  quelques  années,  en  î86i,  on  a 
retrouvé,  lors  des  fouilles  exécutées  près  du 
Pont-au-Change,  le  badelaire  qui  servit  au 
bourreau  du  Grand  Cbâtelet  au  cours  du 
xir  siècle, On  l'a  déposé  au  musée  de  Cluny. 
Voyez-le.  Son  aspect  est  terrifiant.  Je  fré- 
mis en  pensant  que  le  profil  de  mon  visage 
se  rapproche  du  profil  de  ce  badelaire. 

—  Mais  votre  nom  est  Baudelaire,  répli- 
quais-je,   et  non  pas  Badelaire. 

—  Badelaire,  Baudelaire  par  corruption. 
C'est  la  même  chose. 

—  Pas  du  tout,  dis-je,  votre  nom  vient  de 
Baud  (gai),  Buudtment  (gaiement),  s'esbau- 
dir  (se  réjouir).  Vous  êtes  bon  et  gai. 

—  Non,  non,  je  suis  méchant  et  triste... 

Paul  de  Monzaigle. 


Une    caricature     de     Béranger 

(LXXIX.  429  ;  LXXX,  31,  208).  M.  le 
Bibliophile  comtois  nous  dit  qu'il  a  «  vé- 
rifié avec  soin  les  750  numéros  du  cata- 
logue Dantan.  jeune  (probablement  celui- 
ci  :  Musée  Dantan,  jeune.  Lille,  Danel, 
édit.  44  pp.  petit  in-8°,  1862)  et  qu'il  n'y 
a  point  trouvé  la  charge  qui  a  si  fort  mé- 
contenté notre  chansonnier  national  ». 
Nous  ne  l'avons  pas  trouvée  plus  que 

lui. 

Mais,  pour  une  fois,  l'attention  de 
notre  érudit  confrère  aurait-elle  été  mise 
en  défaut  ^. 

C'est  qu'il  y  a,  dans  ce  même  ~ignon 
catalogue,  un  autre  petit  article  qui  mé- 
rite bien,  celui-là  aussi,  d'être  remarqué. 
Voyons  le  donc 

A  la  page  29,  sou?  le  numéro  484,  il 
y  est  fait  mention  d'un  «  Buste  de  Béran- 
ger, poète  célèbre  »,  également  dû  au  ci- 
seau de  Dantan  jeune. 

Ce  n'est  pas  rien,  cela.  Permettons- 
nous  de  l'observer 

bn  effet,  si,  comme  il  est  assez  croya- 
ble, l'exécution  de  ce  Buste  suivit,  mais 
ne  précéda  point  l'apparition  de  la  sus- 
dite petite  charge,  il  reste  clair,  peut-on 
penser,  que  par  cette  nouvelle  œuvre_,  di- 
gne et  sérieuse...  cette  fois, le  bon-garçon- 
nisme  de  l'artiste  tenta  d'atténuer  la  fâ- 
cheuse impression  qu'avait  laissée  dans 
l'esprit  du  vieux  chansonnier  l'incartade 
de  l'arrivée  chez  lui  de  cette  indiscrète 
première  figurine. 

Mais,  aujourd'hui,  le  temps  a  passé. 
Pour  nous  autres,  qui  ne  sommes  pas,  de 
nature,  voués  à  la  discrétion,  il  serait  bien 
curieux  de  savoir,  après  tant  d'années 
écoulées,  ce  que  sont  devenus,  et  ce  Buste 
et  cette  petite  Charge,  si  introuvable,  du 
bon  Béranger. 

Et  cela,  d'autant  plu';  encore,  qu'elle 
ne  figure  pas  davantage,  cette  même 
charge,  dans  cet  autre  grand  et  beau 
livre  :  Musée  Dantan.  Galerie  des  charges 
et  croquis  des  Célébrités  de  l'époque,  avec 
texte  explicatif  et  biographique.  Paris,  Del- 
loye,  1828-1839.  gd.  in-8°.  orné  de  cent 
figures. 

L'exemplaire  d'élite  de  M.  Jules  Clare- 
tie  (numéro  150^,  de  sa  vente  après  dé- 
cès) que  nous  en  avons  sous  les  yeux, 
renferme,  avec  une  table  alphabétique 
des  personnages  reproduits,  une  nouvelle 
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suite  d«  tous  l«d  pûrtiaits  et,  Je  plus,  une 
collection  des  couvertures  originales  des 
livraisons  de  l'ouvrage,  portant  celles  ci, 
une  .lutre  table,  éablic  suivant  l'ordre  de 
a  publication  première  des  planches. 

De  partout,  le  nom  et  la  charge  de  Bé- 
rangor  en  sont  absents. 

Avant  d'èlre  ainsi  réunies  en  un  vo- 
lume de  luxe,  ces  charges  de  Dantan, 
crov.>ns  nous,  parurent  (identiquement 
gravoes  sur  bois,  disposées  par  séries  de 
six  à  huit  planches  à  la  page)  dans  le 
Cbarhari,  dont  Louis  Huart  (l'Auteur 
anonyme  de  leur  texte)  était  alors  l'un 
des  directeurs. 

Nous  avons  ainsi,  provenant  de  ce  jour- 
nal, celles  de  Cliarlet,  de  Romieu,  de 
Frédéric  Soulié,  etc. 

Il  serait  intéressant  de  voir,  dans  une 
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sy 


trouverait  la  chnrfie  de  Béranger.  Dsns  ce 
cas,  ce  serait  l'indice  que  ce  fut  pendant 
le  tirage  du  volume,  seulement,  qu'on  la 
supprrna. 

«  Pour  réussite  à  sarcher  bien,  dit  la 
Sagesse  des  Nations,  fault  :  aucune  piste 
aisser  à  négligence  », 

Ulric-Richard-Desaix. 


Fourien   ou   Fouriende  —    Fou- 
ri- nd   de  Belussières  (LXXXl.   141J. 
—  Les  deux  questions   n'en  font  qu'une 
car    B.<!assiére8.   Belussières,    c'est   vrai 
scmblablement  la  même  chose. 

A  Nontron.nous  avions  dès  le  xvii*  une 
fnniille  Fourien,  ou  Forien,  de  la  bour- 
geoisie de  cette  ville.  Le  Dictiotwaire 
det  fan.tBti  du  Poitou  (Il|,  ^ooy  a  donné 
la  généalogie  de  la  branche  poitevine. 

Mais  la  ou  la  question  est  pour  moi 
d'un  vif  intérêt  c'est  que.  dans  un  char- 
trierdu  Périgord,  j'ai  trouve  un  acte  du 
a8  nov.  1478  où  sont  nommés  «  Helias 
Fl»mcnc.4/»tf»  Forien.  et  Johanna  de  La 
^ilolia,  conjuges,  domini  de  Burea  (Du- 
ré*, commune  de  larrond.  de  Ribérac^, 
'.'  '  ha  *  Uans  un  autre,  da  1469' 
;'  t   appelé  «    Helias    Flamen,  sivè 

roricn  > 


ton 


Il    est  appelé  c    noble   homme 

•  n    >  dans  un  dénombrement 

■nine  seigneur   de    la  maison 

en  Viileto'ircix  (can- 


le  de  la  Combe 


Cri»  i  uMcn  figurent  dans  de»  montres    ^ 


bans  et  aveux  cités  dans  le  livre  intitulé 
Rechercha  sur  la  Noblesse  du  Périgoid. 
^^  Forton  de  Belussières,  Forien  J495.  — 
Hélie  Fourien  1495.  1470  Forton  Fou- 
rien pour  la  maison  noble  de  Belussières, 
par.  de  Boussac.  —  Bellucières,  François 
Fourien  1^36-1540.  »  En  1583  Jean  de 
St  Mathieu  fait  aveu  pour  Belussière,  fief 
advenu  à  Jeanne  de  Lageard  par  la  suc- 
cession de  son  fils,  d'un  premier  lit  Fran- 
çois Forien. 

Belussières,  fief  dans  Beaussac  (canton 
de  Mareuil)  n'advint  aux  Grant  qu'au 
début  du  xvii®  siècle. 
I  Des  Flamenc  purs  gravitaient  un  peu 
dans  cette  région,  à  Bruzac,  près  de 
Brantôme,  spécialement. 

Je  serais  des  plus  obligés  si  notre  colla- 
borateur L.  B  voulait  bien  me  donner 
plus  de  détails  sur  cequ'il  sait  de  ces  Fo- 
rien-Flamenc. 

Saint-Saud. 

Kléber  était-il  marié  ?  (LXXXl, 
142).  —  Aucune  des  biographies  de  Klé- 
ber ne  dit  qu'il  ait  été  marié.  Au  surplus, 
dans  son  ouvrage  Kléber,  vie  et  correspond 
dance,  le  général  Pajo!  indique  en  ces 
termes  qu'il  n'a  pas  laissé  de  descen- 
dance : 

Avec  lui  commença,  avec  lui  finit  la  gloire 
de  sa   famille. 

Un  bibliophile  co.mtois. 

Lerat,     curé    de    Saint- Florent 

(LXXXl,  95).  —  iVl.  l'abbé  Calendini  a 
raison  ;  il  faut  absolument  écarter  Si-Flo- 
rent  le-Vieil(Maine  et  Loire)et  St-FIorent- 
des  Bois  (Vendée).  Il  est  probable  qu'il  ne 
s'agit  pas  non  plus  de  Saint-Florent  (Deux- 
Sèvres;,  car  le  curé  de  cette  paroisse  en 
1789  était  Jacques  Coudcrt  de  Prévignaud. 

F.    UZUREAU. 

Le  comte  Léon  (L,  997  ;  LU  65  ; 
LXXXI  106),  -  Le  comte  Léon,  fils  de 
Napoléon  1"  et  d  Eléonore  Denujile  de  la 
Plaigne,  est  mort  le  i^  avril  1881,  lais 
sant  deson  mariage  avec  Françoise  Fanny 
Jonet,  une  fille  Charlotte,  née  à  Paris,  le 
20  juin  1865,  institutrice  prirnaire  en 
Algérie,  puis  en  France,  mariée  à  M.  Ar- 
mand Mesnard,  et  trois  fils. 
.Le  premier,  Charles,  né  ?  Saint-Denis, 
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le  25  octobre  1855.  ^'^  s*'"  service  mili- 
taire 6111875  à  Vendôme  au  1 6»  régiment 
de  chasseurs  à  cheval,  où  il  obtint  le 
grade  de  brigadier.  II  épousa  le  17  décem- 
bre 1888  a'  St  Ger;t.ain-en  Lave  Jeanne 
Marie-Elegert,  née  à  Gand  (Belgique) 
le  2  février  1847  ''  ^^^'^  obtenu  une 
concession  de  chemins  de  fer  au  Vene- 
zuela et  esi  mort  dans  ce  pays  en 
août  1894,  à  Caracas,  selon  les  uns,  à 
Carup'no,  suivant  L.  de  Bretonne,  Je  ne 
sais  s'il  a  laissé  postérité 

Le  second  fils,  Gaston,  né  à  Paris  (Xll» 
arr.)  le  r^juin  i8',7,  a  été  représentant 
de  commerce  à  la  Rochelle,  et  exerçait 
encore  sa  profession  il  y  a  une  quinzaine 
d'années.  Daprèb  H.  Fleischmann  (5i/dn/ 
d'Empereur.  Paris  1913,  in  8°),  il  aurait 
brigué  en  1890.  sans  succès  d'ailleurs 
comme  candidat  boulangiste,  les  suffrages 
des  électeurs  parisiens,  sous  le  patronage 
de  M.  Maurice  Barrés.  Il  s'est  marié  et  a 
eu  au  moins  deux  enfants,  une  fille  et  un 
fils,  portant  également  le  préno  n  de  Gas- 
ton et  qui,  en  \()^<^,  était  élève  au  lycée 
Saint  Louis  (voir  dans.  Vlnte  méJtaiie,  L. 
997,  une  lettre  de  lui  communiquée  par 
sa  nière  à  M.  Georges  Moiitorgucil)  C'est 
lui  sans  doute  qui  a  succombé  glorieuse- 
ment dans  l'offensive  de  Champagne,  en 
septembre  I9i7,au  chemin  des  Dames. 

Enfin  on  sait  peu  de  chose  du  troisième 
fils  du  comte  Léon,Fernand;  né  à  Paris  le 
12  octobre  1859,  i'  serait  parti,  d'après  le 
D'  Max  Billard  {UnPs  Je  Napoléon  M, 
Paris,  1909,10  8°)  «  pour  les  Amériques  » 
et  serait  revenu  à  Paris,  il  y  a  quelques 
années,  comme  chef  des  Buffalo  Bill. 

Un  bis   lOPHlLE  COMTOIS. 


Morsl  de  la  C^lom^-e  (LXXXI,  95). 
—  Tardieu,  dans  le  Djc/.  H  ut  du  Puy 
de  Dôoie  (1877),  consacre  qu  -Iques  lignes 
aux  auteurs  de  celte  famille,  et  se  borne 
à  indiquer  pour  le  reste,  en  terminant  la 
Généalogie  imprimée  de  la  famille  Morel 
de  la  Coiombe  de  la  Chapelle, se  trouvant 
en  mains  du  représentant  de  cette  maison 
au  château  de  Bergoide  ('daute-Lo  re)  ». 
C'est  sans  douie,  ce  document  que  pos- 
sède M.  H.  D.  d'A. 

Dans  son  Dict.  de  l'Ancienne  Auver- 
gne, qui  est  surtout  i:n  dict.  iconogra- 
phique, le  même   auteur  cite  parmi   les  1 


représentants     contemporains     de    cette 
maison  : 

Claude  Charles  M.  de  la  C,  époux 
d'Henrieite  de  Chardon  des  Roys  et  père 
de 

Michel  Gaspard  M.  de  la  C.  (1S05- 
1865"),  époux  d'Irène  d'Aphcier,  et  père 
de  Régis  Jean-Baptiste-Céleslin-Adhémar 
M.  delaC    delà   Chapelle   {1855-1874). 

En  Bourbonnais,  cette  famille  se  trou- 
vait représentée  vers  la  fin  du  siècle  écoulé 
par  Louis  Morel  de  la  Colombe,  Capi- 
taine d'infanterie,  cousin  germain  du  gé- 
néral d'Aurelles  de  Paladmes,  né  en 
1832.  à  Mailhat,  arr.  d'issoire,  décédé  en 
1884  a  St-Fargeol  fAllier  II  avait  épousé 
en  1874a  St  Fargeol.hlisabeth  de  Cnalus, 
de  la  branche  dite  de  St-Fargeol, fille  unique 
de  Jean-Antoine  de  Chalus^  Capitaine 
d'Infanterie  (1810-1879)  ei  d'Henriette- 
Philippine  Fabre. 

Louis  M.  de  laC.  eut,  d  Elisabeth  de 
Chalus  :  Amable  M.  de  la  Cr,  née  à 
Thiers  en  1875,  Receveuse  des  Postes  à 
Puy-Guillaume,  mariée  (i907)  a  iVlaurice 
Archimbaud,  dont  :  Louis-Henri  Archim- 
baud,  né  1908. 

L'habitation  de  St  Fargeol,  reste  d'un 
vieux  et  important  château-fort,  après 
avoir  été  vendue  à  Mme  Giraud  de  la  Val 
lade,  appartient  aujourd'hui  par  héritage 
à  M.  l'abbé  Camille  Fressanges  du  Bost, 
qui  présentait,  jusqu'à  l'année  passée, 
cette  particularité  assez  rare  d'être  à  ia 
fois  pasteur  et  maire  de  sa  c()!r:mune. 

MONTEBRAS. 

Lucien  Franconi  Mmat  (LXXXI, 
96).  —  11  s'agit  du  prince  Lucien  Murât, 
second  fils  du  roi  de  Naples  joachim  Mu- 
ral, qui,  le  dimanche  9  juin  1850, accom- 
pagnait le  prince  Louis  Napoléon  Bona- 
parte, président  de  la  République,  à 
l'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Creil 
à  St-Quentin. 

Le  Moniteur  Universel,  dans  le  compte 
rendu  qu'il  doiuie  de  la  cérémonie,  men- 
tionne, à  côté  du  président,  <  M.  Lu- 
cien Mural,  représentant  du  peuple,  en 
uniforme  de  colonel  de  la  garde  natio- 
nale, et  portant  le  grand  cordon  de  S'.- 
Maurice  et  Lazare  >,  et  non  celui  de  St- 
Ar.dré,  qui  n'est  pas  un  ordre  sarde, 
mais  un  ordre  russe  o'.:  écossais. 
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C'est  lui  quon  appelait,  en  elTet,  le 
gros  Murât.  Le  surnom  de  Franconi  avait 
été  donné  à  son  père  qui  le  justifiait  par 
son  amour  du  panache  et  des  accoulre- 
mcnts  fastiieusement  ridicules  ;  il  ne  sau- 
rait lui  être  appliqué. 

Un  bibliophile  comtois. 


Rousselin  de  Saint  >  Ibin  (LXXIV  ; 
LX.XX.n-  .  LXXXl.',!.  104. 221). -J'ai  re- 
trouvé dans  mon  portefeuille  un  brouiiaha 
d'étranges  feuilles  dont  le  verso  porte  : 
<  M  de  Saint-Albin  >».  fcn  voici,  au  ha- 
sard, et  pour  les  curieux,  de?  bribes  : 

M.  Malet  sortait  de  Ste-PclaKie  (?)  pour 
gouverner  provisoirement.  I  a  faice  fut  pres- 
que jouée.  Le  succès  tint  à  un  cheveu,  je 
veux  dire  un  coup  de  pistolet  :  en  politique 
c'est  une  bagatelle  :  <(  une  j^outte  de  s.iiig  >, 
un  rien;  M.  ât  La  Bourdonnaye  sait  cela  : 
et  tout  ce  projet  sorti  d'une  seule  tête,  entre 
deux  guichets,  fut  peut-être  le  chef  d'œuvre 
des  folies  de  cette  espèce  ».  —  <  Quelques 
jours  «près  U  j»  restauration  1815,  M"'«  de 
Slael  ayant  à  dîner  chez  elle  plusieurs  mi- 
nistres., on  parla  de  l'aflFaire  Malet.,  elle 
la  mettait  au  dessus  par  In  vertu  et  le  cou- 
rage de  ce  qu'avaient  tenté  les  alliés,  quoi- 
qu'd»  eussent  réussi  et  que  Malet  est  (sic)  suc- 
combe, ils  étoient  800  mille  dit-elle,  et  Ma- 
let cioit  tout  seul  ».  —  «  Napoléon  avoit 
pris  le  ton  le  plus  haut»  (au  retour  de  Mos- 
cou) €  M.  Fiévëe  dit  que  c'est  moi  qui  lui 
en  avoit  donné  le  conseil  dans  ma  correspon- 
dance, c'est  lorsqu'"fi  a  It  plus  de  torts 
qm'il  ,'l  le  plus  haltle  ,ie  chercher  def  torts 
aux  autres  en  crtani  bien  /ort,  ceux  qui 
l'nt  n'osent  plus  élever  la  voix  »  . 
■    le    iQ    février    1S20    à   Mad.    de 
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Pré»illc  sur  la  mort  de  Barras  que  nous  avions 
cru  l'jj  avoir  communiqué  (sic)  par  la  publi- 
cité ». 

Et  encore  l'affaire   Malet,  se  bouffonni- 
sant  : 

€  Cinibacérès  arrivant  au  Conseil  d'Etat 
tout  c««oufné  commença  p.ir  s',is«eoir,  pi.i»;  il 
pa  la  Ou  eisaya  de  poirier  ainsi  :  Mes-u  ui> 
•s  d'Etal.  Messieurs,  une  crise 
it  d'avilir  lieu,  pendant  3  heures 
rEmpertur  et  l'Empire  ont  couru  les  plus 
i        '     '  Puis   la   parole  lui  niiMoua, 


On  trouvera  sur  Hortensius  Corbeau 
de  Saint-Albin,  né  à  Paris  en  1805,  et 
mort  au  Chevain  (Sarthe)  en  1879, une  ^^" 
sez  longue  notice  bio-bibliographique  dans 
Nécrologie  et  Bibliographie  Contempotaine 
de  la  Sarthe  1844  1880,  par  F.  Legeay 
(Le  Mans,  1881,  in-S"),  pp.  78-80. 
C'était  le  fils  du  rédacteur  au  Constitu- 
tionnel. 

Louis  Calendini  . 

La  duchesse  de  Valeatinois 
(LXXXl, 91 .223). —  L'apanagedu  duchéde 
Valentinois,  ainsi  que  le  marquisat  des 
Baux,  fut  donné  par  Louis  Xlll  à  Honoré 
Il  deGrimaldi,  prince  de  Monaco, en  coin- 
pensalion  des  pertes  subies  par  ce  dernier 
en  Espaj/ne  et  dans  le  royaume  de  Naples 
en  s'afTranchissant  du  protectorat  espa- 
gnol, et  en  se  mettant  sous  le  protectorat 
de  ta  France  A  cet  apanage,  était  jointe 
la  pairie  héréditaire  mais  s'éteignant 
avec  les  mâles. Lorsqu'en  171 15,  Jacques  de 
Goyon  Matignon  comte  de  Thorigny, 
épousa  la  dernière  héritière  de  Monaco, 
Louise  Hippolyte  de  Grimaldi,  duchesse 
de  Valentinois, et  que  l'oncle  de  la  fiancée, 
l'abbé  de  Monaco,  plus  tard  archevêque 
de  Besançon,  eut  abandonné  tous  ses 
droits  en  faveur  de  sa  nièce.  Louis  XIV, 
par  brevet  du  24  juillet  1715,  érigeait  de 
nouveau  le  duché  de  Valentinois  en  duché 
pairie,  en  faveur  du  marié,  qui  devait 
prendre, en  même  temps,  les  nom  et  armes 
des  Grimaldi. 

diianl  aux  litres  de  duc  de  Mazarin  et 
de  la  Meiileraye  (ceux-ci  unis  dans  la  fa- 
mille de  la  Porte  la-Meilleraye  depuis  la 
fin  du  xvii'  siècle  ils  sont  venus  aux  Gri- 
maldi de  la  façon  suivante  :  Honoré  IV  de 
Goyon  Matignon  Grimaldi  duc  de  Valen- 
tinois, prince  de  Monaco  (dépossédé  de 
ses  Hlats  au  moment  de  la  Révolution) 
avait  épousé  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  Mi!j 
de  Villequier  Aumont,  fille  unique  «'a 
duc  d'Auinont  et  de  la  duchesse,  cli.' 
même  fille  unique  et  héritière  du  dern;  r 
duc  de  Mazarin  (li  Porte)  duc  de  la  Meil- 


ir^répéter  ^«ncorc^  les  nièwics       leraye  de  Mayenne,  duc  de  Rethel, prince 

de  Parcion  1754,  et  de  la  diichef.s?e   née] 
Louise  de  Dufort).  Tous  ces  titres  passè- 
rent donc,  par  héritage  à  la  fin  du   xvin' 
siècle  dans  la  maison   de  Grimaldi.    C'est! 
aussi    l'explication   de  la    présence    aux! 


Mes«ieDr»    les    Conseillers    d'htat, 

•'•'    ■        'S...  Vcili   dans    ce»  jours    tout-     la 
bcaognc  du  Grand  Dignitaire! 

.  .Ouf!  je  ne  puis  plus  déchiflrcr. 

Charles-Adolphe  C. 
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archives  de  Monaco  d'archives  nombreu- 
ses du  Rethelois.  - 

Il  se  pose  cependant  une  question  d'ac- 
tualité. Le  comte  de  Polignac,  qui  a 
épousé  Mlle  de  Grimaldi,  ne  peut  perdre 
en  se  mariant  la  qualité  de  français  ;  il 
reste  donc  soumis  aux  lois  françaises  par- 
ticulièrement celles  qui  régissent  l'état 
civil.  Or,  Louis  XIV  en  érigeant  de  nou- 
veau Valentinois  en  pairie  pour  Goyon- 
Maîignon  entendait  bien,  en  le  faisant,  la 
transmission  aux  mâles  seulement  et  Va- 
lentinois depuis  171^  était  un  titre  de  duc 
ft  pair  /■  ançais.  Ce  titre  s'est  perpétué 
jusqu'au  Prince  régnant  actuel  de  Mo- 
naro.  Or,  en  le  relevant,  le  comte  de  Po- 
lignac le  tiendra  de  quel  état  ?  Pas  de  la 
France,  je  présume,  puisque  1^  France,  si 
elle  autorise  l'adjonction  d'un  nom  au 
sien  propre  ne  peut  décerner  un  titre 
de  duc  et  une  pairie,  puisque  la  Républi- 
que ne  reconnaît  ni  titres,  ni  armoiries. 
11  ne  pout  le  tenir  de  même  du  Prince  de 
Monaco, puisque  c'est  un  titre  français, de 
vassalité  française  ;  or  il  n'y  a  plus  actuel- 
lement de  souverain  français  pouvant 
etfectivement  sous  notre  régime,  lui  con- 
céder ce  titre. 

H.  DE  QUINSON. 


Il  semble  que  les  Grimaldi,  ou,  plus 
exactement,  les  Guyon-Matignon,  substi- 
tués aux  Grimaldi  par  Louis  XIV,  en  la 
personne  de  Jacques- François  -  Lémor, 
époux  de  Louise  Hippolyte  Grimaldi,  et 
en  l'honneur  de  qui  fut  faite,  en  i/iç, 
une  nouvelle  érection  du  duché  pairie  de 
Valentinois.  —  aient  relevé,  de  leur  au- 
torité propre,  les  autres  ùUzs  ducaux 
que  leur  donne  le  Gotha.  Us  se  fondent, 
semble  t  il,  sur  une  alliance  avec  la  Mai- 
son de  Lorraine  pour  se  dire  ducs  de 
Mayenne.  Ils  prétendent  tenir  les  duchés 
dé  Mazarin  et  de  la  Meilleraye  du  chef  de 
Feiicité-Victoire,  fille  du  duc  d'Aumont 
et  de  Jeanne  de  D'jrfort  de  Duras,  et 
femme  du  prince  Honoré  IV,  qui  les  au 
rait  elle-même  hérités  d'un  La  Meilleraye, 
mari  d'Hortense  Mancini. 

Mais  le  roi  de  France,    qui  leur   a  con- 
féré le  duché  pairie  de  Valentinois,  ne  les 
a  jamais  autorisés,  que  je  sache,  à  se  qua- 
lifier ducs  de  Mayenne,  de  Mazarin    et  de  \ 
la  Meilleraye.  Les  princes  de  Monaco  sont  | 
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titrés,  en  France,  ducs  de  Valentinois. 
Ils  siègent  comme  tels,  à  la  Chambre  des 
Pairs,  sous  la  Restauration  et  sous  Louis- 
Philippe. 

L'argent  venu,  l'on  se  piqua  d'indé- 
pendance, et  Charles  111  fit  de  son  fils,  au 
lieu  de  sa  Seigneurie  le  duc  de  Valenti- 
nois, son  Altesse  Sérénissime  le  Prince 
Héréditaire  de  Monaco,  Ainsi  s'accu- 
saient ses  prétentions  à  la  souveraineté 
immédiate,  qu'aucun  de  nos  rois  n'eût 
tolérée. 

La  fille  du  prince  Louis  avait  reçu 
d'abord,  par  imitation  d'un  usage  de  la 
Maison  de  France,  le  nom  de  Mademoi- 
selle de  Valentinois.  Mais  les  femmes 
étant  inhabiles  à  siéger  parmi  les  Pairs 
de  France,  elle  ne  saurait  être  titulaire  du 
duché-pairie  de  Valentinois  héréditaire 
de  mâle  en  mâle.  En  tout  cas,  l'autorité 
française  serait  seule  qualifiée  pour  déci- 
der de  la  transmission  de  ce  titre  dont  le 
prince  de  Monaco  ne  peut  investir  qui 
bon  lui  semble. 

On  trouvera  matière  à  d'intéressantes 
réflexions  sur  les  droits  du  «  Prince  Sou- 
verain »  de  .Monaco  dans  un  article  de 
M.  Victor  Bérard,  relatif  à  V Avenir  de 
Monaco^  paru  dans  la  Revue  de  Paris  en 
1910. 

Bernard  Latzarus. 

Le  mariage  de  M.  de  "VitroUes 
(LXXXI,i4},  225),  —Je  ne  crois  pas  que 
le  baron  Mounier  ait  réalisé  son  intention 
de  publier  le  récit  des  vicissitudes  qu'il 
assure  être  survenues  dans  le  ménage 
VitroUes.  Peut  être  Mounier,  dans  ses 
Mémoires,  a  t-il  voulu  faire  allusion  à 
une  scène  qui  aurait  eu  lieu  en  1798  à 
Londres  entre  la  duchesse  de  Bouillon, 
mère  adoptive  de  Mme  de  Vitrolles,  et  le 
mari  de  cette  dernière,  scène  dont  on 
peut  lire  le  récit  très  dramatisé  et  à  peine 
croyable  dans  le  Journal  d''unc  fetnnv  de 
cinquante  ans  de  la  marquise  de  la  1  our 
du  Pin  (Tome  II,  p.  173^. Mais  il  convient 
de  n'accepter  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire les  odieuses  accusations  portées  par 
cette  dame  contre  M.  de  VitroUes  que, 
pour  certaines  raisons,  tant  politiques  que 
personnelles;  elle  paraît  avoir  eu  en  aver- 
sion. Au  surplus,  la  bonne  intelligence 
dans  laquelle  M.  et  Mme  de  Vitrolles  ont 
vécu  pendant  plus  de  quarante   ans  après 
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cet    événement    suffit  à     démontrer   que 
jon  importance  .1  été  mnnifestLment   cxa- 

Mme  de  Vitrulles  s'appelait  réellement 
FolLvilIc;    elle  était    la    troisième     fille 
d'un    gcntiîhonimc     d'orik;ine     française 
et.  bli    dans    le    Limbourg,  près  de  Rure- 
mondc    l.a  dernière  duchesse  de  Bouillon, 
née  princesse  de  He-sc-Rheinfels  ivolhem- 
bourg    sœur  dj  L  Midgrave   et  du  fameux 
prince  jacobin  Charles  de  Hessp  (U  gè»è- 
tjI  Mafjt),  avait  pris  la  jeune  fille  en  af- 
(eclion  et   l'avait    en  quelque  sorte  adop 
Ice.  Comme  la  dame  avait  été  fort  galante 
dans  sa  jeunesse,  on  prétendait  que    Ihé- 
rèse  de  Hollcville    était    un  enfant  qu'elle 
avait  eu  du  duc   d'Orléans,  ou    plutôt  du 
prince  Emmanuel  de  Salm-Sdm,  le  der- 
nier amant, qu'elle  ait  eu   et  qu'elle    con- 
serva jusqu'à    i»    mort.  Wais  ce    n'est  là 
sans  doute  qu'une  légende  éclose,  comme 
t»nt  d'autres,  dans  les  salons  de  la  société 
désœuvrée  et    médisante   Ju  wiii*  siècle, 

Qyoi  qu'il  en  soit,  le  très-jeune  baron 
de  Vitrolies,  qui  avait  émigré  et  servait 
dans  l'armée  des  Princes,  fut  mis  par 
r  en  rapports  avec  la  duchesse  de 
'!!,  Miors  réfugiée  à  Erfurt,et  épousa 
là  m  demotselle  de  Folleville  au  prin- 
temps de  179>.  M  Eugène  Forgues,  l'ai- 
mable et  érudit  éditeur  des  Menioir.s  du 
baron  de  VitiolUi,  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer copie  de  l'acte  par  lequel  le 
bjfon  Alam  de  Fol  eville  et  la  baronne 
-son  rpous-,  née  Marianne  de  Hall,  con- 
sentaient au  mariage  de  leur  filie,  et  au- 
nt  le  prirue  de  >alm  et  la  <  prin 
--  -.  Je  Bouiilion  »  {sic)  à  lui  servir  de 
pcre  et  de  mèr-  routefois,  les  parents 
déclaraient  .n»   qu'ils     entendaient 

«  conserver  j  icur  fille  tous  les  droidis 
(''')  sur  le  bien  qui  pouroit  [sic)  leur 
échoir  »  :  cette  dernière  réserve  semble 
b'in  indiquer  qu  ili  la  considéraient 
conme  leur  fille  selon  le  sat  g, 

Outre     les    SoiiVftiiif    déjà    cités     de 
Mme  de  La  Tour  du  Pin,  on  pourra  con- 
sulter tant    sur  la   duchesse  de  Bouillon 
<-'■     tr    le    ménage    Vitrolles,  le /cj/o«,j/ 
•d/wfi    dj  comte  d'Espinchal,  les 
"V^"  Cf'fvalierde  Cussy.ceux  du 

^5  de  VP.mim 
■i  ■■  , ..  i  .w  jM.in, 

Un  BIBUOPHlUi  COMTOIS. 
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Armoiries  de    la  famille  Clouet 

LXXXl.  143).  —  La  famille  Clouet  actuelle 
représentée  par  le  Baron  Henri  Clouet, 
marié  à  iYlarie  de  l'Epinois,  et  petit-fils  du 
Général,  porte,  si  je  ne  me  trompe,  des 
armoiries  dont  les  émaux  sont  différents 
de  ceux  cités  par  M.  L.  de  Souilly  dans 
sa  dernière  communication  à  Ybiîennê- 
diaùe.  E!Ie  blasonne  :  Fascé  Je  gueule  i  et 
d'argent  Je  six  pièces,  chargé  en  ab\me  d Un 
losange  parti  or  et  argent. 

Le  Général  Baron  Clouet  qui  s'est  si- 
gnalé par  son  dévouement  à  la  Duchessj 
de  Berry  pendant  les  guerres  de  Vendée 
avait  épousé  Henriette  de  Fromont.  sœur 
de  la  vicomtesse  de  iveisei.  H  était  né  en 
1781   et  est  mort  en   1862. 

D'après  les  archives  administrât! ^^es  du 
ministère  de  la    guerre,  dossiers  person- 
nels, le  général   Clouet   reçut   le   titre  de 
baron  le  10  août  1813.    Mais  ce  titre  ne 
figure  pas  dans  l'armoriai  de  rHmp;re  du 
vicomte  Révérend,   dont    l'ouvrage  ren 
ferme  du  reste  de  nombreuses  omissions 
et  inexactitudes.   11  serait   curieux  de  sa 
voir  si   de  nouvelles   armes   avaient    été 
octroyées  au   Général  en    181 3    par    les 
lettres  patentes, ou  si  elleslui  conservaient 
celles  de  l'acte  d'anoblissement   de  1511 
en  en  modifiant  seulement  les  couleurs. 

ECHAkPK. 

Jaten  à  déterminer:  trois  molettes 
(LXXXl,  191J.  —  Ce  jeton  appartient  au 
('onite  de  Truzzy,  envoyé  de  M;intoue.  11 
est  décrit  et  reproduit  dans  |.  Florange, 
Anuorial  des  /etoiwphiles,  Paris  1902, 
n°  t2i;7. 

JF 

Le     divorce    sous    1-^    Consulat 

(LXXX  ;  LXXXl.  ib,  1  ^o  .—  Le  18  novem- 
bre 1802.  un  agent  royaliste  écrivait,  de 
Paris,  au  futur  Louis  XVIII  : 

On  s'<*tor)ne  des  nouveaux  bruits  d'un 
divorce  On  préiei.d  que  Bonapaite  veut  se 
former  une  f.miilie  doili  il  soit  véritablement 
le  chef.  Mme  Bonaparte,  la  mère,  a  toujours 
maltraité  sa  brue  et  ne  la  noma.e  jamais  que. 
Mme  De  luharuais  ;  coci  nous  confiiuiciaa 
que  le  mariage  du  l'remier  Consul  ne  s'est 
pas  fait  devant  i'Egliso.  Cependant  on  nous 
iivait  fjil  le  récit  de  ce  mariage  ;  on  uous 
av>it  noninit  l'uglise  ft  pour  ainsi  dire  la 
prêtre  q il!  l'avait  ci\thté. 
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Un  autre  agent  écrit  au   même,  le   1 1 
janvier  i8C'4  : 

Bonaparte  est   toujours   très    attaché  à  sa 

femme,  mais  ;1  la  rend  très  malheureuse.  Il 
ne  peut  se  de:ider  à  se  séparer  d'elle,  ni  i 
zonsac-.CT  so-^  mariage  pa-  rinterventîon  de 
FEgJise,  à  laqiuelîe  des  gens  bien  inst  tiJîs 
p-e.en  er,i  qu  -1  n'a  janisis  eu  recours. 

Ces  deux  citations  sont  tirées  d'un  ou 
vrage  paru  cher  Flon,  en    189Q,    et   inti- 
tule :      Rtlatiom     ieaèus  des    agents    de 
Louis  XyHI  à  Paris  ious  le  Consuht. 

F.  UruREAU. 

Charles  M&urras.    Dédicace    de 

l'Enquête  ur  la  Moaarcîiie  (LXXXl, 
4)  —  M.  Charles  Maurras,  lui-même  a 
complété  les  initiales  de  cette  dédî>:ace^ 
Jans  la  première  édition  de  son  *  .Anlhi- 
néa  >.  En  voici  la  copie  :, 

Optumo  Sive  Pessumo 

Pecoji  Timen  Et  Meliori 

Utriqne  Nefândo 

Numini  Vel  Monstro 

Sacrum 

La  traduction  de  cette  épigraphe  a  fait 

nanre  une  polémique  très  vîoiente  entre 
M.  Charles  Maurras  et  un  prêire.  J'en 
donner  les  détails  à  <  Loris  »  si  cela 
rinîere,;e 

GUILJ^LMON. 

iMènjft  réponse  :  M.  B. 

L'écrevis  e.     motif    d'ornement 

,_XXXl,i44).  —  Jadis  l'£-f«';5'f,  en  effei. 
--.  eîe  srmhûlique.  Elle  £  représenté, zoomor- 
?>hiquemenî,  ia  Gtande  Ourse,  par  con- 
i jsion  avec  le  Se  rpion.  j'.n  ai  réuni  des 
preuves  nomlireuses. 

Dailleurs,  comme  tous  les  sy-nboles 
zoomorphivjues  du  pôle,  lEcrevisse  a  été 
en  Asie  une  miîhtne  de  gume,  peu  con^- 
parable  d'ailleurs  a  la  Truie  assyrienne 
ou  au  Bélier  romain,  etc  j'en  possède  un 
des>in  T.  qui  se  rapporte  a  un  fan  de  1628 
et  a  Java  11  a  pour  titre  :  The  shrimp  (la  i 
crevette)  (i),  j 

Comme  la  Crevette  n^a  aucun  rôle  en  ; 
thérapeutique  folklorique  et  que  l'Ecre-  ! 
vis^e  en  a  un  iminsn^e  {d'où  dérivent  ses  : 
prétendues   propriétés  jpbrouisiûqees],  il  ; 


(1)  Il  s'sgit,  en  réalité  o'un  p:^     de  bâ*  1 
taille  rangée,  en  forme  û'Ecrevissc.  I 


est  certain  qu'il  y  a  ici  confusion  entre  cre- 
vette et  écrevisse. 

La  signification  slellaire  m'a  été  four- 
nie d'abord  par  l'histoire  et  la  préhi-^toire 
du  Scorpion,  puis  par  les  propiiéîés  théra- 
peutiques du  petit  Crustacé,  signalées  par 
Hippocrate.  Ses  vertus  ficondanies  ne 
peuvent  se  rapporter  qu'à  la  Grande 
Ourse. 

Se  rappeler  du  premiertravaild'HercuIe, 
où  TEcrevisse  accourt  au  secours  de  17^?'^»^ 
Je  Lerene,  qui  est  la  Grande  Ourse,  plus 
ancienne  que  le  Crustacé)  combattue  par 
le  soleil  anthropomorphisé  (Lutte  classi- 
que du  soleil  contre  le  pôle  :  mythe  r.- 
montant  à  Tâge  de  Cuivre,  soit  4.500  ans 
avant  j.  C.)  D-   Marcel  Baudouin. 


Noeli  Gomtcis  (L.KXXL  144).  — 
■Voici  une  liste  des  noëls  comtois  que  je 
trouve  dans  la  Bihliograpbie  des  Chaiîis 
populaires  français,  par  Beaurepaire  Fro- 
ment (Paris,  Rouart  et  Lerolle,  F 1910] 
in  î8). 

Noiis  nouveaux  ei  anciens  en  patois  de 
Besançon.  Besançon.  Fr.  Gautier  1717, 
1750  et  1751  :  4  vol.  in- 10,  '775  l  2 
tomes  en  i  vol.  in-12.  Recueil  de  Noêh 
en  patois  de  Vewul.  Vesoul,  Mareschal 
1941  ;  in-12.  Noêls  en  patois  Je  Bcsançor.. 
Dôle,J  -B  Tonnet  175S  ;  in  \.2. Recueil  de 
Noil  en  patois  de  Besançon.  Besançon 
1804.  Recueil  de  Noels  nouveaux  en  fran- 
çais et  en  patois  de  B^sanco-;,  Daclin  s. 
d.  ;  petit  in-12. 

Noëls  de  Vauclans,  canlon  de  Verccî, 
arrondisse-'K£nî  de  Beau  ne  {Douhs).  s.  1. 
n.  d.  ;  3n-i8 

Beiamy  :    Recueil  de   Ncch   anciens  en 
patois     de     Besançon.    Besançon,     Buntoî 
1842  ;  in-8 

Les  No  Is  Biswîii^s.  gr.  in-S",   8  p. 

Mas  (Maximini  Bachon  :  Noels  et 
Cbanis  ^^puiaires  de  la  Franche  Comîc. 
Salins  1965  îSos  ^  ^  vol.  in  16.  Réédi- 
tion :  Pari?  iS7S;in-i2. 

Un  bibliophile  comtois. 

Livrés   iur  le  Japoii  sLXXXi,  49, 

575).  —  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  ou- 
blier Texcellente  petite  erjcyclopédie.  sous 
forme  de  dictio  nnaire,  qu'ofire  le  volume 
du  Professeur  Basil  Chamberlain,  Tldng^ 
japanese,  plus  d'une  ïois  réimprimé  che^ 
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Murray,  à  Londres,  et  que  les  amis  du 
japon  mettent  si  volonlicrs  à  contribu 
tien  :  par  exemple,  M.  Félicien  Challaye. 
l'auteur  du  gr?nd  ouvrage  publié  plus 
tard  chez  Larousse,  sur  l'bmpire  du  So- 
leil Levant  (Cf.  /!«  Japon,  Paris,  Colin  ; 
p.  22). 

Mais,  de  1904  à  1910, les  missionnaires 
franyaisde  Tokyo  firent  paraître  une  très 
inléres5<»nte  petite  revue  trimestrielle, im- 
primée chez  \e  Jjpar.  7"im<-i,les  «  Mélanges 
japonais.  *»  d«jnt  on  ne  saurait  trop  sou- 
haiter la  continuation,  (Paris,  Leroux, 
28,  rue  Bonaparte,  et  Viclorion,  4.  rue 
Dupuytren).  On  y  trouvait  des  extraits 
bien  choisis  de  la  presse  japonaise,  des 
études  de  fond  en  tout  genre,  et  des  cri- 
tiques malicieuses  coiitre  les  admirations 
extatiques  que  nos  gobe  mouches  globe- 
trottinant  éprouvent  pour  les  petites 
Chrysantheriies  vivantes  Nous  recom- 
manderions, notamment. l'amusante  Con 
férence  du  P.F.Harnoix.devant  'a  réunion 
de  l'Alliancw  française  à  Yokohama,  le  7 
novembre  190b,  parue  dans  le  n"  de  Jan 
vier  1907,  et  qui  nous  donne  les  «  im- 
pressions d'un  Européen  campagnard  sur 
la  guerre  russo  )apon:iise  >♦.  On  y  peut 
Lonst.Uer  que  le  patriotisme  si  vanté  des 
japonais.  — dont  nul  ne  songe  à  contester 
la  grande  valeur,  —  sait  prendre  à  l'oc- 
casion des  allures  moins  épiques  et  plus 
européennes,  bn  cela,  comme  en  d'autres 
chose»,  le  ;fi>i,  le  souci  des  convenances, 
joue  son  rôle  ;  et  le  Japonais  sait  éviter 
remb.tllement,  pour  avoir  médité  sur  la 
sagesse  de  son  proverbe  :  «  Les  gens  so- 
bre^ s'imaginent  d'ffi  cilement  la  douceur 
de  l'eau  pure,  au  lendemain  d'une  noce  » 

Ol.D  NoLL. 
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(Paris,  des  Presses  des  Essais  d'Art  libt 
[Edmond  Girard,  1892]  ;  in-8,  de  102  p- 
-|-  3  folios  non  numérotés,  Tavant-der- 
nier  contenant  en  note  la  Bibliographie  de 
Liltt/i .  Tiré  à  133  exemplaires  numérotés 
f  t  signés  par  l'auteur). 

Pierre  Qyillard  a  publié  A  propos  de 
Lilith.  une  note  à  laquelle  il  convient 
également  de  se  reporter  dan?  le  tome  Vil 
du  Mercure  de  France    p.  67-69. 

Pierre  Dufay. 


* 

»  * 


Suivant  des  traditions  talmudiques,  qui 
paraît-il,  n'auraient  rien  d'orthodoxe, 
Adam  aurait  eu  deux  femmes  Eve  et  Li- 
lith. 

Quand  il  fut  chassé  du  paradis  terres- 
tre, abandonnant  la  femme  qui  avait 
causé  sa  chute,  Eve  livrée  au  démon, 
donna  le  jour  à  Abel  et  a  Gain  :  Adam  de 
son  côté  épousait  Lilith  dont  serait  issue 
une  lignée  de  diablotins 

Suivant  d'autres  commentaires  rabbini- 
ques  au  contraire.  Lilith  aurait  été  la 
première  femme  d'Adam  et  comme  lui 
tirée  du  limon,  puis  abandonnée  par  son 
époux  pour  Eve,  la  femme  faite  de  sa 
chair. 

Parmi  les  œuvres  d'imagnation  inspi- 
rées en  France  de  ces  légendes  il  faut  ci- 
ter : 

Les  légendes  fleuries,  poème  du  marquis 
de  Belloy,  Pans,  Lecour  1855  et  Lilitb 
de  Remy  de  Gourmont,  Mercure  de  France, 
1906. 

Lamoureux. 

Les  «  Lettres  à  T  Etrangère  », 
parHonoré  de  BH.zac(LiV.bi  5,731). 
—  La  Revue  des  Deux  Mondes  (mars  1920) 
publieleswLettres  à  l'Etrangère,»  nouvelle 


.iîiîh  (LXXXI,  98).  —  Lilith.    b  pre-       ^^'"^-  ^  ''^  ^"3^^  '^  Lanterne,  très  à  pro 
re  femme,  mère  de  toutes  les  luxures,       P°^'  rappelle  ce   qu'écrivait,  a   \  Interme 


Liî 
mic 

doot  I  j  .r     11    .1    aurait   précédé  la    créa 
tiori    d'Eve.    Unie  d'abord  à    Satan,  elle 
•*"f-"'  le  Adam  *  tandis  que  Satan 

a  irjit  ..p,...Jrc  Cain  dans  les  flancs  d'Eve 
adultère  •  (\).  En  dehors  du  Talmud, 
*••  *    ^  ':  de  l' Ancien    Testament  et 

du  Diiii  '  n  are  de  Ha  y  le ,  consulter  sur- 
loul  le  drame  de  Rémy  de  Gourmont. 
d'une    si    savoureuse   originalité  :    Lilith 


(1)  Piarrc  Qyiliard. 


ditiiit.  en  novembre  1906,  M  de  Spocl- 
berch  de  Lovenjoul.  propiiétaire  des  ori- 
ginaux des  lettres  de  Balzac.  11  déclinait 
toute  responsabilité  dans  la  mise  au  jour 
des  deux  premiers  volumes  des  Lettres  à 
rhlrat/gète.  «  |e  la  décline  non  moins 
complètement,  ajoutait  il.  pour  les  d''ux 
tomes  qui  restent  à  paraître,  et  dans  les- 
quels la  suppression  de  beaucoup  de  dé- 
tails par  trop  intimes  s'impose  obligatoi- 
rement à  mon  avis  >. 

Voici  l'un  des    passages  intimes,  aux- 
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quels  sans  doute  notre  regretté  collabora- 
teur faisait  allusion. 

Je  n  ai  jamais  eu  de  mè'e,  éc;  it-il  le  3 
janvier  1846,  aujourd'hui.  Vennemi  s'est  dé- 
claré. Je  ne  t'ai  jamais  dévoilé  celte  plaie  ; 
elle  était  trop  \\jxi\h\e,tx,il  faut  U  voir  pour 
le  croire. 

Aussitôt  que  j'ai  été  mis  au  monde,  j'ai 
été  envoyé  en  nourrice  chez  un  gendarme, 
et  j'y  suis  resté  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans. 
De;  quatre  ans  à  six  ans,  j'étais  en  demi  pen- 
sion, et  à  SIX  ans  et  demi,  j'ai  été  evoyé  à 
Vendôme,  j'y  suis  resté  jusqu'à  quatorze  ans 
t\\  181  3,  n'ayant  vu  que  deux  fois  ma  mère. 
De  quatre  ans  à  six  ai. s,  je  la  voyais  les  di- 
manches.Enfin,  un  jour,  une  bonne  nous  a 
perdus,  ma  sœur  Laure  et  moi  ! 

Quand  elle  m'a  pris  chez  elle,  elle  m'a 
rendu  la  vie  si  dure  qu'à  dix-huit  ans,  en 
1817,  j"*  quittais  la  maison  paternelle  et 
j'étais  [installe]  dans  un  grenier,  rue  Lesdi- 
guières,  y  menant  la  vie  que  j'ai  décrite  dans 
la  Peau  de  Chagrin. 

Sirius  et  M.  Renan  (LXXXl,  144) 
—  Le   conle  de  Voltaire  qui   mentionne 
Sirius  a  pour  titre  Micromégas. 

On  y  trouve  deux  voyageurs.  L'un 
vient  de  l'étoile  Sirius  et  possède  looo 
sens. L'autre  vient  seulementde  Saturne  et 
n'a  que  72  sens.  Tous  deux  philosophent 
aussi  bien  que  M.  de  Voltaire. 

Comm.  F.  X.  T 


Même  réponse: Un  bibliophile  comtois. 
Qui  s     custoliet    ipsos    custodes 

(LXXXl,  50,  170).  —  La  Connaissance 
(n"  3),  une  jeune  revue  de  très  haute  te- 
nue littéraire,  donne  cette  réponse  à  notre 
question  : 

w  L'origine  de  cesdeux  membres  de  vers 
sont  du  satirique  Juvénal  qui  s'en  prend 
aux  gouvernants  dont  la  moralité  était 
moins  qu'exem{.laire  et  qui  auraient  be- 
soin, eux,  gardiens  du  bien  puldic,  de 
gardiens  ». 

Vers  Janus  (LXXXl,  144).  — -  Voici 
comment  je  lis  cet  hexamètre  :  I  rate,  le- 
pide.  si  vis  edi,  Peletari.  |e  n'ai  pas  trouvé 
au  dictionnaire  un  adverbe  rate.  Peut  être 
a-t  il  été  fabriqué  pour  la  circonstance.  Je 
le  suppose  tiré  de  reor,  participe  passé 
latus. 

}e  propose  cette  traduction  :  Si  tu  écris 


pour  le  public,  ami  Le  Peletier.que  ce  soit 
avec  prudence,  avec  agrément. 

Cela  est  bien  loin  de    la  concision   du 
latin. 

GOELO. 

*  * 
Peut-être  le  vers  cité  est-il  d'un  él^ve 
de  Jacques  Peletier,  qui  s'appelait  Plan- 
cius  (Guillaume  de  la  Plançonnièrej,  doc- 
teur en  médecine,  mathématicien  et  hellé- 
niste, mort  en  l'an  161 1  (Cl.  Catal.  des 
personnes  de  la  prov.  etc  ;  par  Gile  Né- 
grier. Le  Mans.  Monnoyer,  1896.  u  167J. 
D""  Marcel  Baudouin. 

* 
«  » 

/,  rate  n'est  pas  possible,  parce  qu'il 
s'agit  ici  d'un  vers  hexamètre,  et  —  raté 
lipide  !  Mais  le  sens  des  mots  «  Irate,  le- 
pide.  si  vis  edi,  Peletari  »,  n'est-ce  pas 
«  Si  tu  veux  publier  tes  oeuvres  Peletier, 
il  faut  écrire  avec  colère  (ou  con  furoie) 
et  avec  esprit.  » 

Est-ce  qu'on  parle  ici  des  épigrammes  ? 

E.  Bensly. 

A  Dieu  vat  !  (LXXX.  289  ;  LXXXl, 
35).  —  Le  Manuel  des  Marins  de  Bourde, 
officier  des  vaisseaux  de  la  C®  des  Indes 
(à  l'Orient,  chez  Le  Jeune,  1773),  donne 
les  définitions  suivantes  : 

Pare  à  virer  C'est  ordonner  à  l'équipage 
de  parer  toutes  les  manœuvres,  et  de  se  dis 
poser  à  travailler  pour  le  virement  de  bord,  en 
se  rangeant  sur  les  bras  et  écoutes  du  vent, 
sur  les  armures  et  boulinesde  dessous  le  vent 
pour  décharger  vivement  les  voile?  dans  le 
temps  du  commandement,  et  lorsqu'on  lar- 
guera les  boulines  du  vent,  et  les  bras  de 
dessous  avec  les  écoutes. 

Adieu-va.  Commandement  pour  faire  lar- 
guer les  écoutes  des  focs  et  voiles  d'étai, 
quand  on  veut  virer  vent  devant 

Ces  définitions  sont  reproduites  tex- 
ttiellcment  dans  le  Dictionnaire  raisonné 
de  mâtine,  Agasse,  rue  des  Poitevins  i8  : 
Paris  6«) 

Un  vieux  marin  me  suggère  que  pare  à 
virer  n'est  pas  un  ordre,  à  vrai  dire, mais 
un  avertissement  d  être  prêt  à  exécuter  la 
manœuvre  au  commandement  d'Adieu 
va  ! 

Le  passage  extrait  de  La  Landelle  cité 
LXXXl,  36  dit  qu'c  A  Dieu  vat  !  >,  est  le 
premier  commandement  d'exécution. C'est 
plutôt  le  dernier,  ou  mieux  l'unique. 
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L'antique  formule  a  disparu  au  cours  de 
U  deuxicmc  moilié  du  siècle  dernier. 

Depuis   longtemps  dcjà  elle  était  tom- 
!    c  en  désuétude    dans    la    marine    mili 
t.  ;rc  .  on    y  avait  substilué  l'impératif  : 
«  envoyez  !  » 

Dans  la  marine  du  commerce  on  se 
îcrt  duo  autre  impératif  :  «  change  î  » 

C'est  avec  regret  qu'on  voit  dispanù- 
»r«  petit-i-pelit  les  vieilles  expressions 
du  langa»;e  maritime,  si  pittoresques,  et 
qui,  en  outre,  daris  le  cas  qui  nous  occupe 
avaient  l'éloquence  d  une  prière  :  nous 
avons  fait  ce  qui  dépend  de  nous,  que 
Diju  nou    conduise. 

GOELO. 

ATcyron  .LX-XX.  288  ;  LXXXI,  128). 
—  L'Avcyrou,  en  patois  du  Rouergwe  : 
VOlriroii,  se  nommait  primitivement  : 
lou  Beiron  :  petit  verre  miroir  gracie-jx. 
Il  était  ainsi  nommé  sans  doute  à  cause 
de   la    parfaite  transparence   de  ses  eaux. 

De  même,  Espalion  vient  du  vieux  mot 
spaho.  terrain  J'alluvion.  Cette  ville  est 
en  tlTcl  bâtie  sur  un  terrain  apporté  par 
les  «nonddlions  du  Lot.  fin  italien, le  mot 
spaglionc  a  la  même  signification. 

GOLTA. 

Le  mot  boche  (LXXl  à  LXXVl  ; 
LXXX  ;  LXXXI. î7. 150,178).  -  Pcndantla 


Aller  à...  partir  pour  i^LXXXl,  ço, 
172). 

A  douze  ans,  le  jeune  M.  de  Saint-Pierre, 
avec  I  un  de  ses  ondes,  partait  à  la  Marti- 
nique sur  un  vaisseau  de  commerce 

Cette  phrase  est  tirée  d'un  volume  ré- 
cemment paru,  A  pecb  et  fig  res  defen.tiia 
(Paris,  s.  d.  in  18)  et  dû  à  la  plume  de 
M,  Edmond  Pilon  que  M,  Camille  Mau- 
clair,  dans  une  préface  élogieuse,  pro- 
clame *\  un  auteur  parlant  un  très  pur 
langage  français  ». 

Un  bibliophile  comtois. 

Aller  à  Ver  ailles  (LXXXI,  98).  - 
J'avais  un  oncle  très  vieux,  fertile  en 
e.\prt»ssions  surannées  :  lorsqu'il  me  con- 
fia t  les  guiJes,  à  moi  enfant,  il  y  a  50 
ans,  il  ne  manquait  pas  de  dire  :  i<  Tu 
vas  nous  conduire  à  Versailles».  Pour 
ne  pas  le  désobliger,  un  jour  en  effet, 
nous  avons  versé.  Soulgé. 

• 
•  * 

Nos  anciens  ne  détestaient  point  les 
à  peu  près.  C  est  ainsi  qu'ils  disaient  ; 
alUr  à  Augoulême^  pour  dire  :  manger  ; 
aller  à  Argentan,  peur  :  chercher  de 
l'aigent  ;  aller  a  Cachan,  c'est  à  dire  se 
cacher  ;  aller  à  la  Cour  de  Perse,  avoir 
une  déchirure,  un  accroc  à  son  vête- 
ment ;  ailer  à  la  Cour  da  aides  signifiait 
co-iifier  :  aller  à  la  halle  aux  draps,  s'aller 


guerre  au  i6«  cha  scurs  à   cheval,  4"  es-  j   coucher  j  aller  à  Moriagne,  mourir;  aller 
cadron  où  j'étais  officier  j'entendis  un  ca-   ^  à  Niort,  nier;  aller  à    Rouen,  se   ruiner  ; 


valier  en  interpeller  un  autre  en  lui  don 
nant  le  nom  de  «  Boche  ».  tx  comme  <  le 
Boche  n  en  question  n'était  }>as  le  moins 
dti  monde  offusqué  de  ce  surnom,  je  me 
permis  d'en  fatn:  la  réllcxion  à  un  }•  ca- 
valier, mon  ordonnance,  qui  se  trouvait 
près  de  moi.  Et  celui-ci  me  répondit  que 
son  camarade  avait  déjà  ce  surnom  en 
caserne  avant  la  guerre.  J'insistai  pour 
savoir  le  sens  et  la  raison  d  être  de  ce 
surnom  mais  en  vain.  Mon  fidèle  compa- 
"'  '  rncs  n'en  savait  pas  plus  lon^  et 
<•  que  vient  de  poser  «  Vlnter- 
miéhair/  Jti  Cbercbfuts  n  resta  pour  moi 
«"  '  sans  solution. 

t.  ■;      -  .= .  Jote  est  une  preuve   que  le 


aller  au  safran,  faire  banqueroute  ;  aller 
dans  l'Ile  des  Grippes,  voler  :  nller  en 
Suède,  se  st)igi;er  pour  une  maladie  véné- 
rienne —  Je  pourrais  encore  citer  bien 
d'autres  exemples.  Aller  à  Versailles 
rentre  dans  cette  catégorie  d'à  peu  près, 
c'est  un  Jeu  de  mots  sur  Versailles  et  ver- 
set, renverser.  L'expression  remonte  au 
moins  au  xvii"  siècle,  car  Oudin  1  enre 
gistre  en  ses  Curiaute^  françaises.  Il  pa- 
rait certain  que  si  l'opération  consistant 
à  renverser  dans  les  casernes  de  Fontai- 
nebleau le  lit  des  recrues  s'appeh>it.  pour 
la  victime  :  aller  à  l^ersatUes  —  on  dit 
communément  mettie  un  lii  en  bascule^  en 
batterie  —  c'est  que  la  même  association 


mot  «  Boche  >  n'est  pas  une  création   de  j  d'idées  s'est  présentée  à  l'esprit  dts  mv.' 

guerre    et  qu'il  n'avait    pas  en  temps  de  tificateurs  ;  aller  à  ï^ersailUs^  être  rcnver- 

paix    le   sens    péjoratif    qu'il    comporte  ;  se  de  son  lit.  Ces  deux  façons  de    parler 

maintenant.  j  identiques  semblent  donc   bien    avoir   un 

i  •  •        • 

t  étroit  lien  de  parenté,    Gustave  Fustier. 


D'  Louis  Montréal. 
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En  Nivernais,  on  emploie  encore  au- 
jourd'hui cette  très  vieille  expression 
i<  aller  à  Versailles  »  pour  «  verser*  iian» 
le  sens  de  «  tomber  sur  le  côté  »  en  par- 
lant d"une  voiture  et  des  personnes  qui 
sont  dedans  Une  paysanne  dira  à  son  fils 
traînant  six  petite  sœur  dans  une  brouette 
d'enfant  et  courant  .trop  vite  :  ♦  Tu  vas  la 
mener  à  Versailles  >. 

Inutile,  je  crois,  de  chercher  plus  loin 
l'origine  de  1  expression.  Simple  calem- 
bour. 

Decetia. 


F  Le  nom  du  «  patelin  »  n'était  pas  in- 
diqué, mais  ridée  de  voyage  était  égale- 
ment jointe  à  cette  manière  d'  «  instal- 
l^ge  »  .  au  temps  lointain  ou  je  faisais  mon 

•lontariat  à  Orléans  dans  le  bataillon 
du  commandant  Chamoin  ;  à  cette  époque 
remontait  d'autre  part  ma  connaissance 
avec  un    de    nos  anciens  collaborateurs, 

l'aimaient  non  moins  ses  hommes,  le 
lieutenant  Paimblant  du  Rouil. 

Le  lit  s^  en  chemin  de  ter  »  la  —  plan- 
che médiane  ou  châlit  reposant  sur  un 
manche  à  balai  en  assurant   le  roulement 

—  faisait  s'éveiller  le  dormeur  en  sur- 
saut, parmi  la  débandade  des  draps  et  de 
sa  couverture,  au  milieu  de  la  chambrée 
et  des  rires  (Lommerson)  de  ceux  de  ses 
camarades  dont  l'attente  de  cette  bonne 
farce  avait  tenu  les  yeux  ouverts.  Le  ca- 
poral de  chambrée  rouspétait  bien  un  peu 

—  pour  h  forme,  surtout  si  le  bleu  avait 
insuffisamment  arrosé  sa  venue. 

Avec  le  «  lit  en  bateau  »,  le  désastre 
était  moindre  et  il  ne  fallait  pas  plus  de 
cinq  minutes  au  b'eu  «  saumâtre  et  fan- 
geux >  ,  pour  reprendre  son  somme  brus- 
quement interrompu. 

Tout  cela  n'était  ni  bien  méchant  ni 
bien  spirituel.  Le  quart  d'eau,  suspendu 
à  sa  planche  portant  les  paquetages  pi^r 
trois  kilo^,qui,en  se  déroulant  le  taisaient 
se  vider  sur  la  tète  du  dormeur,  était 
plus  drôle. 

Pierre  Dufay. 

Le  Couarail  (LXXX,  289,  LXXXI, 
34).  —  Le  couarail  ne  désigne  pas, comme 
semblent  le  croire  quelques  personnes, 
»  i'assembiée  des  vieilles  femmes  qui  se 


réunissent  chez  l'une  d'elles,  pour  causer, 
tout  en  tricotant  ou  en  ravaudant,  autour 
de  r?tre,  pendant  les  longues  soirées 
d  hiver  ».  Ces  assemblées  sur  lesquelles  H 
!  abourasse  a  donné  des  détails  curieux  et 
très  complets  dans  ses  Anciens  «i  ei  cou- 
tumes de  la  Meuse,  s'appellent,  du  nom 
même  de  l'endroit  où  elles  se  tiennent, 
Failleu  li  ou  [^ailhu,  mots  que  l'on  pour- 
rait franciser  par  Kf  Hoirs,  lieux  où  l'on 
veille.  Au  pays  meusien  ce  sont  les  éctai- 
gftes  dont  l'origine  el  le  sens  sont  donnés 
par  Godefroy  dans  son  Dictionnaire,  au 
mot  esciiene. 

Le  couarail  est  autre  chose  :  on  désigne 
sous  ce  nom  des  réunions  plus  ou  moins 
nombreuses  qui  se  tiennent  en  plein  air, 
soit  sur  les  bancs  rustiques  que  l'on  voit 
devant  presque  toutes  les  maisons  à  la 
campagne  ;  soit  au  coin  des  rues  ou  sur 
la  place  publique.  Dans  le  premier  cas, 
ce  sont  des  habitués  du  voisinage  qui  s'y 
donnent  rendez  vous  ;  dans  le  second,  on 
s'arrête  au  hasard  de  la  rencontre  pour 
parler  de  la  pluie  ou  du  beau  temps  et 
même  d'autres  choses. 

Ce  mot  couarail  que  l'on  devrait  écrire 
quarrail  et  qui  se  dit  aussi  quarrotl  et 
quartogc,  nous  vient  du  latin  du  moyen 
âge  quarrogium  auquel  Ducange  donne 
le  sens  de  carrefour. 

Il  n'est  pas  particulier  à  la  région  de 
1  est,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
parcourant  l'article  que  Codefroy,  op.  c, 
lui  consacre  à  carrai,  quirroi,  etc  ,  et  où 
il  donne  entre  autres  citations,  celles-ci 
qui  sont  très  caractéristiques,  empruntées 
à  Merlin  Coccaie  :  «  Lorsque  les  paysans 
s'assembloient  d;;sja  au  quarroi  »,  et 
*<  Les  jeunes  garçons  bien  esguilletez  et 
les  filles  bien  fardées...  se  rangent  au 
quarroi.  » 

La  ville  de  Chinon  a  une  place  publi- 
que qui  porte  encore  ce  nom  de  Carroi  ; 
G.  Gobô  en  a  expose,  en  1914  une  très 
belle  vue  dont  l  eau  forte  originale  se 
trouve  au  Musée  du  Luxembourg,  et  où 
l'artiste  n'a  pas  manqué  de  faire  figurer 
deux  groupes  de  personnages  formant 
des  quarrails.  C'est  sans  doute  de  cette 
place  que  Rabelais  veut  parler  quand  il 
dit  (L  I.  2'i)  :  «  On  quel  temps  les  foua- 
ciers  de  Lerné  passoient  le  grand  quar- 
roy,  menant  dix  ou  douze  charges  de 
fouaces  à  la  ville  y. 
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Comme  le  vaillu,  le  quarroy  a  donné 
son  nom  aux  réunions   qui  s'y  tiennent. 

J.F. 

Que  8  gnifie  le  mot  «  Cocktail  ?  » 
(LXXXl,  14c).  — Je  crois  que  ce  mol  ne 
comporte  pas  plus  de  signification  que 
les  vocables  do  fantaisie  dont  se  trouvent 
atTublos  d'autres  boissons  ou  certains  mets 
(  ;iriiculiers.  Il  y  a  en  Allemagn-j  une  es- 
pèce do  liqueur  qui  porte  le  nom  de 
«  Kalte  Ente  »,  sans  que  l'on  puisse  sai- 
sir le  rapport  qui  peut  exister  entre  cette 
boisson  alcoolisée  et  un  *  canard  froid  >>. 
De  mcine.  le  mot  anglais  «welsh  rabbit  » 
(lapin  gallois)  qui  sert  à  désigner  ce  que 
nous  appelons  une  rôtie  au  fromage  ;  il 
est  vrai  que  d'aucuns  prétendent  que 
«(  labbit  »  serait  une  corruption  de  l'ex- 
pression <  rare  bit  »,  un  morceau  de 
choix  ;  miis  cette  ctymologic  est  contes- 
tée. 

Un  bibliophile  comtois. 


M.  Chcsnier  Duchesne  demande  l'ori" 
gme  e"l  l'histoire  de  ce  vocable  anglais 

Le   Dictionnaire   Etymologique  des    An- 
/^litnmei,  qui  vient   de   paraître,    lui   ap 
prendra  à  peu  près  tout  ce  que  nous  con- 
naissons de  certain  sur  le    cocktail    Et  ce 
n  est  pas  grand  chose. 

Pour  Whitncy  {The  Cenlury  Dictionary, 
de  New  York*  l'origine  de  cette  «  queue 
de  coq  >  appliqu'^e  a  une  bi)isson,  n'est 
pas  claire.  Pour  Murray  et  Bradley  {The 
Oxford  Dict'.onary),  le  sens  primitif  du 
mot  parait  perdu   .. 

Il  ne  remonte  pourtant  pas  bien  loin, 
et  le  premier  exemple  que  donne  Murray 
n'est  pas  antérieur  a  1809,  C'est,  pres- 
que certainement,  une  expression  argoti- 
que nord  américaine.  Mme  B.  van  Vorst, 
qui  est  du  pays  des  cokiails,  racontait 
naguère. dans  le  Giuloi%,que  lesYankees,à 
la  lin  du  xviii'  siècle,  avaient  imaginé 
d'oindre  leur  ()alai$  a  l'aide  d'une  plume 
de  coq  préalablement  trem[iéc  dans  un 
mélange  d'huile  et  de  poivre  de  Cayenne. 
Ceci,  avant  le  repas  Puis  ils  arrosaient 
leur  langue  avec  du  gin  ou  du  rhum.  Et 
voila  le  cocktiil  inventé.  Mais  Mme  B. 
van  Vorst  n'est  pas  une  autorité  en  ma- 
tière de  linguistique. 

Les  bars  dits  américains,  que  la  mode 
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a  multipliés  en  France,  ont  popularisé 
chez  nous,  du  moins  dans  un  certain 
monde,  le  mot  et  la  chose.  C'est  aujour- 
d'hui une  boisson  glacée  faite  avec  du 
vin  ou  du  curaçao  et  quelques  gouttes  de 
bitter,  le  tout  aromatisé  d'écorces  d'oran- 
ges vertes  et  de  cannelle. Chaque  barman 
a,  du  reste,  sa  formule,  et  il  y  en  a  pour 
tous  les  goûts. 

E.  X.  B. 

*  * 

Comme  l'indique  le  «  Progrès  hôte- 
lier ;  il  semblerait  que  le  mot  signifie 
h  queue-de-coq  »  ;  mais  comment  expli- 
quer cette  expression  ? 

Le  mot  a  tout  d'abord  désigné  le  che- 
val de  «  demi-sang  »,  de  *  sang-mêlé,  et 
se  compose  de  «^  cock  »  (coq)  et  de  tail 
(queue),  ou  plutôt  de  to  «  cock  »  (redres 
ser),  «  tail  »  (la  queue),  parce  que  ces 
beaux  animaux  redressent  fièrement  la 
queue,  puis,  par  une  association  d'idées 
logique, il  a  été  appliqué  à  la  boisson  com- 
posite (eau  de-vie,  sucre  et  eau)  qui  est 
comme  un  «  sang-mêlé  »,  comme  un 
«  dtmi-sang  »  . 

L.  AiET. 

Place  d'honneur  dans  les  égli- 
se.s  fLXXX,  343,  372  ;  LXXXI,  134). 
—  Dans  le  chœur  quand  les  stalles  sont 
perpendiculaires  à  l'autel,  la  stalle  curiale 
est  du  côté  de  l'Epître  et  la  première 
salle  la  plus  rapprochée  des  fidèles  (Exem- 
ple, église  Sainte  Clotild»^,  Saint-Pierre  de- 
Chaillot,  N.-D.  d'Arcachon). 

L'évêque  du  diocèse  a  son  fauteuil  du 
côté  de  l'Evangile,  de  même  à  Rome  les 
cardinaux  dans  l'église  de  leur  titre.  Dans 
le  cas  de  présence  d'un  cardinal  assistant 
à  un  office  en  présence  de  l'évêque  du  dio- 
cèse. Qiioique  le  cardinal  soit  prince  de 
l'Eglise  et  hiérarchiquement  supérieur  de 
l'évêque,  il  a  son  fauteuil  du  côté  de 
l'épiire  l'évêque  du  diocèse  est  placé  du 
côté  de  l'Evangile.  Si  le  cardinal  est  légat 
pontifical,  son  trône  est  du  côté  de 
l'évangile,  et  s'il  se  trouve  avec  lui  le 
titulaire  du  diocèse  (même  dans  le  cas  où 
il  est  cardinal)  le  siège  de  ce  dernier  est 
du  côté  de  l'épitre.  Le  siège  des  souve- 
rains ou  princes  des  familles  royales  est 
du  côté  de  l'évangile,  quelquefois  au 
milieu  du  chœur, face  à  l'autel. 

Les    bancs   et   chapelles    seigneuri'ilc» 
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sont  du  côté  de  l'évangile.  Les  bancs  des 
membres  de  la  fabrique  sont  du  même 
côté.  Dans  la  nef,  le  banc  seigneurial  est 
du  côté  de  Tépitre  quand  il  regarde  l'au- 
tel. Le  banc-d'œuvre  toujours  face  à 
la  chaire.  Jean  Henry. 

«  Mathilde  »  par  Eugène  Sue  : 
livre  àclef  (LXXXl,  7,  126).  —  Je  puis 
assurera  mon  excellent  confrère, .M.  Pierre 
Dufay,  que  la  collection  de  Vlnlermé- 
dtaire  m'est  aussi  familière  que  celle  des 
Mémoires  du  Vicomte  d^Auntsct  en  ou- 
tre, je  crois  avoir  lu  à  peu  près  tout  ce 
qui  a  été  publié  sur  Lord  Seymour.  Je 
n'ignorais  donc  pas,  lorsque  j'ai  rédigé 
ma  notice,  que  ce  dernier  n'avait  rien  de 
commun  avec  le  parvenu  ridicule  avec  le- 
quel une  foule  im.bécile  persistait  à  le  con- 
fondre. 

Seulement,  en  présence  du  rapproche- 
ment établi  par  M.  Marcel  Boulenger  en- 
tre «  Milord  Arsouille  »  et  le  faubourg 
Saint-Germain,  j'ai  cru  comprendre  que 
l'auteur  des  Dandys  avait  voulu  désigner 
Lord  Seymour:  l'indignation  des  vieilles 
douairières  contre  Hugène  Sue,  naturelle 
du  moment  qu'un  homme  de  leur  caste 
était  en  jeu,  n'aurait  pas  été  explicable 
s'il  s'était  agi  d'un  personnage  d'aussi 
mince  importance  que  le  sieur  de  La  Bat- 
tut.  D'autre  part,  désireux  de  donner  à 
ma  notice  le  moins  d'étendue  possible,  je 
n'ai  pas  cru  nécessaire  de  réfuter  une  fois 
de  plus,  à  cette  occasion,  une  légende 
sur  laquelle  je  supposais  que  toutlemonde 
était  à  présent  fixé. 

Il  y  avait  pourtant  une  particularité 
commune  aux  deux  viveurs  :  l'un  et  l'au- 
tre étaient  enfants  adultérins.  Mais,  par 
une  singulière  contradiction,  tandis  que 
<  le  grand  seigneur  anglais  »  était  le  fils 
d'un  français,  (le  fameux  Montrond),il  se 
trouvait  que  le  bohème  français  avait 
pour  père  un  pharmacien  anglais. 

J'ose  espérer  que  ces   explications  au- 
ront la  bonne  fortune   de   satisfaire    mon 
aimable  critique  et  qu'il  voudra  bien    re 
connaître    que   l'erreur    qu'il    m'attribue 
n'est  qu'apparente. 

Un  bibliophile  comtois. 


I 


Un  groupe  de  Pradier  (LXXXI,  99. 
228).  —  Je  ne  connaissais  qu'un  exem- 
plaire du  petit  groupe  de  Pradier  et  que 


je  considérais  comme  un  original.  Il  y  en 
donc  deux.  11  est  bien  joli.  L'artiste  a 
mis  dans  cette  petite  composition  toute  la 
grâce  et  le  charme  de  son  talent  un  peu 
mièvre. 

Je  doute  qu'il  ait  été  fait  dans  un  autre 
format  ;  il  mesure  quinze  centimètres  en- 
viron et  ne  doit  pas  être  une  réduction, 
car  le  sujet  un  peu  léger  n'en  permettrait 
guère  l'exposition  dans  une  grande  di- 
mension, à  moins  de  faire  partie  d'une 
collection  spéciale  où  tout  est  permis. 

Pradier  a  du  reste,  laissé  nombre  de 
statuetles  et  de  figurines  très  estimées  des 
amateurs.  G,  des  Arcis. 

Un  livre  ayant  appartenu  à  la 
Poupelir.dère  (LXIV  ;  LXXVI,  175  ; 
LXXX,  173).  —Sans  nul  doute,  Charles 
Cousin  posséda  bien  l'exemplaire  unique 
des  Tableaux  des  Mœurs  du  temps  de  La 
Poupelinière^'provenaLni  de  la  bibliothèque 
du  duc  de  La  Vallière,  en  passant  par  le 
cabinet  du  marquis  de  Paulmy  et  par  la 
collection  un  peu  spéciale  de  M.  Hankey. 
l'ai  même  reproduit,  ici  même,  la  des- 
cription que  Charles  Cousin  avait  donné, 
dans  son  catalogue,  de  cette  pièce  rare, 
lorsqu'il  se  sépara  de  son  «  greni'-.r  » 

Toutefois,  il  serait  prudent  de  ne  point 
confondre  Cbatles  Cousin,  le  «  Toqué» 
—  se  cognominait-il  lui-même  —  avec 
Jules  Cousin,  le  fondateur  et  le  bienfai- 
teur de  Carnavalet.  La  bibliothèque  de 
celui-ci,  avant  qu'il  en  fit  don  à  la  Ville  de 
Paris,  ne  renfermait  pas,  que  je  sache,  de 
joyaux  de  cette  nature. 

Les  Cousin  sont  nombreux,  depuis 
Adam.  On  aurait  pu  attribuer  également 
à  Jules  Cousin  le  f^rai,\Q  beau  et  le  bien... 
sans  compter  Mme  Louise  violet,  la 
«  Muse  »,  qui  malgré  l'admiration  an- 
tho'jsiaste  du  D''  Quesneville,  eut  bien 
fait  de  se  contenter  d'être  belle. 

Pierre  Dufay. 

L'obélisque  du  Poni -Neuf  (LXXXl, 

187).  —  Au  début  de  l'Empire,  plusieurs 
j  projets  furent  mis  en  avant  pour  élever 
I  un  monument  à  la  place  où  s'érigeait  la 
!  statue  de  Henri  IV  On  songea, entre  autres, 
I  à  un  obélisque  dont  le  projet  dû  à  l'archi- 
tecte Peyre  [et  non  Lepère],  et  mentionné 
par  le  Moniteur  de  1809  (page  955)  figu- 
i  ra  l'année  suivante  à  l'Exposition  ». 
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Edouard  Fournier,  qui  donne  ce  rensei-  ]  bordes-Valmore^   de   Genlis,    Tastu,  puis 
gnerncnt  dans  son  Histoire  du  Pont-Neuf  |  Ducray  Duminil,  Ducis,  l'rançois  de  Neuf- 

chàleau,  Lamartine,  C.  Delavigne,  Paul 
de  Kock,  Debraux,  Alfred  de  Vigny,  etc. 
Pondant  cet  e  période,  il  y  a  eu  deux 
années  non  bissextiles  commençant  par 
un  samedi,  1814  et  1825.  L'exemplaire 
décrit  par  notre  confrère  Ours  d'Aqui- 
taine étant  du  premier  Empire,  doit  donc 


(tome  IL  p.  491),  ajoute  en  noie 

V.  le  Livret  du  Siion  de  i8<o,  n"  107!).  -- 
Le  Mi_^  pi't.  1843, p,  946,  a  donné  un  ties- 
sin  des  hiéroglyphes  tout  français.  m;<is  p^u 
compréhensblcs  ce  lendint,  qui  dev.^ient  fi- 
gurer sur  cet  obélisque,  à  i.otre  gloire.  En 
1831,  quelqu'un  prop)Sd  d'y  placer  celui  qui 
est  aujouid'hui  à  la  place    de    la  Concoriie 


La  brochu:e   faite  à     ce  sujîl    est  intitulée  :   |   dater  de  1814 
LO^iluqu-    ae     Luxor    au    le*re-pltin.     du   ' 
Ponl-Neul ,    la    statue    de  Henri  IV,  à    la 
fontatne  Je  la  fiLtce  Dciaix,  1833,  '"  ^"i 

Fournier  dit  aussi    que    ce    ;>rojet,   pas 
plus  que     le>    autres,    ne    fut    réali>o    et   \ 
qu'on  laiss.t   /herbe  pmsser  sur    l'espacr;, 
vide  jusqu'à  cw  que  le^  échoppes  du  corn-  j 
n)crcc  libie  ..  fussent    xenn-rs  s'eiiLîs  er  ! 


Un  bibliophile  comtois. 

Les    manuscrits  de   Jacques    II 

(LXXXI,  iSy- —  Au  lieu  de  «  dans   sa  Vie 
du   duc  J'Osmoiid  »   lire  d  Onnondc. 

E.  Bensly. 


sur  Cm  ttrraiii  i.  Il  m  sembivi  donc  pas 
qu'il  y  ait  eu  un  commencement  d'exécu- 
tion. 

Un  bibliophile  comtois. 

Qu'ils  maaaeut  de  ia  brioche 
n.  G,    95  ;  LXXX,  195  ;LXXX!,    30).  - 

Le  mot,  tel  qu'il  est  pasi-é  dans  la  lé- 
gende ne    serait   pas   exact  et  par  «  brio 


;       Le     ((     Bovary sm9     »     (LXXVI    ; 
I  LXXVII  ;  LXXIX.    369).    -   On   trouvera 
1  l'étude  complète  du  hovarysme,  «  fiction 
universelle  »  d'une  part,  et  attitude    phi- 
losophi^jue,  d'autre  part,  dans  les  ouvra- 
ges de  Jules  de  Gaultier. 

Dans  son  livre,  le  Bovarysme  (un  vol. 

in  18°,  Mercure  de   France,  1902),  \\   ana- 

che    I)    il   faudrait   entendre  «  croûte   de  |  lyse  d'abord,  suivant  les   méthodes  de  la 


pâte  y>. 

La  comtesse  de    Boigne,  dont  la  mère, 


/ 


psychologie  pithoîogique,  les  œuvres  de 
Flaubert  et    il    y  découvre   et    démontre 


la  marquise  d  Osmond,  était  dame  d'hon-  1  que   ((  h    tare  dont  les  personnages  sont 

neur  de  Mme  \déiaide  de  France,  fille  de  \  marqués  suppose  chez  l'être  humain  et  à 

Louis  XV,  rapporte   que  celle-ci  détestait  i  l'état    normal    l'existence   d'une    faculté 

le  pàléen  croûte  et  disait,  dans   un    mo-  \  essentielle  »  qui  est  «  le  pouvoir  départi 

ment  de  disette,  en  pensant  aux  malheu-  1  à  l'homme  de  se  concevoir  autre  qu'il  n'est  ». 

reux  Parisiens  sans  pain  :  *<  Que  ne  se  ré-r  Telle  est  la  définition  de  ce   qu'il   appelle 


signent-ils   à    manger   de    la    croûte    de 
pâté  !  > 

Le  mot  n'était  pas  une  ironie  mais,  dans 
l'esprii  de  la  princesse  ign  >rante  de  toutes 
les  réalités  de  la  vie.  il  représentait  une 
forme  de  sacrifice  de  la  part  de  la  popu- 
lation. (Voiries  Meimoires  de  la  comtesse 
de  Boigne,  f    I,  p.  531. 

Adrien  Varloy. 

Ouvrages  anonymes  à  identifier 
(LXXXI,  1^2).  —  l)'.ipresM.  jolin  Gr»nd 
Carterel  {Les  A  Imanacbi  français.  Alisié, 
1896,  gr  in  8"),  VAlmanacb  dédié  aux 
D/moiiclKi  aurait  «u  une  durée  d'une 
quinzaine  d'années,   entre    1812  et  1826 


le  bovarysme. 

Ensuite,  dans  ce  livre  it  dans  d'autres, 
il  construit,  au  moyen  des  élém'înts  de 
cette  analyse,  un  système  philosophique 
f  d'une  cohérence  remarquable,  d'où  dé- 
coule nécessairement  un  système  de  mo- 
rale. Le  bovarysme  considéré,  non  plus 
comme  un  cas  pathologique,  mais  comme 
une  condition  essentielle  de  la  vie  phéno- 
ménale normale  devient  une  loi  de  l'évo- 
lution de  l'individu  et  de  l'humanité,  un 
moyen  de  production  du  réel. 

Cette  belle  construction  française  avait 
la  sympatliie  du  grand  analyste  et  ama- 
teurs d'idées  que  fut  Remy  de  Gourmont; 
c'est  une  raison  de  plus  pour  qu'un  étran- 


Cette  publication  avait  comme  rédacteur  {  ger,  ami  du  génie  français,  ose  dire  non 


Charles  Malo  .-(   comptait   parmi  ses  col 
aboratcurs  les  plus  connus    M  mes  Ucs 


admiration. 
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Les  œuvres  des  grands  artistes 
dans  les  auberges  do  France  (LXXXl, 
229).  —  Les  toiles  de  l'hôtel  de  France  à 
Concarneau,  sont  de  Maufra,  E.  Vauthrin, 
Delobbe  Hirchfeld  et  Fromuth. 

AsH. 


Un  passe-lacet  à  légende  (LXXX, 
99.  228).  —  ]e  renvoie  au  grand  ouvrage 
de  R.  Jones,  Princcss  Charlotte  of  IVales 
(Londres,  1885).  Il  s'agit  simplement 
d'un  objet  fabriqué  quelques  jours  après 
la  mort  de  la  princesse  et  lancé  dans  le 
commerce,  à  très  bas  prix,  pour  rappeler 
le  souvenir  de  cette  jeune  épousée,  décé- 
dée à  vingt  et  un  ans,  le  6  novembre 
1817,  au  début  d'une  union  d'amour,  peu 
d'heures  après  la  naissance  d'un  enfant 
mort-né,  et  dont  la  fin  prématurée,  im- 
mensément triste  produisit  une  sensation, 
énorme  en  Angleterre.  Toutes  les  femmes 
q  l'avait  émue  la  douloureuse  destinée  de 
la  princesse  Charlotte  achete'rent  le  passc- 
laceî. 

.  De  cette  popularité,  les  lecteurs  fran- 
çais trouveront  un  intéressant  témoignage 
dans  le  Mémori-l  de  SainteHéîém  (no- 
vembre 1816) : 

Des  papiers  publics  qu'on  nous  a  procurés 
p, liaient  da  mariage  du  prince  Léopold  de 
>  xe  Co'oourg  avec  la  princesse  Charlotte 
de  Galles.  .  La  conversation  s'est  engagée 
alors  snr  la  princesse  Chatlotte  d'Angle- 
terre. Quelqu'un  disait  qu'elle  était  ext'éme- 
ment  populaire  à  Londres  et  ionnait  deslsi- 
gnes  non  equivoq  es  de  beaucoup  de  c^irac- 
tèîe...  La  princesse  Charlotte  avait  déjà  fait 
prfuve  d'un  caractère  très  décidé,  en  refu- 
sant d'épouser  le  prince  d  Orange  qu'elle  re- 
poussait surtout  parce  qu'elle  se  serait  trou- 
vée d:4ns  l'obligation,  disj.it-elle,  de  vivre 
parfois  hors  d'Angleterre  :  sentiment  natio- 
nal qui  la  rendit  d'autant  plus  chère  aux 
Anglais.  Elle  ne  sest  fixéi  sur  le  prince 
Léopold  de  Saxe-Cobourg,  nous  disent  les 
Anglais  qui  se  trouvent  ici,  que  par  le  seul 
effet  de  son  propre  choix  ;  et  elle  a  annoncé 
hautement,  ajoutent-ils,  qu'elle  comptait  sur 
d'heureux  jours,  parce  qu'elle  n'avait  eu 
d'autre  guide  que  le  sentiment. ..  Cette  jeune 
princesse  est  l'idolfl  des  Anglais,  qui  se  com- 
plaisait à  voir  en  elle  l'espoir  d'un  meilleur 
avenir. 

Ces  espérances  allaient,  un  an  après, 
être  brisées... 

A.  BoGHAERT -Vaché, 


Le  téteur  de  femmes  (LXXXI,  194). 
—  j'ai  connu,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, dans  mon  village  natal  (Assier, 
Lot)  une  téteuse  de  femmes.  C'était 
comme  l'on  dit  là-bas,  une  <*  innocente», 
mais  qui  s'acquittait  fort  bien  de  sa  tâ- 
che. 

Sa  mine  était  resplefidissante  de  santé. 

je  ne  sais  si  ceci  était  la  conséquence 
de  cela. 


* 
•  » 


Cette  question  me  rappelle  un  singulier 
procès,  dont  j'ai  trouvé  le  compte  rendu 
dant  VObservation  des  tribunaux  de  1833, 
publication  rédigée  par  Eugène  Roch  (bu- 
reaux :  rue  de  Provence  63^/5).  C'est  le 
procès,  qui  se  déroula  devant  la  Cour 
d'assises  de  Guéret,  de  Jean  Bonjannot. 

Ce  Bonjannot  était  un  paysan  d'hu- 
meur jalouse.  Sa  femme  accoucha  d'un 
fils,  qu'il  prit  en  horreur  sous  le  pré- 
texte que  l'.nfant  ne  lui  ressemblait  pas. 
Il  avait  menacé  de  le  tuer,  disant  qu'il  le 
pendrait  par  les  pieds  et  lui  écraserait  la 
tète  contre  le  c  ur.  iVlais  il  avait  peur  de 
la  justice  et  il  employa  des  moyens  sour- 
nois, il  avait  enfoncé  son  doigt  dans  la 
bouche  de  l'enfant,  de  manière  à  lui  dé- 
chirer le  gosier  avec  son  ongle.  Il  fit 
mieux  :  il  tétait  lui-même  le  sein  de  sa 
femme,  qui  n'avait  plus  de  lait  pour  son 
fils.  Le  petit  être  qu'il  s'était  acharné  à 
torturer,  mourut  d'inanition. 

Ce  détail  fut  révélé  au  cours  des  débats 
par  le  D""  Delavalle  qui  avait  fait   l'autop- 
sie   11  avait  découvert  aussi  dans  le  corps 
un  morceau  de    bois   pointu,  qui  entrete 
nyit  une  plaie. 

i<  Doit-on,  demandait  gravement  Eu- 
gène Roch,  imputer  ces  cruautés  à  une 
aberration  de  la  nature  ou  à  une  déprava- 
tion volontaire  de  l'esprit.?  » 

Bonjannot  fut  condamné  à  dix  ans  de 
travaux  forcés. 

Paul  Ginisty. 

Les  mangeurs  d'argile  (LXIII  ; 
LXXXI,  80,182).  —  Un  de  nos  coUabora- 
teur^,  qui  signe  N.  J.  P.  G.,  prétend  que 
l'usage  d'employer  l'argile  comme  médi- 
cament contre  la  furonculose  serait  origi- 
naire de  la  Franc;he-Comté,et  plus  spécia- 
lement des  régions  de  Lure  et  de  Gray. 

Je  puis  donner  à  notre  confrère  l'assu- 
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rance  qu'en  ce  qui  me  concerne,  je  n'ai 
jamais  remarqué  ni  même  entendu  dire 
que  mes  compatriotes  de  la  Haute  Saône 
fussent  plus  particulièrement  amateurs 
de  terre  refractaire  que  les  habitants  des 
autres  provinces  de  France  ou  des  autres 
pays  de  l'Europe.  C'est  pourquoi  je  serais 
très  reconnaissant  à  monsieur  N.  J.  P.  G., 
de  vouloir  bien  indiquer  Sa  source  à  la- 
quelle il  a  puise  cette  surprenante  infor- 
mation. 

Un  bibliophile  comtois. 


JfrouuaillfH   ti    <^\\r{m\ié^ 


Daucing.  --N'est-ce  pas  aux  Amé- 
ricains qu'on  doit  d'avoir  acclimaté  en 
France,  et  surtout  à  Paris,  les  lieux  de 
réunion  et  d'école  bizarres,  et  plus  que 
mêlés  en  fait  de  fréquentation  et  de  dé- 
sinvolture, connus  sous  leur  nom  anglais, 
dont  la  mère  interdira  le  spectacle  à  sa 
fille,  si  l'on  en  doit  juger  par  le  mande- 
ment du  cardinal  Amette  suivi  par  d'au- 
tres prélats. 

Avant  l'Amérique, on  avait  déjà  signalé 
l'introduction  en  France  de  certaine  danse 
allemande  dont  les  privautés  avaient  en- 
couru les  reproches  du  clergé,  particuliè- 
rement à  Lyon,  où  l'archevêque  .Malvin 
de  Montazet  prêta  son  titre,  en  1771,  à  la 
chronique. 

Dune  lettre  autographe, écrite  de  Lyon, 
le  18  décembre  1771.  par  M.  Julien  de 
Bessy  à  son  ami  Pcllissier,  héraut  d'armes 
de  France  à  St-Etienne,  je  détache  ce  qui 
suit  : 

M.  l'archevêque  est  parti  le  6  de  ce  mois 
pour  Paris  ;  il  a  deffendu  aux  demoiselles 
pensionnaires  dans  les  couvons  certaine 
dance  appelée  allemande  qu'il  prétend  indé- 
cenle.  Les  maîtres  k  danser  y  ont  depuis 
ajouté  un  dernier  entrelassement  de  bras  qui 
met  la  danseuse  dans  la  nécessité  de  faire 
toucher  son  joli  visa.^'e  à  celuy  de  aon  dan- 
seur, si  elle  ne  veut  pas  avoir  les  bras  dislo- 
i^'ii'^  ;  ils  ont  baptisé  ce  dernier  tour,  le 
tour  de  l'archevêque,  re  n'est  pas  ce  qu'ils 
ont  fait  de  mieux. 

Pour  avoir  abandonné  les  danses  fran- 
çaises du  xviM»  siècle,  les  (Tialtres  à  dan- 
ser n'en  étaient  pas  devenus  plus  ortho- 
doxes. 

Sus. 
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Une  accusation  de  plagiat  contre 
Lamartine.  —  L'académicien  Charles 
Bri.'aiit  rejirûchait^  en  ces  termes,  à  La- 
martine,d'avoir  pris  son  sujet  de  Gra{iella 
dans  la  Nisicda  du  comte  de  Forbin  : 

Direz-vous  pour  votre  excuse,  comme  Mo- 
lière :  je  reprends  mon  bien  où  je  le  trouve? 
Non,  M.  de  Lamaitine,  ce  n'est  pas  votre 
bien,  c'est  celui  d'autrui  ;  c'est  le  fruit  de  son 
travail  et  de  son  industrie,  comme  on  disait 
au  bon  temps.  Il  est  permis, je  le  sais,  d'imi- 
ter de  traduire,  en  avertissant  le  public,  par 
précaution.  Mais  se  donner  à  soi-même,  un 
brevet  d'invention,  lorsqu'on  ne  fait  que 
copier,  voilà  où  est  le  motif  de  la  culpabilité. 
Les  magnifiques  couleurs  de  votre  tableau 
sont  bien  à  vous  mais  les  attitudes  drama- 
taques  ne  vous  appartiennent  pas,  convenez - 
en,  à  votre  tour. 

A  celte  accusation  de  plagiat,  Lamar- 
tine répondait  par  la  lettre  suivante, 
adressée  à  la  Galette  de  Fiance, à'  la  date 
du  12  février  1858  : 

Je  suis  bien  puni  d'avoir  jadis  trop  aimé 
le  bruit,  le  vain  bruit  qu'on  appelle  la  célé- 
brit  ou  la  gloire,  le  mauvais  bruit,  le  vilain 
biuit  qu'on  appelle  toujours,  et  la  diffama- 
tion me  poursuit  maintenant  jusque  dans  ma 
retraite.  Voilà  aujourd'hui  mon  ancien  ami 
Brifaut  qui,  du  fond  de  son  paisible  et  glo- 
rieux élysée  classique,  où  il  a  eu  si  peu  a  se 
transformer  pour  être  une  ombre,  m'accuse 
d'avoir  volé  un  roman  à  M,  de  Forbin. 

Permettez-moi  de  protester  contre  le 
bruit  par  deux  alibis.  Le  premier,  c'est  que 
je  ne  connais  pas  même  le  livre  qu'on  m'ac- 
cuse d'avoir  volé  avec  tant  de  bonheur  litté- 
raire. La  9«,  c'est  que  Gra^iella  ne  fut  ja- 
mais un  roman  c'est  une  première  larme  du 
cœur  ..  Je  serais  un  sacrilège  d'avoir  volé 
une  larme  à  quelqu'un,  car  de  toutes  les 
propriétés,  c'est  la  plus  personnelle,  la  plus 
inaliénable,  la  plus  sacrée.  Les  miennes  sont 
bien  à  moi,  et  je  n'eus  jamais  besoin  d'en 
dérober  à  personne  1  , 

A  joindre  à  la  polémique  sur  les  plagiats 
qui  ne  finira  qu'avec  la  littérature  et  les 
littérateurs. 

Docteur  A.  C. 


Le  Directeur-gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 


Imp.  Clerc- Daniel,  Saint-Amand-Montrcnd 
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j  La  guerre  de  l'Indépendance  américaine 
avait  porté  la  dette  de  l'Angleterre  à 
"5  milliards  ;  de  son  côté  la  France  avait 
du,  de  1781  à  1783,  emprunter  265  mil- 
lions. Mais  je  ne  crois  pas  que  le  traitéde 
Versailles  (3  septembre  1783),  ni  les  con» 
férencesd'Annapolis.ni  l'acte  de  la  Consti- 
tution de  Philadelphie  (septembre  1787), 
aient  donné  à  ces  dépenses  le  caractère 
d'une  dette  contractée  par  les  Treize 
Etats. 

D'autre  part,  il   faut  écarter  la  légende 
d'un  prêt  de  300  millions  fait  en  1787. 

La  question  mérite  d'être  éclaircie. 

Gustave  Bord. 


Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  norn  au-dessous 
de  leur  pseudonyme  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

É     Pour  la  précision  des  rubriques,   une 

^mfestion  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 

i^n  seul  objet. 

-r    Indiq'ur  les  rubriques  et    leurs  cotes. 

W  Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance dhme  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s'interdit  taute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  mettre  en  discussion  le 
nom  ou  h  titre  d'une  famille  non  éteinte. 


I 


(âuedtions 


La  dette  de  l'Amérique .  ~  En  tête 
du  Petit  Champenois  du  24  avril  dernier, 
sous  le  titre  de  «  Un  bilan  »  je  lis  : 

Louis  XVI  prêta  aux  Etats-Unis,  en  1787, 
trois  cents  millions  de  livres.  Cette  sommt 
ne  fut  jamais  remboursée. 

A  5  0/0,  cette  somme  capitalisée,  doit 
donner  environ  98  milliards  de  doUards. 

Notre  dette  vis-à-vis  des  Etats-Unis  est  ac- 
tuellement de  3  milliards  de  dollards. 

Balance  en  Dollars 

Notre  crédit 98  milliards 

Notre  débit 3       — 

Avoir  français 95       — 

Messieurs  les  Américains, à  vos  poches. 


Une  lettre  sans  date  de  Madeleine 
de  Scudéry.  —  Dans  une  lettre  de  12 
pages  et  demie  qu'elle  écrivit  au  premier 
président  de  Guienne,  en  «  réponse  à 
des  vers  où  il  soutenait  qu'on  ne  pouvait 
choisir  entre  les  trois  éloges,  parce  qu'ils 
estoient  égaux  en  beauté  »,  Madeleine  de 
Scudéry  ne  donne  pas  le  nom  de  l'auteur 
de  ces  éloges. 

Elle  discute  leur  grand  mérite,  fait 
comprendre  qu'ils  s'adressent  à  Louis 
XIV,  ajoute  que  l'écrivain  «  dans  le  com- 
mencement de  sa  vie,  n'ayant  encore  que 
vingt  ans,  fit  la  paraphrase  des  Institutes 
de  Justinien  »,  que  son  Histoite  de  V Aca- 
démie passe  pour  son  chef-d'œuvre,  cite 
également  plusieurs  de  ses  ouvrages,  le 
Caprice  contre  l'estime.  L'oranger.  Le  dia- 
logue de  Pégase  et  d'Accante,  variant  tour 
à  tour  la  prose, et  les  Odes  héroïques  et  cbres- 
tiennes. 

Elle  vante,  de  ce    même  écrivain  son 

LXXXI  7. 
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<  Eurymédon,où  le  Roy  est  si  bien  loué, et 
le  Panégyrique  du  Roy,  prononcé  à  l'Aca- 
démie, il  y  a  plus  de  quinze  ans  ». 

Mais,  le  nom  de  cet  auteur  n'e^t  men- 
tionné nulle  part  dans  cette  lettre. 

Peut-être,  avec  les  indications  ci-des- 
sus, un  des  ôrudits  lecteurs  de  Vlntermé- 
</iji>^  pourrai -il  me  mettre  sur  la  trace 
de  ce  mystérieux  auteur  dont  parle  Ma- 
demoiselle de  Scudéry. 

R.  A. 

Les  bijoux  de  la  Toison  d'Or.  — 

Je  lis  dans  V Enseignement  de  V Exposition 
d'art  ancien  de  Malines  en  içil,  étude 
du  D'  G.  Van  Doorslaer,  publiée  dans  les 
«  Annales  de  l'Académie  Royale  d'archéo- 
logie de  Belgique  »  6"  série,  t  IV,  p.  408, 
ce  qui  suit  : 

Le  bijou  de  la  Toison  d'or,  n"  615,  pro- 
priétë  de  l'église  d'Hémixen,  était  ignoié 
par  le  monde  saranl  qui  jusqu'à  présent  n'en 
conna-sïait  que  trois.  II  provient  du  comte 
de  Hornes  et  a  été  offert  à  l'église,  en  1771, 
par  Mlle  de  Hornes. 

Où  se  trouvent  les  trois  autres  bijoux 
connus  par  le  monde  savant.  Parmi 
Ceux  Cl  comple-t-on  la  Toison  d'or  de 
Jean-Frédéric,  premier  et  dernier  comte 
d'Autel,  baron  de  Vogelsang,  etc. ,  géné- 
ral d'artillerie  au  service  de  l'Empereur, 
gouverneur  du  duché  de  Luxembourg  et 
président  du  siè;jfe  des  nobles  de  ce  pays, 
décédé  le  preinier  août  1716,  âgé  de  71 
ans  et  dont  la  filiation  des  héritiers  est 
actuellement  représentée  parles  barons  de 
Keinach  de  Hirtzbach  ?  Le  comte  d'Autel 
a  légué  sa  Toison  d'or, qu'il  n'a  d'ailleurs 
jamais  portée,  à  l'image  miraculeuse  de 
N.  D.  de  Luxembourg,  Comolatrix  Affltc- 
torum,  qui  en  est  parée  aux  grands  jours. 

Emile  Diderrich. 

Rue  Jacob  n  1215.  —  Quel  numéro 
de  la  rue  Jacob  actuelle  correspond  au  nu- 
méro 1215  de  la  même  rue  en  1804  ? 

CiNQDENlERS. 

Collège  du  Porc.  —  Dans  une  no- 
tice sur  Guillaume  van  Engelen  plus 
confju  sous  le  nom  de  «  Gulielmus  ab 
Angelis  *»,  né  à  Bois-le-Duc  en  i  ç8},  il  est 
dit  qu'après  de  brillantes  humanités  au 
collège  de  sa  ville  natale,  il  vint  à  Lou- 
vain  en  1598  où  il  suivit  le  cours  de  phi- 


losophie de  «  la  pédagogie  du  Porc  ». 
Huit  ans,  plus  tard,  devenu  maître,  il 
rentre  au  «  collège  du  Porc  >  pour  y  en- 
seigner d'abord  le  grec  et  ensuite  la  phi- 
losophie. 

Pourquoi  donnait  on  à  cet  établissement 
ce  singulier  nom  de  Porc  ^  E.  P. 

LaBeauce.  Ses  limites.    —  Dans 

un  bel  ouvrage,  sur  saint  Thomas  de 
Cantorbéry,dom  A. L'Huilier  place  Mont- 
mirail  (Sarthe),  tout  près  de  la  Ferté-Ber- 
nard),  sur  les  confins  du  Maine  et  de  la 
Beauce(i). 

Le  savant  chanoine  A.  Ledru,  dans  un 
article  sur  saint  Thomas  de  Cantorbery 
dans  le  Maine,  prétend  que  le  docte  béné- 
dictin manque  de  précision  topographi- 
que, et  que  pour  trouver  la  Beauce.il  faut 
s'avancer  assez  loin  à  l'Est  de  Montmi- 
rail,  jusqu'à  la  rivière  du  Loir  qui  arrose 
dans  cette  région  lUiers,  Alluye,  Bonne- 
val,  et  Châteaudun  (2). 

Sans  prétendre  dirimer  la  question, 
nous  ferons  remarquer  au  vénéré  contra- 
dicteur de  dom  L'Huilier,  qu'auprès  de 
Montmirail,  se  trouve  une  localité  du 
Loir  et  Cher,  portant  le  nom  de  Saint- 
Agil  en  Beauce,  et  que  dans  la  .Tiême 
contrée,  nous  voyons  aussi  Fontaine-en- 
Beauce,  Villedieu-en-Beauce  ;  quelque 
obligeant  et  savant  intermédiairiste  pour- 
rait probablement  donner  la  vraie  solu- 
tion, en  nous  faisant  connaître  les  vérita- 
bles limites  de  la  Beauce,  trop  vague- 
ment indiquées  par  L.  Lalanne,  dans  son 
Dictionnaire  de  la  France,  comme  s'éten- 
dant  d'Etampes  à  Pithiviers,  et  de  Man- 
tes à  Vendôme. 

J.  Chappée. 

Titres  pour  les  Aspirants-Gardes 
de  la  marine  en  1780.  —  Quelles 
preuves  de  noblesse  devait-on  fournir,  en 
1780  pour  entrer  dans  les  écoles  d'aspi- 
rants-garde de  la  marine  ? 

Sous  quelle  cote  trouverait  on,  au  Mi- 
nistère de  la  marine,  un  état  des  gentils- 
hommes aspirants  gardes,  en  1778  80,  à 
l'Ecole  de  Brest? 

MiLBOURC. 


(1)  Tome  11,  page  133. 

(2)  <  L'Union  historique    et  littéraire   du 
Maine  »,tome  111,  page  257. 
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Agar,  commerçante.  —  Dans  un  I 

article  nécrologique   publié  dans   le  Petit 
Journal   à  l'occasion   de  la  mort  d'Agar, 
la  grande  tragédienne  de  la  Comédie  Fran-  j 
çaise,  (août   1891),   le  signataire  de  l'ar-   . 
ticle,  Pierre  Giffard,  donne  ce  renseigne- 
ment : 

On  m'a  dit  que  si  la  pauvre  femme  avait 
ainsi  voué  sa  vie  et  brisé  sa  santé  à  courir  le 
monde,  c'est  qu'elle  avait  toujours  besoin 
d'argent  pour  alimenter  à  Paris  un  commerce 
dont  elle  faisait  les  fonds. 

Si  un  obligeant  confrère  pouvait  me  ; 
donner  quelques  détails  précis  à  ce  sujet,  \ 
je.  lui  en  serais  reconnaissant.  ! 

G.  DES  Arcis.       i 

k  - 

~  Champlain.  —  Sait-on  si  Samuel 
Champlain  ou  de  Champlain,  originaire 
de  Brouage  en  Saintonge,  fondateur  de 
Québec,  était  de  famille  noble  ou  s'il  fut 
lui-même  anobli  ;  et  quelles  sont  les  armes 
de  sa  famille  ? 

E.  B. 

Chrestièn    de  Montizambert.    — 

Dans  le  livre  de  M.   A.    Racinet,  Z«  Cfl«- 
ton  de  Mortagne  (Ed.     1895)  je    vois  à  la 

page  352  : 

En  1837,  l'hôtel  Erambert  qui  fait  face 
aux  halles  fut  choisi  pour  remplacer  l'an- 
cienne Mairie  ;  c'est  un  édifice  ne  représen- 
tant rien  de  remarquable,  sauf  la  grille  exté- 
rieure précédant  la  cour  d'honneur  :  elle  est 
en  fer  forgé,  portant  les  armes  de  la  ville  — 
d'argent  à  trots  branches  de  fougères  de  si- 
nople  — ,  écusson  placé  en  1853  par  Blon- 
del,  alors  maire  ;  il  en  recouvre  un  autre  au 
chiffre  des  anciens  possesseurs  de  Vhôtel,  la 
famille  Chrestièn  de  Monii^^ambert 

Cette  grille  existe  t-elle  toujours  et 
pourrais-je  avoir  une  description  du  chiffre 
en  question  ? 

Dans  les  archives  de  l'Orne,  Série  E, 
je  vois  que  le  troisième  fils  de  Jacques 
Charles  Crestien,  Seigneur  de  Gallais  et 
de  G.  A  Kavot  d'Ombreval,  Jacques 
François,  est  appelé  Crestien  de  IVlonti- 
zanr.bert. 

Or,  (Arch.  Nat.  Crestien,  de  Mortagne, 
E.  99)  ce  Crestien  s'était, vers  1780,  voué 
à  l'état  ecclésiastique. 

L'hôtel  Erambert  n'aurait-il  pas  plutôt 
appartenu  à  l'aîné  de  cette  famille,  Marie- 
Louis-Jacques  Crestien,  né  à  Mortagne 
vers  1756,  mentionné  dans  les  Archives 


d'Alençon  comme  étant,  en  1785,  ancien 
officier  au  régiment  d'Aquitaine.^  — Ce 
dernier  a-t  il  laissé  une  descendance  ^ 

MlLBOURO. 

A.  Colette,  lithograplie .  —  Qyel- 
que  intermédiairiste  pourrait-il  me  donner 
des  renseignements  précis  sur  «  A.  Col- 
lette »,  l'auteur  d'une  lithographiedu  por- 
trait de  Le  Poussin,  l'illustre  peintre,  né 
aux  Andelys  ?  Pourrait-on  me  dire  égale- 
ment si  ce  dessinateur-lithographe  est 
l'auteur  d'autres  œuvres  ^ 

Marchl  Thibout. 

M.  Auguste  Cordier,  auteur  ano- 
nyme   de     «     Comment     a    vécu 
Stendhal  »?  —  Analysant  dans  le  Temps 
du   12  avril  dernier  un  article  récent   de 
M.  Jean  Mélia  dans  la  Revue  de  Paris  sur 
Stendhal  journaliste,     M.     Paul    Souday 
donne  «  Cordier  >  comme  l'auteur  de    la 
j  brochure  anonyme  Commenta  vécu  Sten- 
I  dhal.  Or,  il  se  trouve  que  deux  écrivains 
;  de  ce  nom  ont,  à  peu    d'années   de  dis- 

■  tance,  publié  sur  Stendhal    deux  œuvres 
\   portant  des  titres  analogues  ;    l'un  d'eux 

est  réminent  orientaliste  Henri  Cordier, 
i  qui  a  donné  Stendhal  et  ses  amis.  Notes 
'   d'un   curieux     (Evreux,     1890,    in-4'')   ; 

■  l'autre  est  Auguste  Cordier  qui  a  fait  pa- 
;   raitre  Stendhal  raconté  par  ses  amis  et  ses 

■  amies.  (Paris,  1893,  in-4°). 

i  L'opuscule  Comment  a  vécu  Stendhal  a 
;  été  édité  par  Casimir  Stnyenski  qui  est 
I  mort  sans  avoir  fait  connaître  le  nom 
i  de  son  auteur. Celui-ci  est-il  bien  Auguste 
i  Cordier, ainsi  que  l'écrit  dans  son  Stendhal 
i  Beyle  M.  Arthur  Chuquet  qui,  d'ailleurs 
i  n'apporte  aucune  preuve  à  l'appui  de  son 
;  affirmation  >  Et,  ensuite,  qu'est  M.  Au- 
\  guste  Cordier  ? 

Un  bibliophile  comtois. 

Pierre  du  Coulon.  —  On  désirerait 
quelques  renseignements  sur  Pierre  du 
Coulon,  écuyer, seigneur  de  Gissery, gou- 
verneur de  Montfort,  en  1670  et  gentil- 
homme du  roi. 

Quelles  sont  ses  armoiries  ? 

A.  Samthill. 

Danton  et  M.  Caillaux.  —  Dans  sa 
défense  devant  la  Haute-Cour,  M.  Cail- 
laux s'est  comparé  à  Danton,  dont,  a-t-il 
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dit,  une   tradition,  dans  sa  famille,    veut 
que  le  tribun  lui  soit  apparenté. 

Comment  s'établirait  cette  filiation  ? 

V. 

Le  Cardinal  Dubois.  —  L'un  de 
nos  érudits  confrères  pourrait-il  me  dire 
si  depuis  l'ouvrafre  du  P.  Bliard  <  Le  Car- 
dmal  Dubois  »  (Letliielleux,  1901),  quel- 
ques travaux  ont  paru  sur  ce  fameux  per- 
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sonnage 


P.  D. 


Famille  du  Chemin.  —  Christophe 
de  iMésenge,  écuycr  seigneur  d  Hchalon 
et  de  Bernière,  décédé  le  8  octobre  16:57, 
avait  épousé,  en  1610,  Anne  du  Chemin' 
tille  de  Charles  du  Chemin,  écuyer. 

Un  obligeant  confrère,  possédant  la 
généalogie  de  cette  famille,  voudrait-il 
m  mdiquer  l'ascendance  du  dit  Charles  du 
Chemin  et  me  dire  s'il  a  laissé  postérité 
mâle  ?  ^ 

le  recherche  le  degré  de  parenté  de  Ch. 
du  Chemin  avec  Lucas  du  Chemin,  sieur 
du  Fêron.annobli  par  la  Pucelle  ou  plu- 
tôt dont  l'ancienne  noblesse  a  été  rehaus- 
sée par  un  annoblissement  dû  à  son  al- 
liance avec  la  famille  de  Jeanne  d'Arc 
(Intermédiaire  des  Chenheurs  et  Curieux 
du  20  septembre  1897  et  Chamiliart,  p.' 
SOS)- 

Si  je  ne  me  trompe,  le  sieur  du  Féron 
a  ete.de  la  famille  du  Chemin, seul  à  avoir 
reçu  cet  annoblissement,  pour  lui  et   sa 
postérité.   Dans    la    recherche   de   la   no- 
blesse par  de  Maries  l'original  est  à  la  bi- 
bliothèque d'Alençon),  tous  les  du  Che- 
min de  l'Election  d'Argentan   sont  quali- 
fiées :  «  anciens  nobles  .,_  annoblis  par 
la    Pucclle  d  Orléans  >  _  devise  «  Est  in 
una  .    Douje  conclus  qu'ils  descendaient 
tous  de  Lucas   du    Chemin    H.  Le    Pave- 
rais, dans  son  histoire  des  communes   du 
canton  de   Messey,  donne  comme   devise 
«  Est  m  via  '». 

G.  Ab. 

Durfort  (Guillaume  de).   -  Une 

b!l'n,'?i"'n"';  ''  ^'^^'''  Q-"'^'  "t  Guil- 
laume de  Durfort  qui,  en  ,^87.  fut  prieur 
de  R.b.stens  d'Albigeois  .?  Serait-ce  Guil- 
laume,frcrc  de  Raymond  Bernard,  sgr.  de 
Clermonl  ?  On  sait  qu'ayant  clé  grand  vi- 
çau^ejc  Bertrand  de  Goth,  ce  pape  (Clé- 


ment V)  nomma  Guillaume  évêque  de 
Langres  en  1306,  lequel  devint,  en  1319 
archevêque  de  Rouen,  où  il  mourut  en 
1330.  Son  sceau  existe  avec  la  bande  de 
l'écu  des  Durfort  dans  les  armes,  qui 
sont  au  bas. 

Saint  Saud. 

Le  Président  Gay,  —  On  trouve 
dans  une  généalogie  du  xvii«  siècle  que 
Jean  Muret,  chancelier  du  Roi  René,  duc 
d'Anjou,  mort  en  i486  «  épousa  Tieve- 
linne  Pouillet,  fille  de  Jean  Pouillet  et  de 
Jeanne  de  Chambellanes  des  Tournelles 
d'Angers.lequelPouillet  eut  quatre  filles... 
d'une  est  venu  Monsieur  le  Président 
Gay, chancelier  du  duc  d'Orléans,  l'autre 
fut  mariée  avec  le  seigneur  d'Ivetôt  issue 
(sic)  de  la  maison  de  Langes  (Langei) 
dont  est  venue  Madame  du  Plessis-Macé 
dame  divetôt  >  .  ' 

Quel  est   ce  président  Gay  ? 

Connait-on  une  alliance  Pouillet  avec 
un  membre  de  la  famille  Chenu  qui  pos- 
sédait Yvetot  au  xv' siècle  ou  de  la  fa- 
mille des  du  Bellay,  seigneurs  de  Langei 
et  du  Plessis  Macé  ?  ^ 

Léon-Maur  B. 

Gédéon    de   Villeneuve.  —    due 

sait-on  de  la  famille  de  Gédéon  de   Ville 
neuve.    Chevalier    Seigneur     du    Grand 
Lais,   Province  d'Orléans,    qui  a    épousé 
Mai  le  Marguerite  du  Trésor  en  Angleterre 
en  1698  .? 

A,  Samthill. 


Les  «  Mémoires  »  d'Ulrich  Gut- 
t'nguer.  ~  Dans  une  de  ses  Etudes 
d  histoire  romantique,  Léon  Séché  écrivait 
en  1909  qu'il  avait  eu,  entre  les  mains,lcs 
Mémotrcs  inédits,  ainsi  que  tous  les  pa- 
piers d  Ulrich  Guttinguer. 

Sait-on  si  ces  Mémoires,  qui  d'après  les 
extraits  qu'en  adonnés  Séché,  paraissent 
présenter  de  l'intérêt,  seront  un  jour  pu- 
blies par  le  fils  du  poète  romantique  P 
Un  bibliophile  comtois. 

Le  Juge  de  Loigny.  -  fe  désirerais 
avoir  la  descendance  de  Pierre  le  Juge  de 
Loigny,  seigneur  de  Villeprévost,  Beau- 
villier,  Girolles  et  autres  places,  au  dio- 
cèse d'Orléans,  maitrc  des  comptes  à  Pa- 
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ris,  marié  le  20  juin  1694  à  Annede  Beau-  | 
harnais,  Cette  famille  a-t-elle   encore  des 
représentants? 

L.  I 

Stéphane  Mallarmé.  —  Il  existe 
deux  versions  d'  «  Une  négresse  par  le 
démon  secouée...  «  celle  de  lédition  com- 
plète des  poésies  de  Stéphane  Mallarmé 
{Nouvelle  revue  /tar.faise,  1914)  et  celle 
qui  figure  dans  l'CEuvre  Libertine  des 
poètes  du  XIX- siècle  (Bibliothèque  des  Cu- 
rieux) d'après  le  Nouveau  Parnasse  Saty- 
rique. 

La  seconde  n'est-elle  pas  l'œuvre  d'un 
falsificateur  fantaisiste.'* 

Ch.  h. 

Le  curé  Meslier.  —  Le  curé  Mes- 
lier  ou  Mélier  d'Etrepigny  (Ardennesj 
fut  l'ami  de  Voltaire.  Une  tradition  du 
pays  veut  qu'après  avoir  été  toute  sa  vie 
un  excellent  prêtre, il  soit  mort  en  décla- 
rant qu'il  n'avait  jamais  cru  en  Dieu. 

D'où  vient  cette  tradition  ?  —  Voltaire 
parle-l-il  de  Tabbé  Meslier  dans  sa  cor- 
respondance ? 

Q..  RiEux. 

Famille  de  Morant.  —  Jean  de  Mo- 
rant,  écuyer,  était  seigneur  de  la  Resle 
en  1607.  Claude  de  Morant,  écuyer,  sei- 
gneur de  la  Resle  en  1641,  et  en  partie 
de  Linaut  en  1658  avait  épousé  Margue- 
rite d'Avout.  fille  de  Claude  II  d'Avout 
et  de  Jacqueline  de  Conygham. 

Cette  famille  qui  portait  «  écartelé  de 
gueules  à  une  aigle  d'or  et  de  gueules  à 
2  épées  d'argent  passées  en  sautoir  » 
existe-t-elle  encore  ? 

Quels  en  sontles  représentants  actuels? 
Un  Bellifontain. 

Pinon  du  Coudrai.  —  Un  person- 
nage de  ce  nom  était  procureur  du  Roi  à 
Paris,  en  1782.  Que  sait-on  sur  lui,  sur 
sa  famille  ^ 

L.  C. 

Zamore,  le  nègrô  de  Madame  Du 
Barry.  —  Connaît-on  des  portraits  de 
Zamore  ?  D'une  façon  plus  générale, quelle 
est  l'iconographie  du  nègre  de  Madame 
Du  Barry  ? 

Labéda. 


Armoiries  à  déterminer  :   au  cer 
saillant.  —  Je  possède  une  lettre  portant 
au  timbre  sec  les  armes  suivantes  : 

De. ..  au  cerf  de..,  saillant  devise  igno- 
rée :  B.  J.  &  F.  SUPERIOR.  Couronne 
murale  à  cinq  tours. 

Cette  lettre  semble  avoir  été  écrite  vers 
1880  par  une  personne  habitant  une  de 
nos  vieilles  îles 

A  qui  et  vers  quelle  époque  ces  armes 
ont  été  conférées? 

MlLBOURG. 


Armoiries  à  détermines  :  d'azur 
au  chevron  d'or.  —  D'azur  au  che- 
vron d'or,  à  trois  étoiles  d'argent,  deux 
en  chef,  une  en  pointe.  Couronne  de  comte. 
Supports  :  deux  lions. 

Ces  armes  figurent  sur  un  plat  en 
faïence  de  Nevers  du  xvm*  siècle. 

F.  D. 

Blason  épiscopal  à  déterminer  : 
arbre,  trois  étoiles.  —  Un  Nouveau 
Testament  en  deux  volumes  édité  à  Paris 
en  1668  par  Messire  Antoine  Godeau, 
évêque  et  seigneur  de  Vence,  porte,  sur 
la  couverture,  le  blason  suivant  : 

En  chef,  trois  étoiles,  en  bande  un  arbre 
qui  paraît  un  chêne.  Le  tout  surmonté  de 
la  couronne  comtale  et  du  chapeau  ecclésias- 
tique à  quatre  glands.  Pourrait-on  me  dire 
de  quel  évêque  furent  ces  armes  ? 

PosauiÈRB. 

«  J'adore  ce  qui  me  brûle  ».—  Cette 
devise  est  inscrite  sur  une  plaque  de  che- 
minée. 

Le  dessin  représente  un  personnage 
qui  peut  être  l'Amour  à  genoux  devant 
le  soleil  Dans  le  bas, une  tête  de  chameau. 
Légende  :  J'ADORE   CE   QUY   iME  BRVLE 

Est-ce  que  ce  dessin^a  un  sens  ?  En  con- 
nait-on  de  semblable  ? 

René  M. 

«  Dieu  et  Patrie  »,  tableau  de 
Compte-Calix.  —  Je  possède  une  litho- 
graphie coloriée,  éditée  par  Goupil,  exé- 
cutée par  Jacot,  d'après  un  tableau  de 
Compte  Calix,  et  représentant  un  prêtre 
Lfui  monte  la  garde  à  la  porte  d'une 
église. 

1!  est  décoré  de,  la  Légion  d'honneur, 
coififé  d'un  chapeau   orné  de  la  cocarde 
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tricolore,  porte  l'arme  au  bras,  un  sabre 
au  côté,  et  lit  son  bréviaire.  Un  chien 
dort  à  SCS  pieds 

Derrière  lui,  sur  un  mur,  sont  affichées 
des     proclamations    signées    Lamartine^ 
Arago,  Garnier  Fagès,  etc. 
On  lit,  sous  la  gravure  : 
Dieu  et  Patrie 
Avne^'vom  les  um  lei  autres. 

D'après  le  Dictionnaire  de  Bellier  de 
la  Chavignerie,  ce  tableau  aurait  été 
exposé  au  Salon  de  1849. 

A  quel  épisode  se  rapporte-til  ? 

Claude. 

Diffusion  de  la  langue  bretonne 
au  XVIH'  siècle.  —  Dans  notre  pays, 
les  idionv.-s  autochtones,  ainsi  du  reste 
que  les  dialectes  locaux,  ont  une  tendance 
générale  à  reculer  devant  les  progrès 
lents,  mais  continus,  de  la  langue  fran- 
çaise. 

C'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  l'idiome 
armoricain  n'est  plus  guère  parlé  que 
dans  le  Finistère  et  dans  certains  cantons 
des  Côtes-du-Nord  et  du  Morbihan.  En 
a  t-il  toujours  été  ainsi  ^  La  langue  celti- 
que n'était-elle  pas  autrefois,  et  jusque 
dans  le  xvn«  siècle,  répandue  dans  des  ré- 
gions à  présent  complètement  conquises 
par  la  langue  française  ?  Certains  passages 
des  lettres  de  Mme  de  Sévigné  semble- 
raient l'indiquer.  A  sa  première  arrivée 
en  Bretagne,  elle  fut  surprise  du  langage 
des  naturels  du  pays  de  Vitré  :  «  Tous 
parlaient  si  extrêmement  breton  que  nous 
pâmions  de  rire  >.  Et  dans  un  autre  en- 
droit elle  écrit,  en  parlant  de  son  petit- 
fils  qui  guerroyait  en  Allemagne  :  «  11  est 
à  Kaiserslautcrn  ;  quand  ce  serait  un 
mot  breton,  ce  ne  serait  pas  pis  ».  Ce 
parler  dont  la  rudesse  offusquait  ainsi 
les  oreilles  délicates  de  la  divine  marquise, 
était-ce  véritablement  la  langue  bretonne 
ou  simplement  une  sorte  de  mauvais  pa- 
tois français  ? 

Un  bibliophile  comtois. 


Jérimadeth.  —  Est  il  vrai  que  iey^- 
ttmadftb  dont  Boo[  endormi  nous  pré- 
sente le  divertissant /)M{'{/<r,  n'ait  été  mis 
dans  cette  pièce  de  la  Légende  des  iiècles 
par  Hugo,  que  pour  «   démontrer   qu'un 
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poète  qui  bouscule  la  botanique,  a  éga- 
lement le  droit  de  piétiner  la  géogra- 
phie>?  {L'Œuvre  du  16  août  1919)  Si 
nous  sommes  bien  informé, le  Figaro  avait 
déjà,  pendant  la  guerre  —  n'était-ce 
point  dans  l'été  de  1916  ?  —  proposé 
une  solution  aussi  simpliste,  quoiqu'un' 
peu  diflférente,  et  relevant  davantage  du 
Dictionnaire  des  lim-s  ?  Et,  antérieure- 
ment, Péguy^  dans  son  cahier  sur  le  gé- 
néral comte  Hugo,  avait,  lui  aussi, 
apporté  sa  contribution  à  l'explication  de 
cette  curieuse  énigme.  L'Intermédiaire  ne 
s'en  étant  point  occupé,  nous  la  posons, 
à  notre  tour,  à  nos  érudits  collègues. . , 

Camille  Pitollet. 


La  guerre  des  Titans  et  l'Egypte. 

—  On  lit  au  début  du  premier  acte  du 
Pompée  de  Corneille  les  vers  suivants  (22 
à  26): 

Et  contre  son  beau-père  ayant  besoin  d'asi- 

[les 
Sa  déroute  orgueilleuse  en  cherche  aux   mé- 

[mes  lieux, 
Où  contre  les  Titans  en  trouvèrent  les  dieux. 
Il  croit  que  ce  climat,  en  dénit  de  la  guerre, 
Ayant  sauvé  le  ciel,  sauvera  bien  la  terre. 

A  quelle  légende  est-il  fait  allusion  .?  Je 
n'ai  jamais  entendu  parler  d'une  victoire 
des  Titans  sur  les  dieux,  ni  d'une  fuite  de 
ceux-ci  en  Egypte.  N'ayant  rien  trouvé 
non  plus  aux  sources  dont  je  dispose,  j'ai 
recours,  suivant  mon  habitude,  à  l'érudi- 
tion de  nos  collaborateurs. 

A.  P.  L. 


«  La  vie  est  une  comédie  ».  —  On 

trouve  dans  un  livre  de  M. Gabriel  Boissy 
(De  Sophocle  à  Mistral,  p.  87)  :  «  Horace 
Walpole  a  écrit  :  La  vie  est  une  comédie 
pour  ceux  qui  pensent  et  une  tragédie 
pour  ceux  qui  sentent  ». 

D'autre  part,  on  trouve  dans  un  article 
de  M.  Léon  Daudet  (L'Action  Française, 
23  avril  1920,  i™  page,  8"  colonne)  :  <s  La 
vie,  disait  Swift,  doyen  de  Saint-Patrie, 
est  une  comédie  pour  ceux  qui  pensent, 
une  tragédie  pour  ceux  qui  sentent». 

Quel  est  l'auteur  véritable  de  cette 
phrase  ?  Pourrait  on  connaître  la  référence 
exacte  ? 

CM. 
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Orateurs    lisant   leurs  discours. 

—  Le  docteur  Véron  raconte,  dans  ses 
Mémoires  d'un  bourgeois  de  Parts  (t.  1,  p. 
298  ;  édit.  de  la  Librairie  nouvelle) 
qu' 

autrefois  l'usage  voulait  que  les  avocats  e'cri- 
vissent  leurs  plaidoyers  :  on  n'improvisait 
point. 

Comme  Bourdaloue,  Massillon   appre- 
nait ses  sermons  par  cœur.    Il  prétendait 

—  ainsi  que  Bourdaloue  d'ailleurs  —  que 
son  meilleur  sermon  était  celui  qu'il  sa- 
vait le  mieux  ;  aussi  souhaitait-il  qu'on 
introduisit  en  France  l'usage  établi  en 
Angleterre  de  lire  les  serrtions  au  lieu  de  les 
réciter  de  mémoire  (Cf.  Maury,  £'55ai  swr 
r éloquence  de  la  chaire,  chap.  77,  p.  421  ; 
Didot,  1877  ;  — et  Emile  Deschanel,  Pe- 
tit Carême  de  Massillon^  notice,  p.  XII  ; 
Dezobry  s.  d.). 

J'ai  lu  —  mais  je  ne  sais  plus  où  — 
qu'autrefois  les  orateurs  politiques^  Mi- 
rabeau, Robespierre,  etc.,  avaient  cou- 
tume de  lire  leurs  discours.  Le  fait  est-il 
exact  ? 

Qpels  sont  les  historiens  qui  le  rappor- 
tent ?  A.  C. 

Insignes  et  imos... — Sur  un  tableau 
de  style  très  classique,  le  personnage 
principal  est  une  femme  drapée  assise, 
tenant  dans  sa  main  gauche  un  livre  ou- 
vert et  une  balance  *,  un  enfant  nu  est 
couché  à  terre  dans  les  plis  de  sa  robe. 
Assis  à  sa  gauche,  un  adolescent  écrit  sur 
un  livre,  un  écritoire  dans  sa  main  gau- 
che, les  yeux  fixés  sur  le  cartouche  d'une 
sorte  de  monument  qui  se  détache  mal 
du  fond  très  sombre  du  tableau...  Deux 
personnages,  au  second  plan,  complètent 
le  tableau  dont  l'un  montre  à  l'autre  de 
son  doigt  tendu  ce  même  cartouche  et 
l'inscription  latine  qui  s'y  trouve  ins- 
crite. 

Cette  inscription  est  la  suivante  : 


INSIGNES  ET  IMOS  OBV. 
T  VIGTLANS 


Du  quatrième  mot,  il  ne  subsiste  que 
les  3  premières  et  la  dernière  lettre,  et  il 
parait  manquer  cinq  lettres  intermédiaires. 
Un  latiniste  de  V Intei  viédtaire  m'aiderait- 
il  à  les  rélablir,  et    pourrait-il  accessoire- 
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menl  me  donner  une  indication  sur  Tin- 
terprétation  à  donner  à  ce  tableau  ? 

MONTEBRAS. 

Prononciation  de  Mont  Parnasse. 

Dans  le  Ms  F.  1721  {Recueil  de  poésies  de 
poètes  français  du  XVl'  siècle,  tels  que 
Robertet,  les  deux  Marot,  Saint-Gelais 
etc,  etc.),  je  trouve  une  <^  Epitaphe  de 
feu  Mons.  Jacques  Palmier  »,  commen- 
çant ainsi   : 

Au  mont  Pernasse  entre  tous  exalté 
Ung  Palmier  droict,  franc  et  bon  fut  planté, 
Bien  arrousé  par  argentines  buses 
De  la  vyve  eau  et  fontaine   des  muses. 

Les  Parisiens  n'ont  donc  pas  inventé  le 
ix  Montpernasse  »  ? 

BURON, 

Comment  trouver  le  jour  de  la 
semaine  corrrespondant  à  une  date 
quelconque? —  Il  arrive  fréquemment, 
au  cours  de  recherches  historiques,  qu'on 
ait  besoin,  soit  de  connaître  le  jour  de  la 
semaine  correspondant  à  une  date  don- 
née, soit,  ayant  déjà  le  jour  de  ia  se- 
maine et  la  date  d'une  certaine  année,  de 
trouver  le  jour  de  la  semaine  d'une  autre 
date  de  la  même  année. 

VAh/iavacb  Hachette,  sous  la  rubrique 
«  Calendrier  perpétuel  »  offre  bien  le 
moyen  de  calculer  le  jour  cherché,  mais 
pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  se  livrer 
a  une  série  de  calculs  assez  longs  et  com- 
pliqués. N'existe-t-il  point,  pour  les  re- 
cherches de  cette  nature,  un  ouvrage 
tout  fait,  une  sorte  de  barème  donnant 
instantanément  le  renseignement  désiré  ? 

C1NQ.DENIERS. 

De  Vries,  prononciation  —  Com- 
ment doit-on  prononcer  le  nom  d'Hwgo 
de  Vries,  si  connu  de  tout  naturaliste, 
j'ai  entendu  dire  Vries,  comme  par  un 
simple  I  long.  D'autres  font  sentir  TS 
final,  ce  qui  fait  ressortir  la  lettre  E  pres- 
que avec  un  accent  grave. 

Qui  a  raison  ? 

El  Kantara. 

Une  Etude  sur  Le  Sage,  de 
M.  Jules  Simon.  —  Cette  éloquente  et 
pleine  de  cœur  petite  Etude,  dont  j'ai  le 
manuscrit  original,  autographe  signé, 
écrit  à  l'encre  noire,  sur  cinq  feuillets  de 
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papier  à  lettres  in-8"»  à  en-téte  du  Sénat, 
fut  inspirée  à  iM.  Jules  Simon,  breton  bre- 
tonnant  par  excellence,  lors  de  l'inaugu- 
ration, à  Vannes,  d'une  statue  érigée  par 
souscription  bretonne,  à  Le  Sage,  l'auteur 
de  Gtl  Bliis  et  de  Twcaret^  né  à  Sarzeau, 
en  Morbihan. 

Saurait-on  me  dire  exactement,  dans 
quel  journal  ou  recueil  breton,  cette  Etude 
fut  publiée  ? 

Ulric  R.-D. 

Jéroboam  (Etymologie).  —  Dans 
la  région  bordela:<e  on  emploie  le  mot 
«  Jéroboam  »»  pour  désigner  une  grande 
bouteille  de  "j  liUcs  environ.  Qiiel  est 
l'origine  de  celte  appellation  ? 

M.  B 

El  Ksar  (Etymologie).  —  En  Algé- 
rie certames  localités  fortifiées  sont  dési- 
gnées sous  le  nom  de  El  Ksar,  et  les  ha- 
bitants s'appellent  des  Ksouricns. 

Est-ce  que  l'origine  de  ce  mot  se  rap- 
porte à  l'occupation  romaine  et  aux  forti- 
fications dressées  par  les  troupes  de  lEm- 
pereur,  du  César  .'' 

M.  B. 

Le  Palais-Bourbon.  —  J'ai  sous  les 
yeux  une  gravure  coloriée  anglaise,  large 
de  0.50  centimètres,  haute  de  0.30,  sans 
les  marges,  intitulée  «  Cérémonie  de  Te 
.  Dcum  des  armées  alliées  sur  la  place 
^  /  Louis  XV  le  10  avril  1^14»,  éditée  à  Lon- 
dres en  181  ç  par  Rouyer,  Pall  Mail, 
d'après  l'original  dessiné  sur  plac°  par 
Moreau. 

Un  autel  s'élève  là  où  nous  voyons  au- 
jourd'hui l'obélisque.  Les  troupes,  en  co- 
lonnes, occupent  toute  la  place.  Le  pont 
de  la  Concorde  fourmille  de  monde.  La 
vue  est  prise  du  ministère  de  la  Marine. 
Au  fond  on  voit  U-  Palais- Bourbon  avec, 
un  peu  à  droite,  le  dôme  des  Invalides. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  ce  sont, 
des  deux  côtés  de  la  colonnade  de  la 
Chambre  des  Députés,  de  grandes  mai- 
sons grises,  en  bordure  du  quai,  percées 
d'un  petit  nombre  de  fenêtres,  ayant  l'air 
d'usines  plutôt  que  d'immeubles  habités. 
je  croyais  que  le  palais  de  la  f*résidence 
de  la  Chambre  des  Députés  existait  déjà 
en    1814.   On  ne   le  dirait  pas  en  voyant 


L'INTERMÉDIAIRE 


296 


cette  gravure  prise  cependant  d'après  na- 
ture. 

M.  P. 

La  trêve  des   confiseurs.    —   De 

quand  date  cette  expression  :  La  trêve  des 
confiieiirs  ? 

Mauricr  Jeannard. 

Un  singulier  péage.  —  On  lit  dans 
l'ouvrage  de  l'abbé  Guilbert,  Description 
historique  des  château,  bourg  et  forêt  de 
Foniatnehleau,  tome  1,  page  35  (Paris, 
André  Cailleau,  175 1),  un  article  ainsi 
conçu  et  tiré  des  archives  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Paris,  liasse  21,  etc. 

Dame  Marguerite  de  Mont-Luceux,  après 
avtir  marqué  le  droit  qu'elle  faisait  payer  à 
toute  femme  qui  maltraitait  son  mari,  re- 
connaît, dans  l'aveu  de  la  terre  du  Breuil,  le 
27  septembre  1098,  qu'elle  a  le  droit  d'exi- 
ger de  toutes  filles  publiques  qui  arrivent  à 
Moiit-Luceiix,  un  hommjge  de  quatre  de- 
niers ou  un  pet,  qu'il  faut  payer  en  arrivant 
sur  le  pont. 

Un  pareil  usage  a-t-il  existé  dans  d'au- 
tres communes  de  France  .? 

Oii  se  trouvait  exactement  cette  localité 
de  Mont  Luceux,  qui  ne  figure  ni  dans  le 
Grand  Dictionnairg  de  la  France  de  Paul 
Joanne,  ni  dans  ie  Dictionnaire  historique 
de  la  France  de  Ludovic  Lalanne  ? 

Albert  Cim. 

Le  sac  à  avoine,  du  cavalier.  — 

I.  —  Un  ancien  cavalier  ou  un  amateur 
du  «  Passepoil  »  pourrait-il  indiquer  de 
quelle  façon  on  attachait  l'extrémité  ou- 
verte du  sac  à  avoine,  quand  il  était  rem- 
pli, et  qu'on  le  portait  à  cheval  sur  le 
siège  de  la  selle  ;  dans  ce  cas  les  deux 
bouts  pendaient  sur  les  flancs  du  cheval, 
à  côté  du  bissac?  Cette  manière  était  em- 
ployée par  les  anciens  chasseurs  d'Afri- 
que. 

11.  —  Qiiellc  élait  la  manière  employée 
pour  ficeler  le  foin  très  serré  quand  on  le 
plaçait  sur  le  portemanteau  ?  Cette  mode 
était  réglementaire  dans  la  cavaleiie  fran- 
çaise sous  Louis  XVI  et  sous  Napoléon  I''^ 
Il  doit  y  avoir  sous  l'anciennne  monar- 
chie un  règlement  qui  indique  la  façon  de 
procéder,  mais  je  n'ai  pas  pu  le  trouver, 
ignorant  la  date  de  ce  document. 

B. 
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Hépanscs 


Le  tombeau  d'Elvire  (T.  G.  311  ; 

LXXI,22,3ii;LXXXI,2i6).— Enattendant 
qu'un  heureux  hasard  ait  permis  à  un 
chercheur  habile  et  tenace  de  retrouver  le 
lieu  de  sépulture  et  la  tombe  d'Elvire,  je 
crois  intéressant  de  publier  le  procès- 
verbal  des  funérailles  religieuses  de 
Mme  Charles,  tel  que  je  l'ai  relevé  sur 
les  registres  mortuaires  de  l'église  Saint 
Germain-des-Prés,  J'ai  respecté  l'ortho- 
graphe et  la  ponctuation  de  ce  document 
dont  je  dois  la  communication  à  l'obli- 
geance de  Monsieur  le  premier  vicaire  de 
cette  paroisse  : 

L'An  1817  et  le  19  décembre  a  été  pré- 
senté en  cette  Eglise  le  corps  de  Françoise 
Bouchaud  desheretes,  Epouse  de  Jacques 
Alexandre  César  Charles,  membre  de  L'ins- 
titut royal  de  France,  âgée  de  33  ans  et 
5  mois  decedee  à  L'institut,  et  Lui  ont  été 
rendus  les  honneurs  funèbres  prescrits  pat  la 
religion  catholique  en  présence  de  Notoire 
Jean  Nicolas  iMarie  [ici  un  nom  tllùible] 
Bontemps  officier  supérieur  de  l'état-major 
dem'  quai  Voltaire  n°  17  et  Ange  François 
Guillaume  St-Ange  dem'  rue  Coquillière 
n"  46,   commissaire-priseur. 

Ste-Fare  (?)  Bontemps  Guillaume  St-Ange 
Renaud  le'  vie. 

P.  c.  c.  Un  bibliophile  comtois. 

Les  enfants   adultérins  de  Louis 

XIV  (LXXXl).  —  M.  de  Boisiisle  a 
publié  en  note  dans  les  i<  Mémoires  de 
Saint-Simon  »  tome  11,  page  55,  les  let- 
tres patentes  portant  légitimation  de  Ma- 
demoiselle de  Tourb. 

JEAN  ViNOT  Préfontaine. 

Généalogie  de  Louis  XV  du  côté 
des  femmes  (LXXX1,9,  195.241J.— x.es 
souvenirs  de  Valfons,  que  rapporte  le  Bi- 
bliophile Comtois,  sont  inexacts.  Mathu- 
rinGayard,  menuisier  à  Blois,eut  en  efîet 
une  fille,  Michelle,  qui  épousa  Florimond 
Robertet,  l'ambassadeur  en  Italie  du  roi 
Charles  VIII.  Florimond  Robertet  eut 
cinq  enfants  :  Claude,  François,  Anne 
femme  de  François  du  Fou,  baron  du  Vi- 
gean,  Louise  femrne  de  Claude  d'Esîavon 
seigneur  de  la  Ferté  et  enfin  Françoise 
femme  de  lean  Babou,  seigneur  de  la 
Bourdaisière  et  grand-père  de  la  Belle  Ga- 
brielk.  Claude   Robertet  ci-dessus,  sei- 


gneur d'Alluyes,  fut  maître  d'hôtel  du  roi 
Henri  II. De  sa  femme,  Anne  de  Briçonnet, 
il  eut  : 

I*  Florimond  Robertet,  secrétaire 
d'état,  marié  à  Madelaine  Bruslard, Louise 
Léonie  femm.e  de  François  de  Madelot. 
Voir  à  ce  sujet  :  Baron  de  Sartiges  d'An- 
gles :  Lettres  de  créance  de  Rigauld  d'Au- 
relle  et  de  Florimond  Rohettet  ;  —  Dos- 
siers Robertet  au  Cabinet  des  Titres. 

Lieutenant  H.  D.  D'A. 

Pie  VI  et  le  serment  révolution- 
naire iLXXVIll  ;  LXXXI,  201,  341  ; 
LXXXI,  ^3,  106,  195).  -  La  Bibliothè- 
que de  la  ville  d'Arles  (mss.  144,  folio 
209)  possède  une  pièce  manuscrite  inti- 
tulée :  Questions  résolues  pat  Monseig:ieur 
Vèvêque  de  Lavaur,  à  Bologne,  le  1 1  mars 
1795.  Nous  allons  donner  la  demande  et 
la  réponse  : 

D.  Le  Pape  approuve-t-il  le  serment  de  la 
liberté  et  de  l'égalité  (14  août  1792)  ;  l'a-t-il 
condamné  ? 

R.  Le  Pape  n'a  point  donné  de  Bref  pour 
condamner  ledit  serment  ;  mais  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  le  désapprouve,  puisqu'il  a 
autorisé  M.  le  cardinal  Waury  à  publier  qu'il 
le  trouvait  condamnable.  C'est  ce  que  ce 
cardinal  dit  en  termes  formels  dans  ses  Let- 
tres impi  imées,  adressées  à  M.  Emery  (1793). 
De  plus,  dans  une  suite  de  questions  propo- 
sées à  Rome,  Tune  desquelles  était  si  ceux 
qui  ont  piété  ce  serment  avaient  encouru 
quelques  censures,  on  répond  que  non  ;  mais 
on  avertit  ceux  qui  l'ont  prêté  de  ne  pas  se 
faire  illusion,  quoique  Sa  Sainteté  n'ait  pas 
jugé  à  propos  de  prononcer,  parce  que  dans 
le  doute  il  n'est  jamais  permis  de  jurer. 

Monseigneur  de  Castellane  ,  dernier 
évèque  de  Lavaur,  donna  la  démission  de 
son  siège  à  la  fin  de  1801  (sur  la  deman- 
de de  Pie  Vil  en  vue  de  l'application  du 
Concordat),  et  mourut  le  22  mai  1802. 

F.   UZUREAU. 

La  duchesse  de  Valentinois  et  la 
principauté  de  Monaco  (LXXXl,  91, 
223,25b). —  La  superficieactuelledesElats 
du  prince  de  Monaco  est  de  1  kilomètre 
carré  497,  soit  149  hectares,  7  ares  17 
centiares,  j'ai  donné  ce  chiffre  dans  le  55* 
volume  de  mon  Voyage  en  France^  il 
m'avait  éré  procuré  par  M.  Morris,  archi- 
viste des  Alpes-Maritimes,  qui  l'avait  ob- 
tenu du  gouvernement  monégasque. 
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Je  fus  amené  à  rechercher  cette  éten- 
due du  minuscule  royaume  en  constatant 
l'évidente  erreur  de  tous  les  livres  à  lui 
consacrés.  Ceux  ci,  même  V/Unninach  de 
Co/Aa, donnaient  22  kilomètres  carrés  soit 
a  200  hectares.  Or,  en  calculant  d'après 
la  carte  qui  donne  3.200  mètres  de  lon- 
gueur et  une  largeur  maxima  de  i.ioo 
mètres,  j'étais  arrivé  à  170  hectares  seu- 
lement, chiffre  encore  supérieur  à  celui 
du  cadastre.  11  est  probable  que  22  kilo- 
mètres carrés  est  la  superficie  de  la  prin- 
cipauté avant  que  les  deux  communes  de 
Menton  et  de  Roquebrune  se  fussent  in- 
surgées contre  les  Grimaldi  pour  obtenir 
leur  retour  à  la  France,  lequel  eut  lieu 
en  1861, en  vertu  d'un  traité  du  2  février, 
cédant  la  plus  grande  partie  du  territoire 
de  la  principauté  contre  la  somire  de  4 
millions  accordée  au  souverain. 

Ardouin-Dumazet. 

Les  autres   renseignements    demandés 

par  notre  collaborateur  La  Coussière  sont 

tout  au  long  dans  XAlmanacb  de  Gotha. 

* 
»  » 

Je  lis,  à  la  fin  de  l'intéressant  article  de 
M.  H.  de  Qiiinson  que 

\i  République    ne    reconi):ît  ni  titres    ni  ar- 
moiries. 

C'est  une  erreur.    Les    lois  touchant  la 
question  n'ont  pas  été  abolies,  si  bien  que 
M.    Thiers,    en    sa   qualité    de    Chef  du 
Pouvoir  Exécutif,  a  relevé  le  titre  de  duc 
de  Plaisance  en  faveur  du  neveu  du  précé- 
dent titulaire,  et  que  tout    récemment  un 
décret  a  conféré  la  qualification  d'Altesse, 
sirion    au  prince    Roland    Bonaparte  lui- 
même,  du  moins  à  sa  fille  à  l'occasion  de 
son  mariage   avec    le  prince  George  de 
Grèce.  Plus  récemment  encore  un    décret 
a  été  rendu   par  le  président   Fallières  au 
profit  de    M.    Reille,    arrière-petit-fils  du 
maréchal  Soull,  le  Conseil  d'Etat  n'ayant 
pu  qu'autoriser  l'adjonction  du    nom  de 
Soult.    mais    non   celui    de   «  Dalmatie  » 
considéré  comme  un  litre.  On  m'a  affirnié 
que  If.-  marquis  de  Montesquiou  avait  été 
régulièrement    autorisé    ces     temps    der- 
niers 3  relever    le  titre  de   duc,   créé   par 
uo:jis  XVIII  pour  l'abWé  de  Montesquiou, 
chef  de  la  branche  ainée  dite  de  Marsan, 
mais  je  n  ai  pas  eu  l'occasion   de  vérifier 
l  exactitude  de  ce  dire. 

A.  P.  L. 
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Titres  pour  les  Ecoles  Royales 
militaires  (LXXXI,  187).  —  Les  de- 
mandes d'admission  devaient  être  accom- 
pagnées des  preuves  pour  quatre  degrés 
de  noblesse  paternelle,  y  compris  le  pro- 
duisant. Les  plus  anciennes  preuves  da- 
tent de  1753.  Par  édit  de  janvier  1751, 
Louis  XV  crée  l'Ecole  militaire  de  Vin- 
cennes  transférée  à  Paris  en  1756.  En 
1764,  i'Ecole  de  Paris  est  scindée  :  Ecole 
préparatoire  à  la  Flèche,  école  spéciale  à 
Paris.  L'une  et  l'autre  sont  supprimées  en 
1772.  En  1776,  Louis  XVI  les  remplace 
par  douze  collèges  :  Auxerre,  Beaumont, 
Brieime,  Dôle  (laquelle  ne  reçut  jamais 
d'élèves),  ElTiat,  Pont-à-Mousson.  Pontle- 
voy,  Rebais,  Sorrèze,  Tiron,  Tournon, 
Vendôme.  Chacun  de  ces  collèges  prit  le 
nom  d'Ecole  royale  militaire.  —  Ces  ren- 
seignements sont  extraits  de  l'Introduc- 
tion aux  Preuves  de  noblesse  des  geutils- 
hovnnes  d' Auvergne  admis  dans  les  Ecoles 
royales  militaites,  du  docteur  de  Ribier, 
(Riom,  1909,  in-8°). 

Cette  introduction,  extrêmement  docu- 
mentée, condense  en  six  pages  tous  les 
renseignements  généraux  sur  les  Ecoles 
royales  militaires.  —  Presque  toutes  les 
preuves  figurent  au  Cabinet  des  Titres. 
Lieutenant  H.  D.  d'A. 


* 
*  * 


Ecoles  royales  militaires.  Le  i»""  février 
1776,  le  Roi,  en  donnant  une  nouvelle  forma 
à  la  fondation  établie  par  Louis  XV,  pour 
l'éducation  gratuite  de  la  noblesse  de  son 
Royaume,  a  confirmé  les  dispositions  de 
l'Edit  du  mois  de  janvier  175s  qui  accordent 
à  la  Noblesse  qui  suit  la  possession  des  armes 
dis  préférences  fondées  sur  Ir  plus  ou  moins 
de  mérite  des  services  militaires.  Les  degrés 
de  ses  préférences  sont  partagés  en  huit 
classes,  Suvoir.  . . 

Les  élevés,  en  sortant  des  Ecoles  militaires 
seront  conduits  aux  dépens  du  Roi  dans  les 
régiments  où  ils  seront  placés  cadets-gen- 
tilshommes. 

Les  parents  répondront  aux  ib  questions 
suivantes  dont  : 

1°  Sont-ils  en  état  de  fatre  preuve  par 
titres,  de  quatre  degrés  de  /lobless-,  du  côté 
du  père  seuL  ment  f 

Collège  Royal  de  la  Flèche.  Le  Roi,  en 
rétablissant  dans  le  Collège  de  la  Flèche,  par 
ses  leltics  patentes  du  20  mai  1776,  l'an- 
cienne fondation  faite  par  Henri  l>,  en  fa- 
veur do  la  Noblesse  indiirente,  a  voulu  que 
les  enfants  qui    seraient   présentés  pour  rem- 
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plir  les  places  de  cette  fondation,  fussent  as-  | 
sujettis  aux  mêmes  preuves  de  noblesse,  que 
celles  que  sont  tenus  Je  faire  les  élèves  de  ses 
Ecoles  Militaires,  c'est-à-dire  de  quatre  degrés 
du  côté  du  père  seulement  et  qu'ils  observas- 
sent d'ailleurs  les  mêmes  formalités,  par  rap- 
port à  leur  admission. 

Les  Elèves  du  Collège  Royal  de  La  Flèche 
doivent  être  admis  sans  distinction  des  em- 
plois civils  ou  militaires  que  leurs  pères  au- 
ront exercés  ;  ainsi  la  distinction  des  classes 
établie  par  l'Édit  de  création  de  l'Ecole 
Royale  militaire  n'a  point  lieu  pour  leur 
admission  dans  ce  Collège. 

La  première  condition  exigée  est  que  les 
enfants  proposés  fassent  preuve,  par  titres, 
de  quatre  degrés  de  noblesse  paternelle.  11 
est  inutile  sans  cela  qu'ils  seprésentent. 

Aux  six  pièces  à  fournir,  il  fallait  répondre 
à  13  questions  dont  la  première  était  : 

Sont-ils  eu  état  de  taire  preuve,  par  titres 
de  quatre  degrés  de  noblesse  du  côté  du 
père  seulement? 

().  J.  Le  Boullenger, Imprimeur  du  Roi, 
rue  du  Crand-Maulévrier  à  Rouen). 

G.  Ab. 

Cent  gentilshommes  au  bec  de 
Corbin  (LXXX1,2, 12 1 ,203). —  On  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  Trézoux  :  Bec  de 
corbin  est  une  arme  dont  on  se  servait  au- 
trefois à  la  guerre.  Hastoe  sen  bipennis  ge- 
nus.  C'était  une  espèce  de  hallebarde.  On 
appelle  Bec  de  Corbin  une  Compagnie  de 
Gentilshommes  de  la  Maison  du  Roi  qui 
portent  ces  armes, et  qui  ne  servent  plus 
qu'aux  grandes  cérémonies. 

Gustave  Fustier. 

« 
»  « 

René  Bourdon,  l'un  des  cent  gentils-  2 
hommes  ordinaires  de  la  maison  du  roy,  \ 
reçoit  400  livres  de  gages  à  cause  de  son  S 
dit  état  et  place  durant  l'année  1616 
(P.  0.464-21). 

Ces  gages  sont  relativement  fort  bons. 

SOULGÉ. 

Les  ornements  des  Hussards  de 
la  Mort(LXXX,  351  ;  LXXXl,  17,  59. 
I  54,247).  —  L'armée  prussienne  et  les  ar- 
mées de  la  première  République  n'ont  pas 
eu  le  monopole  des  «  hussards  de  la 
mort  ».  Dans  une  étude  publiée  dans  ia 
Revue  de  Paris  du  1"  décembre  1902  sous 
le  titre  Les  dernières  campagnes  de  Mira- 
beau cadet,  M.  Léonce  Pingaud  nous  ap- 
prend que  la  légion  royaliste  rassemblée 
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à  Worms  en  1791  par  le  frère  du  fameux 
tribun  comprenait  un  corps  de  cavaliers 
qui  «  étaient  costumés  à  la  hongroise  et 
arboraient  sur  leurs  shakos  une  tête  de 
mort  blanche  surmontant  deux  os  en 
croix  ». 

Mais  là  se  borna  l'activité  de  Mirabeau- 
Tonneau.  11  se  cantonna  à  Fribourg-en- 
Brisgau  avec  sa  troupe  macabre  qui  ne  se 
signala  que  par  des  actes  de  pillage  et 
même  de  meurtre  au  préjudice  de  la  po- 
pulation locale  ;  à  ce  propos  <  un  coupkt 
satirique  circula  qui  se  chantait  sur  l'air 
de  la  Rosière  de  Salency  : 

Le  colonel  nous  promet  bien 

De  nous  mener  droit  en  Champagne  ; 

Le  colonel  n'en  fera  rien  : 

Il  est  en  pays  de  cocagne. 

L'horreur  de  l'eau,  l'amour  du  vin 

Le  retiendront  aux  bords  du  Rhin.» 

Ce  régime  et  son  embonpoint  firent 
que  Mirabeau-Tonneau  succomba  à  une 
attaque  d'apoplexie  le  15  décembre  1792 
et  fut  inhumé  à  Sassbach,  non  loin  du 
cénotaphe  de  Turenne,  avec  les  honneurs 
réservés  aux  feld-maréchaux. 

Un  bibliophile  comtois. 

Les    femmes    et     le    sacerdoce 

(LXXX,  147,  250,295;  çLXXXI,  153, 
20 1,  242).  —  Le  plus  récent  ouvrage 
sur  la  question  est,  semble-t-il,  The 
mtniitry  of  Women,  (Londres,  Society 
for  Promoting  Christian  Knowledge, 
1919  ;  petit  in-8,  xvi,  —  320  p.  13 
illustrations)  constitué  par  un  rapport  de 
28  p.  à  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
suivi  de  13  dissertations  sur  le  minis- 
tère des  femmes  depuis  les  premiers  siè- 
cles de  l'église  jusqu'à  la  période  con- 
temporaine. Analysé  dans  la  Vie  et  les 
Arts  liturgiques  n°  61,  janvier  1920  p. 
142. 

Dans  la  même  Revue,  n"  64, avril  1920. 
p.  241,  article  de  Dom  Cabrol  sur  la 
place  des  femmes  dans  le  culte  chntien 

Léon-Maur  B. 

Lauberdière      ou     l'Auberdière 

(LXXXI,  139,200).  —  L'Auberdiète,  à 
Brecé,à  la  Chapelle  au  Riboul,à  Commer,à 
Mezangers,  à  Peuton,  à  St-Denis  de  Gas- 
tines,  à  Saint-Georges  Buttavent,  à  St- 
Mars  sur  la  Futaie,  à  Villaines  la  Juhel, 
(Département   de  la   Mayenne).  De  tous 
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ces  lieux,  seul  celui  de  Peuton   se  trou- 
vait en  Anjou,  avant  1789. 

Louis  Calendini. 


Dans  le  «  Dictionnaire  géographique, 
historique  et  biographique  d'Indre  et 
Loire», par  Carréde  Busserolle,on  trouve  : 

L'Auberdière,  commune  d'Art.innes,  ha- 
meau. 

L'Auberdière,  commune  de  Joué   les  Tours. 

L'Auberdière  ou  Aubardière,  commune  de 
Loche. 

L'Auberdière  (lieu  dit)  ou  Lobjrdière, 
commuuc  de  Monnaie,  mentionné  dans  un 
titre  de  1740.  Il  appartenait  alors  à  N.  Hu- 
bert. 

L'Auberdière,  hameau  commune  de  Pont 
de  Ruan,  ancien  fief  relevant  de  Vannes, 
indiqué  Lauberdière  et   Roberdière  en  1634. 

L'Auberdière,  commune  de  Saint-Denis 
hors,  ancienne  propriété  des  commandeurs 
du  Temple  et  de  ITle  à  Amboise. 

L'Auberdière,  commune    de    Saint-Epain. 

L'Auberdière, commune  de  Saint-Genouph. 

L'Auberdière,  commune  de  Sepmes. 

L'Auberdière  ou  Lauberdière,  hameau, 
commune  de  Vouvray. 

L'Auberdière,  commune  de  Souvigny. 

Paul  Bruno. 

Noyon  sur-Andelle  (LXXXI,  187) 
—  LAndelle  est  un  affluent  de  la  rive 
droite  de  la  Seine.  Elle  nait  dans  la  Seine 
Inférieure,  près  de  Forges-Ies-Eaux  et 
finit  près  de  Pitres  (Eure),  après'  un 
cours  d  une  soixantaine  de  kilomètres. 

Noyon-sur-Andelle  était,  jusqu'au  rè- 
gne de  Charles  IX.  le  nom  de  la  com- 
mune de  Charleval,  où  il  y  avait  déjà  un 
Chateaufort  avant  1,50.  Charleval  est 
dans  le  canton  de  Fleury  (Eure).Cf  Blos- 
scville.  Dictionnaire  iopographiqne  de 
ttHfe,  Paris,imprimerie  Nationale,  1877. 

P.  j.  Henry. 

« 

C_est  la  dénomination  actuelle  du  bourrï 
de  Charleval  (Eure),  arrondissement  des 
Andclys.  Voici    ce    que    dit    au    su.et  de 

portatif  d4  la  France  {i-je^,)-  "     ^    "^ 

titP.^31'"'"''  ^T^  ^  """^^^  'J»  Norrn.  avec 

•i      d  And':?-  '?r    1"  ''"""   '»°    '^'^"^"  « 
No,ot:utÂLlt.'^---''-'P-avant 

Un  bibliophile  comtois. 
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Ce  bourg  porte  le  nom  de  Charleval 
depuis  le  règne  de  Charles  IX. 

Ce  souverain  qui  y  résidait  quand  il 
chassait  dans  la  forêt  de  Lyons,  avait 
formé  le  projet  d'y  édifier  un  magnifi- 
que château  dont  on  possède  les  plans 
mais  qui  ne  fut  jamais  construit. 

L.  C.  D.  L.  H. 


*  » 


L'Andelle  est  une  rivière  qui  a  sa  haute 
vallée  dans  la  Seine-Inférieure  et  sa  basse 
vallée  dans  l'Eure. 

Elle  arrose  Charleval  (Eure),  qui  s'ap- 
pelait, avant  l'époque  de  Charles  IX, 
Nejeon  ou  Noyon-sur-Andelle.  Cette  loca- 
lité tire  son  nom  actuel  de  ce  roi  qui, 
l'ayant  acquise  par  échange^  y  fit  com- 
mencer en  1572  un  magnifique  palais 
dont  les  constructions  à  peine  commen- 
cées furent  abandonnées  (D'aprûsjoanne). 

De  Mortagne. 

Messire  Abert  (LXVIII,  235,  550). 
—  Quelque  obligeant  confère  serait-il  eri 
mesure  de  me  dire  si  la  famille  Habert  de 
Montmort  est  encore  représentée  de   nos 


jours  r 


CiNQDENIERS. 


I  L'explorateur  anglais  Burton 
I  descendait-il  de  Louis  XI"V  ?(LXXXI, 
93,208).  —  N'ayant  aucun  goût  pour  les 
romans  historiques  ni  pour  les  mémoires 
apocryphes,ce  qui  est  tout  comme,j'avoue 
n'avoir  jamais  lu  les  Souvenirs  de  la  mar- 
quise de  Créquy,  quelque  divertissants 
qu'ils  puissent  être  ;  je  n'ai  donc  pu  «  réé- 
diter »  la  fable  inventée  par  l'imposteur 
de  lettres  qui  a  fabriqué  lesdits  souvenirs, 
fable  dont  j'ignorais  le  premier  mot. 

Au    demeurant,    notre  confrère  C."  L 
voudra  bien  reconnaître  qu'il  n'y  a  aucune 
identité   entre    l'histoire  invraisemblable 
recueillie  ou  imaginée    par   Courchamps 
et  le  récit  rapporté  dans  la  biographie  du 
capitaine  Burton.   Dans  le  premier  cas,  il 
s'agit  d'un  soi-disant  descendant  français 
d'une  *  bâtarde  »   de  Louis  XIV,   mariée 
secrètement  à  Louis  XV  fdans  le  second, 
d  un  s<  fils  »  morganatique  du  grand  roi' 
ayant  fait  souche  dans  le   Royaume-Uni 
et  dont  la  descendance  serait  devenue  an- 
glaise. 
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Je  ne  me  porte, d'ailleurs,  nullement  ga- 
rant de  l'illustre  origine  que  s'attribuait  le 
célèbreexplorateur.J 'ai seulement  rapporté 
la  chose,  en  manifestant  en  môme  temps 
une  certaine  curiosité  de  savoir  sur  quels 
faits  pouvait  repo  er  une  pareille  préten- 
tion, 

ClNQDENlERS. 

Marcellin     Desboutins    (LXXV  ; 
LXXVl  ;  LXXX1,69, 112),  —J'ai  suivi  avec 
un  intérêt  personnella  discussion  engagée 
autour  du  marquis    de    Rochefort,    baron 
Desboutin,    alias   Marcellin    Desboutins. 
On  pouvait  aller   plus   loin  ;  car,  si  j'en 
crois  un  détail  qui  m'a  été  donné,  l'auteur 
de  l'Homme  à  la  Pipt  n'aurait   pas  dédai- 
gné  la   grandesse   d'Espagne.    Dans  cet 
étalage  de  titres,  il  faut  voir  seulement  la 
fantaisie  d'un  artiste  qui  vivai-  séparé  de 
sa  famille.  Aux    renseignements  parfaite- 
ment exacts  sur  l'origine  et  la  famille  du 
graveur,   publiés   dans    le   numéro  du  10 
février  1920^  je  puis   ajouter^  pour  ceux 
que  cette   question    intéresserait,    que   sa 
sœur  Louise-Virginie  Desboutins   épousa 
le    16  avril    1847    à    Saint-Germain-des- 
Prés,Jean  Baptiste-1  héophile-jacquelin  Du 
Buisson,  fils  d'un  aliéniste  distingué.  Elle 
fut   ainsi    la    première     femme   de   mon 
grand  père  m.aternel. 

Jean  Vinot-Préfontaine. 

Aimée    Desclée  (LXXXl,    188).  — 
La  grande  artiste  avait  au 'moins  un  frère 
qui  était  élève  de  Bressant  au   Conserva- 
toire en  1869-70.  Il   avait    alors  environ 
22  ans    et  tenait  l'emploi  des  jeunes  pre- 
miers.   Lorsque    Ballande   transforma    le 
Théâtre-Déjazet  en  Troisième-'Ihéâtre  fran- 
çais, le  28    octobre  1876,  il   engagea  ce 
jeune    homme,  qui  eut   pour  camarades 
Silvain,    Albert   Lambert   père,    etc.,   et 
l'année  suivante    Barrai,  Falconnier,    Le- 
loir.En  1877, Paul  Desclée  créa  notamment 
le  rôle  de   Paul  dans  V  Amour  et  l'Argent, 
4  actes  en  vers   de   M.  E.    de  Calonne,  et 
(quelques  mois  auparavant),  un  autre  rôle 
dans   Mlle  Guérin^  4   actes   de  M.  Pierre 
Dalvy, pièce  dans  laquelle  M.  Silvain  tenait 
le  premier.  On  faisait  un  rude  travail  à  ce 
théâtre,  où    les   artistes  peu    payés,    de-, 
valent,  outre   de   nombreuses    créations, 
paraître  dans  une  foule  de  pièces  de  l'an- 
cien répertoire.  Le  29  mai  1880,  Ballande 


abandonna  son  entreprise.  Il  était  devenu 
depuis  le  1  "^  de  ce  mois  directeur  de  l'An- 
cien Théâtre  Historique  de  la  Place  du 
Châtelet,  actuellement  théâtre  Sarah 
Bernhardt.  Paul  Desclée  l'y  suivit.  Il  y 
établit  le  Rôle  de  Henri  dans  les  Nuits  du 
Boulevard  de  P.  Zaccone,  Th.  Henry  et 
Mary  Cliquet  (28  août).  Ce  théâtre  ferma 
ses  portes  à  son  tour  pour  faire  place  à 
un  Théâtre  italien  (30  Sept.  1883).  Dès 
cette  époque  nous  perdons  les  traces  de 
cet  artiste. On  disait  alors  qu'il  était  entré 
dans  une  Maison  de  librairie,  du  côté  de 
la  Rue  des  Ecoles. 

Henry  Lyonnet. 

Marie  Dumas  (LXXXI,  188).  —  |e 
ne  saurais  dire  ce  qu'il  advint  de  Marie 
Dumas,  qui  autant  que  je  me  rappelle 
d'après  les  bruits  qui  faisaient  cours  à 
son  sujet,  était  une  personne  d'une  mora- 
lité toute  relative.  Mais  mon  excellent 
camarade  Henry  Lyonnet  se  trompe  assu- 
rément en  disant  qu'elle  disparut  du 
théâtre  en  1877.  C'est  justement  le  4  fé- 
vrier 1877  qu'elle  inaugurait  dans  la 
salle  de  la  Gaieté,  ses  «  Matinées  carac- 
téristiques »,  qui  firent  volontiers  parler 
d'elles  alors,  et  qui,  continuées  à  ce 
théâtre  l'année  suivante,  furent  trans- 
portées en  1879  au  théâtre  Historique, 
devenu  le  théâtre  des  Nations,  pour  dis- 
paraître à  la  suite  d'un  événement  dra- 
matique. 

Cette  personnalité  de  Marie  Dumas  évo- 
que en  moi  un  souvenir  pénible,  pour  ne 
pas  dire  douloureux,  celui  d'un  brave 
garçon,  un  excellent  confrère,  Gustave 
Bertrand,  galant  homme,  homme  d'hon- 
neur, et  esprit  particulièrement  distin- 
gué. Ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes, 
d'c)ù  il  était  sorti  avec  le  diplôme  d'ar- 
chiviste paléographe,  excellent  hellé- 
niste, et  à  ce  titre  membre  de  la  Société 
d'encouragement  des  études  grecques, 
Bertrand  ne  s'en  était  pas  moins  livré  à 
l'étude  sérieuse  de  la  musique^  si  bien 
que  sa  thèse  de  sortie  de  l'Ecole  n'était 
autre  chose  qu'une  histoire  de  l'orgue 
dans  l'antiquité  et  an  moyen-âge.  Devenu 
successivement  critique  musical  de  la 
Revue  germanique,  du  journal  russo- 
belge /é  A/orrf  et  de  la  République  Fran- 
çaise^ il  était  membre  de  la  Commission 
des  études  historiques  (section  d'archéo- 
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logie),  et  il  avait  publié  plusieurs  tra- 
vaux intéressants  et  solides,  parmi  les- 
quels un  livre  curieux  intitulé  les  Natio- 
nalités musicales  étudiées  dans  le  drame 
lyrique. 

Comment  fit-il  la  connaissance  de  Ma- 
rie Dumas  et  se  lia-t-il  très  étroitement 
avec  elle  ?  C'est  ce  que  je  ne  saurais 
dire  ;  mais  ce  que  je  sais,  c  est  que  cette 
liaison  fit  son  malheur  et  causa  sa  mort. 
Lorsque  Marie  Dumas  organisa  à  la 
Gaieté  ses  matinées  caractéristiques,  ma- 
tinées consacrées  surtout  au  théâtre 
étranger  ancien  ou  moderne,  dont  elle 
était  une  des  principales  interprètes,  Ber- 
trand se  distingua  par  l'activité  littéraire 
dont  il  fit  preuve  pour  venir  en  aide  à  son 
œuvre.  11  y  donna  des  traductions  ou 
adaptations  de  l'' Assemblée  des  femmes 
d'Aristophane,  de  la  Mort  de  Cléopâtre 
de  Shaliespeare,  de  V Ecole  de  la  médi- 
sance, de  Sheridan,  de    la    Vengeresse    de 


géantes.  L'infortuné,  qui  était  l'honneur 
même,  ne  put  supporter  l'idée  d'être  pris 
pour  ce  qu'il  n'était  pas  :  rentré  chez  lui, 
il  se  jeta  tout  habillé  sur  son  lit,  après 
avoir  absorbé  une  dose  de  digitaline.  Le 
lendemain  (c'était  le  8  février  1880)  on 
le  trouva  mort,  et  celui  qu'on  avait  pres- 
que traité  de  voleur,  s'était  endormi  avec 
deux  pauvre  louis  que  contenaient  les  po- 
ches de  son  gilet,  ne  laissant  rien  derrière 
lui  ! 

Quant  à  la  Dumas,  je  ne  sais  ce  qu'elle 
devint  à  partir  de  ce  jour  ;  il  me  semble 
qu'on  n'entendit  plus  jamais  parler  d'elle. 

Arthur  Pougin. 


»  * 


Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  cette  ar- 
tiste aimable  et  très  instruite  disparut  du 
théâtre  en  1877.  Elle  avait  inauguré  le  4 
novembre  1877  une  série  de  matinées 
dramatiques  au  Th.  de  la  Gaité,  pour  faire 


Lope  de  Vega,  même  d'un   drame  japo-      connaître  en  France  des  œuvres  emprun 
nais.   Yamato,  de  Masana  Moëda.  ^^es  au  répertoire  des  théâtres  étrangers 


Par  malheur,  et  sans  doute  pour  lui 
être  plus  utile  encore,  Bertrand  eut  la  ma- 
lencontreuse idée  de  se  faire  directeur  de 
théâtre,  lui  qui  ne  connaissait  rien  des 
mystères  et  des  difficultés  de  toute  en- 
treprise dramatique.    Au    mois   de    mars 


pertoire  aes  tncatres  étrangers. 
Ces  représentations  étaient  précédées  de 
conférences  faites  par  De  Lapomhieraye. 
Ed.  Fournier,et  Marie  Dumas.  Elles  se  con- 
tinuèrent au  même  théâtre  l'année  suivante 
avec  le  concours  de  Sarcey,  Tassin,  Henri 
Martin, indépendamment  des  conférenciers 

les 


1879  il  prenait,  des  mains  de  l'acteur  Cas-  |  cités  plus  haut.  Le  12  Octobre   1875.  le 
tellano,  la  direction  du  théâtre  Historique      Matinées    Marie    Dumas  furent  transpor 


(aujourd'hui  théâtre  Sarah  Bernhardt), 
dont  il  changea  le  nom  en  celui  de  théâtre 
des  Nations.  C'est  là  qu'il  fit  jouer,  entre 
autres  ouvrages,  Camille  Desmoulins, 
d'Emile  Moreau,  dans  lequel  Marie  Du- 
mas personnifiait  la  fameuse  et  bizarre 
Olympe  de  Gouges,  les  Mitahein  de  Jules 
Clarctie,  et  quelques  autres  drames,  tan- 
dis que  celle-ci  continuait  ses  matinées. 
Mais  la  malechance  se  mit  de  la  partie, 
le  succès  ne  vint  pas,  aucun  des  ouvrages 
représentés  ne  réussit  devant  le  public, 
et  malgré  tous  les  efforts,  les  recettes  bais- 
sant de  mois  en  mois,  de  jour  en  jour,  la 
situation  devint  peu  à  peu  terrible  et 
tourna  au  désastre.  Un  jour  vint  où,  après 
avoir  usé  de  toutes  ses  ressources,  sacrifié 
tout  son  avoir,  le  pauvre  Bertrand  aux 
abois,  et  déjà  réduit  aux  expédients,  se 
vit  dans  l'impossibilité  de  payer  ses  ar- 
tistes. On  entendit  alors  deux  de  ceux-ci 
prononcer  à  son  égard  des  paroles  non 
seulement   mal   sonnantes,    mais    outra- 


;por 
tées  au  Théâtre  Historique  de  la  Place  du 
Chàtelet(Th.  actuel  Sarah  Bernhardt),  di- 
rection Gustave  Bertrand.  Ce  sympathi- 
que journaliste  se  suicida  le  8  février,  et 
l'entreprise  de  Mlle  Marie  Dumas  fut  cou- 
lée. 11  y  eut  le  18  mars  une  représentation 
à  son  bénéfice  à  ce  même  théâtre.  Quant 
à  la  liste  assez  longue  des  œuvres  don- 
nées dans  ces  matinées,  elle  a  été  publiée 
dans  les  Almanachs  Souhies,  années  1877- 
1880. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  carrière  de  Mlle 
Marie  Dumas,  mon  érudit  correspondant 
M.  Eugène  Héros  ayant  eu  l'obligeance  de 
déclarer  qu'il  la  connaît  par  mon  Diction- 
naire des  Comédiens. 

Henry  Lyonnet. 

w 

Le  naturaliste  Thomas   Ed-ward 

(LXXXI,  188).  -  Thomas  Edward,  le 
naturali.'itc  écossais,  mourut  à  l'âge  de 
71  ans,  le  27  avril  1886. 

E.  Bensly. 
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Voir  l'article  que  lui  consacre  la  Na- 
tional Btography.  U  mourut  le  27  avril 
1886,  en  Ecosse.  Le  Bauffshire  Journal 
du  4  mai  suivant  lui  a  également  consacré 
une  notice. 

De  Mortagne. 

Souvenirs  et  Mémoires  d'Henry 

Gréville  (LXXVII,  199  ;  LXXIX,  60  ; 
LXXXi,  214).  —  Est-ce  qu'il  s'agit  ici 
d'Henry  William  Greville,  (pas  Gréville) 
i8or-!872,  attaché  anglais  à  Paris,  1834- 
1844?  On  a  publié  de  lui  Leaves  from  a 
dtary  of  Henry  Greville  1883-4.  H.W. 
Greville  était  frère  de  Ciiarles  G.  F.  Gre- 
ville, l'auteur  des  Greville  Memoirs. 

E.  Bensly, 

* 

L'anglais  Henry  Greville,  né  en  1801 
et  mort  en  1872,  qui  fut,  de  1834  à 
1844,  attaché  à  l'Ambassade  britannique 
à  Paris,  a  laissé  un  Journal  que  sa  nièce, 
la  vicomtesse  Enfield,  a  publié  en  partie 
sous  le  titre  :  Leaves  from  the  Diaiy  of 
Henry  Greville,  1883-1895,  4  vol.  in^". 
«  Ce  journal,  est-il  dit  dans  l'article  de  la 
National  Btography,  tire  toute  son  im- 
portance comme  autorité  historique  de  la 
situation  occupée  par  l'auteur  à  Paris 
entre  1834  et  1844  ;  par  ailleurs,  quoique 
agréablement  écrit,  il  n'a  ni  intérêt  ni  va- 
leur spéciaux  ». 

De  Mortagne. 

Victor     Hugo,    garde     national 

(LXXiX  ;  LXXX,  68).  —  Voici  ce  qu'écrit 
dans  ses  souvenirs  intitulés  :  Ce  que  je 
tiens  àdire  {?^x\s,  1912,  in- 18  t.  I(i862- 
1872,  p.  246),  M.  Maurice  Dreyfous  qui 
fréquentait  chez  Victor  Hugo  lorsque  ce- 
lui-ci habitait  à  l'hôtel  de  Rohan  après  le 
4  septembre  1870. 

Victor  Hugo,  presque  septuagénaire, 
n'était,  ne  pouvait  être  d'aucun  régiment  ; 
•  mais  il  avait  trouvé  d'un  bon  effot  de  sortir 
coiffé  d'un  képi  sans  insignes  ni  numéro. 
Dans  cette  coiffure,  en  désaccord  avec  ses 
vêtements  civils,  il  voyait  sans  doute  un 
symbole.  Le  gros  du  public  y  voyait  unç 
pose.  Au  fond,  c'était  la  conséquence  de  cet 
état  d'enfantillage  qui  est  l'un  des  corollai- 
res du  génie.  Victor  Hugo  avait  e:i  effet  cer- 
taines crises  de  pose,  mais  elles  ne  duraient 
jamais  longtemps. 


D'autre  part,  Edmond  Biré,  dans  Vic- 
tor Hugo  après  iSy2,  page  237,  confirme 
le  fait  qu'à  Bordeaux,  Victor  Hugo  «  por- 
tait un  képi  de  garde  national,  un  veston 
de  fantassin  très  court,  une  chemise  de 
laine  rouge.  » 

Un  bibliophile  comtois. 

Mlle      Leroyer     de      Chantepie 

(LXXXI,  189).  —  Marie  Sophie  Leroyer 
de  Chantepie  était  née  le  31  octobre  1800 
à  Château-Gontier  où  son  père  était  ins- 
pecteur des  domaines  ;  elle  habitait  An- 
gers. C'était  une  vieille  fille  très  éprise 
d'art  et  de  littérature  et  hantée  de  toutes 
sortes  d'idées  romantiques,  religieuses 
et  sociales,  somme  toute,  une  personne 
fort  originale. 

Elle  était  depuis  longtemps  déjà  en  re- 
lations épistolaires  avec  George  Sand, 
pour  qui  elle  professait  une  admiration 
sans  bornes^  lorsqu'en  1856,  la  lecture  de 
Madame  Bovary  \u\  inspira  l'idée  d'écrire 
à  Flaubert  pour  lui  marquer  toute  Témo- 
tion  qu'elle  en  avait  éprouvée.  Ce  fut  le 
point  de  départ  entre  elle  et  lui  d'une 
correspondance  qui  dura  une  vingtaine 
d'années  et  ne  cessa  qu'à  la  mort  de  la 
vieille  demoiselle  en  1876. 

Au  surplus,  le  numéro  de  la  Revue 
Hebdomadaire  du  18  octobre  191 9  con- 
tient sur  Mlle  Leroyer  de  Chantepie  une 
notice  très  complète  due  à  M.  Daniel  Bri- 
zemur  et  dans  laquelle  le  confrère  P.  D. 
trouvera  toutes  les  indications  qui  pour- 
raient l'intéresser  sur  le  compte  de  cette 
singulière  personne. 

Un  bibliophile  comtois. 

« 

j'ignore  ce  qu'est  cette  correspon- 
dante de  Flaubert.  Je  sais  seulement  que 
la  famille  Leroyer  de  Chantepie  qui  a 
donné,  entre  autres,  un  prieur  curé  de 
Milon,  en  Anjou,  est  en  partie  fléchoise, 
et  qu'elle  a  essaimé  un  peu  dans  tous  les 
coins  de  l'Anjou  et  du  Bas  Maine,  je  pos- 
sède sur  cette  branche  des  Leroyer,  appa- 
rentée aux  Leroyer  de  la  Motte,  quel- 
ques fragments  généalogiques. 

Cependant,  après  de  multiples  fecher- 
ches,  je  trouve  Zenaïde  Leroyer  de  Chan- 
tepie, qui  pourrait  fort  bien  être  la  de- 
moiselle en  question.  Fille  d'im  employé 
des  domaines,  elle  était  née  à  Château- 
Gontier  le  17  avril  1820,  et  s'en  fut  ha- 
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biter  Angers.  Elle  a  écrit  deux  romans  : 

ŒiU  et  Us  Durand. 

Louis  Calendini. 
* 

•  « 
Marit    Sophie    Leroyer   de   Chantepie, 

nco  à  Ghâtcau-Gontier  en  1800,  morte  à 
Angers, octogénaire,  entretint  des  corres- 
pondances actives  avec  Flaubert  et  G. 
Sand,  Rci'ue  HehJûmaJaire,  18  octobre 
u>i9  ;  article  de  Daniel  Brizemur. 

F.   UZUREAU. 

Moreau  de  la  Rochette  (LXXXI, 
189).  —  Ce  pépiniériste  célèbre, qui  avait 
fait  à  la  fm  du  xviii*  siècle  quelques  heu- 
reux essais  autour  de  La  Flèche,  se  titrait 
de  la  terre  de  la  Rochette  proche  Melun, 
en  Seine  et-Marne,  petite  commune  de 
150  habitants,  au  dire  des   Dictionnaires. 

Les  nombreuses  lettres  que  je  possède 
de  lui,  en  assez  mauvais  état  de  conser- 
vation, ont  trait  aux  élèves  employés  et 
aux  travaux  en  cours,  non  à   sa  famille. 

On  sait,  par  ailleurs,  que  François 
Thomas  Moreau  de  la  Rochette  étdit  né  à 
Rigny-Ie  Feron,  en  Champagne,  en 
1780,  et  qu'il  mourut  en  son  château  de 
la  Rochette  dont  il  avait  fait  une  école 
d'horticulture,  en  1791. 

Louis  Calendini. 

Alice  Ozy  et  le  baron  de  Bazan- 
court   (LXXXI,    189).    —    Le   baron  de 
!'-■  -ourt  é'ait,  vers   1840,  sous-biblio- 
.0    à  Compicgne  et,  dans   ses  mo- 
ments de  loisir,  s'occupait  de  littérature. 
11  a  publié  plusieurs  romans  au    nombre 
desquels    le    recueil    bibliographique     de 
Bourquclot   cite  X Escadron   volant  de  la 
Reint   (18^6)    et     Un     dernier     Souvenir 
(1840^  ;  il  a  fourni  aussi  des  feuilletons  à 
divers  journaux,  notamment  au  Me  siger. 
Sous  le  sc«.ond  Empire, il  s'était  fait  l'his- 
'c  de  l'expédition  de   Crimée  et 
-    ;.,  :gne8  d'Italie  et  de  Chine. 
Alice  Ozy  avait  une  vingtaine  d'années 
et  tenait  l'emploi  des    soubrettes  aux  Va- 
riâtes lorsque  le  baron  de  Razancourt  l'en- 
leva au  comédien   Brindcau,   son    premier 
amant.  Mai»  au  bout  d'un  an, il  lut  obligé 
'  un  noble    polonais,  du 

,  Iski,  les  faveurs  de  l'ac- 
trice jusqu'au  jour  où  celle-ci  fut  remar- 
quée par  le  duc  d'Aumale,  encore  mi- 
neur    î  Mir  tioîjon  dura  jusqu'au  mariage 
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du  prince.  Notre  confrère  trouvera  sur 
les  amours  d'.'^lice  Ozy  avec  M.  de  Ba- 
zancourt  tous  les  renseignements  désira- 
bles dans  les  Mémoires  d'un  journaliste, 
de  Villemessant  (t.  I"  p.  137  139). 

Cette  jolie  fille  paraît  avoir  été  une 
grande  épistolière.  Dans  l'étude  qu'il  lui 
a  consacrée  {y4lice  O^j», Paris,  1910, in-S"), 
Louis  Loviot  a  reproduit  plusieurs  de 
ses  lettres,  mais  il  n'y  fait  aucune  allu- 
sion a  son  intimité  avec  le  baron  de  Ba- 
zancourt,  ni  à  la  correspondance  que  M. 
Eugène  Héros  a  eu  la  bonne  fortune  de 
retrouver.  Du  reste,  bien  que  composé  à 
l'aide  de  larges  emprunts  faits  aux  mé- 
moires de  Villemessant,  son  ouvrage  pré- 
sente un  certain  nombre  de  lacunes  ; 
ainsi  il  ne  paile  pas  des  relations  de  la  co- 
médienne avec  Paul  de  Saint-Victor,  Gus- 
tave Doré  et  Edmond  About.  Poiirlant,  si 
l'on  en  croit  lejcutrial  des  Concourt,  elle 
avait  échangé  avec  ses  trois  personnages 
une  correspondance  amoureuse  qui,  après 
sa  mort,  était  tombée  entre  les  mains 
d'Alidor  Dalzant.  Louis  Loviot  qui,  si  je 
ne  me  trompe,  était  le  gendre  de  ce  der- 
nier, avait  hérité  de  lui  les  lettres  et  les 
papiers  d'Alice  Ozy,  mais,  pour  des  rai- 
son? demeurées  inconnues,  il  n'a  pas  cru 
devoir  livrer  à  la  publicité  cette  intéres- 
sante correspondance  (Voir  à  ce  sujet 
V Intermédiaire  LX\y\,  64,  212). 

Un  Bibliophile  Comtois. 

La  famille  Paviot  (LXXXI,  190).  — 
Je  ne  puis  répondre  d'une  façon  précise  ne 
possédant  pas  la  généalogie  de  cette  fa- 
mille. Mais  au  cours  de  mes  recherches 
et  achats  de  collectionneur  passionné,  j'ai 
pu  me  rendre  acquéreur  de  deux  por- 
traits très  intéressants  de  membres  de 
cette  famille. 

L'un  représente  un  vieillard  à  cheveux 
blancs  et  longue  barbe  blanche.  Coiffé 
d'une  toque  de  velours  noir,  raplatie, 
ornée  sur  le  devant  d'une  plaque  d'or 
ovale  accompagnée  d'un  treillage  d'or 
qui  semble  tourner  tout  autour  de  la 
coiffure.  Il  est  vêtu  d'une  veste  noire 
avec  grand  col  d'hermine,  relevé  derrière 
la  tète  et  retombant  en  étole  de  chaque 
côté  de  la  poitrine.  Une  bande  étroite 
d'hermine  contourne  le  haut  de  l'emman- 
chure. Une  dentelle  blanche  à  crans, ren- 
versée sur  la  manche  noire  cerne  les  poi- 
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gnets.  Une  rangée  de    boutons   de  métal  j 
descend  du  cou  vers  la  ceinture.  | 

Il  porte  à  l'index  de  sa  main  gauche  j 
une  bague  à  chaton  carré  noir  entouré  | 
d'ornements  d'or  et  il  soutient  sur  cette  ; 
main  un  «  ouistiti  » ,  au  pelage  brun  dont  | 
la  queue  s'enlace  sur  la  main.  La  main 
droite  est  libre. 

Dans  l'angle  du  tableau  en  haut,  à 
droite,  un  écusson  d'argent  à  l'aigle  de 
sable,  dont  l'aile  dextre  relevée  est  j 
d'azur.  Casque  de  face,  lambrequins  | 
d'azur, cimier  :  un  ange  aux  ailes  éployées,  j 
comme  support,  2  griffons  ailés.  —  Au-  ^ 
dessous  on  lit  cette  inscription  : 

François  de  Paviot  agi  de  loj  ans 

^y44  .         ., 

La  peinture  grandeur  nature  est  a  l'huile 

sur  carton. 

L'autre  portrait  représente  une  jeune  et 
jolie  femme  blonde, au  visage  mince, blan- 
che et  rose,  petit  nez  droit  très  fin,  bou- 
che minuscule  rouge  de  fraise.  Elle  est 
coiffée  plat  avec  des  touffes  de  boucles  à 
la  Sévigné.  Elle  porte  au  cou  un  fil  de 
grosse  perles  blanches. 

Corsage  décolleté  cerné  sur  la  peau 
d'une  guipure  blanche  Au  centre  de  la 
poitrine  un  nœud  papillon  de  soie  noire 
et  rouge.  Le  corsage  est  rouge  orange 
relevé  de  galons  de  métal. 

Dans  le  coin  en  haut,  à  droite,  écusson 
de  fille    en   forme    de   losange,   entouré  ? 
d'une  cordelette. 

Au  dessous  :  ^etat  2).  1664  Anne 
Magdele.  de  Cbirlé.  Peinture  à  l'huile 
sur  toile  grandeur  nature  qui  semble 
être  l'œuvre  d'un  artiste  hollandais. 

Cette  jolie  et  noble  demoiselle  était  la 
fille  de  Albert  de  Chirlé, Lieutenant  Colo- 
nel des  armées  de  Bavière  et  de  Judith  de 
Niedbruck. 

Elle  épousa  le  5  août  1659  Messire  Ro 
bert  de  Paviot.  Ces  renseignements  m'ont 
été  fournis  par  leur  descendant  le  comte 
de  Paviot  lorsque  je  lui  achetai  ces  deux 
portraits  de  famille  à  Romagné-sous- 
Monfaucon,  Meuse,  en  1907. 

Une  particularité  curieuse  à  noter, c'est 
que  ce  Comte  de  Paviot  avait  une  ressem-  î 
blance  si  frappante  avec  son  aïeul,  le  no-  | 
ble  seigneur  de  103  ans,  qu'au  i«'' abord,  1 
cette  vieille  peinture  m'avait  semblé  | 
être  son    propre  portrait.    Mêmes   traits,  | 
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même  forme  de  visage,  même  barbe  blan- 
che, l'inspection  du  costume  a  seule  pu 
me  tirer  d'erreur. 

Si  le  questionneur  R.  G  avait  un  inté- 
rêt de  lâmille  à  voir  ces  deux  personna- 
ges, je  pourrais  lui  donner  leurs  photogra- 
phies. 

Comte  L.  Beaupré. 


«  La  mission  du  Colonel  Rivi  » 

(LXXXl,  190).  —  Le  colonel  Riu  fut  plu- 
sieurs années  après  la  guerre  de  1870, 
commandant  militaire  de  la  Chambre  des 
députés.  Puis  il  fut  nommé  général  de 
brigade,  et,  à  ce  titre,  commandait  à 
Blois  vers  1886-87.  Il  avait  marié  depuis 
peu  sa  fille  à  un  lieutenant  ou  capitaine 
du  nom  de  Ponsignon. 

A  cette   époque,    sa  brigade  se  trouva 
amenée  par  les  grandes  manœuvres  dans 
la  région  de  Fontainebleau  près  d'un  vil- 
lage dont  l'auteur  de   ces  lignes  n'a  pu 
retrouver  le  nom,  le  général  eut  été  bien 
désireux  de  se  rendre  dans  ce  village  et 
regretta  vivement  d'en  être  empêché  ;  il 
conta  alors  à  ses  officiers  qu'il  avait  été 
au  point  d'être  surpris   par  les  Prussiens 
dans  ce  village,  en    1870,  lors  de  sa  mis- 
sion et  qu'il  s'était  réfugié  chez  le  méde- 
cin du  pays,  dont  la  femme  était  en  cou- 
ches ;  vu  la  situation,  le  médecin  l'avait 
accueilli  et  caché  dans  la   chambre  de  sa 
femme  ;  les  Prussiens  avaient  fait  une  per- 
quisition, visitant  cette   chambre   même, 
mais  avec  moins   de    soin,  et   le  colonel 
Riu  avait  ainsi  dû  son  salut  et  la  possibi- 
lité de  poursuivre  sa  mission,  à  ce  méde- 
cin de  campagne, 

J.L.  H. 

La  mission  du  commandant  —  et  non 
encore  colonel  —  Riu,  s'exerçait  à  Ver- 
sailles et  consistait  en  un  service  de  ren- 
seignements. En  vue  de  remplir  plus  com- 
plètement son  rôle, il  s'était  établi  vitrier, 
il  se  disait  d'origine  alsacienne,  il  parlait 
couramment  l'allemand. 

Les  détails  manquent^  naturellement, 
sur  les  résultats  obtenus,  —  que  l'on  a 
cependant  reconnus  tort  utiles  —  puisque, 
bien  que  sortant  du  rang,  il  devint  colo- 
nel, fut  nommé  gouverneur  du  Sénat  et, 
plus  tard,  promu  général  de  brigade,  à 
Paris,  et  Président  de  la  Commission  de 
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réception  des  ciTets    de   campement  aux 
magasins  de  Billancourt. 

Il  tomba  en  disgrâce  à  la  suite  de  son 
affiliation  —  plus  ou  moins  avérée  —  au 
Boulangisme. 

C.  F. 

Un  fi  ère  de  Voltaire  (LXXXI,  236). 

—  D.ins  notre  numéro  du  20-30  mars 
(colonne  237)  à  la  citation  de  trois  vers 
de  Voltaire,  à  la  place  de  «  Mes  nièces  au 
lieu  de  prier  ]>  lisez  :  «  Mes  nièces,  au 
lieu  de  piii're  >  . 

Armoiries  de  la  France. (T. G. 362.) 

—  Les  journaux  oni  raconté  qu'au  cours 
de  la  réception. à  l'Elysée, a  la  Mi-Carême, 
de  la  «  reine  du  commerce  »  et  des  repré- 
sentants de  la  municipalité  de  Metz,  Mme 
Dcschanel  a  remis  à  la  «  reine  >  une 
montre  portant  »  les  armes  de  la  France  k  . 
Un  intermédiairiste  obligeant  pourrait-il 
donner  la  description  de  ces   <  armes  »  ? 

D.  P. 
[Cette  question  nous  renvoie,  à  la  po- 
lémique toujours  ouverte,  à  propos  d'un 
détail  qui  n'est  peut-être  pas  d'ailleurs 
très  authentique.  Le  Sceau,  tout  récem- 
ment interrogé, a  fait  savoir  qu'il  n'existe 
pas  d'armoiries  officielles  de  la  Francej. 

Armoiries  :  un  lion  accompagné 
de  3  calices  (LXXXl,  iqi).  -  La 
branciie  de  \a  famille  des  Aubus,  sei- 
gneurs de  Juigné  en  Anjou  portait  : 
J'a^ui  au  lion  d'or  accompagné  de  ^  ai- 
guurfs  de  même,  alias  ;  de  çueule\  au 
lion  tréi»pjnt  d'argint  accompagné  de 
)  aiguières  de  même. 

LÉON  Mair  B, 

Plique  de  chctiiinée  de  la  ferme 
dos  Mou8-eaux  ;LXXXI,  192).  —  Cette 
plaque  représente,  sans  conteste,  les  ar- 
moiries du  Chancelier  de  Pontchartrain, 
qui  vivait  sous  Louis  XIV. 

Comme  grands  oiïicicrs  de  la  Cou- 
ronne, les  chanceliers  avaient  Jroil  a  la 
couronne  ducale. 

La  question  des  supports  n'a  pas  d'im- 
portance, car  ils  dépendaient  du  bon  plai- 
sir de  chacun. 

C.  D.  L.  H. 
On  n'a  pas  considéré  en   France  lesci- 
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miers  et  les  supports  comme  faisant  ri- 
goureusement partie  du  blason  de  chaque 
maison  ;   alors  qu'à   l'étranger  ces  acces- 
soires sont  généralement    héréditaires  et 
fixes,   nos   rois  eux-mêmes  en  choisirent 
parfois  de   personnels.    Au  demeurant  le 
blasort  des  Phélypeaux   n'était  pas  assez 
antique  pour  ne  souffrir  aucune  fantaisie 
dans  ses  supports  (Voir  les    planches  ar- 
moriées de  la  chalcographie  du  Louvre). 
Le  chaçcelier  est  le  grand  personnage  des 
Pontchartrain  :    un    beau    buste     de   lui 
existe  à  Neauphles  chez  ses  descendants 
en  ligne  féminine,  et  un  portrait,  par  R. 
Tournières,  identique  au  buste  appartient 
à  une  autre  famille  également  issue    des 
Phélypeaux.  Or  Menestrierdit  qu'un  Chan- 
celier porte  sur  ses  armes  un  mortier  de 
toile  d'or  rebrassé  d'hermine, /)05tf  sur  une 
couronne  ducale   ou  sans  couronne.   Cette 
couronne  convenait  seule  au  premier  offi- 
cier de  la  monarchie.  De  plus,  nombre  de 
gentilshommes  en  paraient  leur  écti,  sans 
porter  aucun  titre   (cxlibris,  cachets).  La 
plaque  peut   donc  être  très   antérieure  à 
l'érection  de  la  Vrillière,  et  dater  de  Louis, 
mort  en   1727. 

SoULGÉ. 

Ouvrages  anonymes  à  identifier 

(LXXXI,  192,275).  — Barbier  mentionne 
V Almanach  dédié  aux  Demoiselles  (par 
Ch  Malo),  Paris  1823,  iniS.  Mais  cette 
année  a  commencé  un  lundi  et  l'AIma- 
nach  en  question  figure  déjà  dans  la  Bi- 
bliographie de  la  France  dt  1814,  année 
qui  a  bien  commencé  un  samedi.  Il  y  est 
donné,  sous  le  n»  1920,  comme  un  in-18 
de  6  feuilles  plus  les  planches.  Imprime- 
rie d'Eberhart,  à  Paris. 

Enfin  on  trouve  dans  le  même  ouvrage, 
année  1832.  n»  6082  :  Les  Soirées  d'été. 
In- 18  de  6  feuilles  plus  7  gravures.  Imp. 
de  Pinard,  à  Paris.  A  Paris,  chez  Mar- 
cilly,  rue  St-Jac(flies,  n»  10. 

De  Mortagne. 
•  * 

L'Almanach  dédié  aux  demoiselles  est 
signalé  dans  la  Bibliographie  de  la  Fiance 
à  partir  de  1821  ;  l'année  1825  semblerait 
bien  correspondre  à  l'exemplaire  dont  il 
est  question  ;  le  i«'  janvier  est  un  samedi 
et  février  n'a  que  28  jours.  Voir  l'exem- 
plaire de  1825  à  la  Bibliothèque  nationale. 
11  a  été  enregistré   dans   la  Bibliographie 
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de  la  France  de    1825    sous  le    n°    6515  | 
(imprimé  par  erreur  65 i6j. 

Quant  aux  Soirées  d'été,  elles  figurent 
dans  la  Bibliographie  de  la  France,  année 
lSj2,  sous  le  n"  6082, 

Métier  d'auteur,  métier  d'oseur 

(LXXVII,  480  ;  LXXVIII,  131).  —  Le 
hasard  d'une  recherche  dans  le  numéro 
de  septembre  1918  de  notre  cher  Inter- 
médiaire me  fait  voir  cette  question  qui, 
posée  depuis  dans  la  Revue  d'histoire  lit- 
téraire de  la  France  (26'  année,  n°  2, 
avril-juin  1919^  y  a  reçu  la  réponse  sui- 
vante (ibid.,  n°  4,  octobre-décembre 
1919,  p.  654)  : 

Le  mot  dont  vous  parlez  est  rapporté  par 
Guuin  de  La  Brenellerie  dans  ses  Mémoires 
sur  Pierre-Augustin  Caron  di  Beaumar- 
chais. Et  voici  le  passage  tel  qu'il  figure 
dans  l'édition  donnée  par  notre  ami  Mauiice 
Tourneux  (Paris,  Pion.  1&88,  p.  333)  : 

«  Beaumarchais  disait  en  plaisantant  que  le 

métier  d'auteur  était   celui    d'oseur,  et  il  est 

bien  avéré    que  l'auteur   qui    n'ose    rien    est 

semblable  au  guerrier  qui  ne  hasarde  rien  ; 

ils  ne  cueilleront  ni  palmes  ni  lauriers  ». 

Jules  Couet. 

Si  le  mot  a  pu  être  cité  par  Littré,  c'est 
qu'il  se  trouvait  imprimé  dans  la  notice 
de  Gudin  :  Des  Drames  et  des  Comédies  de 
Beaumarchais ,  et  de  quelques  a  itiques  qu'on 
en  a  faites,  publiés  dans  le  tome  Vil 
(pages  211-310)  des  Œuvres  complètes  de 
Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumarchais, 
Paris,  Léopold  Collin,  1809,  in  8°. 

Un  Vieux  Bibliophile. 

Tenir  ramée  (LXXVIII,  LXXIX,  176). 
—  Un  peintre  de  genre,  qui  s'est  spécia- 
lisé dans  la  représentation  de  scènes  de 
paysannerie  berruyère ,  M.  Fernand 
Maillaud  avait  exposé  au  Salon  de  1914 
(Société  des  Artistes  français)  un  tableau 
dont  le  titre  lui-même  :  La  Fête  sous  la 
ramée  à  Nohant  {Indre),  se  rattache  bien 
à  la  présente  question.  -—  On  en  retrou- 
vera une  très  exacte  petite  reproduction, 
enphototypie,  à  la  page  134  du  Catalogue 
illustré  du  Salon  de  191 4.  Edition  Baschet, 
in-8°. 

Cette  peinture  représente  deux  longues 
tablées  de  convives,  assis  et  festoyant 
sous  une  haute  ramée  de  verdures  et  de 
toiles  formant  voûte. 
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Neseraitce  pas  bien  une  «  illustration  »  , 
toute  venue, pour  notre  Intermédiaire  ? 

Aux  alentours  d'issoudun,  tout  comme 
à  Nohant,  on  tient  encore  ramée,  dans  les 
fêtes  foraines.  —  Je  me  souviens  fort 
bien  d'être  allé,  dans  ma  jeunesse,  avec 
de  bons  petits  camarades,  prendre  part 
à  ces  agapes.  C'était  à  la  fête  de  Fra- 
pesle,  près  Issoudun,  du  Lundi  de  Pente- 
côte. La  ramée  était  installée,  tout  au 
bout  de  l'avenue,  devant  l'entrée  du  parc 
de  Mme  Zulma  Carraud,  lieu  même  par 
son  passé  devenu  historique.  On  y  servait 
là  d'une  certaine  tarte  à  la  frangipane 
dont  se  délectaient  les  enfants,  grands  et 
petits.  L'entente,  alors,  et  la  bonne  har- 
monie régnaient  dans  tous  les  cœurs.  Au- 
jourd'hui, hélas  I  qu'ils  nous  semblent 
loin,  ces  beaux  temps  de  paix-là  ! 

Ulric  Richard-Desaix. 

Le  mot  «  Boche  »  (LXXI  à  lXXV  ; 
LXXX  ;LXXXI,37,i78,2  3o).  —  Je  suis  tout 
à  fait  d'accord  avec  M.  le  lieutenant  H.- 
D.  d'A.  lorsqu'il  écrit  : 

L'argot  des  berges  de  Lutèce  n'a  pas  sa 
source  dans  les  racines  grecques  .. 

et  je  me  fais  un  plaisir  d'ajouter  ce  que 
j'écrivais  en  janvier  1915,  relativement  à 
l'origine  du  mot  «  boche  » ,  dans  La  VoI-k 
du  j^  journal  imprimé  au  front  : 

On  se  donne  beaucoup  de  mal  chez  les 
lecteuis  du  Crt  de  Paris  pour  trouver  Téty- 
mologie  du  mot  «  boche  ».  Point  n'est  be- 
soin de  s'en  donn-r  autant,  «  boche  >  étant 
simplement  le  diminutif  d'  «  aiboche  »  qui 
vint  lui-même  d'Allemand. 

Le  mot  «  aiboche  »  fut  fabriqué  à  Paris  en 
prenant  la  première  syllabe  du  mot  Alle- 
mand que  l'on  fait  suivre  de  «  boche  ». 
C'est  de  la  même  fabrique  que  sortent  t  bas- 
toche  »  pour  Bastille,  «  cantoche  >  pour  can- 
tine, «fantoche  »  pour  fantaisie. 

Enfin,  le  mot  «•  boche  »  n'est  pas  né 
de  la  guerre,  car  je  l'ai  rencontré  dans 
les  colonnes  d'un  journal  du  Maroc  bien 
avant  le  2  août  1914.       Roll  Baldric. 

Reliures  en  peau  humaine  (T. G.  ; 

XXXVI  ;  XXXVlI  ;  XLII  ;  XLVI  ;  L  ; 
LUI  ;  LXVil  ;  LXXXIII  ;  LXXXI  ;  81 ,  162). 
—  A  vrai  dire  ce  n'est  pas  une  reliure 
dans  le  sens  ordinaire  du  mot  que  vise  la 
citation  que  je  vais  faire.  C'est  encore 
plus  ignoble,  s'il  est  possible,  dans  le 
macabre  : 
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Beyster    est    nomme    commandant  de     la 

ville  de    Nanfes(juin    1792) Dans   ces 

jours  de  sanglante  folie  il  av.lit  osé  êire  le 
premier  à  porter,  ;!u  milieu  des  combats  et 
des  revues,  un  pantalon  fait  avec  la  peau 
tinnée  des  vendéens  qu'on  écorchnit  après 
la  batiille.  C'était  un  épouvantable  trophée 
dont  il  tirait  vanité,  une  mode  horrible 
qu'il  avait  rendue  pcpulaire.  A  Paris  le  duc 
d'Orléans,  Egalité,  se  coivrait,  au  dite  du 
chroniqueur  Montgaillard,  d'un  de  ces  vête- 
ments humains,  sortis  des  ateliers  de  Meu- 
don  où  l'oH  tannait  la  peau  des  suppliciés. 
A  Nantes  l'armée  révolutionnaire  suivait  cet 
exemple  et  c'était  i  Pun  de  ses  chefs  uu'elle 
le  devait. 

Cretincau-Joly,    Histoire   de   la  yendie 
militaire,   édition  de  1851,     Tome  I,  page 

P-  c.  c.      La  Briançais. 


Linfini  substantif  (LXXXI).  — 
La  définition  lapidaire  du  monde  : 
<  c'est  une  sphère  infinie  dont  le  centre 
est  partout,  la  circonférence  nulle  put  * 
{Pemces  i">  Part.  III.  1)  est  générale- 
ment attribuée  à  Pascal. 

Cependant  Voltaire  l'avait  attribuée  à 
tort  du  reste,  à  Tin.ée  de  Locres  et  La 
Harpe  a  Guillaume  Duval  dans  une 
Pnerc  Eucharistique  publiée  à  la  fin  de 
son  cdition  d  Aristote  de  1629 

Elle  se  trouvait  déjà  dans   VÎtinerarium 
mentis    ad  Deum  de    saint   Bonaventure 
pris  dans  Gerson.  ' 

Il  est  probable  que  Pascal  a    rencontré 
cette     pensée    soit   dans    la    prélace    des 
bssais  de  Montaigne.de  Mlle  de  Gournav 
soit  dans  Rabelais.  -^  ' 

Le  premier  dit  en  effet  «Trismegiste 
appelle  la  Deité  c^rcIe  dont  le  centre  est 
Ff^'oiit,  la  circonférence  nulle  part  «  Et 
Rabelais  (Panta.urucl  V.  47)  :  .<  infinie  ci 
inteOectuale  spbee,  le  centre  est  en  un  du- 
cun  heu  de  l'univers,  la  circonférence 
potnlcii^K  Dieu  selon  la  doctrine  de  Her- 

rMn"T"^J.''  -  ^*  référence  commune 
de  Mlle  de  Gournay  et  de  Rabelais  fait 
y  lu  clic  a  été  empruntée   au  sc- 

"        .       1-'  première. 

aii'^H.r'  'Z  '"'^"^'*"r  Hermès  Trismé- 
g.le  di.  en  cfTct  «  Mcrcurius  vocat   Dcum 

quttst     i  'n,cu)u%  centrum  ubi- 

fcnfin  Vmccnt  de  Beauvais  dans   le  1-' 
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chapitre  de  son  Spéculum  historiale  l'at- 
tribue à  EmpédocIe.Ce  dernier  point  reste 
à  vérifiçr. 

Gustave  Bord. 

Parodies  de  Hugo  et    de  Here- 

dia  (LXXXI.  240).  —Je  ne  connais  pas 
la  parodie  du  Pas  d'armes  du  roi  Jean  par 
Monselet,  mais  j'ai  lu  jadis  dans  un  vieux 
numéro  du  Figaro  hebdomadaire,  datant 
des  environs  de  1860,  celle  qu'il  ?  faite 
des  Djinns  et  qui  débutait  ainsi  : 

Des  Bouffes 

Je  sors, 

Esbrouffes 

D'accords. 

le  sonne, 

Ma  bonne 

Raisonne  ; 

je  dors. 

Puis  l'auteur  était  désagréablement 
réveillé  à  l'aube  par  l'arrivée  de  gardes 
du  commerce  ou  d'huissiers  qui  venaient 
saisir  son  mobilier, et.  après  leur  départ,  il 
poussait  ce  cri  de  soulagement  :  ' 

Partis  !  biûlons  du  sucre 

Et  dissipons  ainsi 

L'horrible  odeur  de  lucre 

Qu'ils  ont  laissée  ici. 

Ce  n'est  pas  sain  encore, 

Mais  quand  luira  l'aurore, 

J'achèterai  du  chlore  ; 

Merci,  mon  Dieu  merci  ! 
C'est  tout  ce  que   je    me    rappelle    de 
celle  amusante  parodie  que  je  regrette  de 
ne  pouvoir  restituer  en  son  entier. 

Un  bibliophile  comtois. 

Les  portes  paro'distcs* par  Paul  Madières 
[Louis  Michaud,  Paris]  contiennent  de 
nombreuses  parodies  de  Victor  Hugo  et 
entre  autres  <r  Une  chansonnette  des 
Kueset  des  Bois  ^ ,  cinq  petits  poèmes  de 


Charles    Monselet.   Voir 


aussi,  dans    'e 


même  volume,  les  parodies  de  Victor 
Hugo  par  Andr(»  Gill,  et  surtout  la  pièce 
«  baison  de  la  Vente.  Le  soir  ». 

G.  MORON. 


Prieuré  de   f  t-Loup   (LXXI,  235). 

—  Il  existe  un  fer  de    reliure   ovale  aux 

armes  de  ce  Prieuré.  II  porte  la  légende  : 

»  /  norattts  S.  Lupi  de  Essercnto  >»    et  les 

armes  :  de...  à  3  fasces  de  . 

Ce  prieuré  était  situé  à  tsserent.  dans 
1  Oise. 
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Je  n'ai  pas  le  temps  de  chercher  s'il  est 
mentionné  dans  Gallia  Christiana. 

NlSIAR. 

11  s'agit  du  Prieuré  de  St-Leu  d'Esse- 
rent;  département  de  l'Oise,  à  quelques 
kilomètres  de  Creil.  Ce  prieuré  dépendait 
de  l'ordre  de  Cluny.  Il  en  subsiste  une 
belle  église  en  partie  du  xii«  siècle.  Pour 
plus  de  détails  voir  VioUet-le-Duc  :  Dic- 
iiomiahe  d'architecture, et  la  monographie 
de  M.  Lefèvre-Pontalis  (Congrès  archéo- 
logique de  Beauvais  1905). 

D-^  M.  D. 

* 

*  ♦ 

La  mention  signalée  ;  Prioratus  Si  Lupi 
de  Esserento  s'applique  au  monastère 
Prieuré  de  Saint-Leu  d'Esserent.  Leu.  est 
la  forme  picarde  du  vocable  Loup.  Paris 
possède  une  paroisse  placée  sous  les  vo- 
cables saint-Leu  et  Saint-Gilles  (rue  St- 
Denis  :  le  chevet  est  à  l'alignement  du 
Boulevard  Séb^stopolj. 

Saint-Leu  d  Esserent  est  une  localité  du 
Département  de  l'Oise,  bien  connue  par 
ses  carrières  d'où  on  extrait,  depuis  des 
siècles,  un  calcaire  très  apprécié  des  cons- 
tructeurs de  la  région  parisienne. 

On  connaît  le  dicton  populaire  picard  : 

6iau  Sire  Leu  n'écoutez  mie, 
Mère  tenchent  son  fieu  qui  crie  ! 

Paul  de  IVIontlevret. 


Un  passe-lacet  à  légende  (LXXXI). 
—Je  posséda  un  exemplaire  de  passe- lacet 
décrit  par  le  marquis  de  B,,  absolument 
identique,  longueur  5  cent.  1/2.  Il  porte 
également  gravé  d'un  côté, 

*<   Princess    Charlotte     died    a 

et  de  Lautre. 

«  Nov.  6  —  1817. 

Ce  passe-lacet  est  dans  un  étui  ravis- 
sant en  émail  rose  et  blanc. 

Je  l'ai  toujours  vu  dans  ma  famille  et 
dans  cet  étui,  mais  j'ignore  comment  il  y 
est  venu. 

].  DE  L. 

«  Sa  mort  est  le  premier  chagrin 
qu'il  ait  causé  à  ses  amis  »  (LXXXI, 
2qo).  —  Il  me  semble  que  le  mot  a  été  ; 
attribué  à  Louis  XIV  et  aurait  été  dit  par  | 
lui  à  la  mort  de  la  r,;ine   Marie-Thérèse.  1 
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Mais  est-ce  la  première,  l'unique  édition  ? 
Une  parole  aussi  simple,  pas  mal  trou- 
vée, d'ailleurs,  a  dû  tomber  de  bien  des 
lèvres  anciennes  ou  modernes. 

H.  C.  M. 

M.  Emile  Collas  dans  son  remarquable 
ouvrage  :  La  belle-fille  de  Louis  XIV 
(Emile  Paul)  écrit, à  propos  de  la  mort  de 
Marie-Thérèse  :  (page  103J. 

«  Le  loi,  qui  lui  avait  fait  tant  d'infidé- 
lités, mais  qui  lui  revenait  dans  une  certaine 
mesure,  sous  l'impulsion  de  Mme  de  Main- 
tencn,  fut  affligé  pendant  quelque  temps  — 
quelques  jours  car  les  morts  ne  l'attristaient 
jamais  trop  lona^temps.  On  a  prétendu  qu'il 
avait  dit  :  «  Voilà  le  premier  chagrin  quelle 
me  cause  i  »  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela  : 
«  J'ai  vécu  vingt  trois  ans, dit-il  avec  la  reine, 
sans  qu'elle  m'ait  donné  aucun  sujet  de 
chagrin,  ni  qu'elle  se  soit  jamais  opposée  à 
mes  volontés».  {Mercure, Bioût  1683). 

Ce  qu'il  serait  intéressant  de  savoir  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  c'est  qui 
est  «  on  »,  qui  a  prétendu  qu'elle  avait 
dit.  Est-il  contemporain  de  l'événement? 
Est-ce  un  écrivain  moderne  ?  La  question 
a  son  importance  :  M.  Emile  Collas  vou- 
dra-t-il  la  trancher  ? 

M. 

Baisers  à  la  hollandaise  (LXXX; 
LXXXI, 229). — A  Genève,danslanuitdu3i 
décembre, un  grand  nombre  de  citoyens  des 
deux  sexes  appartenant  à  toutes  les  classes 
de  la  Société, se  réunissent  devantla  cathé- 
drale de  St-Pierre.Aucoiip  de  minuit,  c'est 
une  embrassade  générale.  Chose  curieuse, 
cette  coutume  ne  s'est  guère  formée  que 
depuis  vingt  ou  trente  ans.  Nous  ne  la 
connaissions  pas  dans  ma  jeunesse,  mal- 
heureusement. 

NlSlAR. 

Le  Téteurde  femmes  (LXXXI,  194, 
278).  —  Au  cours  de  Tannée  1885,  j'ai 
vu  à  Paris,  dans  une  maison  de  gros  du 
quartier  des  Halles  où  il  venait  faire 
des  réassortiments  un  téteur  de  femmes. 
Le  développement  extraordinaire  de  ses 
lèvres  attirait  l'attention,  j'appris  qu'aux 
bénéfices  d'un  petit  commerce  d'épicerie 
qu'il  tenait  aux  environs  de  Longjumeau, 
il  joignait  ceux  plus  aléatoires  de  cette 
singulière  profession. 
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Chaque  fois  qu'un  cas  de  mal  confor- 
mation des  seins  rendait  l'allaitement 
difficile,  il  était  appelé  pour  modifier  l'er- 
reur de  la  nature. 

A.  Brun. 

*  » 

11  y  a  une  soixantaine  d'années,  il  y 
avait,  non  loin  de  Turin,  dans  les  val- 
lées vaudoiscs,  un  idiot  dont  la  spécialité 
était  d'amener  le  lait  cher  les  ftmmes, 
dont  le  nourrisson  avait  de  la  peine  à 
s'allaiter  ;  pour  cette  raison  on  le  nom- 
mait €  le  teteur  2>. 

Je  ne  connais  pas  d'autres  exemples. 

N.  H.  G. 

Dans  la  Haute-Garonne,  j'ai  connu  dans 
certains  villages  de  l'arrondissement  de 
Saint-Gaudens  des  femmes  dont  la  spécia- 
lité était  de  tèter  les  femmes  nouvelle- 
ment accouchées, soit  pour  faire  arriver  le 
lait.soiî  surtout  pour  former  le  mamelon. 
Ces  mêmes  femmes  remplissaient  le  rôle 
de  la  téterelle  de  Budin  ou  du  succipompe 
de  Rohan  quand  l'enfant  était  malade. 
Dans  un  cas  de  maladie  infantile,  j'ai  vu 
un  homme  qui  débarrassait  la  femme  de 
son  trop  plein  de  lait  ;  ce  n'était  pas  un 
spécialiste  de  la  succion  mammaire. 

A  titre  de  renseignement,  que  ma  mé- 
moire m'empêche  de  faire  précis,  il  existe 
dans  l'art  deux  tableaux  représentant 
une  femme  nourrissant  un  vieillard  en  lui 
donnant  le  sein. 

D'  Louis  Montréal. 

«  • 
Dans  le  Bas  Languedoc,  le  téteur  de 
femmes  existait  autrefois,  on  avait  re- 
cours à  lui,  quand  la  femme  avait  trop  de 
lait.  Qyclques  villages  des  basses  Cé- 
venncs  ont  sans  doute  conservé  »<  lou 
tétaire  >♦,  mais  il  est  remplacé  par  un 
petit  chien,  à  moins  qu'un  membre  de  la 
famille,  le  mari  ou  la  mèie,  ne  fasse  l'of- 
fice. 

Jui.iKN  Fougères. 
* 

•  • 

Cet  usape  est  répandu  dans  les  campa- 
gnes du  Piémont.  Le  téteur  appelé  «  pupa- 
gnito  »  est  chargé  non  seulement  de  pom- 
per  pour  amener  le  lait  aux  femmes  qui 
en  sont  dépourvues,  mais  souvent  aussi 
pour  soulager  celles  qui  en  ont  trop   ou 
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dont  le  nourrisson  est  mort.  Les  attitrés 
ne  perçoivent  pas  d'émoluments,  mais 
des  cadeaux  en  nature.  Ces  choses  se 
font  dans  l'intimité,  car  les  inconvénients 
possibles  sont  faciles  à  concevoir. 

Henri  Talmon. 


«  * 


Il  y  a  quelques  années  vivait  encore  à 
Tresques,  canton  de  Bagnoh,  (départe- 
ment du  Gard)  un  vieillard  qui  avait  la 
spécialité  à  laquelle  fait  allusion  le   D'  L. 

Les  gens  du  village  l'appelaient  le  *<  té- 
ta'ire  »  et  ne  paraissaient  nullement  cho- 
qués de  le  voir  accomplir  ses  fonctions. 

Capitaine  P. 

Capitaine  de  la  jeunesse  (LXXX,  8, 
132,  228).  —  Lorsque,  dans  la  campagne 
de  1667,  Louis  XIV  vint  assiéger  Tournai, 
on  organisa  entre  autres  pour  la  défense 
de  la  ville  des  compagnies  de  la  jeunesse 
qui  avaient  leur  capitaine. 

On  lit  dans  les  «  Articles  proposez  au 
Roy  par  les  Depputez  des  trois  Etats  de  la 
ville  de  Tournay  le  24e  du  mois  de  juin 
1667,  jour  de  la  réduction  de  la  dite  ville 
en  l'obéissance  de  Sa  Majesté  »  : 

(43)  Que  les  cappitaines,  officiers  et  sol- 
dats des  compagnies  des  jeunesses  es  leuz 
nouvellement  levées  à  l'occasion  de  ce  siège 
seront  licentiées  et  icceux  quitte  de  l'obliga- 
tion militaire. 

De  Mortagne 

La  persistance  des  légendes 
(LXXX,  89).  —  Ces  légendes  ont,  en 
efïet,  la  vie  incroyablement  dure,  j'ignore 
si  un  répertoire  des  «  ana  dont  la  fausseté 
ait  été  positivement  démontrée  et  qui, 
malgré  tout,  par  la  force  de  la  répétition, 
deviendront  l'Histoire  de  France  »  a  été 
constitué,  mais  un  travail  de  ce  genre, 
limité  aux  légendes  de  la  guerre  est  en- 
trepris par  lé  <  Docteur  Lucien  Graux  » 
qui  a  déjà  publié  le  4*  volume  des  Faus- 
ses nouvelles  de  la  grande  guerre  ("Ed. 
françaises  illustrées,  30  rue  de  Provence, 
Paris,  IQ19). 

R.  DE  Boyer  de  Sainte -Suzanne. 

Les  œuvres  des  grands  artistes 
dans  les  auberges  de  France  (LXXXI, 
100,229,277),—  Le  Z?o«^/)<7/7£  de  Willette  a 
disparu  de  h  façade  du  bistrot  Lempereurct 
a  été  remplacé  depuis  peu  par  un  autre  i9(?Ma- 
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pattt  en  buste  et  en  premier  Consul,  fai- 
sant pendant  à  une  Merveilleuse,  peints 
l'un  et  l'autre  à  teintes  plates  par  un  ar- 
tiste inconnu. 

Je  me  permettrai,  à  l'occasion  de  la 
question  posée,  de  rappeler  l'hirondelle 
peinte  par  Carie  Vernet,  qui  a  longtemps 
figuré  au  plafond  du  café  de  Foy,  dans  le 
Palais-Royal. 

Un  bibliophile  Comtois. 

•  *  * 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  de  curieuses 

peintures  humoristiques  à  la  Tête  Noire,  à 

Clisson.    Y  sont-elles  encore  ?  Quant  à 

leur  valeur  et  au  nom  de  l'artiste,  je  ne 

puis  rien  en  dire. 

Au  Chapon-Fin,  à  Bordeaux,  le  peintre 

Toché  a  laissé  quelques  scènes  dont  les 

personnages,  si   ma  mémoire  est  bonne, 

sont  des  portraits. 

Henry  Jagot. 

Balzac  et  la  journée  de  huit 
heures.  —  Au  printemps  de  1848,  Bal- 
zac écrivit  deux  Lettres  sur  U  travail^  de 
ces  deux  lettres,  une  seule  a  pu  être  re- 
trouvée. Cette  étude  politique  et  sociale 
faisait  partie  des  archives  du  vicomte  de 
Spoelberch  de  Lovenjoul  et  a  été  insérée 
in-extenso  dans  le  numéro  du  i«''  sept.de 
\3i  Revue  des  Deux- M  ondes.  En  voici  quel- 
ques passages  ; 

..  .  Réglementer  le  travail  par  l'uniformité 
du  salaire  et  la  limitation  des  heures,  c'est 
d'abord  la  destruction  de  la  société,  minée 
dans  sa  base.  Puis,  c'est  la  ruine  de  la  pro- 
duction dans  son  essence.  Vous  obligez  ainsi 
le  bon  ouvrier  à  ne  travailler  que  comme 
travaille  le  médiocre.  Pourquoi  ferait-il 
mieux,  s'il  n'est  pas  mieux  payé?  Tel  est  le 
quotient  particulier  de  votre  opération... 

Réglementer  le  travail  c'est  l'absurde  de  la 
tyrannie.  La  vie  est  un  combat;  la  vie  pri- 
vée, comme  la  vie  sociale,  comme  la  vie  ou- 
vrière, comme  la  vie  agricole,  comme  la  vie 
des  nations  «ntre  elles... 

Au  lieu  de  s'occuper  de  réglementer  le 
travail,  de  l'organiser.  l'Etat  devrait  bien,  à 
l'imitation  de  l'Angleterre, favoriser  la  vente, 
chercher,  ouvrir  des  débouchés  à  la  produc- 
tion nationale.  Voilà  la  seule  frianière  de 
protéger  l'ouvrier  et  le  commerce... 

Le  capital  est  le  travail  passé  qui  comman- 
dite le  travail  présent;  le  tourmenter,  tou- 
cher à  la   propriété   privée   de   quelque  ma> 
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nière  que  ce  soit,  c'est  vouloir  empêcher  le 
travail  à  venir..  . 

P.  ce.     Gustave  Fustier. 

Lamartine, candidat  à  l'Académie 
française.  —  A  qui  Lamartine  adresse- 
t-il  ces  lettres  .''  Il  fait  candidature,  avec 
ardeur.  Pour  prendre  place  dans  le  fau- 
teuil de  Daru,  il  descend  de  son  plafond 
—  de  son  Olympe  si  vous  le  préférez.  Ses 
efforts  sont  couronnés  de  succès  :  il  est 
admis  le  5  novembre  1829  chez  les  im- 
mortels. 

Mais  est-il  académique  le  mot  <  desin- 
viter »  qu'emploie  l'illustre  candidat  à 
l'Académie  ? 

Mon  cher  vicomte, 

Je  vous  renouvelle  ma  requête  auprès  de 
.^■1.  votre  père.  Sa  voix  et  son  influence  si 
puissante  une  fois  pour  moi,  le  seront  très 
efficacement  cette  fois.  De  tous  côtés,  on 
m'offre  des  voix.  J'espère  en  compter  \6  ou 
17  et  si  le  duc  de  Bassano  se  retire, 19  ou  21, 
mais  j'ai  peur  de  M.  de  Ségur  .  Donnez- 
moi  un  coup  de  main. 

Je  ne  veux  absolument  pas  aller  à  Paris 
avant  le  jour  de  l'élection.  J'ai  écrit  mes 
raisons  à  tous  mes  amis  de  l'Académie,  j'y 
serai  le  surlendemain,  mais  je  ne  veux  pas 
faire  500  lieues  pour  un  second  soufflet.  Je 
rougirais  pour  moi  et  devant  mes  amis. 

Adieu  pour  aujourd'hui. 
Lamartine. 

Seconde  lettre  : 

Nous  allons  désmviter  M.  de  Mareste  et 
Prevot  et  remettre  le  tout  à  mercredi  pour 
ne  pas  vous  perdre.  Mes  affaires  en  dépit 
de  la  Ligue  prospèrent  assez  :  l'archevêque 
de  Paris,  dont  je  doutais,  s'est  prononcé  très 
vigoureusement.  Aurons-nous  J>1.  Dacier  î 

Adieu,  je  vais  chez  Monsieur  votre  père  et 
porter  ceci  à  tout  risque. 


Dimanche  matin. 
(Communication  de  M, 


Lamartine. 


Eugène  Pitou). 


Lettres  de  Mme  d'Agoult.  —  Ces 

lettres  de  Daniel  Stem  (Marie  de  Flavi- 
gny,  comtesse  d'Agoult)  ont  été  adres- 
sées à  M.  Lebeau.  avocat  à  Dunkerque. 
Elles  nous  ont  été  communiquées  par  le 
<(  Bibliophile  comtois.  » 

Mercredi  19  mai  (1858). 

J'espérais  bien  un  peu,  Monsieur, que  l'on 
m'ordonnerait  les  bains  de  mer  et  alors  mon 
choix  n'eût  pas  été  douteux  :  les  nouveaux 
amis  de  Calais  et  les  anciens  amis   d'Angle- 
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terre  m'auraient  vu  (sic)  accourir  ;  l'accueil 
cordial  que  vous  me  promettez  dans  votre 
famille,  nos  entretiens  commencés  sur  l'art 
et  sur  taut  d'autres  sujets  où  nous  tonibe- 
riont  aisément  d'accord,  j'en  suis  persuadée, 
seraient  d'une  grande  efficace  sur  un  état  où 
la  fatigue  a  autant  dd  part  que  la  souffrance 
physique  ;  mais  Esculnpe  homéopathe  en  a 
décidé  autrement  et  me  dirige  vers  les  monts 
alpestres. Je  voudrais  bien  pouvoir  au  moins 
me  dédommager  par  la  correspondance, mais 
écrire  est  encore  pour  moi  un  effort, et  je  ne 
fais  autre  chose  en  ce  moment  qu'adresser 
de  loin  en  loin  à  ceux  que  J'aime  quelques 
signes  télégraphiques  de  souvenir  et  d'es- 
pérance. 

C'est  «n  effet  Metzmaker  (1)  de  Paris  qui 
a  gravé  le  portrait  peint  à  Rome  par  Lehman, 
et  aujourd'hui  la  gravure  est  plus  satisfai- 
sa.ite  que  la  peinture  à  l'huile  qui  a  tourné 
au  noir  d'une  manière  désastreuse.  La  res- 
•emblance  de  l'un  comme  de  l'autre  laisse  à 
désirer  ;  cependant,  et  à  tout  prendre,  entre 
les  dessins,  bustes  et  portraits  à  l'huile  qui 
ont  été  faits  de  moi  à  différentes  reprises, pir 
M.  Ingres,  Bartolini,  Simart,Chassériau,etc. 
C'eit  encore  le  plus  vrai  d'expression,  le 
moins  composé  d'après  une  idée  préconçue. 
Je  suis  entièrement  de  votre  avis  quant  à 
l'absence  du  dran-e  proprem.ent  dit  dans  la 
Jeanne  Darc  de  D.  Stern  ;  mais  Je  croij  qu'en 
un  tel  sujet  il  n'est  pas  permis  de  s'écarter 
de  l'histoire  (ce  qui  revient  à  dire  que  ce  su- 
jet ne  convient  point  à  la  scène  dansuri  pays 
qui  ne  connaît  pas  ses  traditions  et  n'a  nul 
respect,  nui  amour  pour  ce  qui  remonte  au 
delà  de  89).Je  répugnais  beaucoup  par  exem- 
ple, à  ces  paroles  de  réprobation  contre  la 
royauté,àina  un  temps  aussi  nécessairement, 
aussi  exclusivement  monarchique  que  le  xv» 
siècle.  N'oublions  pas  que  les  premières 
idées  républicaines  ne  sont  nées  en  France 
qu'un  siècle  plus  tard,  avec  la  Réforme  et 
l'aristocratie.  Le  peuple  français  est  un  peu- 
ple royattite  ;  il  nous  en  a  donné  récemment 
et  je  crains  qu'il  ne  noua  en  donne  encore 
plus  d'une  preuve,  mais  le  développement 
de  ceci  m'entraînerait  trop  loin.  Je  recon- 
nais la  faute  où  Je  suis  tombée  en  pensant 
que  l'intérêt  historique  et  l'émotion  intime 
pouvaient  suffire  au  théâtre  mais  à  voir  de 
quelle  façon  le  grand  génie  de  Schiller  a 
procédé  pour  tirer  de  ce  sujet  le  drame  qui 
n'y  est  pas  en  germe,  je  me  dis  que  ce  serait 
une  faute  plus  g.ivede  suivre  son  exemple. 
Adieu,  Monsieur,  la  place  et  aussi  la  force 
me  manquent  pour  contiiuer,  recevez  donc 
un  cordial  shake  hands  de  Votre  affection- 
née 

M.d'Ao. 
(1}  Metzmacher, 
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Paris,  28  juin  1859. 

J'ai  lu  avec  bien  de  l'intérêt,  monsieur,  ce 
premier  n»  d'un  Journal,  dont  l'accent  libé- 
ral et  patriotique  m'a  été  au  coeur.  Avec  vous 
je  dis  que  le  vent,  qui  fouffle  d'Italie,  est  un 
vent  de  liberté  et  je  prends  pour  devTse  avec 
les  républicains  du  xvi'  siècle  :  in  spam 
contra  spem. 

Il  ne  faut  pas  en  vouloir  à  ce  brave  San- 
dre (1).  Il  ne  sait  ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il 
a  écrit.  Ses  intentions  sont  toujours  bonnes  : 
mais  il  peut  se  méprendre  sur  la  valeur  des 
termes.  Il  n'oublie  pas  le  service  que  vous 
lui  avez  rendu  ainsi  qu'à  moi  par  votre  pro- 
pagande de  y  Histoire  de  1848,  Mais  je  se- 
rais bien  tentée,  si  J'osais  vous  en  deman- 
der autant  pour  un  reste  d'édition  de  Nèlida 
qui  séjourne  depuis  trop  longtemps  chez  lui 
et  qu'il  céderait,  je  crois,  à  Uioitié  du  prix 
marqué. 

Je  suis  bien  sensible  à  la  cordiale  invitation 
que  vous  me  réitérez,  au  nom  de  votre  fa- 
roill:.  Mais  j'ai  le  regret  de  n'en  pouvoir 
profiter,  cette  année.  Je  resterai  tout  d'abord 
à  Paris,  pour  réparer  le  temps  perdu  pen- 
dant ma  longue  maladie,  et  mettre  fin  à  des 
corrections  et  à  des  publications  d'ouvrages 
trop  retardées,  une  Histoire  de  Hollande,  une 
3»  édition  des  Pensées,  une  seconde  édition 
de  la  Révolution  de  1848  pour  laquelle  je 
vous  demanderai  tout  ce  qus  vous  pourrez 
recueillir  d'informations  nouvelles,  deux  vo- 
lumes de  romans  et  des  scènes  historiques, 
etc.  Puis  je  m'acheminerai  pour  éviter  les 
rigueurs  de  l'hiver,  qui  m'ont  si  malmenée, 
l'an  passé. 

Il  est  question  de  jouer  à  Turin  une  ad- 
mirable traduction  de  ma  Jeanne  d'Arc.  Si 
la  chose  se  réalisait,  c'est  par  là  que  je  com- 
mencerais mes  pérégrinations.  Mais  la  vie 
se  passe  à  projeter,  à  différer,  à  regretter. 

Adieu,  monsieur,  soignez  bien  votre  santé; 
rien  ne   supplée   ce   bien    trop    négligé,   J'en 
parle  en  connaissance   de  cause,  et  donnez- 
moi  parfois  des  nouvelles,  je  vous  prie. 
Votre  afiectionnée, 

M.  d'Agoult. 

P.  S.  —  Reçoit-on  à  Calais  \&  Magasin 
de  libruirit àt  Charpentier?  Dans  le  n"  du 
lojuin  se  trouve  un  petit  roman  de  moi, 
qui  vous  amusera  peut-être. 


(1)  L'éditeur  de  son  Histoire  de  la  Révolu- 
tion de  1S48. 


Le  Directeur-gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 

Imp.  Clerc-Daniél,  Saint-Amand-Montrond. 
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Nous  prions  nos  correspondants  des 
vouloir  bien  répéter  leur  no7n  au-dessoue 
de  leur  pseudonyme  et  de  n  écrire  qu 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et   leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'' une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
nest  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
à  r auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s'interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  mettre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 


Lettre  de  Charles  Nodier  pour  un 
recours  en  grâce.  —  A  quelle  condam- 
née à  mort  fait  allusion  la  lettre  suivante, 
de  Charles  Nodier  que  M.  Eugène  Pitou 
nous  communique  ? 

Mon  cher  ami, 

Pardonnez-nioi  de  mettre  si  souvent  à 
l'e'preuve  le  cœui  le  plus  noble  que  Dieu  ait 
formé.  Hélas  !  à  qui  voulez  vous  que  l'on 
s'adresse  ! 

Notre  malheureuse  femme  est  perdue.  11 
n'y  a  plus  de  ressources  que  le  recours  en 
grâce,  et  nous  espérons  encore,  si  nous  ob- 
tenons du  temps,  car  les  preuves   de  l'inno- 


tout 


cence  de  cette  infortunée  se  fortifient  à 
moment. 

Il  faut  donc  que  vous  intercédiez  auprès 
de  M.  de  Graverand,  dont  cela  paraît  dépen- 
dre jusqu'à  un  certain  point,  pour  faire  ad- 
mettre le  recours  en  grâce,  et  signifier  le 
sursis  aux  autorités  chargées  de    l'exécution. 

Un  mot  de  vous  à  M.  de  Serre...  peut-être. 
Enfin,  ce  que  vous  pourrez.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  le  dire. 

Je  vous  parlerai  une  autrefois  de  ma  recon- 
naissance et  de  mon  dévouement,  aujour- 
d'hui, j'espère  en  vous,  et  je  vous  embrasse. 

Charles  Nodier. 


Rouget  de  Lisle  et  l'«  Historique 
de  Quiberon  ».  —  Voici  un  petit  pro- 
blème bibliographique  que  l'on  seraétonné 
de  voir  se  poser  : 

Sous  le  titre  de  Historique  et  souvenirs 
de  Quiberon,  Rouget  de  Lisle  a  laissé  un 
récit  de  la  campagne  qu'il  courut  comme 
aide  de  camp  de  Tallien  ;  récit  qui,  en 
1834,  parut  dans  les  Mémoirei  de  iotis  ti 
qui,  en  1877,  ^^^  réédité  par  de  Lescure 
dans  une  suite  de  mémoires  sur  la  Vendée 
(chez  Firmin-Didot). 

Sur  lafoide  de  Lescure{pagQ  XlXde  son 
introduction)  ;  de  la  Bibliographie  Firmin- 
Didot,  t.  42  ;  de  la  Bibliographie  Mi' 
chaud,  de  Chassin  {Les  Pacifications,  t.  I, 
p.  477),  j'ai  toujours  cru  —  et  je  crois 
encore  —  devoir  accorder  la  paternité 
desdits  souvenirs  à  Rouget  de  Lisle,  au- 
teur de  la  Marseillaise. 

Ce  qui  me  confirme  encore  dans  mon 
opinion  c'est  que  Rouget  écrit  dans  sa  re- 
lation que,  détenu,  Tallien  le  Admettre 
en  liberté  quelques  jours  après  le  9  ther- 
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midor  ;  et  que  son  internement  est  si- 
gn.ilé  par  tous  ses  biographes. 

Or,  en  feuilletant  une  étude  de  M.  Bit- 
tard  des  Portes  portant  pour  titre  :  Les 
pitrres  de  yendée  et  de  la  chouannerie  , 
Etude  de  hibliographte  historique  et  crili^ 
que  (1)  je  vois  attribuer  le  récit  dont  il  est 
question  à  Rouget,  ftére  de  l'auteur  de  la 
Marseillaise. 

Ce  renseignement  provenant  de  M.  Bit- 
tard  devait  attirer  mon  attention.  Bittard 
est  l'auteur  d"une  ^te  Je  Charetie  d'une 
documentation  sincère  ;  son  œuvre  donne 
peu  d'élément  à  la  critique  ;  toute  note 
sortant  de  sa  plume  ne  saurait  être  né- 
gligée; et  dans  la  guerre  de  la  Vendée  et 
de  la  chouannerie,  la  légende  a  si  sou- 
vent fait  un  sort  à  l'histoire,  que  je  me 
demande  si  un  seul,  Bittard  dans  le  cas 
présent,  n'aurait  pas  raison  contre  tous  ? 

Pour  mémoire,  je  rappelle  que  Rouget 
eut  un  frère  général,  qui  vers  1830,  prit 
sa  retraite  comme  maréchal  de  camp. 

En  1H38  Chasles  de  la  Touche  publia 
une  réfutation  très  intéressante  des  sou- 
venirs de   Rouget. 

Voici  l'appréciation  de  .M.  Bittard  sur 
l'étude  de  Rouget  :  *<  L'auteur,  frère  de 
l'auteur  de  la  Marseillaise,  et  officier  ré- 
publicain qui  a  pris  part  aux  combats  de 
Quiberon  est  absolument  impartial  ;  ses 
appréciations  manquent  un  peu  trop  de 
personnalité.  »  Ce  n'est  pas  mon  avis. 

De  Lescure  écrit  dans  son  introduction  : 

que  l'ëtudede  Rouget  a  un  caractère  histo- 
rique, ma\gté  les  inexactitudes  et  les  con- 
tradictions des  plus  excusables  que  l'on  peut 
y  relever,*  si  l'on  a  interétà  éplucher  des  vé- 
tilles 0  surtout  sur  des  faits  remontant  à  1796. 

Actuellement,  on  veut  la  certitude, 
même  du  détail. 

Les  souvenirs  et  les  vétilles  de  Rouget 
ont  été  démarqués  nombre  de  fois,  et  de 
pitoyables  erreurs  topographiques,  des 
entlu:escmotionnanles  ou  des  impossibi- 
lités absolues  se  sont  répétées,  même 
c!v/ de  graves  auteurs.  Je  ne  sais  quand 
■■  •    -    '      n   son    mémoire,    mais    je 

le  un  amusant  bpccimen  de 
la  déformation  des  événements  produite 
par  le  temps  sur  une  imagination  trop 
vive,  le  curieux  épisode  de  la  Légion  ttan- 


(1)  Dan»    la  Revue  du   Bas-Poitou. 
it  Nint^  90664. 
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taise,  escortant  la  voiture  des  convention- 
nels d'Alençon  (où  elle  ne  tut  jamais,  à 
duiberon,  (où  son  drapeau  flotta  sur  le 
port  de  Penthièvre).  (1) 

A.  VELASaUE. 

Quel  fut  le  dernier  arbre  de  la 
liberté  à  Paris  ?  —  Passant  l'autre 
jour,  rue  Coëtiogon  —  laquelle, d'ailleurs 
fait  partie  de  notre  arrondissement  — 
nous  y  vîmes  l'arbre  d'Harpignies.  II 
n'est  pas, en  vérité,  dans  un  état  rassu- 
rant. Un  coup  d'orage  lui  fit  perdre  ses 
branches,  il  y  aura  bientôt  deux  ans. 
Mais  le  vieux  tronc  restait  vivace.  Un 
rejeton,  au  dernier  printemps,  lui  vint. 
Croira-t-on  qu'il  s'est  trouvé  un  bar- 
bare pour  le  lui  amputer  ?  Mais,  autour 
du  scion  mutilé,  nous  avons,  avec  joie, 
constaté  que  se  pressait  une  infinité  de 
bourgeons  menus.  Or,  cet  arbre  qui 
meurt,  c'est,  en  toute  vraisemblance  un 
vétéran  de  1792,  qui,  en  1848,  avait  déjà 
son  histoire.  Si  donc,  comme  nous  le 
croyons,  il  représente  le  plus  ancien  des 
arbres  symboliques  que  les  «patriotes» 
voulurent  consacrer  à  la  Liberté,  n'estil 
pas  aussi  le  dernier  survivant  parisien  de 
ces  témoins  vénérables  d'un  âge  d'enthou- 
siastes illusions  ?  On  va  planter,  au 
Luxembourg,enface  de  la  statue  de  l'idyl- 
lique romancier  méridional,  le  chêne  d'un 
général...  Laissera-t-on,  d'un  cœur  in- 
sensible, périr,  lamentablement,  l'ancê- 
tre d'Harpignies  ?  N'y  a-t-il  donc  plus  à 
Paris,  de  parisiens.'' 

Camille  Pitollet. 

* 

L'arbre  de  la  rue  Coëtiogon  n'est  pas 
un  arbre  de  la  liberté^  quoi  qu'en  disent 
les  journaux.  Quel  fut  le  dernier  arbre 
de  la  liberté  de  l'époque  révolutionnaire? 
Quel  fut  \t  dernier  arbre  de  la  liberté  de 
1848  î  Exista-t  il  des  arbres  de  la  Liberté 
plantes  postérieurement  .'*Ce  serait, dit-on, 
le  cas  d'un  arbre  sur  la  place  de  Mont- 
rouge.  Quelle  preuve  en  donnc-t-on  ? 

Le  Monument  de  du  Bellay  au 
Mans.  —  Qyelque  intermédiairiste  pour- 

(1)  Le  voyage  des  conventionnels  Tallien 
et  Blad  est  journellement  éclairé  par  la  pu- 
blication de  leur  correspondance  faite  par 
.M    Aulard, 
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rait-il  me  fournir  des  indications  sur  l'ar- 
chitecte ou  le  sculpteur  du  monument  de 
du  Ballay  à  la  cathédrale  du  Mans  ? 

J.  Chappée. 

Le  ((  Café  de  Monsieur.  ».  —  Dans 
un  Novum  Testanienium  orœcè  et  latine. 
Ex  ofîîcina  Plantiniana  Raphelengii,  in-8° 
1613,  qui  me  vient  par  succession  de 
M.  l'abbé  Pierre-Georges  Brunet,  ancien 
Curé  doyen  de  Villiers-sur-Marne,  de 
1753  à  1786,  Docteur  en  Théologie,  dé- 
cédé à  Senlis  le  i*'  ou  le  2  octobre  1794, 
se  trouve  encore  placé  là,  comme  signet, 
une  large  bande  de  journal,  imprimée  au 
nom  de  son  destinataire,  et  portant  ces 
mots  : 

«  Journal  général  de  France.  Franc  de 
port.  Abonnement  de  Janvier  1786.  — 
Monsieur  l'Abbé  Brunet,  au  Café  de  Mon- 
sieur, Rue  de  la  Harpe.  >> 

Qu'était  ce  donc  que  ce  «  Café  de  Mon- 
sieur »,  où  MM.   les  Abbés  d'alors  pou- 
vaient ainsi,  librement  et  directement,  se 
faire  adresser  à  leur  nom  leur  journal  ? 
Ulric  Richard -Desaix. 

Institut  des  aveugles  travail^ 
leurs.  —  Je  possède  un  ex-libris  typo" 
graphique  dont  je  transcris  le  texte  : 

A  la  Nation  Française 

Les  aveugles  travailleurs 

Reconnaissants 

Le  3  Nivôse  an  7  de  la 

République  française, 

Sous  le'roinistère  du  citoyen 

François  (de  Neuchâteau) 

La  Bibliothèque  dont  ce  volume  fait  partie' 
fut  donnée  à  l'Institut  des  aveugles  travail' 
leurs,  pour  concourir  à  les  instruire  et  les 
amuser,  tant  pour  la  lecture  qui  leur  en  sera 
faite,  que  par  les  extraits  qu'on  en  imprimera 
à  leur  usage. 

Cette  bibliothèque  existe-t-elle  encore  ? 
«  L'Institut  des  aveugles  travailleurs  »  a- 
t-il  disparu  ^ 

NlSlAR. 

Costume  du  lieutenant  général  de 
police.  —  Quel  était,  dans  la  première 
moitié  du  xviii^  siècle,  le  costume  porté 
par  le  lieutenant  général  de  police  de  la 
ville  de  Paris  ? 


A  la  Préfecture  de  police  on  n'a  pas  pu 
me  fournir  la  réponse. 

G.   DE  LA  V. 

La  médiatisation.  —  Les  guerres 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire  amenè- 
rent de  tels  changements  en  Allemagne 
qu'il  fallait  supprimer,  pour  de  diverses 
raisons,  une  foule  de  petites  souveraine- 
tés :  tels  les  Furstenberg,  les  Salm,  les 
Croy,  les  Schwarzenberg,  les  Hohen- 
lohe... 

Les  Seigneurs  médiatisés  restent,  par 
certains  côtés,  les  égaux  des  Princes  sou- 
verains qui  peuvent,  sans  déroger,  con- 
clure une  alliance  matrimoniale  avec  eux, 
et  en  conséquence,  dont  la  descendance 
est  apte  à  recueillir  les  droits  et  titres  de 
leur  auteur. 

Je  désirerais  savoir  s'il  y  a  en  France, des 
familles  françaises  qui  jouissent  des  privi- 
lèges de  la  médiatisation,  et  quelles  sont 
ces  familles  ? 

Le  Gotha  n'en  porte  aucune. 

Noël. 

Lettre    de  PAmiral   Beresford. 

—  Lord  Ch.  Beresford,  amiral  anglais, 
publia  vers  1900,  une  lettre  exposant  le 
plan  de  l'impérialisme  anglais. 

Cette  lettre  fit  du  bruit  à  l'époque.  Où 
donc  parut-elle  ? 

SôULGÉ. 

Dupleix.  ~  Je  trouve  dans  un  inven- 
taire des  lettres  de  Dupleix  l'indication 
suivante  : 

Paris,  12  janvier  1752, 
Duvelaer  à  Dupleix, 

...  Démarches  faites  par  la  compagnie 
pour  faire  obtenir  un  grade  militaire  à  Du- 
pleix. Ce  grade  ne  sera  accordé  qu'après  la 
paix  faite. 

Q.uel  était  ce  gtade  et  fut-il  accordé  par 
la  suite  à  Dupleix  ?  Les  historiens  sont 
muets  sur  ce  point  d'histoire  intéressant. 

Dans  son  ouvrage  Dupleix  et  l'Inde 
Française^  M.  Fabre  des  Essarts,  page  III, 
dit: 

Muzafer-Sing  ne  voulut  pas  demeurer  en 
reste  avec  son  généreux  allié  et,  séance  te- 
nante, il  proclama  Dupleix  nabab  de  tout  le 
territoire  situé  au  sud  de  la  rivière  Krichna, 
c'est-à-dire  d'une  étendue  à  peu   près  égale  à 
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celle  de  la  France.  De  plus,  il  le  créa  raun- 
sab,  c'est-à-dire  commandant  de  9.000  cava- 
liers, et  pour  comble  d'honneur, lui  permit  do 
faire  porter  devant  lui  l'étendard  au  pois- 
»on  d'or,  insigne  récompense  qui  n'était  ré- 
servée, paraît-il  qu'aux  grands  dignitaires  de 
l'empire. 

Serait-il  possible  de  connaître  la  des- 
cription exacte  de  cet  étendard  au  pois- 
son .? 

Comme  gouverneur  des  établissements 
français  dans  l'Inde,  Dupleix  avait-il  droit 
à  un  uniforme  ou  à  des  insignes  spéciaux  ? 
Si  oui,  quel  était  cet  uniforme? 

Jean-Henry. 

Notaires  à  Mâcon.  —  Un  lecteur 
de  V  Jntt'tméJtaire peut-il  me  donner  quel- 
ques renseignements  sur  la  personne  et 
la  famille  et  les  armoiries  de  : 

i"  Philibert  Polissard,  notaire  à  Semur 
en  Brionnais,  marié  à  Louise  Perel  (décé- 
dée après  le  8  octobre  1758).  11  était  père 
de  Jacques-François  Polissard,  procureur 
au  baillage  et  siège  présidial  de  Mâcon, 
marié  à  Mâcon  St-Pierre  le  25  octobre 
1756  à  Pierette  Bourdon  ; 

20  N...  Dupleix,  notaire  à  Mâcon,  père 
de  François  Dupleix  marié  en  1695  à 
Anne-Louise  de  Massac,  et  grand-père  du 
marquis  Dupleix,  gouverneur  de  Pondi- 
chéry,  commandant  général  des  établis- 
sements français  des  Indes. 

Jean-Henry. 

Bochard  de  Saron.  —Je  fais  appel 
aux  lumières  des  collaborateurs  de  Vln- 
iernudutre  pour  savoir  où  je  pourrais  me 
documenter  sur  la  famille  Bochard  de 
Saron  qui  a  donné  son  nom  à  une  des 
rues  de  la  ville  de  Paris. 

Un  Bellifontain. 
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Famille  Durandard,  en  Savoie  et 
Piémont.  —  Au  début  du  xvi»  s.  Jean- 
François  Durandard  était  viguier  de  l'ar- 
chcvcquc  de  Tarentaise,  charge  conférant 
I»  noblesse  comme  étant  de  la  maison 
d'un  prince  du  Samt  Empire  exerçant  les 
droits  régaliens  :  c'est  à  peu  près  ce  qu'il 
.-ne  souvient  d'avoir  lu,  il  y  a  plus  de 
vmgt  ans,  dans  une  étude  parue  dans  une 
revue  de  Savoie. 

Renseignements   sur   ce    personnage  > 
ascendance  et  descendance  ?  opinions  sur  i 


le  mode  d'acquisition  de  la  noblesse  rap- 
porté ci-dessus  ? 

L.  DE  Bellecombe. 

Aimée  Desclée  et  Fanfan.  — A  qui 

sont  adressées  les  lettres  d'Aimée  Desclée? 
L'olTicier  qu'elle  nomme  Fanfan  est  mort 
aujourd'hui  :  serait-il  indiscret  de  le  nom- 
mer ^  V. 

Glenvalorch  et  Mungo.  -~  Dans  la 
préface  à  son  édition  des  Essan  de  Mon- 
taigne traduits  par  John  Florio  (Londres, 
1892J,  George  Saintsbury  dit  que  si  Ton 
se  place  à  un  point  de  vue  moral  très 
élevé, 

on  pourrait  et  peut-être  on  devrait  mépriser 
un  peu  Montaigne,  car  il  a  quelque  chose 
d'un  Lord  Gienvarltch  dans  le  jeu  de  la 
pensée  comme  dans  celui  de  la  vie,  et  l'on 
est  aussi  peu  disposé  à  l'appeler  à  ce 
double  égard  un  grand  joueur  (j  great  ga- 
mester)  que  sir  Mungo  l'était  à  appliquer 
ce  terme  dans  une  autre  circonstance. 

Lord  Glenvarloch  et  sir  Mungo  sont 
apparemment  des  personnages  de  comé- 
die ou  de  roman.  Un  confrère,  plus  fa- 
milier que  moi  avec  ces  branches  de  la 
littérature  anglaise,  pourrait-il  indiquer 
l'œuvre  oîi  ils  figurent,  avec  explication 
sommaire  de  l'allusion  ? 

V.  B.  R. 

En  quelle  année  est  né  Roland 
de  Lassus  ?  —  Mons  veut  célébrer 
au  mois  d'août  de  cette  année  1920  le 
400"  anniversaire  de  la  nai^ance  de  Ro- 
land de  Lassus.  Uâns  deux  journaux 
bruxellois,  Demain  (26  avril)  et  Le  Théâ- 
tre {i"'  mai),  j'ai  répété  ce  que  j'indiquais 
déjà  d'un  mot  il  y  a  vingt-sept  ans  dans 
le  Guide  n^usical  :  La  date  traditionnelle 
de  la  naissance  de  l'illustre  compositeur, 
1520,  est  une  impossibilité.  Un  écrivain 
aussi  aimé  en  France  qu'en  Belgique, 
lauréat  de  l'Académie  française  pour  urî 
beau  livre  d'avant-guerre,  M.  Gérard 
Harry,  vient  d'exposer  ainsi  la  question 
dans  l'Express  de  Liège  (7  mai)  : 

Il  paraît  décidément  que  la  Ville  de  Mons 
joue  à  rebours  le  rôle  des  carabiniers  d'Of- 
fenbach  en  voulant  célébrer,  dés  cette  année 
le  quatrième  centenaire  de  son  fameux 
chanteur  et  compositeur  Roland  de  Lassus. 
Elu  s'y  prend  douze  ans  trop  tôt.    On   peut 
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en  croire  M.  Boghaert-Vaché.  Ses  mitiii- 
tieuses  recherches  avaient  déjà  établi  que 
l'Iuquiaition  œavra,  chez  nous,  par  le  fer  et 
le  feu  bien  avant  le  xvi*  siècle  ;  que  le 
Belgo  Miiickeleis  fut  le  «  découvreur  »  du 
gaz  d'éclairage  ;  que  le  philosophe  David 
de  Dinant  est  originaire  de  la  ville  martyre 
de  la  Meuse  et  non  de  Dinan,  en  France, 
comme  le  croyait  le  cardinal  Mercier.  Et 
de  même,  il  revient  à  la  charge,  aujour- 
d'hui, pour  démontrer  que  Roland  de  Lassus 
n'est  pas  né  en  1520,  mais  c-n  1532,  de 
sorte  que  c'est  en  193 î  et  non  aujourd'hui 
qu'échoit  son  quatrième  centenaire.  Il  en 
donne  les  preuves  les  plus  péremptoires, 
appuyées  sur  les  travaux  d'Haberl,  de  Sand- 
berger,  et,  en  dernier  lieu,  de  M.  Van  den 
Borren,  bibliothécaire  du  Conservatoire  de 
Bruxelles.  Il  est  vrai  que  M.  Ernest  Closson, 
qui  a  écrit  récemment,  pour  la  série  des 
«  Grands  Belges  >,  une  biographie  du  pion- 
nier wallon  de  la  musique,  adopte,  pour  la 
naissance  d'icelui,  la  date  de  1520,  tout  en 
rectifiant  le  dictionnaire  Larousse,  qui  situe 
son  berceau  à  Bergues,  au  lieu  de  Mons, 
Mais,  M.  Closson  s'attache  presque  exclusi- 
vement à  l'étude  du  génie  artistique  de  Ro- 
land et  de  son  caractère  joyeux  de  Wallon 
bon  teint.  Il  aura  admis  sans  contrôle,  n'y 
accordant  qu'une  importance  secondaire,  la 
date  de  1520,  acceptée  de  confiance  pendant 
longtemps.  Il  reste  acquis  que  si  les  Mon- 
tois  s'obstinent  à  fêter  les  quatre  cents  ans 
de  leur  grand  homme  en  août  prochain,  ils 
risquent  de  voir  le  spectre  de  Roland,  de- 
venu furieux  comme  son  homonyme  du 
poème  de  l'Arioste,  se  dresser  en  hurlant  : 
«  Vous  me  vieillissez  de  plus  d'une  déca- 
de». La  ville  du  Doudou  se  prépare  peut- 
être  ainsi  une  algarade,  qji  n'est  pas  à  son 
programme  jubilaire. 

Puis-je  demander  à  V Intermédiaire,  au- 
quel je  collabore  régulièrement  depuis 
plus  d'un  quart  de  siècle,  d'ouvrir  Ten- 
quêle  définitive  ? 

A.  Boghaert-Vaché, 


^ 


La  famille  Vandrin  de  la  Breton- 
nière.  —  Cette  famille  originaire  du 
Poitou,  et  répandue  au  xviii®  siècle  dans 
cette  province  ainsi  qu'à  Caen  et  à  la  Ro- 
chelle existe-t  elle  encore  ? 

Connait-on  ses  armoiries  ? 

Pallu   du  Bellay. 

Les  Baudéaa  et  leurs  armoiries. 

—  je  commence  par  dire  que  je  pose  la 
question  ayant  sous  les  yeux  :  Le  Père 
Anselme  ;  La  Lhesnaye  des  Bois.   Le   Die- 


■  tionnaire  des  Familles  du  Poitou  et  le  Die  - 
tionnaire  des  Familles  Françaises  par 
C.  D'Ii.  A.  — Justement,  c'est  pour  cette 
raison  que,  relevant  des  contradictions 
j  dans  ces  ouvrages,  je  suis  perplexe. 
'  MM.  Beauchet-Filleau  disent  «  la  branche 
'  ainée  (des  Baudéan)  s'est  éteinte  dans  celle 
;  de  Momas  ;  celle  de  Parabère  exisait  et 
1  possédait  encore  en  Poitou  en  1789.  >  Ils 
;  commencent  à  Simon  de  Baudéan  marié 
i  à  Françoise  de  Momas  (sic),  père  d'Ar- 
;  naud-Guilhem  de  B.  marié  à  Christine 
;  d'Andoins,  sgr  de  Parabère  comme  son 
;  père,  etc.  —  La  Chesnaye  commence  à 
i  Pierre  de  Momas  marié  à  Simonne  de  Bau- 
;  déan  vers  1412,  père  d'Arnaud, sgr  de  Pa- 
!  rabère,  14^54,  père  d'Arnaud-Guillaume 
;  marié  à  Christine  d'Andoins,  dont  le  fils, 
Louis,  ne  prit  que  le  nom  de  sa  grand- 
j  mère.  On  voit  quelle  différence  sensible, 
1  C.  d'E,  A.,  qui  n'avance  rien  à  la  lé- 
•  gère,  dit  :  «  Pierre  de  Momas,  le  jeune, 
l  épousa,  vers  1414,  Simonne  de  Baudéan, 
;  hi^ritière  de  Parabère  en  Bigorre  »  etc.. 
;  11  est  d'accord  avec  La  Chesnaye.  Et  ce- 
'  penda 't  MM.  Beauchet-Filleau  sont  des 
:  auteurs  sérieux.  Qii'en  est  il  au  juste  ? 

Passons  aux  armoiries.  Elles  portent  en 

!  écartelé   un  arbre  et  des  ours.  L'arbre  est 

attribué    tantôt  aux   Momas,   tantôt  aux 

Baudéan  (Père  Anselme)  ;   les   ours  sont 

donnés  soit  aux  Momas  soit  à  des  Parabère 

(I  —  Riestap).   L'arbre  appelé  aussi  pin 

est  tantôt  fruité  d'or,  tantôt  pas  fruité.  On 

trouve  les  ours  ou  rampants  ou   levés  (La 

Chesnaye^  ou  debout  (P.  Anselme),  muse- 

;   lés  de  gueules  (C.  d'E.  A.)  ou  pas  muse- 

^  lés. 

;  En  tout  cas,  ils  ne  sont  pas  passants  ni 
j  rampants,  comme  il  est  dit  dans  une  bro- 
;  chure  de  P.  Laffaille,  intitulée  Beaudéan, 
\  éditée  à  Bagnières  en  1918,  où  on  lit  des 
erreurs  telles  que  le  nom  de  Lavedan 
donné,  comme  celui  de  sa  famille,  à  Jean 
de  Momas,  fils  de  Simonne  de  Baudéan, 
et  8  générations  en  un  peu  plus  de  quatre 
siècles  ;  c'est  tiré,  il  est  vrai,  de  Davezac- 
Macaya  {Histoire  de  la  Bigorre,  1823). 

Quelles  sont  les  armoiries  exactes  des 
Baudéan  ? 


5  Saint-Saud. 

!  _ 

i 

Pièce  Louis  XIV .  —  Je  serais  heu- 
\  reux  de  savoir  à   quelle  date  et  à  quelle 
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occision  a  été  frappée  la  pièce  ou  jeton  de 
cuivre  que  je  possède. 

Diamètre  :  0,035 

Face  : 

Tète  nue,  profil  à  droite.  Les  épaules 
semblent  revêtues  d'une  armure. 

Exergue  :  Louis  Le  Grand  Roy  de 
Franc... 

Revers  : 

Trophée  de  drapeaux  et  armes  reliées 
par  une  ccharpe. 

Exergue  :  Fecit.  Victoria.  Noduni. 

Le  bord  de  la  pièce  sur  les  deux  faces 
est  garni  d'un  perlé. 

BÉNEAUVILLE, 

Ex-libris  à  déterminer  :  trois 
étoiles  sur  bande  d'or.  —  De  gueu- 
les à  la  ban  Je  J'or  chargée  de  ttois  cloiles 
de  gueules,  accompagnée  en  chef  d'un  cor 
de  chasse  d'argent. 

Cartouche  de  style  Louis  XVI,  renfer- 
mant un  écu  ovale.  Couronne  de  mar- 
quis. 

Supports  :  deux  griffons  aff'rontés,  la 
tète  contournée,  reposant  sur  une  con- 
sole. Dans  un  encadrement  lauré. 

Un  bibliophile  comtois. 

Tapisserie  des  Flandres  à  South- 
Kensinglon  —  Je  lis  dans  le  «  Coun- 
try  Life  »,  du  6  décembre  1919,  dans  un 
article  intitulé  :  Tafestrie,  in  the  Victoria 
ar.d  Albert  Muséum,  et  signé  :  IV.  G, 
Thomson,  le  passage  suivant  : 

La  plus  ancienne  tapisserie  flamande  a 
South  Kensington  représente  rhistoire  de  la 
guerre  de  Troie...  Penthésiiée  est  représen- 
tée à  genoux  devant  le  Roi  Priam...  Cette 
tapisserie  était  tendue  originairement  dans 
le  Château  où  Bayard...vit  le  jour.  Elle  fut 
épargnée  pendant  le  pillage  du  Ch;lteau,  à  la 
Révolution, tandis  que  d'autres  tapisseries  do 
\i  même  série  furent  détruites,  et  elle  devint 
I'  '  té  de  M.  Jubinal,  qui  la  légua    h  la 

Bi  ^'Je  Nationale,  h    Paris,  à  condition 

qu'elle  fut  placée  dans  le  Grand  Escalier. 
Celui-ci  ayant  été  démoli,  la  tapiiserie  dut 
être  rendue  aux  héritiers  de  M.  Jubinal  et  fi- 
nalerrent  fut  achetée  pour  le  Muséum... 

Celte  histoire  est-elle  exacte  ? 

Brnidicte. 

«  Songes  drolatiques  de  Panta- 
gruel ».  —  Je  possède  deux  éditions 
des  Sortget  drolatiques  de  Pantagruel  : 


A)  Edition  de  1869,  par  Le  Grand  Jac- 
ques (Gabriel-Richard),  qui  donne  en 
photogravure  les  dessins  «  copiés  »  d'après 
l'édition  de  l'^é^.  Elle  reproduit  aussi  la 
page  de  titre  de  cette  édition  originale, 
avec,  comme  marque  d'éditeur  :  un 
amour  tenant  devant  lui  un  grand  mas- 
que cornu.  Cette  marque  ne  semble  guère 
de  l'époque. 

B)  Edition,  sans  date  ni  nom  d'éditeur, 
des  planches  gravées  sur  bois  et  tirées 
sur  Chine,  sans  commentaires  Reproduit 
également  la  page  de  titre  de  1565,  mais 
porte  comme  marque  d'éditeur  :  une 
femme  assise  devant  un  arbre  dont  les 
rameaux  portent  une  mitre^  une  couronne 
impériale,  une  tablette  d'écriture  ;  cette 
femme  se  tourne  en  arrière  et  tient  de  la 
main  gauche  un  cœur  enflammé  qu'elle 
présente  à  des  rayons  solaires  issant  d'un 
nuage,  A  ses  pieds,  deux  enfants  tendent 
les  mains  vers  elle. 

Je  désirerais  savoir  : 

I"  Quelle  est  la  vraie  marque  de  l'édi- 
tion originale  ; 

2"  Etant  donné  des  différences  très  ap- 
préciables dans  les  gravures  des  deux  édi- 
tions ci-dessus,  laquelle  des  deux  peut- 
être  réputée  comme  la  plus  exacte. 

3°  L'édition  originale  de  1565  ne  paraît 
avoir  pu  contenir  les  dessins  que  gravés 
sur  bois.  Serait-elle  due  à  de  trèsmauvais 
calques  ? 

4°  au  contraire  l'édition  B^  muette  de 
tout  commentaire  et  préface,  serait-elle 
fac-similé  ?  Sait-on  de  qui  elle  est  ?  Exé- 
cutée par  quel  procédé  ?    A  quelle  date  ? 

K.  F.  H. 

«  L'Oiganisateur  », gazette  des  St- 
Simooiens.  —  Connaii-on  une  collec- 
tion complète  de  cet  organe  de  la  reli- 
gion Saint-Simonienne,  qui  parut  du  15 
août  1829  au  15  août  183 1  ? 

H.  D'A. 

((  Les  vers  sont  enfants  de  la 
lyre  ». 

Les  vers  sont  enfants  de  la  lyie, 
Il  faut  les  chanter  non  les  dire 

De  qui  est  ce  distique  qui  a  figuré  long- 
temps sur  les  volumes  du   Caveau  ? 

Marius  du  Hault-Vergier. 
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Collections  Guillaume.  —  Existe- 
t-il  un  catalogue  complet  des  petites  col- 
lections Guillaume  et  Guillaume  Borel  : 
Nymphée,  Lotus,  Alba,  Nelummbo,  etc. 
Où  peut-on  le  trouver  ? 

G.  H.  Maroy. 

Le  signe  du  silence.  —  Les  der- 
niers incidents  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés ont  inspiré  les  journaux  ;  le  geste  de 
M.  Gustave  Téry  est  appelé  à  prendre 
place  à  côté  de  ceux  de  Laurent  Tailhade 
et  de  Vaillant. 

C'est  donc  bien  le  geste  du  silence  qui 
a  été  fait. 

Reste  à  savoir  s'il  a  été  fait  au  complet  ; 
il  semble  que  M.  Peret  a  fait  une  en- 
quête incomplète  :  précisons..,  jusqu'à  un 
certain  point. 

Le  dieu  du  silence,  Harpocrate,  fils 
d'Osiris  et  d'Isis  fut  une  des  formes  du 
dieu  Horus  enfant  ;  son  geste  n'était  pas 
le  geste  du  silence  mais  simplement  ce- 
lui de  l'enfant  qui  tette  son  doigt.  Ses 
fleurs  favorites  étaient  celles  du  lotus  et 
du   pêcher. 

Les  Romains  qui  ont  bouleversé  et 
abimé  la  mythologie  de  l'Hellade  après 
l'avoir  débaptisée,  par  inconséquence  ou 
peut-être  par  ironie  ont  changé  le  sexe 
du  dieu  pour  en  faire  la  dixième  muse.  Us 
l'appelèrent  d'abord  Tacita  et  Muta,  puis 
Angerona.  Us  placèrent  sa  statue,  armée 
d'une  massue  (!)  dans  le  temple  de  la  vo- 
lupté où  elle  devait  sans  doute  conseil- 
ler symboliquement  aux  fervents  du  tem- 
ple le  mystère  et  la  discrétion. 

Mais  les  Romains  ne  s'en  tinrent  pas 
là.  Quand  ils  représentaient  Angerona  ils 
lui  mirent  un  doigt  sur  la  ,bouche  et  un 
autre...  Mais  passons,  l'aréopage  de 
M.  Raoul  Peret  ne  s'est  pas  occupé  de  la 
main  gauche.  Pour  dire  la  vérité  com- 
plète bien  que  voilée,  je  dois  ajouter  que 
plus  tard,  des  romains,  certes  décadents, 
estimant  qu'Angerona  avait  besoin  de  ses 
deux  mains,  lui  firent  mordre  un  mor- 
ceau de  bois. 

Que  veut  dire  Harpocrate  ?  je  ne  com- 
prends pas  le  sens  de  la  première  syllabe 
qui  évoque  l'idée  de  harpon  ou  de  cram- 
pon et  non  celle  de  bouchon  ?  quelle  est 
l'étymologie  d' Angerona  ? 

Gustave  Bord. 


Encarognée.  —  Dans  Choses  vues,  à 
la  date  du  29  janvier  1874,  après  l'élec- 
tion de  Mézières,  A.  Dumas  fils  et  Caro, 
Victor  Hugo  écrit  : 

«  Ainsi  voilà   l'Académie  encarognée  >. 

Le  mot  n'est  pas  dans  Littré  ;  quelle 
est  sa  véritable  signification  .'' 

J... 

Trésor  caché.  —  Dans  les  autogra- 
phes que  possédait  Jules  Claretie,  qui  ont 
passé  en  vente  cet  hiver,  se  trouvait  une 
lettre  de  Brossette.  U  demande  à  M.  de 
Saint-Fond  l'origine  de  cette  remarque  : 
«  Un  trésor  est  à  demi-découvert  quand 
on  sait  qu'il  est  caché  ?» 

Pourrions-nous  satisfaire  la  curiosité 
de  l'ami  de  Boileau  :  il  n'attend  la  ré- 
ponse que  depuis  deux  cents  ans  ? 

D'L. 

Arbres  nains  du    Japon.   —  Que 

sait-on  de  la  manière  dont  les  Japonais 
obtiennent  leurs  arbres  nains,  dont  plu- 
sieurs ventes  ont  eu  lieu  à  l'hôtel  Drouot 
avant  la  guerre  ?  Existe-t  il  des  ouvrages 
ayant  traité  ce  sujet  curieux? 

MONTEBRAS . 

Fusées  asphyxiantes.  —  Dans  les 

Souvenirs  d'un  {ouave  devant  Sébastopol, 
recueillis  par  le  docteur  Félix  Magnard 
(p.  75  ;  Paris,  Librairie  nouveUe,  1856), 
il  est  question  de  fusées  asphyxiantes  ; 
«  une  seule  de  ces  fusées  tombant  sur  un 
corps  d'armée  peut  tuer  instantanément 
des  milliers  de  soldats  ». 

N'y  a-t  il  pas  là  quelque  exagération, 
et  que  sont  devenues  ces  fusées  ? 

Albert  Cim. 

Restitution  anonyme  au  Trésor. 

—  Je  copie  textuellement  : 

«  Le  21  Novembre  (un  mandat  sur  lé 
Trésor  n°  1354  payeur  aux  armées)  une 
somme  de  o  fr.  27.  »  (Journal  officiel  du 
7  Décembre  1919). 

Est-il  bien  utile  et  nécessaire  de  réser- 
ver trois  lignes  à  la  comptabilité  publi- 
que pour  que  la  France  entière  apprenne 
la  générosité  d  une  pareille  donation  et 
pourrait-on  calculer  le  nombre  de  lettres 
qu'a  dû  motiver  comme  correspondance 
un  chiffre  aussi  bysantin  ? 

Sus. 
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Le  calvinisme  dans  l'Allemagne 
du  Nord  (LXXXI, 2 34). —  Si  notre  cor- 
respondant veut  approfondir  la  question 
il  pourra  difficilement  se  dispenser  de 
consulter  le  travail  de  Janssen  (l'Allema- 
gne et  la  Réfotme  par  Jean  Janssen,  com- 
plété par  Louis  Pastor,  traduit  de  l'alle- 
mand sur  la  quatorzième  édition  par  E. 
Paris.,..  Paris,  Plon-Nourrit.  1902,  7  vol. 
in-8)  et  particulièrement  les  tomes  IV  et 
V  de  cet  ouvrage.  Tous  les  renseigne- 
ments qui  vont  suivre  luisontempruntés. 
Il  verra  ainsi  dans  quel  irouble  religieux 
se  trouvait  l'Allemagne  du  vivant  de 
Luther,  comment  le  calvinisme  s'y  intro- 
duisit, et  les  progrès  de  ce  dernier.  Au- 
tant de  choses  que  je  ne  peux  qu'indiquer 
ici  par  une  enumération  de  faits. 

L'établissement  du  calvinisme  en  Alle- 
magne a  clé  facilité  par  la  situation  reli- 
gieuse de  ce  pays.  11  s'en  faut  de  beau- 
coup, en  effet,  que  le  protestantisme  alle- 
man  J  du  xvi*  siècle  ait  été  exclusivement 
luthérien,  et  il  est  peu  de  mentalités  aussi 
troubles  et  aussi  mquiètes  que  la  mentalité 
religieuse  des  allemands  de  1536,  l'année 
der«  Institution  chrétienne  ».  il  était  dès 
lors  incviiablc  que  de  nombreux  esprits 
fussent  attirés  par  la  doctrine  de  Calvin  à 
la  fois  nettement  définie  et  sûre  d'elle- 
même. Cela  ne  manqua  pas, et,  les  circons- 
tances aidant, le  calvinisme  prit  une  place 
considérable  en  Allemagne. 

On  signale  des  calvinistes  à  Brème  en 
i^bi  et  dans  le  Palatinat  (1  56c)  où  la  re- 
ligion de  Calvin  devait  être  abolie,  puis 
rétablie  (103)  et  où  Iclecleur  Frédéric  111 
était  calviniste,  ce  qui  décelé  déjà  une  sé- 
rieuse fissure.  Mais  un  événement  dont  le 
calvinisme  bénéHcia  grandement  en  Alle- 
magne fut  l'alliance  que  Wolfgang  des 
Deux  Ponts  et  l'Electeur  Palatin  contrac- 
tèrent (iç68)  avec  Condé  et  Colignv.  Les 
soldats  allemands  revinrent  de  France 
avec  les  tdées  de  Calvm  D'autre  part,  .les 
calvinistes  Français  qui  franchirent  U- 
Rhin  a  celte  époque,  ne  tardèrent  pa-^  à 
gagner  des  Allemands  a  leurs  idées  Un 
important  noyau  de  calvinistes  se  forma 


en  Allemagne,  noyau  qui  devait  s'accroî- 
tre plus  tard,  du  renfort  envoyé  par  la 
Révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  dont  le 
développement  ne  put  être  enrayé  par 
l'opposition  des  Luthériens  (ouvrage  d'En- 
gel  en  1596  contre  les  Calvinistes,  cam- 
pagne d'Albert  de  Helhach,  exécution  du 
chancelier  Krell,  à  Dresde,  le  4  octobre 
1601 ,  pour  sa  foi  calviniste). 

Malgré  tout,  le  calvinisme, continuelle- 
ment soutenu  par  la  Cour  Palatine,  ne 
cessa  de  progresser.  En  1570,  il  gagna 
la  Saxe,  en  11585  le  comté  Wolfgang 
l'imposa  à  ses  sujets,  en  1595  le  prince 
Jean-Georges  d'Anhalt  le  substitua  au 
culte  luthérien  dans  ses  Etats,  en  1596 
Philippe-Louis  de  Hainau  et  en  1600  Si- 
mon de  Lippe  l'adoptèrent,  en  1604.  le 
landgrave  Maurice  le  fit  religion  d'Etat 
en  Hesse-Cassel  où  il  rencontra  une  résis- 
tance très  violente  (pillage  des  Eglises, 
émeute  de  Marbourg,  1605),  en  161 1  les 
ducs  de  Silcsie,  de  Brieg  et  de  Lignitz, 
puis,  1  Electeur  Jean  Sigismond  de  Bran- 
debourg (converti  par  Maurice  de  Hesse) 
l'embrassèrent.  Le  calvinisme  se  trouvait 
dès  lors  installé  au  cœur  de  l'Allemagne 
luthérienne.  Le  Brandebourg  était  resté 
hostile  au  calvinisme.  Les  déclarations 
de  l'Electeur  Jean  Georges,  en  1593  sont 
là  pour  l'attester,  aussi  Jean-Sigismond 
éprouva  une  résistance  très  opiniâtre 
lorsqu'il  «  proposa  *  cette  religion  à  ces 
Etats  en  i6i3,Le  surintendant  Pelargus 
qui  avait  suivi  la  volonté  de  son  maître, 
«  fut  criblé  »  d'outrages  par  les  luthé- 
riens. *  Léonard,  professeur  de  Wiltem- 
berg,  Hutter,  Mathias  Hoe  et  Gedicke 
commencèrent  une  véritable  croisade  con- 
tre le  calvinisme. Gedicke  dut  quitter  Ber- 
lin. 

La  surexcitation  des  esprits  était  telle 
que  des  troubles  eurent  lieu  en  cette  ville, 
en  ibfç  L'Electeur  ayant  fait  enlever  les 
autels,  les  crucifix  et  les  images  pieuses, 
le  diacre  Stuler  protesta  publiquement  et 
provoqua  ainsi  une  véritable  émeute.  A 
Lindau  les  habitants  s'opposèrent  à  l'ins- 
tallalion  d'un  prédicant  calviniste  et  ne 
cédèrent  que  sous  la  menice  d'une  ré- 
pression exemplaire.  A  Brandt-bour..'  les 
P'édicanis  présentèrent  une  supplique  au 
Prince  (  16  i6j  dans  laquelle  ils  déclaraient 
ne  pouvoir  obéir  aux  ordres  qui  leur 
avaient  élc  donnés  ;   l'un  d'eux,   l'archi- 
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diacre  Vogel  fut  destitué, et  les  opposants, 
quiavaient  persévéré  dans  leur  attitude, ne 
s'avouèrent  vaincus  qu'à  la  dernière  ex 
trémite.  A  Kœni^sbergle  jour  de  Pâques 
1617,  le  ciiapel.Mn  Jean  Behm  attaqua 
1  Eleaeur  de  sa  chaire, au  cliâteau  même 

lais  |eaii  Sigismond  ne  se  lassa  pas,  il 
iis'aila  di's  professeurs  calvinistes  à  lUni- 
\  crsiié  de  Francfort-sur-l'Oder  et  des  pré- 

icants  calvinistes  dans  un  grand  nom- 
Dre  d'endroits.  Grâce  à  celte  volonté,  — 
et  soutenu,  il  est  vrai  par  une  minorité 
•de  Berlinois  —  il  réussit  à  implanter  le 
calvinisme  en  Brandebourg.  Dès  lors, 
Calvin  comptait  des  disciples  dans  toutes 
les  régions  de  l'Allemagne,  où  sa  doc- 
trine, bénéficiant  du  désarroi  des  esprits, 
introduite  dans  les  Etats,  parfois  par  le 
peuple,  plus  souvent  par  l'aristocratie, 
gagna  assez  d'âmes  pour  conquérir  rapi- 
dement une  place  très  importante. 

B.   DE  BOYER  DE  SAINTE-SuZANNE. 

« 
*  « 

Pour  répondre   à  la  question    posée  au 


centaine  de  prêtres  sont  devenus  pro- 
testants et  parmi  eux  une  vingtaine  au 
moins,  ayant  suivi  les  cours  des  Facultés 
de  théologie  protestantes,  sont  mainte- 
nant pasteurs.  Telle  est  <  au  point  de  vue 
statistique  bien  entendu  »  la  réponse  qui 
peut  être  faite  à  la  question. 

Frank  Puaux. 


Le  roi  de  Danemark  Christian 
VII  à  Paris  (LXXXl.  138.242).  — 
Monsieur  Vendroux  assure  que  l'hôtel 
d'York  était  au  5  de  la  rue  Jacob  et  était 
différent  de  l'hôtel  de  Danemark  qui  était 
au  33  de  la  même  rue. 

D'autre  part,  s'appuyant  sur  l'autorité 
du  marquis  de  Rochegude,  notre  con- 
frère Parisiensis  prétend  que  l'hôtel  de 
Danemark  est  l'hôtel  d'York  ou  d'Ans- 
pach,  débaptisé  à  la  suite  du  séjour  qu'y 
fit  Christian  Vil  en  1768,  mais  il  place 
l'hôtel  d'York  ou  de  Danemark  au  39  de 
la  rue  jacob. 

Me  voilà  aussi  perplexe  que  devant. 
C'est  pourquoi,  tout    en  remerciant 


.  ^...  .„f... _   "   T--           ,>---  U'esi  pourquoi,  loui    en  reiiiciciciui    mes 

simple  point  de  vue  de  la  statistique,  il  |  ^^^^  obligeants  confrères  de  la  peine 
importe  de  remarquer  que  M.  le  Sénateur  ^  .jj^  Q^t  prise  de  répondre  à  ma  ques- 
Réveillaud  qui  n'a  jamais  ete  pasteur,  s'il  ■  J^^  •  j^^j.  ^^^^-^  infiniment  reconnais- 
fait  allusion  à  des  centaines  de  prêtres  ;  ^^^^'  ^.^^  pouvaient  se  mettre  d'accord 
dont  il  a  reçu  les  confidences,  parle  d'un  .  ^^^  l'jdentité  et  la  situation  respectives 
millier  de  prêtres,  non  pas  devenus  pro-  J  -  ••  •  "  ■  --•  — 
testants,  «  mais  qui  ont  quitté  la  soutane  »  .  \ 
Il  parait  que  ce  dernier  chiffre  n'est  pas  f 
exagéré,  alors  même  qu'il  soit  difficile  de  ! 

le  fixer   d'une   manière    précise,  mais    le  ■  — 

nombre  de  prêtres  qui  ont  quitté  l'Eglise  ;  La  succession  de  Louis  X,  dit  le 

silencieusement   n'est   certainement    pas  |  Hutm  (LXXXl,  1,103, 147). — Voir  dans 

inférieur  à  celui    indiqué  par    ÎVl.  Réveil-  ;  \es  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires 

laud.  Du  reste,  cet  exode  des  prêtres   a  :  de  l'rance,  année  1865,   p.     iSi, Mabaud, 

provoqué   la  création  de  Vœuvte  interna-  \  comtesse  d' Artois  ;  accusation  du  sortilège 

iionale  des   anciens  prêtres  pour  aider  les  j  et  d'empoisonnement  ;  arrêt  d'absolution... 


de  ces  deux  immeubles  de  dénominations 
différentes. 

ClNaOENlERS. 


prêtres  et  les  anciens  prêtres  à   trouver  une 
situation  dans  la  vie  civile  ou  dans  l'êvan 
gélisaiion. 

Ce  chiffre  de  mille  prêtres  doit  donc 
être  écarté  et  la  question  doit  être  ainsi 
posée  :  quel  est  le  nombre  de  pasteurs 
protestants  français  devenus  catholiques 
en  comparaison  avec  le  nombre  de  prêtres 


par  de  Godetroy-Ménilglaise. 

Dans  Les  sources  de  l histoire  de  France, 
{n°  3033),  M.  A.  Molinier  dit  à  ce  sujet  : 

Sur  le  petit  roi  Jean  l«^  mort  en  1316,  et 
sur  l'aventurier  qui  chercha  do  1354  à  1360, 
avoc  l'appui  de  Rienzi,  à  se  faire  reconnaître 
pour  prince  français,  voir  Monmerqué,  Dis- 
sertation  historique   sur  Jtan    /",    foi  de 


r  .     .      ♦       -i         o   ^   France,  ?ix\s,    1844,  '""8%  et   les  mémoires 

catholiques    devenus   protestants    depuis  •  cites  par  Lehugeur,  Phdippe  V,  74  78,  (no- 
vingt  ans? 


Il  est  d'abord  à  constater  que,  pendant 
cette  période,  pas  une  seule  conversion 
de  pasteur  protestants  français  au  catho- 
licisme ne  s'est  produite.  Par  contre,  une 


tarnment  Maccaii,  Isloria  del  re  Cia^nino  di 
Francia.  Sienne,  1893,  in-S»).  L'histoire 
propagée  et  acceutée  par  le  tribua  italien 
paraît  un  pur  roman. 

P.  c.  c.        De  Mortagnb. 
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Consulter  sur  ce  point  :  ^ 

Dissertation  histotique  sur  Jean  l"  roi  de 
France  et  de  N.iVirre,  par  M.  Monmerqué, 
conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris, 
membre  de  l'Académie  royale  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  : 

c  Suivie  d'une  Charte  par  laquelle  Ni- 
«i  colas  de  Ricnzi  reconnaît  Giannino,  fils 
c  supposé  de  Guccius,  comme  roi  de 
«  France  et  d'autres  documents  relatifs 
%t  à  ce  fait  singulier  »  ; 

Paris,  chez  labary .bouquiniste-éditeur, 
rue  Guénégaud,  15,  1814;  brochure  in-8° 
de  96  pp.,  avec  fac-similé  ;  à  la  suite  se 
trouve  : 

«  Lettre  du  frère  Antoine,  de  Tordre 
«  des  ermites  de  Saint-Augustin,  à  Nico- 
«4  las  de  Rienzi,  tribun  du  peuple  ro- 
»  main  ;  suivie  de  deux  lettres  de  Rienzi 
*i  adressées  à  Giannino  de  Sienne  »  ; 
appendice  de  la  Dissertation  sur  Jean  I*'' 
roi  de  France  et  de  Navarre  par  M.  Mon- 
merqué, etc.  Ibid,  184!;. 

Monmerqué  y  apporte  tout  ce  que  l'on 
sait  de  ce  personnage  qui  vécut  à  Sienne 
et  dont  la  postérité  s'éteignit  en  1550, 

G.  A. 

Les  Allemands  ont  ils  pas«:é  sous 
l'Arc  de  triomphe  en  1871  ?  (LXX  • 
LXXl;  LXXll;  LXXIX;  LXXX  ;  LXXXI '; 
241).  —  Les  Allemands,  après  tout, 
jouaient  leur  rôle  naturel  en  organisant 
un  cortège  a  grand  orchestre  dans  l'Ave- 
nue des  Champs  Elysées,  —  à  charge  de 
revanche  pour  nous,  bien  entendu.  Notre 
grief  est  aujourd'hui  que  la  maladresse  de 
diplomates  improvisés  nous  interdise  de 
défiler  à  notre  juste  tour  dans  la  Sièges 
allée  et  sous  la  Porte  de  Brandebourg  : 
ils  l'emporteront  peut-être  en  Paradis, 
ils  ne  l'emiortcront  sûrement  pas  dans 
l'Histoire. 

Mais  le  défilé  du  1"'  mars  eut  un  pro- 
logue que  l'on  dédaigne  à  tort.  Il  ne  faut 
point  négliger  les  ouvertures  de  grands 
opéras,  qui  résument  les  meilleurs  motifs 
et  dessinent  le  caractère  de  la  partition  Je 
prie  que  l'on  me  pardonne  de  traduire 
une  pat^e  qui,  malgré  quelques  détails 
deja  connus,  et  quoique  de  vieille  date, 
— mais  à  raison  même  de  ces  détails  — 
nous  donne  la  clé  et  la  tonalité  de  iin- 
troducfi^n  trop  ignorée. 


Vers  le  commencement  de  1869,  Bismarck 
avait  appris  de  France  que  Napoléon  prépa- 
rait contre  lui  une  triple  alliance.  Il  envoya 
Bernhardi  en  E?pagne,  rejoindre  la  Légation 
prussienne.  Théodor  de  Bernhardi  avait  été 
de  même  expédié  en  Italie,  pour  uie  sem- 
blable mission,  en  1866  ;  et  Mi.ltke  le 
déclarait  le  meilleur  écrivain  militaire  de 
l'Europe.  Il  n'était  pas  moins  éminent 
comme  économiste,  historien,  homme  poli- 
tique ;  et  l'on  aurait  eu  peme  à  lui  décou- 
vrir un  égal  dans  le  personnel  des  cabinets  eu- 
ropéens.Ce  qu'il  fit  en  Espagne  demeure  con- 
damné à  l'oubli.  Sept  volumes  de  ses  mé- 
moires ont  été  publiés  ;  sa  famille  m'assure 
<jue  la  paitie  relative  aux  choses  d'Espagne 
ne  paraîtra  jamais.  Le  Monitt-ur  du  7  juin 
1870  le  représente  comme  l'homme  qui 
arrangea  toute  l'affaire  avec  Prim.  Le  pre- 
mier secrétaire  de  l'Ambassade  d'Autriche 
raconte  qu'il  trahit,  un  soir,  son  secret  à 
dîner.  Quelqu'un  parlait  de  l'affaire  sans 
discrétion,  et  Beiiihardi  lui  allongea  un  coup 
de  pied  qui,  par  mégarde, atteignit  la  jambe 
de  l'Autrichien.  On  lui  reprocha  d'avoir  mal 
dirigé  les  choses  et  d  étie  allé  trop  loin.  Je 
crois  pouvoir  affiimer  qu'il  dépensa  la  forte 
somn-e  pour  s'assurer  une  majorité  aux 
Cortès.  50.000  livies  sterling  (1.250.000  frs  ) 
d'effets  prussiens  furent  expédiés  en  Espa- 
gne, au  printemps  de  1870.  Durant  le  siège 
de  Paris,  ces  fonds  revinrent  à  Londres  pour 
y  être  négociés, et  je  connais  le  banquier  qui 
les  eut  dans  les  mains.  Ce  fut  de  l'argenl 
gaspillé  en  pure  perte, puisque  l'on  n'en  vint 
jamais  au  vote.  Et,  par  ce  détail  significatif, 
s'explique, ce  me  semble,  la  disgrâce  du  trop- 
habile  émissaire. 

Mais,  si  Bismark  négligeait  maintenant 
Bernhardi,  Moltke  lui  réjervait.  en  présence 
de  toute  l'armée,  une  distinction  dont  il 
pouvait  être  fier.  L'un  des  correspondants  de 
guerre.  Sala,  si  je  ne  me  trompe,  a  laconté  ce 
qu'il  vit,  le  jour  où  les  Allemands  entrèrent 
dans  Paris.  Un  groupe  de  quatre  cavaliers, 
se  détachant  du  corps  des  troupes  au  Bois 
de  Boulogne,  et  galopant  à  toute  bride,  fut 
le  prentier,  entre  ses  compatriotes,  à  passer 
sous  l'Arc-cIe-Tiiomphe  et  à  porter  ses  re- 
gards sur  la  cité  conquise.  Le  Iclégtaph 
continue  :  <  Sur  le  front, dix  pas  avant  les  au- 
tres,chevauchait  un  jeune  officier,  d'environ 
vingt  ans,  l'épée  à  la  main. Ce  jeune  homme, 
tout  à  l'avaiit-garde,  paraissait  si  heureux, 
tandis  qu'il  galopait  la  tête  haute,  le  sabre 
en  l'air,  que  je  ne  pus  m'empècher  de  l'ad- 
mirer. Si  la  mèie  de  ce  jeune  homme  eût 
pu  le  yoii,  elle  aurait  été  fière  de  son  fils,  ce 
jour-là.  Je  demandai  au  jeune  hu.'^sard  son 
nom  et  son  régiment.  II  répondit  :  Lietile-  a 
nant  Bernhardi,  i^'^  hussards.  »  | 

C'était  la   réconapense    de  l'homme,   qui, 
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en  obtenant  l'offre  de  la  couronne  d'Espagne 
avait  amené  les  Allemands  à  Paris. 

(Lord  Acton,  Historical  Essays  and  Stii- 
dies  ;  213  25). 

Et  maintenant,  une  question  :  ce  jeune 
héros  qui  conquit  Paris  à  lui  seul  —  aidé 
de  quelques  autres,  —  ce  Siegfried  à 
répée  flamboyante,  n'est-il  pas  devenu  le 
général  von  Bernhardi.  le  bran^oien  fra- 
ser que  tout  le  monde  connaît,  et  dont  les 
livres,  quoique  certains  prétendent,  ont 
réellement  coopéré  à  préparer  le  déclan- 
chement  brutal  de  la  Grande  Guerre  ? 

Old  Noll. 

Pie  VI  et  le  serment  révolution- 
naire (LXXVIII  ;  LXXX  ;  LXXXl,  53,  106, 
195,  298,  349).  —  Monseigneur  de  Mer- 
cy,  évêque  de  Luçon_,  écrivait,  le  3  août 
1793,  de  Chiassole,  à  l'abbé  Jégot  : 

J'ai   reçu  la    lettre    que    vous  m'avez   fait 
l'honneur    de  m'écrire,   sous    la   date   du  24 
juillet  ,  et  tout  ce  qu'elle    renfermait   d'inté- 
ressant, je  regrette  de  n'avoir  pas  reçu  aussi- 
tôt que  je   l'aurais    dij,    les    témoignages  de 
confiance  et  d'amitié  que  vous  étiez    chargé 
de  me  donner  de  la  part  de  mon  bien   vérita- 
ble ami,  M.  l'évêque  de    Troyes.    Dans   l'in- 
tervalle, je  lui  ai  écrit  à    Londres,  parce    que 
j'ai  su  son  adresse,  et  j'attends  avec  impa- 
tience sa  réponse.  J  avoue  que, dans  le  temps, 
je  Lai  vu  avec  peine  adhérer  à  l'opinion  rédi- 
gée à  Constance  sur  le  serment  de  la  Liberté 
et  de  l'Egalité.  Ce  que  je  pense  de  cette  opi- 
nion, est  connu  ,  et  j'ai    le    bonheur    ds  me 
trouver  d'accord  avec  la  très  grande  majorité 
de  mes  confrères  et  particulièrement  avec  le 
chef  de  V Eglise  ;  je  regarde  la  chose  comme 
jugée... 

Cette  lettre  inédite  et  inconnue  de  l'évê- 
que de  Luçon  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
de  Troyes  (mss.  2871). 

F.   UZUREAU. 

Rue  Jacob  n"  1215  (LXXXl,  283). 
—  1182  correspondait  à  7  en  1806; 
1226  correspondait  à  14  en  1829. 

Après  la  réunion  de  la  rue  du  Colom- 
bier à  la  rue  Jacob  en  1836,  le  n"  14  est 
devenu  le  n"  46  ce  qui  met  probablement 
le  n»  121 5  entre  la  rue  des  St  Pères  et  le 

n°46. 

GÉo. 

« 
»  * 

L'immeuble  cherché  est  le  n"  54  de  la 
rue  Jacob.  Antérieurement  à  la  Révolu- 
tion cette  maison   portait    le  n''  8,  et  ce 
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n'est  qu'en  1792  qu'elle  prit  le  numéro 
sectionnaire  1215  de  la  section  de  l'Unité, 
Elle  le  garda,  concurremment  avec  le  nu- 
méro royal,  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1805.  A  cette  époque  s'établit  le  système 
de  numérotage  moderne,  le  121 5  devint 
alors  le  n"  22. 

En  1836,  lors  de  la  réunion  de  la  rue 
du  Colombier  à  la  rue  Jacob,  les  trente- 
deux  numéros  pairs  de  la  première  vin- 
rent s'ajouter  à  ceux  de  la  seconde  ;  c'est 
ainsi  que  l'ancien  n"  1215  est  devenu  le 
n°  54  ;  numéro  que  cette  construction 
porte  encore  actuellement,  aucune  autre 
modification  n'ayant  été  faite  depuis  cette 

dernière  date. 

.  Henri  M. 

Messira  Abert  (LXXIIL  235,  550  ; 
LXXXl,  304).  —  Le  marquis  L'Hoste  de 
Livry  est  décédé  il  y  a  quelque  trente  ans 
au  château  de  Lasson  (Calvados),  en  lais- 
sant comme  héritiers  ses  deux  neveux, 
M.  de  Paris  et  de  Montmort. 

J'ignore  si  le  nom  patronymique  de 
M.  de  Montmort  estHabert. 

Albero. 

Famille  Barce  (LXXXl,  235).  — 
Catherine  Barce  épousa  en  1745,  Charles 
Guillier  de  Mont,  lieutenant  général  du 
bailliage  et  pairie  du  Nivernois  et 
Donziois. 

Je  conseille  au  collaborateur  qui  signe 
R.  G.  de  s'adresser  à  M.  Baudenet  de 
Perrigny,6  rue  de  Villersexcl,à  Paris,  qui, 
préparant  actuellement  un  armoriai  sur 
les  familles  de  l'Election  de  Vézelay,  sera 
vraisemblablement  à  même  de  lui  fournir 
de  plus  amples  renseignements  sur  cette 
famille. 

La  famille  de  la  Barre  de  Carroy  existe 
encore  de  nos  jours  ;  la  famille  Richer  de 
Lucy  est  éteinte. 

Un  Bellifontain. 

Benoiton  de  Châteauneuf  (LXXXl, 

93).  —  La  brochure  de  cet  auteur,  sur 
«  La  durée  det  familles  nobles  »,  se  trouve 
dans  les  Mémoires  de  l'Institut  (Acadé- 
mies des  Sciences  Morales  et  Politiques 
tom.  5.  page  753, an  1847).  La  Bibliothè- 
que Nationale  en  possède,  sans  doute,  un 
exemplaire.  11  y  a  aussi  dans  la  bibliothè- 
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que  du  British  Muséum  un  Review  sur 
cette  brochure. 

\V.    R.    H.  TrOW BRIDGE. 

Champlain  (LXXXI,   285).    —    Voir 
Vicomte  Oscar  de  Poli,  Samuel  de  Cham- 
platn.  Notes  et  Documents,  dans  Annuaire 
du    Conseil    Héraldique    Je     France,    sep 
tièmc   année    (1894)  et  huitième    année. 

(•89>)- 

A.  Harmand. 

# 

Danton  et  M  Caillaux  (LXXXI,  :;86)- 

—  Etudiant  pour  mon  hvre  Joseph 
Caillaux  (1),  les  origines  familiales  du 
condamné  de  la  Haute-Cour,  jai  établi 
qu'il  pourrait  avoir  des  liens  de  partnté 
avec  le  conventionnel  Pélion,  «  le  beau 
Pétion  >». 

Mais  j'ai  dû  écarter  l'hypothèse  —  com- 
plaisamment  envisagée  par  M.  Caillaux  à 
plusieurs  reprises  et  même,  comme  l'in- 
dique V Intetmedtave  lors  du  procès  de  la 
Haute-Cour  — d'une  parenté  avec  Danton, 
On  ne  voit  pas  du  tout,  en  effet,  lorsqu'on 
se  reporte  a  la  Notice  généalogique  sur  le 
conventionnel  Danton  et  sa  famtlie  de 
M.  Arsène  Thévenot,  travail  qui  fait  au- 
torité en  la  matière,  comment  M. Caillaux 
pourrait  être  le  petit  neveu  de  Danton.  Et 
la  raison  en  est  fort  simple:  seule  la  sœur 
ainéî  de  Danton,  Anne-Madeleine,  s'est 
mariée  et  a  laissé  une  descendance,  Or  le 
petit  fils  d'Anne-Madeleine  Danton  a 
épousé  sa  cousine  l'unique  petile-fille  de 
Danton  (enfant  naturelle  légitimée  par 
un  de  ses  fils).  Et  cette  branche  est  repré- 
sentée aujourd'hui...  au  Chili  par  un 
jeune  homme  qui  doit  être  actuellement 
âge  d'une  vingtamc  d'années  :  Louis-An- 
toine Manuel  Dacunha  de  Souza. 

Appelé  par  un  écho  du  Crt  de  Parts  à 
donner  ces  précisions  dans  la  Ubte  Parole 
du  18  mai  1918,  je  souhaitais,  à  cet  égard, 
une  contr.idiction  ;  je  l'attends  encore. 

Paul  Vercnht. 

Le  Cardinal  Dubois  '..XXXI,  2P7J. 
—  M.  Emile  Bourgeois  a  publié,  en  1909, 
La  Diplomatie  stcrète  au  Xl^IlI'  sihle.  ses 
débuts   /  U  secrgt  du  R^g.-nt  it  la  politique 

(1)  Lj  R«iiaiswnce  du  Livre,  i  vol. 


352 


de   l'abbé   Dubois     (triple    et     quadruple 
alliances).  1716-1718.  Paris,  in  8». 

De  MoRTAGNE. 

* 
*  » 

Marcellin  Desboutins  a  écrit  un  drame 
intitulé  €  le  Cardinal  Dubois  ».  Le  ma- 
nuscrit a  été  entre  mes  mains  :  je  crois 
qu'il  n'a  jamais  été  imprimé. 

Que  d'erreurs,  soit  dit  en  passant, 
Ton  colporte  sur  mon  vieil  ami  Desbou- 
tin.  Jamais  il  ne  se  donna  comme  mar- 
quis, ni  comme  grand  d  Espagne,  et  il 
n'utilisait  pas  son  de  Rochefort.  U  avait, 
sans  doute,  prandeallure,  malgré  sa  pau- 
vreté, mais  il  ne  vivait  que  pour  sa  fa- 
mille et  pour  son  art.  A  Genève,  il  faisait 
lui  même  son  marché,  coifté  d'une  petite 
calotte  rouge,  et  marchandait  chez  les 
fournisseurs  du  quartier.  Son  logis  con- 
sistait en  une  arcade  séparée  en  deux 
parties  par  une  tenture  ;  dans  l'une  était 
l'atelier  où  il  n'y  avait  guère 'plus  de 
deux  chaises  boiteuses  ;  dans  l'autre  lo- 
geaient le  père,  la  mère  et  les  trois  en- 
fants. C'était  moins  qu'une  pauvre  rou- 
lotte de  bohémiens.  Et,  dans  ce  milieu, 
l'artiste  à  la  voix  claire,  au  cœur  chaud, 
heureux  et  enthousiaste,  ne  se  plaignant 
jamais,  travaillant  sans  cesse,  peignant  et 
gravant  ses  admirables  pointes-sèches,  en 
imposait  tellement  à  tous  par  sa  culture 
et  son  caractère,  que  la  médiocrité  de  son 
existence  disparaissait  devant  cette  pre- 
nante personnali'é. 

le  ne  comprends  pas  que  personne  n'ait 
encore  étudié  ce  remarquable  artiste  et 
son  œuvre. 

NlSlAR. 

D'Harmensen  (LXXXI,  46, 163).—  Le 
cherchc|ir  Nénaos  connait-il  les  relations 
du  chevalier  d'Harmensen  avec  Lamen- 
nais ?  On  en  trouve  la  trace  dans  les  let- 
tres de  ce  dernier  au  baron  de  Vitrollcs, 
qui  fut,  lui  aussi,  en  termes  amicaux  avec 
le  gai  causeur  et  l'aimable  original 
qu'était  le  chevalier.  Lorsque  d'Harmen- 
sen mourut,  Lamennais  adressa  de  Rome 
au  baron  (lettre  du  24  août  1824)  une 
véritable  oraison  hinèbrc.  Comme  elle  a 
été  supprimée  de  la  correspondance  de 
Lamennais  par  suite  de  l'arrêt  de  la  Cour 
de  Paiis  de  1857,  je  crois  devoir  en  re- 
produire ici  le  passage  essentiel. 
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..  J'aurais  bien  détourné  notre  pauvre  f 
chevalier  de  venir  s'établir  ici.  Ce  n'était,  « 
sous  aucun  rapport,  1-  lieu  qui  lui  conve-  j 
nait  Paris,  serrblail,  au  *  onliaire,  être  fait  , 
ex  rès  pour  lu..  Cette  pensée  est  bien  triste 
à  présent.  Je  ne  puis  vous  exprimer  ce  que 
j'ai  ressenti  en  apprenant  sa  mort  funeste, 
Je  l'aimais  sincèrement,  parceque  lui-même 
aimait  à  sa  façon  II  nous  était  certainement 
attaché  autant  qu'il  pouvait  l'être  à  quel- 
qu'un, et  j'aurais  compté  sur  lui  dans  des 
circonstances  difficiles.  La  pénétration,  .la 
justesse,  et  la  tournure  originale  de  son 
esprit  rendaient  sa  société  fort  aimable  :  il 
avait  iussi,  je  ciois,  des  qualités  ttéi  solides 
dans  certaines  limites,  hiref  tel  qu'il  était, 
je  le  regrette  de  tout  mon  cœur,  et  je  le  re- 
gretterai longtemps  Tâchez  de  savoir  ce 
que  sont  devtnus  .«es  manuscrits.  Je  ne 
doute  pas  que  s'il  eût  pu  faire  quelques  dis- 
positions, il  ne  m'eijt  laissé  ce  qu'il  avait 
achevé  de  l'ouvrage  qu'il  préparait.  ]e  pren- 
drais bien  volontiers  le  soin  de  publier  ces 
fragments. Ce  me  serait  une  vraie  consolation 
de  rendre  cet  hommage  à  sa  mémoire. 

Il  est  difficile  de  mieux  faire  ressortir, 
ce  me  semble,  la  physionomie  de  cet 
homme  d'esprit,  et  de  l'excentricité  la 
plus  amusante^  dont  ses  contemporains 
faisaient  un  émule  de  l'abbé  Galiani,  et 
dont  les  causeries  animées  faisaient  la 
joie  de  maint  et  maint  salon  parisien. 

O.  N.  }. 

Augusta  Holmes  est  elle  la  fiilo 
d'Alfred  de  Vigrxy  ?  (LXXXl,2  36).  — 
Où  diable  le  chroniqueur  du  Journal  des 
£)£èj/s  a-t-il  vu  qu'Augusta  Holmes  était 
la  fille,  ou  tout  au  moins  la  filleule  d'Al- 
fred de  Vigny  ?  Une  pareille  question  a 
dû  stupéfier  son  collaborateur  musical^, 
mon  viel  ami  Adolphe  JuUien,  qui  en  est 
certainement  resté  ébahi.  Pendant  un 
temps,  lorsqu'elle  commença  à  se  pro- 
duire avec  éclat,  et  que  l'on  commença  à 
s'occuper  de  la  charmante  femme  et  de 
la  grande  artiste  qu'était  Holmes,  ses  ori- 
gines restèrent  quelque  peu  mystérieuses 
et  exercèrent  la  curiosité  deschroniqueurs, 
qui  lancèrent  à  son  sujet  les  bruits  les 
plus  étranges.  Mais  ce  temps  est  passé, 
et  l'on  est  à  peu  près  fixé  aujourd'hui  en 
ce  qui  la  concerne. Pour  ma  part,  je  m'ef- 
forçai de  détruire  indirectement  toutes  les 
légendes  en  publiant^  dans  le  Temps,  une 
assez  longue  note  biographique  sur  Hol- 
mes lors  de  l'apparition  à  l'Opéra  de  son 


drame  lyrique  la  Montagne  Noire,  qui, 
malheureusement,  neut  pas  le  succès 
qu'elle  en  espérait.  Le  lendemain  même 
de  la  répétition  générale  (7  Février  189s) 
le  Temps  donnait  cette  note,  que  je  de- 
mande la  permission  de  reproduire,  mal- 
gré sa  longueur,  parce  que  c'est  le  docu- 
ment le  plus  complet  et, je  crois,  le  mieux 
informé  qui  existe  encore  sur  les  origi- 
nes et  la  jeunesse  d' Augusta  Holmes  : 

L'armée  anglaise  qui,  sous  les  ordres  de 
Wellington,  vint  en  France  à  l'époque  de  la 
bataille  de  Waterloo  comptait  dans  ses  rangs 
un  jeune  lieutenant  irlan.lnis  nommé  Dal- 
keill  Holmes.  Ce  nom  d'Holmes  était  une 
sorte  de  corruption  du  nom  danois  Bolm, 
car  ce  jeune  officier  descendait  d'uneancienne 
famille  danoise  qui  avait  éjnigré  en  Irlande 
depuis  quatre  ou  cinq  siècles.  Le  séjour  en 
France  du  lieutenant  Holmes  le  fit  se  pren- 
dre d'amour  pour  le  pays  où  l'avaient  amené 
les  hasards  Je  sa  carrière  militaire.  De  re- 
tour en  lilande  après  la  guerre,  il  vendit  ses 
biens,  réalisa  sa  fortune  —  car  il  était  riche 
-  et,  repassant  le  détroit,  vint  établir  sa  ré- 
sidence à  Vernon.  C'est  là  qu'au  bout  de 
quelques  années,  1  fit  la  rencontre  et  s'éprit 
d'une  jeune  fille  doué  d'une  grande  beauté 
et  d'une  rare  intelligence,  qui,  par  un  singu- 
lier hasard,  descendait  elle-même  d'une  anti- 
que famille  irlando-écossaise,  celle  des  Mac 
Gregor.dont  le  duc  d'Argyl  est,  en  Angle- 
terre, l'actuel  représentant.  La  branche  de  la 
famille  à  laquelle  appartenait  cette  jeune  fille 
était  venue  se  réfugier  en  France  à  l'époque 
des  Stuartset  avait  adopté  le  nom  de  Shaerer. 
Bief,  les  deux  jeunes  gens  s'aimèrent  et  il  en 
résulta  un  mariage  à  la  suite  duquel  ils  vin- 
rent s'établ'r  à  Paris  où,  plus  tard,  il  leur 
naquit  une  fille  qui  n'est  autre  aujourd'hui 
que  Mlle  Augusta  Holmes.  On  a  souvent  dit 
que  Mlle  Holmes  est  Irlandaise  ;  on  voit  au 
juste  ce  qu'il  en  est. 

Peu  de  temps  après  la  naissance  de  l'enfant, 
son  père  et  sa  mère  quittèrent  Paris  pour 
aller  s'installer  à  Versailles,  où  ils  habitèrent, 
dans  un  vieil  hôtel  de  U  rue  de  l'Orangerie 
entouré  de  beaux  jardins  et  dont  la  cons- 
truction remonte  aux  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XV.  un  vaste  apparten^ent, 
assez  vaste  pour  contenir  les  30.000  volumes 
qui  composaient  la  riche  bibliothèque  de  Hol- 
mes. Car  celui-ci  avait  la  passion  des  livres, 
qui  ne  fut  pas  san^  influence  sur  les  desti- 
nées de  SI  fille. 

C'est  là  que  grandit  l'enfant,  qui  dès  ses 
plusieunes  années  annonçait  une  beauté  rare, 
couronnée  d  une  admirable  et  opulente  che- 
velure blonde.  Adorée  de  son  père,  qai  était 
pour  elle  une  sorte  de  camarade,    elle    sut  à 
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peine  lire  que  déjà  elle  fouillait  au  plus  pro- 
fond de  sa  bibliothèque,  choisissant  surtout, 
avec  son  inttinct  poétique,  les  vieux  chants, 
le*  fabliaux,  les  ballades,  les  légendes,  qui 
l'enchantaient  et  dont  elle  nourrissait  sa  jeune 
imagination. 

Déjà  le  sentiment  de  la  musique  se  faisait 
jour  en  elle.  Mais,  pnr  une  singulière  ano- 
malie, sa  mère,  qui  élait  à  la  fois  peintre  et 
écrivain  non  sans  distinction,  avait  une  vé- 
ritable horreur  de  la  musique.  Elle  ne  se 
contentait  point  de  ne  pas  l'aimer,  elle  la 
haïisait  ;  le  bruit  «que  ça  faisait  »  la  rendait 
malade,  et  tout  ce  qui  s'y  rapportait  était  in- 
supportable, tllc  avait  coutume  de  dire  que 
ia  peinture  donne  naissance  aux  tableaux,  la 
littérature  aux  livies,  tandis  que  la  musique 
n'enfante  que  la  migraine.  Au  contraire, 
M.  Holmes  avait  le  goût  de  la  musique  et, 
voyant  les  dispositions  de  sa  fille,  il  la 
confia  à  une  maîtresse  de  piyno  de  Versailles 
qui  lui  en  f\i  commencer  l'étuie.  D'ailleurs 
l'enfant  perdit  sa  meie  de  bonne  heure,  et 
rien  ne  s'opposait  plus  à  ce  qu'elle  suivit  son 
penchant  e.i  touie  liberté. 

Ses  progrès  furent  rapides.  Dès  l'âge  de 
douze  ans  elle  était  déjà  pianiste  habile  et 
possédait  un  répertoire  étendu  d'oeuvres  de 
Bach,  llaendel,  Beethovrn,  Mendelssohn, 
Liszt,  etc.  A  quatorze  ans,  sans  avoir  encore 
abordé  les  études  théoriques,  elle  publiait  sa 
première  composition,  la  Chan'on  du  cha- 
melier. Bientôt  pourtant  elle  suivit  un  cours 
d'harmonie  et  de  contrepoint  avec  l'orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Versaillcj,  Henri 
Lambert,  et  plus  tard,  après  la  mort  de  son 
père,  elle  termina  son  éducation  musicale 
avec  César  Franck,  dont  elle  devint  l'élève 
préférée  et  pour  la  mémoire  duquel  elle 
conserve  un  culte  touchant  et  attendri. 

Comme  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  tracer 
unecaractcristiqucdutrèsnoble  et  très  beau 
talent  d'Holmes,  au  double  point  de  vue 
poétique  et  musical,  non  plus  qu'une 
biographie  de  la  grande  artiste,  cette  trop 
longue  citation  suffit  du  moins  à  prou- 
ver qu'Alfred  de  Vigny  ne  fut  pour  rien 
dans  sa  destinée. 

Arthur  Pougin. 


Jordan  (LXXX,  240  ;  LXXXI,  22).  — 
Outre  le  facétieux  et  érudit  Charles  Jordan 
(voyci  la  correspondance  de  Frédéric  ou 
FeJeric).  il  y  en  a  encore  d'autres  :  voyez 
le  Gotba  d'il  y  a  bien  des  années    : 

Office  in  jffairei  Etrangères  d$  V  Em- 
pire et  Aiemigne. 

Cor.feiller»  rapporteur»  :  Les  conseillers 
•  ntimet  actuels  de  légation  :  Jordan  /•',  Bu- 


3^6 
de    lég. 


de   Biilow  ;  les 


Humbert, /orrf««  77, 


cher  ;  les  cens.  int. 
cons.  actuels  de  lég, 
etc.,  etc. 

Un  de  ces  Legaiionsgeheimrat estV'inac- 
tuel  Biilow.  Ch.-Ad.  C. 

La  femme  de  Lamartine  (XXXIV  ; 
XXXVl  ;  LXXX  ;  LXXXI,  22,  164,  214;. 
—  Dans  'e  Mercure  de  Fiance  i^""  avril 
1920,  M.  Louis  Courthion  publie  un  arti- 
cle intitul  é  Lamartine  en  Suisse,  son  ma- 
riage à  Genève,  dont  nous  extrayons 
(page  670)  ce  passage  : 

Quant  à  l'acte  du  mariage  à  Genève, il  était 
non  moins  introuvable,  par  ce  fait  que  le 
registre  de  1820  manquait  à  la  collection  de 
la  paroisse  anglicane  de  cette  ville  Quelques 
années  plus  tard  V Inlerméiiaire  d>s  cher- 
cheurs et  curieux  se  mita  son  tour  en  quête. 
La  léponse  se  fit  quelque  peu  attendre,  car 
elle  devait  venir  de  loin,  le  registre  égaré 
ayant  pris  le  chemin  de  Londres.  Enfin,  le 
26  novembre  191 1,  on  pouvait  lire  dans  la 
Ga:^eite  de  Lausanne  un  article  signé  Remsen 
Vv'hitehouse,  dont  nous  devons  communica- 
tion à  M.  Eugène  Ritter,  le  vénérable  collec- 
tionneur genevois,  et  qui  apportait  enfin  le 
document  désiré.  Le  voici  textuellement  re- 
produit : 

M.  Alphonse-Marie-Louis  Delamartine  oî 
lUâcon  in  France,  département  de  Saône  and 
Marianne-Eliza  Birch  of  Cumberland,  St-Lon- 
don,  wore  married  in  the  Chapel  of  the  Hos- 
pital  at  Geneva,  in  the  Eighth  of  june,  one 
thousand  eight  hundred  of  twenty  by  me 
Geo  Rooke,  Kector  of  yeardley  Hastings  in 
the  County  of  Northampton,  Éngland. 

Signed  :  Alphonse  Delamartine,  Marianne- 
Eliza  Birch,  in  the  présence  of  Coxeadh 
Marsh,  Patrick  Clason. 

Vol.  2.  Register  of  Baptismus,  etc.  Belon- 
ging  to  the  Eiiglish  Chapel,  Geneva  iSao. 

Baptismus,  Burrials  and  Marriages,  fol  29, 

La  nécessité  de  cette  cérérrionie  complé- 
mentaire expliquerait  que  l'abjuration  de 
Mlle  Birch  avait  été  tenue  secrète  entre  les 
doux  époux.  Les  biographes  nous  expliquent 
que  le  mariage  était  rendu  pressant  par  la 
nécessité  faite  à  Lamartine  de  rejoindre  au 
plus  tôt,  à  Naples,  le  poste  d'attaché  d'am- 
bassade, auquel  il  avait  été  nommé  le  24 
mars  précédent . 

Le  tombeau  d'Eivire  (T.  G.  311  ; 
LXXI  ;   LXXXI,  216,    297).     —  Il  y   a 
quelques    semaines,     je    disais     ici    que 
MmeCharlesfut  inhumée  dans  uncimetière 
qui  occupait  remplacement    de  l'actuelle  j 
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place  Baudoyer,et  je  citais  Anatole  France 
comme  source  de  mon  information. 

En  me  référant  à  l'auteur  du  Lys  rouge 
je  m'étais  un  peu  trop  fié  à  ma  mémoire. 
A  ma  décharge,  je  peux  ajouter,  que  je 
n'affirmais  rien. 

Je  viens  de  retrouver  la  source  exacte 
de  mon  information. 

On  lit  dans  les  Rues  de  Paris  par  ar- 
rondissement du  marquis  de  Rochegude 
(4^  arrondissement,  page  77). 

«  La  place  (Baudoyer)  occupe  la  partie  sud 
de  l'ancien  cimetière  St  Jean-en-Grève.  Ce 
cimetière  qui  occupait  lui  nême  l'emplace- 
ment de  l'ancien  hôtel  Craori  abattu  en  1392, 
s'étendait  jusqu'à  la  rue  du  Roi  de  Sicile, 
au  nord,  au  carrefour  formé  des  rues  de  la 
Verrerie  et  de  Bourg  Tibourg.  Dans  ce  ci- 
metière fuient  inhumés  Robespierre  jeune  et 
Mme  Charles,  l'Elvire  de  Lamartine.  Le  ci- 
metière fut  remplacé  vers  1830  par  un 
marché  ». 

A.  Ch.  du  Ch. 
• 

A  propos  du  cimetière  où  repose  le 
corps  de  Julie  Charles,  je  puis  vous 
apporter  l'avis  de  Léon  Séché,  qui  a 
fait  tant  de  recherches  et  est  arrivé  à 
de  si  beaux  résultats  consignés  dans  son 
livre  «  Elvire  et  les  Méditations  »  et  mis 
en  œuvre  dans  son  Roman  Je  Lamartine. 

Comme  je  lui  signalais  avoir  entendu 
dire  que  Mme  Charles  avait  été  enterrée 
dans  un  cimetière  parisien,  disparu  de- 
puis, il  me  répondit  le  17  juillet  1913  : 

€  C'est  une  légende  ajoutée  à  tant  d'au- 
tres. 11  est  presque  certain  qu'elle  fut  enter- 
rée à  Chantenay,  comme  je  l'ai  dit,  malheu- 
reusement il  m'a  été  impossible  jusqu'à  ce 
jour  de  mettre  la  main  sur  un  document  con- 
firmant mes  prévisions.  » 

L'hypothèse  de  Chantenay  coïnciderait 
avec  le  témoignage  de  Lamartine  (Souve- 
nirs et  portraits,  lll,  p.  128)  qui  situe 
cette  tombe  «  dans  un  cimetière  de  vil- 
lage, loin  de  Paris,  > 

Aimé  L. 

Famille  La  Mettrie  (LXXXI,  95).  - 
La  «  Vie  de  Julien  OfFray  de  La  Mettrie  » 
parj.  E,  Poritzky,  Berlin,  1900,  contient 
une  bibliographie  très  complète  sur  cet 
auteur.  Le  livre  est  écrit  en  allemand. 
W.  R,  H.  Trowbridge. 


« 


La  famille  Offray  de  la  Mettrie  paraît 
originaire  de  Saint-Malo,  une  filiation  a 
été  donnée  dans  la  «  Notice  sur  la  famille 
Dupuy  de  Lomé  »,et  familles  alliées, par  le 
Général  Zédé  (Paris,  impr.  Charles  Schlae- 
ber,  1905).  —  Voir  également  :  «  anciens 
registres  paroissiaux  de  Bretagne  »,  Saint- 
Malo,  (Rennes,  Philion  et  Hervé.  1898  et 
années  suivantes). 

R.  G. 

Alice  Ozy  et  le  baron  de  Bazan- 
court  (LXXXI,  189,  311).  —  M.Jean  Ro- 
biquet, conservateur  du  musée  Carnavalet, 
nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Cher  Monsieur, 

Puisque  V Intermédiaire  évoque,  dans  son 
dernier  numéro,  l'ombre  souriante  d'Alice 
Ozy,  voici  une  petite  contribution  à  l'icono- 
graphie de  la  belle. 

Tout  dernièrement,  M,  Georges  Claretie  a 
offert  à  Carnavalet  plusieurs  tableaux  qui  lui 
venaient  de  son  père -et  notamment  un  por- 
trait d'Alizé  Ozy  par  Amaury-Du  val, où  ra;trice 
est  représentée  en  robe  de  soir,  les  épaules 
nues  et  montrant  sous  ses  bandeaux  noirs  le 
plus  candide  visage  du  monde. 

Le  comédien  Brindeau,  le  baron  de  Bazan- 
court,    le    polonais    Wielopolski  et   le  futur 
vainqueur  de  la  Smalah  devaient  aimer    les 
1   grâces  chastes... 

Nous  exposerons  certainement  cet  aimable 
portrait  dès  que  les  agrandissements  en  cours 
nous  auront  permis  de  donner  un  peu  plus 
de  développement  à  notre  petite  galerie  des 
théâtres  parisiens. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  cher  mon- 
sieur l'assurance  de  mes  sentiments  bien 
sympalhiquement  dévoués. 

Jean  Robiquet. 


Marans  (LXXIX,  92,304)-  —  Cette  fa- 
mille existe  encore  dans  le  Poitou. 

Je  possède  une  généalogie  manuscrite 
sur  elle  et  différents  renseignements. 

J'ai  aussi  des  notes  sur  une  famille  de 
ce  nom  qui  habitait  Bordeaux  au  17=61 
18"  siècle.  P.  B. 

Jacob  Petit  (XL,  44,  1068;  LXXXI, 
96^  219).  —  Je  remercie  infiniment  le 
confrère  Aide  des  renseignements  si  inté- 
ressants et  si  complets  qu'il  a  l'obligeance 
de  me  donner  sur  Jacob  Petit,  ce  célèbre 
ébéniste  qui  était  en  même  temps  un  ha- 
bile graveur. 


Vt 
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je  viens  Je  découvrir  que  la  question  a 
déjà  Hé  posée  en  1899  par  N«uroy  à  l'oc- 
casion  d'un  rroniispice.  signé  jacob  Pe- 
tit i-iv« ,  inn  orne  une  publication  Saint- 
Sinioniennc  intitulée  Lludmirie.  Exposi- 
tion lie  18^4  par  Stéphane  Flachat,  in-4<' 
Mais  la  scuic  réponse  qui  ait  été  faite  à 
celte  question  n'est  ri.ti  moins  que  satis- 
faisante ;  elle  présente  iabob  Petit  comme 
un  fabricant  de  porcelaines  de  style  ro- 
mantique médiocre,  qui  exerçait  son  in- 
dustrie de  1820  a  184^.  Il  parait  difficile 
d'admettre  que  le  Jacob  Petit  qui  a  exé 
cuté  des  meubles  artistiques  de  premier 
ordre  d'après  des  motifs  décoratifs  qu'il 
composait  lui-même,  ait  été  en  même 
temps  le  céramiste  de  second  ordre  qui 
portait  le  même  nom  que  lui. 

Un  bibliophile  comtois. 

Une  lettre  de  Madeleine  de  Scu- 
déry  ;LXXXI.  2.S2\  —  De  nombreuses 
réponses  très  documentées  établissent  que 
cette  lettre  est  adressée  à  Pélisson  :  nous 
les   publierons  dans  le  prochain  numéro. 

La  duchess^^  de  Valentinois  (LXXXl. 
ûi,  225,2^0.298).  -  Les  titres  de  duc  de 
V.a/.arin,  de  la  Meilleraye  et  de  Mayenne 
sont  entrés  dans  la  maison  de  Goyon-Ma- 
tignon-Grimaldi  par  suite  du  mariage 
contracté  à  Paris,  le  I7  juillet  1777,  par 
Honoré  IV- Annc-Charles-Maurice,  prince 
de  Monaco,  duc  de  Valentinois,  avec 
Louise- Félicité  -  Victoire  d'Aumont,  du- 
chesse de  Mazarin,  descendante  par  sa 
mcrc,  née  de  Durfort  de  Duras,  de  Hor- 
tense  Mancini,  mariée  en  1661  a  Armand- 
Charles  de  la  Porte.  Juc  de  la  .Meilleraye, 
devenu  duc  de  .Ma/.arin  et  substitue  aux 
nom  et  armes  de  Mazarin.  Le  duché  de 
^i3^'cnne  avait  été  acquis  en  1659  par 
M.iz^rin.  R,  G_ 

• 
•  • 

On  dit  dans  une  réponse  du  "  LXXXl, 
256  et  2^7  qu'en  se  mariant  "le  comte 
de  Polign^c  n'a  pas  perdu  la  qualité  de 
franyais. 

Le  c  )mtc  de  Polignac,  s'il  a  perdu  la 
nationalité  fr---  -  \  no  l'a  pas  perdue, 
comme  il  en  .  lé  d'une  femme,  d  a- 

près  le  Gxlc,  a  cause  de  son  mariage, mais 
par  suite  d'une  naturalisation  monégas- 
que 

Qyant  à  la  réponse   au  sujet   du    titre, 


elle  comporte  une   confusion   du  fait   et 
du  droit. 

En  droit,  rien  n'empêche  le  Président 
de  la  République,  non  seulement  de  re- 
coçnailre^  mais  même  de  conféicr  des  ti- 
tres. 

De  plus,  sous  la  j*  République,  les  ti- 
tres authentiques  antérieurs,  n'ont  pu 
être  légalement  conservés  dans  une  fa- 
m:lle  que  par  arrêté  ministériel.  Il  existe 
au  Ministère  de  la  justice  un  bureau  du 
Sceau  dont  ces  questions  relèvent. 

En  fait,  le  gouvernement  cherche  de 
plus  en  plus  à  ignorer  les  titres,  mais  en 
agissant  de  la  sorte, il  obéit  à  un  état  d'es- 
prit et  nullement  à  un  texte  législatif. 

G.  de  La  Veronne. 


La  curiosité  des  chercheurs  aurait  pu 
être  satisfaite  en  grande  partie  par  la 
consultation  de  ['Histoire  généalogique  de 
la  Mai'^on  de  France  par  le  P.  Anselme. 
Us  y  auraient  vu  que  le  Valentinois  fut 
pour  la  première  fois  érigé  en  duché  au 
mois  d'octobre  1498,  en  faveur  de  César 
Borgia  11  fut  confisqué  par  Louis  XII  à 
ce  même  prince  au  mois  de  mai  1504  et 
réuni  de  nouveau  à  la  couronne. 

Cependant  le  Valentinois  et  le  Diois 
étaient  revendiqués  par  les  descendants 
des  anciens  comtes.  Le  seigneur  de 
Saint-Vallier,  Jean  de  Poitiers,  fils  du  cé- 
lèbre Aymar,  grand  sénéchal  de  Pro- 
vence, emprisonné  à  la  suite  de  sa  parti- 
cipation au  complot  du  connétable  de 
Bourbon,  en  fit  un  des  articles  de  ses  ré- 
clamations en  1S25.  Ce  fut  sa  fille,  la 
fameuse  Diane  de  Poitiers,  héritière  de 
son  frère  unique  Guillaume,  qui  obtint 
restit^ion.  Il  est  vrai  qu'elle  n'y  serait 
jamais  parvenue  si  elle  n'avait  joui  d'une 
laveur  exceptionnelle  auprès  du  roi 
Henri  IL  Le  8  octobre  1548,  le  Valenti- 
nois et  le  Diois,  de  nouveau  érigés  en  du- 
ché, lui  furent  conférés  pour  sa  vie  du- 
rant. On  sait  qu'elle  mourut  le  26  avril 
1966  C'était  la  dernière  descendante  lé- 
gitime des  anciens  comtes. 

Une  troisième  érection  du  duché,  em- 
portant pairie  de  France  eut  lieu  au  mois 
de  mai  1642, en  faveur  d'Honoré  II,  prince 
de  Monaco.  C'était  la  conséquence  de 
divers  événements  que  Ion  rappellera 
très    succinctement.    La    Principauté    de 
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Monaco  était  placée  sous  le  protectorat 
espagnol  ;  afin  d'être  en  mesure  de  faire 
face  aux  obligations  qui  lui  étaient  impo- 
sées pour  la  défense  de  sa  place,  le  Prince 
avait  reçu  des  fiefs  dans  le,  royaume  de 
Naples,  le  marquisat  de  Campagna,  les 
villes  et  châteaux  de  Canosa,  Terlizzo, 
Garagnone  ,  Monteverde  ,  Ripacandida. 
Mais  la  domination  espagnole  se  fit  sentir 
trop  lourdement.  Honoré  11  entama  des 
négociations  avec  Richelieu  pour  la  se- 
couer et  Louis  XIU  signa,  le  8  juillet 
1641,  le  traité  de  Péronne  qui  lui  promet- 
tait assistance  et  protection. 

Les  Espagnols  furent  chassés  par  un 
hardi  coup  de  main,  une  garnison  fran- 
çaise remplaça  à  Monaco  la  garnison  es- 
pagnole, les  biens  du  Prince  dans  le 
royaume  de  Naples  furent  confisqués. 
Pour  le  dédommager,  Louis  Xlll,  confor- 
mément au  traité  de  Péronne,  lui  concéda 
le  duché  de  Valentinois,  qui  fut  constitué 
d'abord  avec  les  villes  ou  domaines  de 
Montélimar,  Crest,  Romans,  Grâne, 
Sauzet,Savasse,le  Buis, le  sesterage  de  Va- 
lence et  trois  péages  sur  le  Rhône.  11 
fut  agrandi  plus  tard.  D'autres  lettres 
patentes  conîérèrent  le  marquisat  des 
Baux,  la  seigneurie  de  S?int  Remy  en 
Provence,  le  comté  de  Carladez  en  Au- 
vergne. 

Une  quatrième  érection  du  duché  fut 
consentie  par  le  roi  Louis  XIV  (brevet  du 
24  juillet  1715  et  par  le  roi  Louis  XV 
(lettres  patentes  de  décembre  1715)  au 
profit  de  Jacques-FrançoisLéonor  Goyon 
de  Matignon,  qui  épousait  l'héritière  de 
la  Principauté  de  Monaco.  Louise-Hyppo- 
lite.  Brevet  et  lettres  patentes  confirmé 
rent  les  lois  de  la  famille  Grimaldi  et  le 
contrat  de  mariage  de  Louise-Hyppolite  ; 
ils  firent  une  obligation  au  nouveau  duc 
de  prendre  le  nom  et  les  armes  des  Gri- 
maldi, sans  aucun  mélange. 

Ces  mêmes  lois  ont  eu  leur  application 
encore  tout  récemment. au  moment  duma- 
riage  du  comte  Pierre  de  Polignac  avec  la 
duchesse  de  Valentinois. 

L'Assemblée  Constituante,  en  suppri- 
mant les  droits  fé  daux,  anéantit  les  re- 
venus que  les  princes  tiraient  du  duché  de 
Valentinois.  compensation  de  ce  qu'ils 
avaient  perdu  lorsqu'ils  avaient  adopté 
la  politique  française.  Honoré  III,  se  fon- 
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dant  sur  les  traités  passés  avec  ses  ancê- 
tres, fit  entendre  une  réclamation. 

L'Assemblée  Constituante  en  reconnut 
le  bien  fondé.  Elle  décida  qu'une  indem- 
nité, dont  le  chiffre  fut  fixé  à  près  de 
275  000  livres  de  rentes,  serait  versée  au 
Prince  de  Monaco.  La  liquidation  n'en  fut 
jamais  réalisie.Les  Princes  ont  donc  con- 
servé légitimem2iit  par  devers  eux  les  ti- 
tres de  duc  de  Valentinois,  marquis  des 
Baux,  comte  de  Cariadez.  Ils  en  ont  la  li- 
bre disposition,  C'est  ainsi  qu'Albert  1"  a 
pu  le  donner  régulièrement  d'abord  à  sa 
petite  fille.puis au  mari  de  celle-ci  L'attri- 
bution du  titre  de  duchesse  de  Valentinois 
s'est  d'ailleurs  effectuée  en  toute  solen- 
nité, après  l'acte  d'adoption  (permis  par 
les  statuts  de  la  famille  souveraine  de 
Monaco)  de  Mlle  Charlotte  Grimaldi  par 
le  Prince  Héréditaire,  le  16  mai  1919,  en 
présence  de  M  Poincaré,  président  de  la 
République  française,  et  de  M.  Pichon, 
minisire  des  Affaires  étrangères. 

Quant  aux  titres  de  duc  de  Mazarin, 
de  la  Meilleraye  et  de  Mayenne,  portés 
par  le  prince  Albert,  ils  lui  sont  venus 
héréditairement.  Il  est  en  effet  l'héritier 
de  Louise -Félicité- Victoire  d'Aumont, 
dernière  duchesse  de  Mazarin,  de  la  Meil- 
leraye  et  de  Mayenne,  qui  avait  épousé 
son  aïeul,  Honoré-Anne  Charles-Maurice 
Grimaldi,  duc  de  Valentinois,  prince  de 
Monaco  sous  le  nom  d'Hon^-ré  IV. 

La  mère  du  prince  Albert  s'appelait 
Antoinette  Ghislaine  comtesse  de  Mérode. 
Le  prince  Albert  n'a  ni  frère  ni  sœur, 
seulement  des  cousins.  Pour  sa  famille, 
voir  l'Annuaire  de  la  noblesse  ti  le  Gotha, 
On  sait  que  son  fils  unique,  Louis,  dit  le 
Prince  Héréditaire, grand-officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  lieutenant-colonel  au  l'f 
régiment  étranger, n'a  pas  cessé  de  servir 
la  France  depuis  le  début  de  la  guerre. 

R.  BE  DONÉVAL. 

Portrait  de  Zimore  (LXXXI.  289). 
—  Il  existe  un  suberbe  portrait  Je  Za- 
more,  peint  à  l'huile  par  Drouais,  chez 
M.  Henri  Fronchin.  au  château  de  Bes- 
singe,  près  de  Genève. 

Un  autre  portrait  du  viaure  figure 
dans  la  rarissime  estampe  en  couleurs  de 
Gautier  Dagoty,  représentant  Madafne  du 
Barry    prenant   son   chocolat  en    désha- 
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billé  du  matin  ;  Zamore  se  trouve  à  gau- 
che coitTé  de  son  turban.  Nisiar. 

Armoiries  de  France  (T.  G.,  362  ; 
LXXXI,  315).  —  Mme  Deichanel  a  remis 
à  la  reine  du  commerce  une  montre  por- 
tant les  armes  de  France,  Pourrait-on 
donner  U  description  de  ces  armes? 

Le  21  septembre  1792,  il  fut  décidé, sur 
la  proposition  de  Grégoire,  que  le  sceau 
de  l'Etat  serait  : 

D'azur  au/aiicfau  d'argent  fiipaljiè  de 
gueules,  iurmcntî  d'un  bonnet  phrygien  du 
même,  portant  les  lettres  R.  F, 

La  gravure  n'ert  pas  venue  jusqu'à 
nous,  mais  on  pourrait  facilement  la  re- 
constituer. 

R.  F.  signifie  royaume  français,  aussi 
bien  que  République  française.  Les  mots  : 
Liberté.  Egalité,  Fraternité  sous  le  fais- 
ceau n'ont  pas  leur  raison  d'être  ;  en 
etTet,la  pique  signifie  Liberté  ;  les  baguet- 
tes toutes  semblables  entre  elles,  veulent 
dire  Egalité  ;  et  le  lien  qui  les  unit  sym- 
bolise la  Fraternité. 

Albero. 

Inscription  des  cloch<JS  anciennes 
(LXXX  ;  LXXXI.  27,  169).  -  Dans  les 
premiers  temps  delà  fonte  des  cloches, les 
fondeurs  piéparaient  les  lettres  des  inscrip- 
tions,au  moyen  de  petits  filets  decire.rou- 
lésà  la  main, comme  font  souvent  les  sculp- 
teurs, quand  ils  font  quelques  inscriptions 
en  relief. 

Mais  depuis  le  xiii'  siècle,  jusqu'à  nos 
jours,  les  alphabets,  les  chifîres,  les  su- 
jets religieux,  les  marques,  les  ornements 
destinés  à  la  cloche,  ont  été  gravés  en 
creux  sur  des  planchettes  de  buis,  qu'on 
appelle  n  empreintes  »  ou  <  planchet- 
tes >. 

Les  fondeurs  ambulants  —  comme  il 
en  existait  tant  autrefois  —  avaient  peu 
de  ces  matrices  et  les  répétaient  trop  sou- 
vent. Souvent,  cependant,  on  tenait  à 
51  ter  la  décoration  de  la  cloche  par 

q.--. ,_-  ornement  moins  banal  ;  les  ar- 
moiries du  parrain  ou  de  la  marraine,  les 
armes  de  la  ville,  de  l'abbaye,  de  l'évè- 
quc  Si  on  n'avait  pas  de  matrice  en  cui- 
vre, de  sceau,  de  cachet  à  communiquer 
au  fondeur,  il  (allait  exécuter  une  gravure 
sur  bois  ou  sur  pierre.  Souvent  quelque 
graveur     ou     orfèvre,   s'en     chargeait  ; 
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parfois  même,  le  fondeur,  qui  ne  doutait 
pas  de  son  propre  talent. 

Sur  ces  matrices,  écrit  M.  Joseph  Ber- 
thelé  dans  les  Enquêtes  campanaires  (p, 
25), 

préalablement  mouillées,  on  appliquait  la 
cire,  ramollie  dans  l'eau  tiède.  Le  rnème 
chaudron  servait  pour  rendre  la  cire  mall<fa- 
ble  et  tremper  l'empreinte.  Cette  cire,  sous 
la  pression  du  doigt,  prenait  en  relief  les  gra- 
vures du  buis.  On  découpait  lettres  et  des- 
sins et  on  en  composait  des  mots  et  des  suites 
ornementales. 

D'une  façon  générale,  les  fondeurs 
sont  restés  fidèles  à  ces  pratiques.  U  n'éta- 
blissent pas  les  inscriptions  lettre  par 
lettre,  mais,  mot  par  mot,  ou  encore  par 
membre  de  phrase  ;  ils  se  servent  pour 
cela  de  caractères  mobiles,  enchâssés  dans 
des  composteurs.  C'est  un  perfectionne- 
ment actuel,  mais  dès  le  xv*  siècle,  on 
constate  sur  les  matrices  à  alphabet^  la 
présence  de  mots  gravés  à  l'avance:  les 
noms  des  fondeurs  et  certaines  formules 
pieuses,  que  l'on  avait  l'occasion  de  re- 
produire souvent. 

Une  fois  posées  sur  la  fausse  cloche,  les 
lamelles  de  cire  s'impriment  en  creux 
dans  les  couches  de  terre  liquide,  dont  la 
superposition  finit  par  former  la  chape. 
Le  chaufTage  de  la  partie  extérieure  fait 
fondre  la  cire  et  le  suif  et  il  ne  reste  plus 
à  l'intérieur  de  la  chape  qu'une  inscrip- 
tion et  des  motifs  en  creux,  dans  lesquels 
le  métal  viendra  se  figer  en  relief.  M. 
Berthelé  ajoute  que  la  terre  employée 
pour  le  revêtement  est  très  fine,  passée  au 
tamis,  à  sec  et  liquide.  Elle  s'appelle 
«  potée  »  ;  souvent  on  y  adjoignait  du 
blanc  d'œuf  fourni  par  la  paroisse  ou 
quêté  par  le  sacristain.  Mais  parfois  les 
foi^deurs  faisaient,  des  oeufs  récollés,  de 
superbes  omelettes,  ou  même  allaient  les 
vendre  au  village  voisin. 

Amsi  les  matrices  des  Cavillier,  fon- 
deurs de  cloches,  du  xvi*  au  xx*  siècle  à 
Noyon,  Carrepuits,  Aumale,  Rouen,  Beau- 
vais  et  Amiens,  ont  été  conservées  chez 
M.  Xavier  Cavillier  à  Carrepuits  (Somme); 
celles  d'Antoine  Henriot  et  de  Girardin, 
matrices  à  ornements,  sont  conservées 
chez  les  Farnier-Bulteaux.  fondeurs  de 
Sauvigny  (Meuse)  ;  les  matrices  à  orne- 
ments et  à  alphabets  de  François  Michel, 
fondeur  poitevin,  sont   devenues   la  pro- 
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pnété  de  Nicolas  Peigney,  fondeur  à  Dam- 
blains  (Vosges)  et  de  son  fils  François 
Peigney,  fondeur  ambulant  du  Poitou.  La 
marque  de  François  Michel  fait  aujour- 
d'hui partie  de  la  collection  campanaire 
de  M.  E.  Berthelé  (Voir  i5if//c'/m  archéo- 
logique du  Comité  des  travaux  historiques. 
1892,  p.  29-30;  planche  IV).  Cette  mar- 
que est  également  reproduite  dans  les  En- 
quêtes campanaires,  p.  146-147  et  dans 
les  simili-gravures,  hors  texte,  à  la  fin  de 
ce  volume. 

Dans  ses  Enquêtes  campanaires,  M.  Ber- 
thelé  cite  maints  spécimens  d'inscriptions 
campanaires  établies  au  moyen  de  la  ma- 
trice gravée  (p.  368  à  371,288,296,  355). 
Parfois  certaines  lettres  étaient  suppri- 
mées, pour  cause  de  manque  de  place,  ou 
remplacées  par  une  lettre  similaire,  par 
exemple  dans  une  cloche  de  Morienval 
(i<52o)  où  les  s  droits  remplacent  les  C  ; 
dans  une  cloche  de  Pierrefonds  (i'574)  où 
un  m  remplace  trois  1,  substitution  assez 
fréquente.  M.  Berthelé,  en  traitant  de  la 
Paléographie  campanaire  cite  maints 
exemples  de  ces  substitutions,  dans  les 
alphabets  b  pour  h  ;  r  pour  x,  ou  encore 
1  et  y  remplaçant;  et  m  :  S  pour  le  chif- 
fre 5  ;  la  lettre  Q  pour  9  ;  la  lettre  y  pour 
le  chiffre  2,  ou  encore  pour  le  chiffre  3. 

Parfois,  les  anciens  fondeurs  de  cloches 
avaient  sur  leurs  empreintes  à  alphabets, 
des  formules  entièrement  gravées,  dont 
l'emploi  était  fort  commode,  telle  la 
formule  :  ave  maria,  le  te  deum  lau- 
</amj<s, qu'on  trouve  souvent  sur  des  mor- 
tiers de  pharmacie  (hôpital  de  Parthenay. 
Cloche  de  StDenis  de  Pelle-Gironde).  Les 
matrices  à  alphabets  et  à  ornements  se 
transmettent  parmi  les  familles  des  fon- 
deurs de  cloches  ;  aussi  ne  faut-il  pas 
toujours  se  fier  à  ces  caractères  ou  à  ces 
ornements,  pour  déterminer  l'âge  de  la 
cloche.  Certaines  cloches  du  xvu'  siècle 
portent  des  médaillons  de  style  gothique, 
ou  des  lettres  I  et  V,  au  lieu  de  J  et  U, 
employées  au  moyen-âge,  et  pourtant  ne 
datent  pas  de  cette  époque.  Ce  sont  des 
matrices  anciennes,  transmises  dans  les 
familles  et  dont  l'emploi  s'est  maintenu 
parfois  jusque  dans  la  première  partie  du 
xix*  siècle. 

Georges  Dubosc. 
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Le  serpent, symbole  de  prudence, 
emblème  de  la  médecine  (LXXX  ; 
LXXXI,  83).  —  V.  V Intermédiaire  du 
25  mai  1880. 

Gustave  Fustibr. 

La  feuille  de  vigne  des  statues. 
(LXXIX,    114).    —    Ce   sujet  a    déjà   été 
traité.  Voir  la   «  table  générale,  34b  ». 
Un  bibliophile  comtois. 

Les    manuscrits    de   Jacques    II 

(LXXX,  15).  —  Au  lieu  de  c  dans  sa  vie 
du  duc  d'Osmond  »,lire  d'Ormonde. 

E.  Bensly. 

Port  Royal,  de  dom  Clémencet. 
—  Col.  238.  —  Au  lieu  de  dom  Clément 
lire  :  dom  Clémencet. 

Une  étude  sur  Lesage,  de  Jules 
Simon  (LXXX,  294).  —  A  l'occasion  de 
l'inauguration  du  monument  de  Lesage, à 
Vanves.  la  Revue  illustrée  des  provinces  de 
l'Ouest,  Directeur  Léon  Séché,  a  consacré 
en  mai  1892,  tome  7, Numéro  i  (119,  rue 
Notre-Dame-des-Champs)  un  numéro  spé- 
cial à  Lesage,  qui  contient  une  lettre  du 
breton  Jules  Simon  sur  l'auteur  de  Gil- 
Blas. 

Leo  Claretie. 

La    Dore  ,    de     Chateaubriand 

(LVIII  ;  LXXX  ;  LXXXI,  127).  —  Dans 
son  étude  historique  sur  Combour  (Ren- 
nes ;  Plihon  et  Hervé,  1899),  l'abbé  Guil- 
lotin  de  Corson  rappelant  les  vers  célèbres 
de  Chateaubriand  : 

Ma  sœur,  te  souvient-il  encore 

Du  château  que  baignait  la  Dore?,.. 

ajoute  «  on  a  prétendu  qu'il  avait  inventé 
les  noms  de  la  rivière  de  la  Dore  et  de  la 
tour  du  More.  Le  fait  est  que  la  rivière 
sortant  de  l'étang  de  Combour,  au  pied 
du  château  de  ce  nom  s'appelle  le  Linon  ; 
mais  on  nous  a  assuré  qu'un  minuscule 
afflmnt  du  Linon  portait  réUement  le  nom 
de  la  Dore.  Quant  à  la  tour  du  More,  si 
cette  dénomination  vient  vraiment  de 
Chateaubriand,  son  génie  l'a  consacrée  ; 
désormais  on  n'appelera  point  autrement  I2 
plus  ancienne  tour,  le  donjon  de  Com. 
bour  ».  L'opinion  généralement  répandue 
est  que  le  château, décrit  dans  les  vers  de 
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Chateaubriand,  est  celui  de  Combour^  lieu 
véritable  de  son  enfance,  R.  G. 


Vers  JanuB  (LXXXl,  144,  26s).  —  II 
faut  lire:  Irate,  lepide,  si  vis  Dedi,Peletari. 

Nous  avons  reçu  directement  de  M.  l'ab- 
bé Clément  Juge,  docteur  es  lettres,  au- 
teur d'un  volume  très  apprécie  sur  Jac- 
ques Peletier,  la  traduction  de  ce  vers, 
duc  à  un  savant  latiniste  de  Versailles  : 
M.  Paul  Roland.  Celui-ci  sous  entend  : 
edgtis.  Ce  qui  donne  :  Irate  ederis,  leptde 
edirU^  si  vis  edi,  Peletart,  et  se  traduit  : 

€  Tu  irriteras  les  uns,  tu  charmeras  les 
autres,  si  tu  veux  faire  paraître  ton  ou- 
vrage, Peletier,  »  ou  encore  :  «  que  de 
colère,  que  de  joie  va  éveiller  l'apparition 
de  ton  ouvrage,  Peletier  !...  »  —  D^  quel 
ouvrage  est-il  question  ? 

j.  Chappée. 

Qu'ils  mangent  de  la  brioche 
(LXXX  ;  LXXXl,  30,  275).  —  Autant  qu'il 
m'en  souvienne  —  je  n'ai  pas  l'ou- 
vrage sous  la  main  —  Mme  de  Boigne, 
dans  le  premier  volume  de  ses  Mémoires, 
attribue  le  mot  à  une  des  filles  de 
Louis  XV  et  le  justifie,  parce  que  cette 
princesse  n'aimait  pas  du  tout  la  brioche. 

Le  mot  serait  donc  naïf  et  non  pas  cy- 
nique. Mme  de  Boigne  ne  peut  guère  être 
soupçonnée  d'avoir,  en  le  citant,  voulu 
dénigrer  l'ancien  régime  et  ces  «  hautes 
classes  >  où  s'était  passée  son  enfance. 

G.  A. 

Le  mot  «  boche  »  (IXI  à  LXXX; 
LXXXl,  37,  130,  178,  267,  31&). —  Bocbe 
est  extrait  de  Alboche,  par  le  procédé  archi- 
usuel  de  l'apocope  ;  tel  est  le  sentiment 
commun  à  tous  les  troupiers  que  j'ai 
auscultés  ces  années  dernières  ;  ce  senti- 
ment est  conforme  aux  faits  et  au  bon 
sens  ;  et  si  er.tre  les  mots  populaires  on 
mec  de  côté  ceux  qui  sont  dus  à  une  nou- 
veauté technique  ou  à  un  fait  historique, 
il  y  en  a  peu,  dans  la  foule  de  tous  les 
autres,  dont  la  filiation  soit  plus  claire 
que  celle  de  Bocbf,  et  la  carrière  aussi  bien 
datée  depuis  le  Second  Kmpire. 

Vers  ib62,  «  huit  ans  environ  avant  la 
guerre  de  1870,  >  a  Metz,  on  donnait  aux 
Allemands  les  deux  sobriquets  d'  ♦  Albo- 
chcs  »  et  de  «*  Tèie  de  boches  >  {sic),  at- 
testation   de  Mme    D...,   Figaio^  7   déc. 
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I914.  p.  3,  c.  3.  —  Si  on  suspectait  ce 
souvenir  d'enfance,  sous  prétexte,  par 
exemple,  que    l'apocope   est  surtout   un 


phénomène  boulevardier,  scolaire  et  ban- 
lieusard, il  serait  peu  coûteux  de  supposer 
que  le  mot  Boche  avait  été  transporté  de 
Paris  en  Lorraine  ;  car  voici  le  mot  at- 
testé, par  un  autre  souvenir  de  jeunesse, 
à  Paris  cinq  ans  seulement  plus  tard. 

«  En  1867,  année  de  l'Exposition,  je 
précise,  entre  élèves  des  lycées,  à  Paris, 
et  au  Lycée  Bonaparte  (aujourd'hui  Con- 
doicet)  notamment,  lorsqu'un  camarade 
se  montrait  par  trop  entêté,  on  l'apostro- 
phait d'un  vigoureux  :  Bourre  de  boche  », 
(Grand -Carteret,  Musée  et  Encyclopédie  de 
la  Guerre^  30  avr.  1918,  p.  52). 

Rappelons  qu'un  collègue  intcrmédiai- 
riste  a  signale  «  Têtes  d'Alboches  »  usité 
en  1868  par  un  professeur  au  lycée  de 
Tours  (LXX,  19b)  et  qu'  «  Alboche  »  a 
été  attesté  sur  divers  points  de  France  et 
de  Suisse  romande,  de  1870  à  1889^  par 
d'autres  intermédiairistes  (LXX,  196; 
LXXI,  28  ;  LXXV,  26^)  ;  par  M.  Dauzat, 
Argot  de  la  guene^  p.  56  ;  et  dans  mon 
Poilu  ttl  qitil  ie  parle,  p.  56  et  582.  En 
1889,  Larchey  enregistra  enfin  le  Tiot 
dans  son  Nouveau  Supplément . 

Nous  avons  un  témoignage  relatif  à 
«  Boche  »  en  iS'jo  (Iniermed.,  LXXI, 29). 
Vers  la  même  époque,  «  «  Tête  de  boche  » 
—  donc  d'Allemand  —  s'employait  cou- 
ramment en  Alsace  et  dans  toute  la  Suisse 
française,  Les  Vaudois  (...)  n'avaient  pas 
assez  de  mépris  pour  ces  «Allemins», 
pour  CCS  «  têtes  carrées  de  Boches  >, 
Grand-Carteret,  loc.  cit.  —  M.  Henry 
Gauthier-Villars,  en  un  mot  Willy, m'écrit 
en  sept.  1919  que  ses  camarades  et  lui- 
même  employaient  l'injure  «  tête  de 
Bathc  »  en  1878  à  l'école  Monge.  «j'ai 
employé  le  mot  «Boche»,  a|Oute-t-il, 
dès  1886  {le  Retour  d'âge)  et  je  le  con- 
naissais, ma  foi,  de  tout  temps  ».  —  Sur 
le  sort  du  mot  de  1886  à  1914,  voir  Poilu 
p    86  et  583. 

Le  succès  d'une  locution  n'implique 
pas  que  tous  ceux  qui  la  répètent  sachent 
ce  qu'elle  signifiait  en  premier  ;  beau- 
coup employaient  «  tète  de  Boche  »,  qui 
n'auraient  pas  su  localiser  les  «  Boches  » 
sur  une  carte  d'Europe.  En  donnant  «  Bo- 
che w  pour  nom  de  famille  à  un  concierge 
alsacien    dans   V Assommoir    (1877)^   Zola 
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montre  qu'il  connaissait  le  mot  comme 
synonyme  d'individu  de  langue  germa- 
nique, mais  aussi  qu'il  comptait  sur  le 
peu  de  notoriété  de  ce  sens  pour  n'être 
pas  taxé  d'humour.  On  connaît  des  Alle- 
mands qui  s'appellent  «  Bosche  »  et  cela 
semble  symbolique  :  je  sais  un  Français, 
officier  dans  la  récente  guerre,  qui  s'ap- 
pelait «  Boche  »  et  cela  semblait  scanda- 
leux ;  ni  l'une  ni  l'autre  drôlerie  ne  se- 
rait en  situation  dans  un  roman  natura- 
liste aujourd'hui. 

Les  gens  du  Dauphiné,  en  1908,  1909, 
nommaient  leurs  nombreux  touristes  al- 
lemands «  Alboches  »  et  «  Boches  »  (té- 
moignage de  M.  Léon  Imbert  en  1918), 
—  j'ai  mis  en  sûreté,  dans  un  cantonne- 
ment du  front,  une  étude  faite  en  191 1 
sur  le  «  vol  à  la  tire  »,  par  un  commis- 
saire de  police  mobile,  qui  porte,  dans  le 
lexique  des  voleurs  à  la  tire,  «  Boge.  — 
Allemand  qui  pratique  le  vol  à  la  tire  et 
qui  remplit  le  rôle  de  la  main  ».  D'au- 
tres noms  sont  réservés  aux  «  mains  » 
d'autres  nationalités. 

La  libre-suffixation  qui  a  tiré  «  Albo- 
che  »  de  «  Allemand  »  est  toute  pareille 
à  celle  qui  a  tiré  «  rigolboche  »  de  «  ri- 
golo > ,  <  dégueulboche  »  de  «  dégueulasse  » 
«  ramolboche  »  de  «  ramolli»  ;  vers  1889 
«  Italien  »  donna  «  Italboche  »  ;  J'ajoute 
que  la  jeunesse  des  écoles  au  quartier  la- 
tin, de  1867  à  1870,  traitait  facilement 
d'  «  Alsace-boche  l'élégant  sergent  de 
ville  de  l'Empire,  recruté  en  grande  par- 
tie parmi  les  Alsaciens-),  Grand-Carteret, 
hc.  cit. 

L'apocope  d'  oc  Alboche  »  en  «  Boche  » 
est  un  procédé  dont  le  français  familier  et 
bas,  les  parlers  techniques,  et  même  les 
patois,  offrent  des  exemples  par  milliers  ; 
en  particulier,  d'autres  mots  rimant  avec 
«  Alboche  »,  ont  donné  des  apocopes 
homonymes  de  «  Boche  »,  Allemand  : 
le  «  boche  »,  Mauvais  sujet  aimé  des  pe- 
tites dames,  Delvau  (1866),  a  dû  être 
d'abord  le  <  rigolboche  »  ;  l'adjectif  «  bo- 
che »,  Mal  fait,  Laid,  usuel  à  Lorient  et 
Audierne,  1901-1910,  doit  se  rattacher  à 
«  dégueulboche  »,  ou  à  «  saboche  »  qui  a 
été  défini  en  1849  «  individu  déplaisant  ». 

Enfin  la  locution  «  tête  de  Boche  »  ne 
signifie  rien  d'autre  que  «  Boche  »,  Alle- 
mand. Comparez  «  tête  d'iroquois  », 
usuel  à   Brest,    1898,    au    même    sens 
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qu'  «  Iroquois  »,  Homme  bizarre.  Delvau 
donne  «  Tête  de  Choucroute  »  ,  Allemand 
et  Alsacien,  appelés  aussi  «  Choucroute  » 
et  '•^  Choucroutemann.  » 

Gaston  Esnault. 

Une  preuve  que  le  mot  boche,  s'il  doi* 
à  la  Guerre  sa  fortune  inespérée, ne  lui  doi* 
aucunem.entsa  naissance,  c'est  ce  passage 
de  Verlaine,  dans  ses  Dédicaces  (compo- 
sées de  1889  à  1894). 

Je  le  trouve  dans  la  pièce  XLIX,  A  mon 
éditeur.  —  tome  III  des  Œuvres  complètes 
de  Paul  Verlaine,  Albert  Messein,  éditeur 
1911, 

I 

Oui,  ce  Vanier  n'a  pas  de  sous 

II 
A  me  mettre  hélas  1  dans  la  poche, 
Mais  demain  comme  il  sera  tendre, 
Il  n'est  tel  que  de  bien  attendre 
Avec  une  tète  de  Boche. 

Aimé  L... 

El  K8ar(Etymologie)  (LXXX1,295). 

11  est  impossible  d'établir  le   moindre 

rapprochement  avec  César  ou  les  Ro- 
mains. L'origine  du  mot  Qçar  est  pure- 
ment arabe,  et  le  mot  désigne  exactement 
un  château-fort  ou  une  citadelle,  avec 
peut-être  primitivement  l'idée  d'emplace- 
ment sur  des  confins,  des  limites,  la  ra- 
cine ayant  pour  sens  l'idée  de  limiter,  dé- 
limiter, entourer,  fermer. 

Quant  à  l'origine  ancienne  et  purement 
orientale  de  l'expression  elle-même,  elle 
se  démontre  facilement  par  le  rapproche- 
ment avec  l'hébreu,  où  nous  trouvons 
«  Qatsar  »  avec  le  sens,  dit  Gesenius,  de 
«  circumdedit,  vinxit  ».  Cf.  Juges^  20, 
43  —  Psaumes^  22,  13,  2  —  Joh.  36,  2. 
De  là  aussi,  dans  la  même  langue,  les  ex- 
pressions signifiant  diadème,  tiare,  ban- 
deau royal  (Esther  i,  11)  ;  et  chapiteau 
d'une  colonne  (1  des  Rois,  7,  20). 

El  Kantara. 

Le  CouaraU  (LXXX,  289  ;  LXXXl. 
34,  269).  —  11  me  paraît  évident  qu, 
Conarail  est  le  même  mot  que  QiiarroiQ 

Mais  Qiianoi  est  aussi  le  même  terme 
que  le  patois  de  l'Ouest  de  la  France  a 


N«  1J19.  Vol.  LXXXl 

371 

enregistré  :  Quant  uy, qui  a  donné  Tcherré^ 
Cberrè,  et,  fait  bizarre,  le  Ker  de  Vendée, 
qui  ne  vient  pas   du  tout  du  Ker  breton. 

En  effet,  à  l'Ile  d'Yeu  (Vendéej,  tous  les 
villages  aujourd'hui  s'appellent  des  Ker. 
On  avait  cru  jusqu'ici  au  Ker  de  Bretagne. 
Or,  je  connais  une  carte,  manuscrite,  iné- 
dite, de  cette  île,  datée  du  xvii'  siècle, 
où  on  lit  partout  Querruv  .  Dès  lors  ce 
Ker  vient  de  Qiier,  abréviation  de  Quair- 
ruy. 

Je  suis  porté  à  croire  que  le  Kerov  Kar 
breton,  comme  Q^iairoi,  Qjiairroy,  Coua- 
rail  (i),  etc.  dérive  d'un  radical  gaulois, 
signifiant  «  étendue  de  terrain  placé  de- 
vant la  maison,  Vàire  des  habitations  et 
des  fermes  »  ;  d'où,  par  extension,  place 
publique. 

Marcel  Baudouin. 


Antiquité  du  diamant  comme 
pierre  précieuse  (LXXXl,  42).  —  Si 
c'est  seulement  en  1476  que  furent  ima- 
ginés les  procédés  actuels  de  la  taille  du 
diamant,  cette  taille  fut,  dit-on,  décou- 
verte au  XIV*  siècle. 

Dans  le  Choix  de  testaments  tournai- 
siens,  publiés  par  M.  A.  de  la  Grange 
(Tournai,  1897,  in-S"),  on  voit  dès  1301 
une  testatrice  disposer  de  «  men  safir  le 
milleur>  et  de  «men  diamant». En  13 16, 
une  autre  lègue  un  «  diamant  asis  en 
achier  ».  Puis  paraissent,  en  1337,  *■"•  ^^ 
aniel  d'or  à  une  pierre  de  dieu-amant  » 
{sic)  ;  en  1417  «  ung  diamant  dont  le 
verghe  est  esmaillié  »  ;  en  1423  ;  «  un 
plat  déamant  »... 

De  Mortagne. 

Crise  de  la  petite  monnaie  (LXXX  ; 
LXXXl,  38).  —  Des  coupures  de  5  francs 
circulèrent  à  différentes  reprises  à  Nancy, 
aux  époques  de  tension  avec  l'Allema- 
gne qui  précédèrent  la  guerre  de  1914. 

Lt.  Henri  D.  d'A. 

Mangeurs  d'argile  (LXIIl  ;  LXXXl, 
80,  182,  278).  —  La  pauvre  N.  |.P.  G.  me 
semble  traitée  de  façon  quelque  peu  ironi- 
que par  le  trèsérudit  et  compétent*  Biblio- 
phile Comtois».  L'article  signé  :  D''  Alf. 
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(1)  Bien   e. .tendu   par    Quarroj'uin  ("Du- 
cange). 


Lebeaupin,  N"  1515,  l'a,  par  avance,  con- 
solée un  penpuisque  la  réputation,  fondée 
ou  non, de  l'argileguérisseuse  y  est  recon- 
nue (N.J.  P.  G.  avait  écrit  :  furonculose 
ou  autre  maladie,  un  mot  a  sauté). 

Les  successives  garnisons  francs-com- 
toises de  l'officier  qui  racontait  ce  remède 
original,  dont  on  doit  user  pour  combat- 
tre la  furonculose,  faisaient  supposer  que 
cela  s'employait  dans  cette  province, 
mais,  la  «  bonne  femme  »  indicatrice 
était-elle  née  en  Franche-Comté? 

J'approfondirai  la  question  si  possible, 
car  je  serais  désolée  de  contrister  tant 
soit  peu  l'amour  propre  régional  de  mon 
intéressant  réfutateur, 

N.J.  P.  G. 

Le  Téteur  de  femmes  (LXXXl,  194, 
278,  322).  —  Je  me  souviens  qu'il  exis- 
tait, il  y  a  une  trentaine  d'années,  dans 
mon  village  natal  (Sourdun,  Seine-et- 
Màrne)  un  homme  qui  avait  la  spécialité 
d'amener  le  lait  chez  les  femmes  dont 
l'enfant  avait  peine  à  s'allaiter,  qui  «  fai- 
sait le  bout  des  seins  »,des  primipares  en 
particulier. 

C'était  un  individu  de  mœurs  assez 
singulières,  qui  se  chargeait  volontiers  de 
certaines  besognes  que  beaucoup  de  gens 
refusaient  d'accomplir,  même  moyennant 
salaire  ;  il  me  rappelait  le  fameux  Jésus- 
Christ  décrit  par  E.  Zola  dans  La  Terre. 

Je  crois,  sans  pouvoir  l'affirmer  catégo- 
riquement, que  ce  spécialiste  avait  quel- 
ques confrères  dans  la  région. 

Dans  un  semblable  ordre  d'idées,  J'a- 
jouterai que  dans  beaucoup  de  villages  de 
la  Brie  Champenoise,  privés  d'accoucheur 
ou  de  sage-femme,  il  existait  une  sorte 
Qe  matrone  qui  «  allait  aux  femmes  ».0n 
accourait  la  chercher  dés  qu'une  femme 
était  prise  du  «  mal  d'enfant  »  ;  bien  sou- 
vent, grâce  à  ses  soins  aussi  empiriques 
qu'empressés,  la  sage  femme  arrivait  trop 
tard  auprès  de  la  parturiente  :  l'ouvrage 
était  faite  et,  paraît-il,  bien  faite. 

Plus  d'une  de  ces  matrones  fut  mena- 
cée de  poursuites  judiciaires,  pour  exercice 
illégal  de  la  profession  d'accoucheuse, par 
certaines  sages-femmes  :  ce  qui  ne  faisait 
qu'accroître  d'ailleurs  la  reriommée  dont 
toutes  jouissaient  dans  les  campagnes. 

Maurice  Jeannard. 
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Une  bien  amusante  histoire,  celle 
d'un  téteur,  non  pas  professionnel 
mais  accidentel.  Dans  un  wagon  du 
P.  L.  M.  —  entre  Genève  et  Lyon,  —  se 
trouvait,  il  y  a  quelque  dix  ans,  une 
voyageuse  qui  poussait  desgémissements, 
portait  les  mains  à  sa  poitrine,  et  parais- 
sait souffrir  cruellement. Un  brave  homme 
qui  était  assis  à  côté  d'elle, finit  par  lui  de- 
mander ce  qu'elle  avait.  «  Ah  !  monsieur, 
je  me  suis  engagée  comme  nourrice  à 
Paris,  j'ai  quitté  hier  la  Savoie  et  mon 
petit,  et,  vous  le  voyez,  mes  seins  écla- 
tent !  Si  vous  pouviez  me  tirer  mon  lait, 
je  vous  en  serais  bien  reconnaissant. 
N'est-ce  que  cela,  dit  l'honime,  dégrafez- 
vous,  je  vais  vous  satisfaire  ».  Et  le  téteur 
improvisé  vida  consciencieusement  les 
deux  mamelles  de  la  femme.  Celle-ci, 
ressuscitée,  lui  exprima  toute  sa  grati- 
tude. «  Ma  bonne,  dit  l'autre,  c'est  moi 
qui  suis  votre  obligé, car, je  vous  l'avoue, 
je  n'avais  pas  mangé  depuis  quarante- 
huit  heures  ».  Nisiar. 


*  « 


Pendant  toute  mon  enfance^  en  Béarn, 
le  vieux  cocher  de  mon  père  était  le  té- 
teur du  village  et  même  des  villages  voi- 
sins. 

je  joins  son  nom  complet,  mais  à  la 
condition  absolue  qu'il  ne  sera  pas  pu- 
blié ;  ce  vieux  serviteur  a  passé  69  ans 
dans  la  maison,  servant  successivement 
trois  générations  de  ma  famille  ;  la  3^  a 
ridiculisé  auprès  de  lui  ses  fonctions  de  té- 
teur ;  mais  sa  famille  existe  encore  et  je 
ne  voudrais,  sous  aucun  prétexte,  en  me 
nommant,  ridiculiser  aussi  la  mémoire  de 
ce  bon  vieux.  P.  L. 

Les  gens  s'embrassaient  dans  les 
rues  (LXXXl,  7,173)-  —  11  y  a  quelques 
années, au  cours  d'un  voyage  en  Hollande, 
et  vers  les  premiers  jours  du  mois  d'août, 
je  vis  un  soir,  «  les  gens  s'embrasser 
par  les  rues  *  d'Amsterdam  et  le  lende- 
main, pendant  trois  après-midi  consécu- 
tives, le  local  de  la  Bourse  abandonné 
aux  enfants  de  la  ville,  qui,  tous,  y  me- 
naient grand  train, avec  accompagnement 
de  crécelles,  de  tambours  et  de  trompet- 
tes. )e  demandai  au  maître  d'hôtel  la 
cause  de  cet  étrange  hourvari  chez  un 


peuple  aussi  placide  que  celui  de  Hol- 
lande. 

—  C'est,  me  fut-il  répondu,  en  com- 
mémoration du  service  qu'avaient  rendu 
à  la  ville  plusieurs  enfants,  en  dénonçant 
aux  échevins  l'agression  que  les  Espa- 
gnols avaient  méditée  contre  Amsterdam 
et  dont  ils  avaient  entravé  ainsi  l'exécu- 
tion. Sinon  e  vero... 

d'E. 

Les  Œuvres  des  grands  artistes 
dans  les  auberges^de  France  (LXXXl, 
100,  229,  277,  324).  —  Au  coin  de 
la  rue  Alboni  et  du  boulevard  Deles- 
sert,  le  café  restaurant  «  Aux  tourelles» 
est  décoré  d'oeuvres  modernistes.  Il  y 
a  là  deux  très  beaux  panneaux,  La  Vic- 
toire^ la  Paix,  peints  par  Flandrin  ;  il 
y  a  une  décoration  de  Favory,  ce  pein- 
tre que  mon  confrère  Louis  Vauxcel- 
les  a  appelé  «  un  des  meilleurs  parmi 
nos  grands  peintres  contemporains»  ;  il 
y  a  enfin,  outre  une  rotonde  aux  fresques 
humoristiques,  un  Port  de  Marseille  par 
Daniel  Dourouze...  Et  dans  ces  auberges 
de  Paris  que  sont  nos  cafés  et  nos  restau- 
rants, combien  d'œuvres  de  peinture  in- 
téressantes il  y  a  encore  à  découvrir! 

Charles  Fegdal. 

Surnoms  de?arlementaires(LXXXI, 

41).  —  Un  des  orateurs  les  plus  prolixes 
de  l'Assemblée  Nationale  de  1871,  M. 
Clapier,  député  de  Marseille,  avait  été 
baptisé  \\  la  plus  grande  des  Bouches-du- 
Rhône  ». 

M.  Hippolyte  Maze,  député  de  Seine- 
et-Oise,  était  connu  sous  le  nom  de  «  dé- 
puté de  l'accident  ».  Un  jour,  en  effet, 
prenant  la  parole  à  propos  d'un  dérail- 
lement survenu  dans  sa  circonscription, 
il  était  monté  à  la  tribune  en  débutant 
par  les  mots  :  «  Messieurs,  je  suis  le  dé- 
puté de  l'accident...  »  Le  nom  lui  était 
resté. 

Un  ancien  député. 

Une  lettre  d'Emile  Augier  à  Guy 
de  Maupa^sant.  —  Notre  confrère  et 
ami  Eugène  Pitou  tire  encore  de  son  iné- 
puisable collection    d'autographes,  cette 
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jolie   lettre   de    l'auteur     du   Gendre    de 
M.  Poirier  à  l'auteur  d'  Une  vie. 

19  mars  89. 
Mon  cher  Maupassant, 

Je  vous  écris  de  mon  lit  où  je  suis  cloué 
depuis  20  jours  par  un  bobo  à  la  jambe.  Je 
commençais  à  m'ennuyer  cordialement  quand 
votre  livre  m'est  arrivé.  Tout  change  ;  je 
me  légale  de  vos  charmants  récits  et  ne 
m'ennuie  plus. 

Comme  on  sent  à  travers  cette  prose, 
chaste  (ou  peut  s'en  faut),  combien  vous 
aimez  les  femmes,  goiàt  noble  I  D'autres 
écrivains  très  licencieux  ne  me  persuadent 
pas  qu'ils  les  supportent.  Je  les  plains. 

Je  vous  remercie  et  vous  félicite. 

E.   AUGIER. 

D'après  la  préface  de  Paul  Neveux, 
(Edition  complète  des  œuvres  de  Maupas- 
sant, (Conard  éditeur)  le  volume  paru 
en  1889  serait  le  Rosier  de  Madame  Hus- 
iOM,  et  c'est  évidemment  celui  dont  il 
est  question  dans  la  lettre  ci-dessus. 

Lettres  de  Mme  d'Agoult  (LXXI, 
326).  —  Nous  publions  aujourd'hui,  une 
suite  aux  lettres  de  la  comtesse  d'Agoult 
(Daniel  Stern),  adressées  à  M.  Lebeau, 
avocat  à  Dunkerque  ;  lettres  qui  nous  ont 
été  communiquées  par  le  Bibliophile  Com- 
tois. 

Ces  deux   dernières  sont   intéressantes 
pour  l'histoire  de  la  presse  française.  Elles 
nous  font  assister  à  la  création    du   plus   , 
considérable  des  journaux  de  Paris  fondés  I 

avant  la  chute  de  l'Empire,  le  Temps. 

* 

Pegli  près  Gènes,  31  mars  1861. 

Que  pensez-vous  de  moi,  monsieur  et 
ami  ?  que  je  suis  morte  pour  le  moins, 
n'est-il  pas  vrai  ?  Le  fait  est  que  depuis 
plus  d'une  année  je  m'en  allais  insensible- 
ment vers  un  meilleur  monde  ;  mais  voici 
que  la  résurrection  de  l'Italie  m'a  rendu  joie, 
force  et  santi_  et  voici  que  Je  puis  reprendre 
la  plume  pour  dire  à  mes  amis  que  je  suis 
bien  toujours  la  même  et  qu'ils  me  donnent 
un  peu  d'amitié  encore. 

Je  serai  à  Paris  le  15  du  mois  prochain, 
mai*  je  ne  sais  encore  où  je  descendrai 
n'ayant  plus  mon  appartement  de  l'avenue 
de  l'Impératrice.  Si  vous  y  venez  à  cette  épo- 
que il  fiudra  vous  informer  au  bureau  de  la 
Hcvue  Germanique, ^\  rue  de  Tiévise.  J'ai  là 
d'excellents  amis  qui  vont  faire  un  journal 
auquel  je  m'intéresse  vivement  et  auquel  il 
faut  aussi  que  vous  vous  intéressiez.  Le 
Temps  paraîtra  le  15  avril.  Il  aura  pour  ré-  1 
dtcteur  en  chef  Nefftzer.et  dans  ce  premier  • 
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numéro,  je  commencerai  la  publication 
d'articles  sur  l'Italie.  On  sera  démocratique 
etlibéral,  comme  le  Siècle,  mais  on  tâchera 
d'écrire  un  peu  mieux  que  le  Siècle,  et  de 
mettre  les  lecteurs  un  peu  mieux  au  courant 
des  progrès  de  la  science,  des  lettres  et  des 
arts.  Recommandez  vous  à  vos  amis,  et  si 
si  l'on  veut  s'abonner,  donnez  l'adresse  du 
Temps,  10  rue  du  faubourg  Montmarttre 
(gérant  M.  Claudon). 

Je  suppose  que  vous  êtes  passionné  pour 
la  cause  italienne  et  ibien  en  colère  contre 
nos  prétendus  libéraux  du  Sénat  et  du  Corps 
législatif.  C'est  un  bien  cependant  que  les 
masques  soient  tombés  et  qu'il  n'y  ait  plus 
d'équivoque  entre  les  blancs  et  les  bleus,  les 
papalins  et  les  Voltairiens.  L'Italie,  plus  unie 
que  nous  ne  le  sommes,  quoiqu'on  en  dise, 
ne  veut  pas  plus   du  pape  que  de  l'Autriche. 

Adieu,  monsieur  et  ami,  il  me  tarde  de 
savoir  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  toute 
votre  famille. 

Votre  bien  affectionnée, 

M.  d'Agoult. 


•  * 


Paris  29  avril  [1861], 
rue  et  hôtel  Montaigne, 
Champs-Elysées. 

J'ai  fait  vos  commissions  à  M.  Nefftzer 
mais  il  y  a  encore  peu  d'organisation  dans 
les  bureaux  du  Temps  :  c'est  ce  que  ma 
femme  de  chambre  appelle  une  cohue-bohue, 
je  ne  réponds  donc  de  rien  dans  ces  premieis 
jours  d'installation  et  vous  ferez  bien  de  ré- 
clamer à  l'aJministrateur  M.  Claudon  10, 
fg.  Montmartre,  si  l'on  n'est  pas  exact. 

Je  voudrais  vous  donner  des  renseigne- 
ments pour  votre  voyage.  Mais  que  dire  sur 
la  Suisse  qui  ne  soit  pas  dans  tous  les  gui- 
des? A  votre  place,  je  traverserais  le  Sim- 
plon,  la  plus  belle  route  du  monde,  pour 
descendre  en  Lombardie  et  faire  le  tour  des 
trois  lacs.  Vous  pourriez  revenir  par  le 
SpIUgen.  'Vous  auriez  ainsi  le  contraste  de 
la  Suisse  et  de  l'Italie. 

^  Je  suis  campée  ici, en  proie  à  mille  affaires. 
C'est  une  mauvaise  condition  pour  la  cor- 
respondance. J'aurais  bien  grand  plaisir  à 
vous  voir,  tâchez  du  moins  de  vous  arrêter 
un  jour  à  Paris. 

Votre  affectionnée, 

M.  d'Aoouit, 

[P.  S.  au  verso  du  2'  feuillet]. 

Ma  carte  photographiée  n'est  pas  encore 
faite.  Je  .ous  l'enverrai  plus  tard. 

Le  Directeur-gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 

Imp.  Clerc-Damièl,  Saiat-Amand-Montrond* 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme  et  de  n'écrire  que 
d'un  côié  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques^  une 
question  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et    leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
à  r auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s'interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  mettre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 
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«  Mémoires  »  de  Barras. 
Qu'est-ce  son  prétendu  mémoire 
justificatif  ?   Où   est  Poriginal  ?  — 

Une  jeune  revue,  excellente  en  tous 
points,  La  Connaissance,  dans  son  numéro 
5,  (mai  1920),  publie  un  document  qui  a 
retenu  notre  attention.  C'est  un  interro- 
gatoire de  la  veuve  Simon.  Sa  déposi- 
tion (devant  qui  ?)  établit  que  le  Dau- 
phin n'a  jamais  été  maltraité  au  Temple, 
du  moins  pendant  le  séjour  de  la  veuve 
Simon.  On  y  rencontre  ce  passage,  qui  a 
son  intérêt  au  point  de   vue  de  la  survi- 


vance du  Dauphin  —  objet  de  tant  de  con- 
troverses et  si  fertile  en  spéculations  de 
tout  ordre  : 

Pressée  de  questions  :  répond  qu'elle  sait 
que  l'enfant  n'est  pas  mort  au  Temple, 
qu'elle  en  a  l'assurance  formelle.  Se  refuse  à 
entrer  dan»  aucun  détail,  mais  renouvelle 
son  affirmation  avec  énergie  et  une  sincérité 
qui  ne  serait  pas  douteuse. 

Cet  interrogatoire  —  absolument  in- 
connu jusqu'à  ce  jour,  —  serait  extrait  du 
<  Mémoire  justificatif  du  général  Paul  de 
Barras, ancien  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée de  Paris  et  de  l'armée  de  l'intérieur, 
ancien  membre  du  Directoire  exécutif  de 
la  République  Française  >. 

Nous  avons  déjà  eu  à  nous  occuper  de 
ces  mystérieux  mémoires  de  Barras  dont 
la  divulgation  est  particulièrement  inso- 
lite. Une  note,  qui  précède  le  document 
de  la  Connaissance,  est  ainsi  conçue  : 

M.  Doney  est  possesseur  du  document  in- 
titulé :  <  Mémoire  justificatif  de  Barras  »  le- 
quel contient  sur  l'histoire  de  la  Révolution 
de  179a  à  1798,  des  documents,  rapports, 
pièces,  mémoires,  de  première  valeur,  Bar- 
las  avait  été  chargé  par  la  Convention  na- 
tionale, avec  plusieurs  de  ses  collègues,  de 
réunir  t^s  les  documents  émanant  de  sû- 
reté publique  et  de  sûreté  générale  pro- 
pres à  servir  la  Convention  devant  le  corps 
électoral.  Plusieurs  hautes  personnalités  poli- 
tiques et  littéraires  ont  collaboré  à  la  rédac- 
tion de  ce  travail  important,  notamment  : 
Real,  Lemaire,  Benjamin  Constant,  J.  M. 
Chénier,  Bréard  le  conventionnel,  Mme  de 
Staël  aussi,  pour  17  pages.  Ces  différentes 
collaborations  ont  été  vérifiées  par  des  quit- 
tances, reçus,  décharges  et  lettres  échangées 
entre  les  intéressés. 
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nous  publions  iw-t'a/rnîo,  plus  bas,  dut  im- 
prcsjionacr  fortement  le  Directoire  puisqu'il 
ordonna  la  saisie  des  registres  du  Temple  de- 
puis lors  introuvé  malgré  les  plus  diligen- 
tes recherche»  faites  par  trois  gouvernements 
successifs. 

...  Nous  publierons, par  la  suite, une  preuve 
de  la  mort  de  Louis  XVII  qui  met  fin  aux 
espoirs  naundorfistes. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  la  que- 
relle naundorfiste  —  nous  voulous  nous 
en  tenir  «  au  Mémoire  justificatif  de  Bar- 
ras »  auquel  auraient  collaboré  tant  de 
personnages  qu'on  est  ahuri  de  voir  réu- 
nis pour  un  labeur  pareil  —  et  dont 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  nous  ont  ja- 
mais parlé. 

Qyant  au  document  publié  aujourd'hui, 
il  nous  surprend  par  sa  rédaction  :  ce 
n'est  ni  la  concision  des  interrogatoires 
du  temps,  ni  leur  style. 

Il  y  aurait  un  moyen  de  lever  nos  dou- 
tes. Ce  serait  de  nous  montrer  l'original 
de  cette  pièce.  Où  sont  donc  les  originaux 
de  ces  nouveaux  mémoires  de  Barras?  II 
y  a  des  années  qu'on  en  extrait  des  copies, 
-  et  rien  que  des  copies.  Le  document 
même,  on  ne  le  voit  pas.  Nous  l'avons 
déjà  réclamé  vainement.  Existe-l-il  ?  en 
quelles  mains  ?  en  quel  dépôt  ? 

En  possession  de  ces  mémoires  de  Bar- 
ras —  si  différents  de  ceux  publiés  — 
M.  Doney  se  doit  —  s'il  entend  servir  la 
vérité,  de  faire  connaître  ses  sources  et  de 
donner  ses  preuves. 

Il  est  impossible  à  tout  esprit  critique, 
d'accepter  pour  authentique  une  copie 
contemporaine  d'un  document  qu'on  ne 
veut  pas  ou  qu'on  ne  peut  pas  produire. 
Et  surtout  lorsque  ce  document  apporte 
des  affirmations  qui  roulent  sur  des  points 
d'histoire  fondamentaux. 

Notre  question  est  précise  :  où  est  le 
mémoire  justificatif  du  «  général  Paul  de 
Barras  r  >  (iic).  A  M.  Doney  —  qui  nous 
est  inconnu  (peut-être)—  de  nous  le  dire, 

G.  M. 


Gouverneurs  de  Rocroy.—  Existe- 
t-il  une  liste  complète  des  commandants 
ou  majors  de  Rocroy  au  xvi»  siècle  ?  Si- 
non, quels  ouvrages  consulter  ? 

T. 


Terre  de  Dorville.  —  Où  était  si- 
tué exactement  le  fief  de  Dorville,  vrai- 
semblablement aux  environs  de  Rocroy  ? 

T. 

Un  portrait  de  Rose  Bertin.  —  Je 

possède  un  superbe  pastel  représentant  la 
célèbre  modiste  de  .Marie-Antoinette, 
dont  les  traits  un  peu  vulgaires  corres- 
pondent bien  à  la  belle  fille  du  peuple 
que  les  contemporains  ont  dépeinte.  La 
bouche  est  rouge  et  charnue,  les  yeux 
bruns  pétillent  d'esprit,  la  chevelure 
brune,  relevée  en  grosses  boucles, est  très 
abondante  ;  le  teint  laiteux  modelé  par 
des  ombres  grises  d'u.ie  exquise  finesse. 
Cette  belle  œuvre  n'est  point  signée.  Les 
attributions  varient. 

Quelque  savant  intermédiairiste  pour- 
rait-il découvrir  si  la  favorite  n'a  pas  fait 
faire  son  portrait  par  quelque  grand  pas- 
telliste de  son  époque  (dont  cette  csuvrc 
est  digne  !) 

Nous  savons  de  façon  certaine  que  ce 
portrait  provient  de  la  succession  de 
Mme  Gilbrin,  fille  du  baron  Lanier  et 
veuve  du  docteur  Gilbrin^  de  Metz. 

On  sait  d'autre  part  que  Rose  Bertin  est 
morte  dans  sa  maison  d'Epinal  en  1813 
entourée  de  parents.  Pourrait-on  savoir  si, 
parmi  ceux-ci  se  trouvaient  des  membres 
des  familles  Gilbrin  ou  Lanier  ?  Le  posses- 
seur du  portrait  serait  bien  reconnaissant 
aux  confrères  qui  pourraient  lui  fournir 
quelques  précisions. 

Comte  L,  Beaupré. 

Chalopin,  imprimeur  à  Caen.  — 

On  désire  des  renseignements  sur  P.  Cha- 
lopin, imprimeur-libraire  à  Caen,  rue 
Froide  Rue,  n°'  2  et  19,  les  dates  de  sa 
naissance,  de  sa  mort,  de  ses  débuts,  la 
liste  des  livrets  de  colportage  sortis  de  sa 
maison.  Ces  livrets  sont  d'ordinaire  des 
in-16,  avecou  sans  couverture  gris  bleu, 
non  datés.  Les  Epbèmérides  normand/a  de 
Lange,  t.  2,  p.  200, ne  connaissent  qu'un 
Théodore  Chalopin,  mort  en  1832,  âgé  de 
33  ans. 

L'éditeur  déjà  en  exercice  en  1809 
(d'après  le  Bcttin  pour  i8io),  doit  donc 
être  le  P.  Chalopin  dont  j'ai  sous  les 
yeux  un  <  Cantique  de  Ste  Geneviève  », 
une  «  Vie  de  Ste  Anne  »,  une  *  Civi- 
lité honnête»,  un  «  Gracieuse   et    Perci- 
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net».  Peut-être  la  bibliothèque  de   Caen 
possèdet-elle  d'autres  livrets    de  Chalo- 
pin  ?  n'a  t-il  pas  publié  un   petit   diction-  I 
naie  d'argot  ? 

Existe-t-il,  d'autre  part,  un  ouvrage 
bibliographique  permettant  de  se  guider 
sur  la  typographie  des  livrets  de  colpor- 
tage (culs  de-lampe,  vignettes,  fleurons), 
pour  les  attribuera  tel  ou  tel  éditeur  ? 

Gaston  Esnault. 

Famille  Chaton.  —  Peut-on  me  faire 
connaître  des  documents  et  me  donner 
des  renseignements  sur  les  familles  Cha- 
ton, (Midi  et  Bretagne)  .''  M'indiquer  leurs 
armoiries,  etc. 

P. 

Journalista  rouennais,  1868.    — 

Quel  est  ce  journaliste  qui  signe  A.  Ch., 
et  est  en  1868  rédacteur  au  Journal  de 
Rouen,  imprimé  chez  D.  Brière  et  fils,  au 
n"  7  de  la  rue  Saint  Lô  .''  11  habitait,  à 
Rouen,  le  n'^  25  de  la  rue  Percière. 

Louis  Calendini. 

Le  lieu  de  naissance  de  M.  Jous- 
lin  de  Lasalle.  —  Les  premières  édi- 
tions du  DicHonnaite  de  Vapereau,  dans 
leur  notice  sur  ce  fécond  auteur  dramati- 
que, ancien  directeur  du  Théâtre  de 
rOdéon,  le  donnent  comme  étant  né 
«  à  Vierzon  »  le  15  septembre  1797  (et 
mort  à  Paris  le  20  août  1850). 

Or,  la  mairie  de  Vierzon,  par  nous 
consultée,  a  bien  voulu  prendre  le  soin  de 
nous  affirmer  que  le  dit  ].  de  L.  «  n'est 
point  né  à  Vierzon  ». 

Connaîtrait-on,  exactement,  le  nom  du 
lieu  et  la  date  précise  de    sa    naissance  ? 

Ce  qui  reste  plus  que  probable,  c'est 
que  ce  bon  écrivain  était  d'origine  ber- 
ruyère,  ce  nom  de  «  Jouslin  »  étant 
très  répandu  dans  le  Berry  et  fort  hono- 
rablement porté  à  Argenton,  à  Chàteau- 
roux,  à  Bourges  et  dans  le  canton  de 
Graçay,  etc. 

La  première  pièce  de  théâtre  de  J.  de 
L.  fut  jouée  à  Châteauroux,  imprimée 
à  Châteauroux,  et  dédicacée  par  lui,  à 
Châteauroux,  à  une  fort  aimable  dame  de 
cette  ville, Mme  de  Limay  :  Ruse  d'amour, 
comédie  en  un  acte,  en  prose,  mêlée  de 
couplets^  par  M.  jouslin  de  Lasalle,  Mem- 
bre de  la  Société  des  Soupeis  de  Momus. 


A  Châteauroux,  de  l'imprimerie  de  A.-M. 
Bayvet,  68  pp.  in-8',  1817. 

Nous  serions  heureux  d'être  bien  exac- 
tement renseigné  sur  cette  illustration  lo- 
cale de  notre  province. 

Ulric  R.-D. 

Mémoires  de  La  Rochefoucauld. 

—  Saint-Simon  raconte  : 

I)  parut  des  mémoires  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld ;  mon  père  fut  curieux  d'y  voir 
les  affaires  de  son  temps.  Il  y  trouva  qu'il 
avait  prorais  à  M.  le  prince  de  se  déclarer 
pour  lui,  qu'il  lui  avait  manqué  de  parole, 
ec  ,  etc.  .  Mon  père  sentit  si  vivement  l'a- 
trocité de  la  calomnie  qu'il  se  jeta  sur  une 
plume  et  mit  à  la  marge  :  L'auteur  en  a 
juenti  —  Non  content  de  ce  qu'il  venait  de 
faire,  il  s'en  alla  chez  le  libraire  qu'il  dé- 
couvrit, parce  que  cet  ouvrage  ne  se  débitait 
pas  publiquenient  dans  cette  première  nou- 
veauté. 11  voulut  voir  ses  exemplaires,  pria, 
promit,  menaça  et  fit  si  bien  qu'il  se  les  fit 
montrer.  11  prit  aussitôt  une  plume  et  mit  à 
tous  la  note  marginale.  On  peut  juger  de 
l'étonnement  du  libraire. 

Existe-t-il  encore  des  exemplaires  ainsi 
annotés  de  cet  ouvrage  .-*  Et  où  peut-on 
en  voir  un  ? 

AsH. 

Famille  Pajot.  —Je  serais  reconnais- 
sant au  lecteur  de  V Intermédiaire  qui  se- 
rait à  même  de  me  donner  les  armoiries 
et  quelques  renseignements  sur  : 

Jean-Baptiste   Pajot,    (décédé  avant   le 

5  août  1748)  marchand  bourgeois  de  la 
ville  de  Troyes,  marié  à  Magdelaine  Va- 
lot,  d'où  un  fils  Sébastien  Pajot  (décédé  le 

6  juillet  1768)  avocat  en  Parlement. 

Jean-Henry. 

Les  Paulze  d'Ivoy.  —  Us  furent, 
n'est-ce  pas,  convoqués  en  89  avec  la  no- 
blesse en  Ile  de  France  ?  Us  devaient  leur 
qualité  à  un  Secrétaire  du  roi.  Qyelle  est 
la  date  de  la  mort  en  charge  ou  de  l'ho- 
norariat  de  cet  officier  ? 

SULGÉ      . 

Abbé  Raguenet.  —  Dans  la  préface 
de  son  petit  ouvrage  sur  Les  Monuments 
de  Rome ^  paru  en  1700,  et  qui  eut  à  l'épo- 
que un  certain  succès  (il  valut  à  son 
auteur  le  titre  de  citoyen  romain),  l'abbé 
Raguenet  s'exprime  comme  suit  : 

Il  ne  suffit  pas  de  faire  des  descriptions  su* 
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perficiellcs,  en  termes  vagues  et  généraux  ; 
et  après  avoir  mesuré  la  toise  à  la  main 
chaque  tableau  et  chaque  statue,  d'appren- 
dre au  lecteur  délicat  et  curieux  combien 
chaque  ouvrage  a  de  pieds  et  de  poulcas  en 
long  et  en  large,  sans  lui  en  rien  dire  autre 
chose,  «  comme  font  certains  originaux  qui 
«  sans  génie  et  sans  goût,  médiocrement 
a  bons  massons  mais  fort  mâchants  auteurs, 
«  entreprennent  effrontément  de  faire  la 
R  description  du  Palais  du  plus  grand  Roy  du 
«  monde,  et  des  plus  rares  morceaux  de 
<  peinture  et  de  sculpture  qui  s'y  trou 
€  vent  » . 

Sait-on  à  quel  auteur  et  à  quel  ouvrage 
Raguenet  faisait  ainsi  assez  perfidement 
allusion  ? 

Cyrnensis, 

Le  frère  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau. -  |.-J.  Rousseau, dans  ses  Confes- 
sions, Impartie,  livre  i"',  >7i9-i72}  ra- 
conte qu'il  eut  un  frère  qui  s'enfuit  un 
jour  de  la  maison  paternelle  ;  quelque 
temps  après,  on  sut  qu'il  était  en  Alle- 
magne. On  n'eut  plus  de    ses  nouvelles. 

Sait  on  ce  que  devint  le  frère  de  J.-J. 
Rousseau  :' 

Victor  Degrange. 

Ordre  de  Saint-Michel.  Comment 
8©  portaient  les  insignts  ?  —  Com- 
ment les  chevaliers  de  Saint-Michel  por- 
taient-ils les  insignes  de  cet  ordre  sous 
le  règne  de  Louis  XV  ? 

Les  insignes  étaient  :  i"  le  collier  ;  2° 
le  ruban  noir  en  sautoir,  de  l'épaule 
droite  au  côté  gauche. 

Le  collier  se  portait-il  uniquement  sur 
le  costume  spécial  de  l'ordre  et  quel  était 
la  description  de  ce  costume.»*  Pouvait- il 
se  porter  sur  l'habit  de  Cour  ^  Le  sautoir 
se  portait  sur  l'habit  de  Cour,  comme  le 
cordon  bleu  du  Saint-Esprit,  mais  les  che- 
valiers de  Saint  -  Michel  portaient-ils 
comme  les  chevaliers  du  Saint-Esprit,  la 
croix  de  l'ordre  brodée  sur  le  coté  gau- 
che de  leur  habit  ^ 

Jean-Hen'ry. 

Ex  libris  à  déterminer  :  initiak-s 
"W.  A.  S.  —  Initiales  W.  A.  S.  entrela- 
cées dans  un  ovale  avec  filet. 

Edmond  l'Hommedé. 

Ex-libris  à  déterminer  :  Lettres 
H.  P.  —    Lettres  H  et  deux  P  affrontés 
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dans  un  écusson  ovale  entouré  d'un   bos- 
quet de  feuilles  de  laurier  et    de   chêne; 
tenu,  à  gauche,  par  une   femme    légère- 
ment drapée  aux  pieds  de  qui  se  trouvent 
une  lyre   et  une  palette.  Au  dessous,  un: 
globe  (?)  et  un  enfant  accroupi  surveillant! 
une  cornue  ( .?)  que  chaufîe  une  lampe  pla-  ' 
cée  sur  un  livre   fermé.  A  droite,   un  en-; 
fant  debout   lisant  ;  à  ses  pieds,  un  livre 
ouvert. 

Edmond  l'Hommedé. 

Poids  et  mesures,  —  Quelque  inter- 
termédiairiste  pourrait-il  me  donner  la 
liste  descriptive  des  poinçons  de  vérifica-; 
tion  Première  qui  ont  été  en  usage  en 
France,  sous  les  différents  régimes,  depuis- 
la  création  du  Système  iVlétri4ue  ac- 
tuel ? 

Désignation  du  poinçon. 

Date  de  son  application  et   date   de    sa^ 
suppression. 

Pondus 


Tirages  des  éditions  anciennes- 
—  A-ton  des  données  sur  le  nombre; 
d'exemplaires  auquel  étaient  tirées  les 
éditions  du  xvi'=  et  xvii«  siècles  ?  Spéciale- 
ment en  ce  qui  concerne  les  premières 
éditions  de  Montaigne,  y  compris  celle  de 
Mlle  de  Gournay  ? 

V.  B.  R. 

L'abeille  des  «  Châtiments  »  au 
musée  Victor  Hugo.  —  Les  Annales 
rapportent  que  Sardou,  entré  dans  les 
Tuileries,  avec  la  foule  le  4  septembre, 
courut  aux  appartements  de  l'Empereur, 
découvrit  le  manteau  impérial,  et  en  dé- 
tacha, avec  son  canif,  une  abeille  d'or  II 
•■fit  relier  avec  cette  abeille,  un  exem- 
plaire des  Châtiments  qu'il  offrit  à  Victor  j 
Hugo.  Cet  exemplaire  est,  disent  les  An- 
nales, conservé  au  musée  de  la  place  des 
Vosges. 

Un  exemplaire   des  Châtiments   nous  a 
été  montré,  jadis, par  M.  Louis  Kock,   — 
neveu    de   Mme  Drouet  ~  il  portait  une 
dédicace    du  poète    à  son    amie.  Mais    i! 
ne    fut   point    question    de    Sardou.    C 
dernier  a  raconté  souvent  comment    il  s 
trouva  aux  Tuileries  le  4  septembre,  mais 
dans  lesrécits  qu'il  a  publiés  ne  figure  pas 
le  trait    relatif  à  l'abeille  d'or  découpée. 
Peut-on  vraiment  le  lui  imputer  ? 
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Et  si  Tabeille  d'or  du  manteau  impé- 
rial ne  provient  pas  de  Sardou,  de  qui 
provient-elle  ?  Mais  d'abord  est-ce  bien 
une  abeille  du  manteau  impérial  ? 

V. 

Les  deux  flls  d©  Dieu.  —  Je  dési- 
rerais sîjvoir  comment  interpréter  cette 
phrase  de  saint  Augustin  {Confession!', 
livre  I,  chap.  18,  p.  40  ;  Paris,  Gar- 
nier,  1865),  où  il  déclare  que  Dieu  a  eu 
deux  fils  :  «  ...  Seigneur,  lorsque  nous 
lisons  dans  l'Evangile  que  le  plus  jeune 
de  vos  deux  fils  (filius  iutis  minor)  s'en 
alla  dans  une  terre  fort  éloignée...  » 
(traduction  d'Arnauld  d'Andilly), 

G.  Gallois. 


«  Les  Aventures  de  Chérubin  »• 

—  De  qui  (ça  s'appelle  Qr\coïtle  Ccidian 
de  la  volupté)  ce  pamphlet,  trop  creusé^ 
contre  Marie-Antoinette  et  Madame  de 
Polignac  .''  Je  n'ai  rien  trouvé  là-dessus 
dans  les  dictionnaires  spéciaux  ?  Ne  se- 
rait-ce pas  de  Beaunoir,  alias  Robineau, 
alias  LeSueur,  l'auteur  des  Masques  arra- 
chés ?  Je  crois  le  démêler  à  certaines  ana- 
logies légères  d'essence  cagliostrique  : 
c'est  d'ailleurs,  dans  les  deux  ouvrages, 
le  quasi-défi  d'être  cru  ;  mais  c'est  cu- 
rieux et  fin,  parfois. 

Ch. —  Ad.  C. 


Reinganum.  —  Dans  son  roman 
Splendeurs  et  misères  des  courtisanes^ 
Balzac  racontant  la  rencontre  nocturne 
du  baron  de  Nucingen  et  d'Esther  van 
Gobseck  dans  le  bois  de  Vincennes,  écrit 
ceci  : 

Le  valet,  assis  derrière  [la  voiture  du  ba- 
ron] ronflait  comme  une  toupie  d'Allemagne, 
pays  des  petites  figures  en  bois  sculpté, 
des  grands  Reingamim  et  des  toupies. 

Qii'est-ce  qu'un  Reinganum? 

ClNQDENlERS. 

Le  Jour  de  l'an. —  La  fête  du  a  Pre- 
mier de  l'an  »  fut  supprimée  pendant  la 
Révolution. 

Quand  le  gouvernement  français  la 
rétablit-elle  ? 

Senex. 


L'habit  ecclésiastique.  —  On  sait 
que  l'habit  ecclésiastique  a  été  proscrit 
pendant  la  Révolution. 

A  quelle  époque  a-t-il  été  réautorisé 
par  le  gouvernement  français  ? 

Senex. 

Watteau ,  Tobie  faisant  enterrer 
les  morts.  —  Je  renouvelle  une  ques- 
tion posée  par  moi  en  1912  et  restée 
sans  réponse.  Il  s'agit  d'une  estampe 
d'après  Watteau,  n°  30  du  catalogue 
Goncourt,  indiquée  comme  «  petite  pièce 
à  Veau-forte  »  qui  serait  gravée  par  Hu- 
quier.  Elle  est  également  mentionnée 
dans  l'ouvrage  de  Cellier  sur  Watteau. 
Goncourt  indique  aussi  les  numéros  2^2 
et293,  deux  estampes  en  hauteur  l'Hiver 
et  l  Automne,  la  première  à  trois  person- 
nages et  la  seconde  deux,  que  je  n'ai  ren- 
contrées nulle  part.  Comme  les  ques- 
tions m'intéressent  tout  particulièrement 
en  vue  d'un  travail  que  je  fais,  j'espère 
que  quelque  collègue  pourra  me  rensei- 
gner. 

J.  V.  P. 

«  Il  rit  et  mourut  ».  —  On  lit  dans 
un  des  volumes  des  Entretiens  Populaires 
(Hachette,  circa  1860),  dans  un  article 
sur  les  Gaulois,  que  l'un  d'eux  «  tomba, 
rit,  et  mourut  ».  L'auteur  enthousiasmé, 
se  demande  ce  qu'on  ne  pouvait  attendre 
d'une  race  dont  un  semblable  trait  était 
raconté. 

Quel  est  le  fait  historique  ou  la  légende 
à  laquelle  il  est  fait  allusion  ? 

L'InterméJiaire  du  10  mai  1877,  coL 
264,  cite  le  vers  suivant  de  Jsnel  et  As- 
léga  par  Parny  : 

11  fut  percé,  tomba,  rit,  et  mourut.  » 

Qiiel  rapport  y  a-t-il  entre  ce  qui  sem- 
ble être  une  légende  Scandinave  et  le  cas 
de  notre  Gaulois  ? 

J'ai  perdu  le  volume  de  ces  Entretiens 
Populaires.  Je  ne  puis  citer  les  ipssisima 
verba  employés  et  je  ne  me  souviens  pas 
du  nom  de  l'auteur  de  l'article. 

Histoire  ou  tradition^  ce  trait  est  assez 
singulier  et  mériterait,  je  pense,  d'être 
élucidé. 

A.  LS.R, 


N»  i^:o.  Vol 
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Héponseô 


Le  calvinisme  en  Prusse  (LXXX, 

3,4,  543j.  -  Il  n'est  pas  ici  question  de 
la  religion  des  habitants  de  la  Prusse, 
mais  seulement  de  la  religion  de  la  fa- 
mille royale, 

Johann  Siegmund  (i 572-1619).  élec- 
teur de  Brandebourg  (1608)  et  duc  de 
Prusse  (1618),  qui  était  jusqu'à  ce  temps- 
ci  luthérien,  devint  calviniste,  c'est-a-dire 
adhérent  de  la  *  reformicrte  Kirche  >,le 
2ç  déc.  1613.  C'est  un  fait  de  grande 
importance,  il  établit  la  liberté  de  cons- 
cience dans  ses  états. 

E.  Bensly. 

* 
•  * 

Le  journal  La  Croix  a  déjà  donné  un 
démenti  à  l'assertion  de  M.  Eugène  Re- 
veillaud,  sénateur  de  la  Charente-Infé- 
rieure, J^rw.j«/  que, depuis  20  ans,  mille 
prêtres  catholiques  auraient  passé  au  pro- 
testantisme. 

M.  Reveillaud,  ex-catholique,  devenu 
protestant,  exagère  évidemment  et  ferait 
mieux  d'apporter  la  preuve  de  son  asser- 
tion. 

F. 

Rouget  de  Lisle  et  1'  «  Historique 
de  Quiberon  »  (LXXXI,  330).  —  Mon- 
sieur A  Velasque  n'eût  pas  posé  la  ques- 
tion qu'il  pose,  s'il  eut  su  —  et  le  témoi- 
gnage de  Bittard  des  Portes  ne  lait  rien, 
en  l'espèce,  puisqu'il  part  d'une  même 
ignorance  —  que  la  relation  de  l'aftaire 
de  Quiberon  n'a  nullement  paru  en  1834, 
mais  bien  en  1797,  comme,  déjà,  le 
mentionnait  M.  A.  Debidour,  dans  son 
article  sur  Rouget  dans  la  Grande  Ency- 
clopédie. La  chose  est  hors  de  doute, ainsi, 
par  suite,  que  la  paternité  de  l'auteur  de 
la  Marseillaise, et  nous  l'avions^d'ailleurs, 
établi,  dans  notre  critique  du  livre  de  M. 
Louis  hiaux  au  n"  de  janvier-juillet  1920 
de  la  Revue  de*  Langues  Romanes.,  de 
Montpellier,  p.  335  (i).  Nous  renverrons 
donc  notre  confrère  à  ce  travail... 

Camille  Pitollit. 


Le  premier  récit  de  Rouget  de  Lisle  a 
été  publié  en  l'an  III  ou  l'an  IV  dans  la 
«  Sentinelle  »  de  Louvet.en  plusieurs  arti- 
cles. Le  texte  de  ces  articles  est-il  con- 
forme à  l'historique  publié  en  1834?^]: 
ne  m'en  souviens  pas.  Il  est  facile  de  s'en 

rendre  compte. 

Gustave  Bord. 

Les  Allemands  ont-ils  passé  soui 
P^rc  de  Triomphe  en  1871  (LXX  ; 
LXXI  ;  LXXII  ;  LXXIX  ;  LXXX  ; 
LXXXI,  241,  347).  —  D'un  article  signé 
Old  Noll,  il  résulterait  qu'un  cavalier,  qui 
ne  serait  autre  que  Bcrnhardi,  aurait 
passé  à  cheval  le  i"  Mars  1871  sous 
l'Arc  de  Triomphe. 

La  Galette  des  Tnhunaux,à^ns  son  nu- 
méro du  2-5  mars  1871,  elle  aussi,  dit 
que  des  cavaliers  sont  passés  sous  l'Arc, 
à  la  même  date. 

Le  très  complaisant  et  fort  érudit  .M. 
Féron,  des  Archives  de  la  Préfecture  de 
Police,  nous  signale  cet  article  qu'il  croit 
pouvoir  attribuer  à  F.  Drujon,  attaché,  à 
cette  époque,  au  Cabinet  du  Préfet  de 
Police. 

Voici  la  partie  en  question  dudit  article  : 

I"  Mars,  Dès  huit  heures  du  matin  et  non 
à  dix.  comme  cela  avait  été  stipulé,  des  cava- 
liers épars  (uhlans)  se  présentent  dans  l'ave- 
nue de  Neuilly  et  pénètrent  en  passant  sous 
l'Arc-de-Triomphe,  dans  les  Champs-Ely- 
sées. Ce  sont  des  cclaireurs  qui  viennent 
reconnaître  les  lieux,  et  ce  n'est  guère  que 
vers  neuf  heures  qu'un  fort  détachement  d'in- 
fanterie pénètre  tambours  et  musique  en 
tête. 

Il  résulte  de  ces  deux  témoigriagcs 
qu'il  est  bien  venu  des  cavaliers  et  éclai- 
reurs  ;  mais  il  résulte  aussi  du  document 
graphique  allemand  publié  par  moi  dans 
le  Bulletin  d' Auteuil  Paisy  {n"  des  2"  et 
3«  Trim.  1919)  qu'il  était  matériellement 
impossible  à  des  fansassins  de  passer 
sous  l'Arc,  bouché  par  une  barricade,  a 
fortiori  à  un  cavalier,  fut-il  uhlan,  hus- 
sard,  ou  Bernhardi  lui-même. 

Si  cela  avait  été,  les  boches  en  auraiet 
fait  une  sensationnelle  représentation. 

A.  l'Esprit. 


(1)    Rfvue    des    Langues  Romanes, 

Siri*,  Tomt  r,  n^'  vn  X. 


VI' 


•  • 


Le  sous-lieutenant  von    Bernhardi    ei 
1871   au  14»  hussards.est  bien  devenu  Ij 
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général    von    Bernhardi,  auteur   des   ou- 
vrages sur  la  conduite  de  la  guerre. 

Bien  qu'indiqué  dans  les  annuaires  pos- 
térieurs à  1869  comme  sous  lieutenant 
du  8  février  1869,  il  n'est  pa^  mentionné 
à  l'annuaire  de  1869  qui  est  cependant  à 
jour  jusqu'en  juillet.  Cela  prouve  qu'il 
n'a  du  être  nommé  qu'en  1870  avec  une 
lettre  de  nomination  (patent)  antidatée 
d'un  an  comme  cela  se  pratique  cou- 
ramment dans  l'armée  allemande.  En 
1876  il  est  lieutenant  au  5"  dragons  et 
suit  les  cours  de  l'Académie  de  guerre.  11 
est  ensuite  détaché  pendant  plusieurs 
années  à  la  section  historique  du  Grand 
Etat-major,  puis  dans  des  états-majors 
de  divisions.  Comme  major  vers  1892,  il 
est  pendant  plusieurs  années  attaché  mili- 
taire à  Berne  et  a  été  plustard  commandant 
d'une  brigade  de  cavalerie  à  Strasbourg, 
de  la  7e  Division  d'infanterie  à  iVlagde- 
bourg  et  du  7'  Corps  d'armée  à  Munster 
(d'avril  1908  au  milieu  de  l'année  1909). 
C'est  en  1909  qu'il  est  misa  la  retraite, 
et  le  peu  de  temps  (un  peu  plus  d'un 
an;  qu'il  a  exercé  le  commandement  du 
7«  Corps  d'armée  prouve,  d'après  les  mé- 
thodes allemandes,  qu'il  n'a  pas  été  ap- 
précié dans  ces  fonctions  ou  qu'il  a  été 
malade. 

Nommé  sous-lieutenant  à  19  ans,  il 
devait  avoir  au  moment  de  sa  mise  à  la 
retraite  de  58  à  60  ans,  (les  annuaires 
allemands  ne  donnent  jamais  les  dates 
de  naissance  des  officiers). 

U  semble  difficile  qu'au  printemps  de 
1869,  von  Bernhardi,  âgé  alors  de  18  ans 
ait  joué  en  Espagne  un  rôle  aussi  consi- 
dérable que  celui  que  lui  prête  Lord 
Acton  et  surtout  qu'il  ait  déjà  rempli 
une  mission  pareille  en  1866,  alors  qu'il 
devait  avoir  15  ans.  C'est  peut-être  son 
père  qui  a  rempli  ces  missions. 

En  1915,  le  général  von  Bernhardi,  tiré 
de  la  retraite,  comme  Hindenburg  et  bien 
d'autres,  a  exercé  un  grand  commande- 
ment d'étapes  sur  le  front  russe. 

Alsaticus. 

La  médiatisation  (LXXXl,  334).  — 
La  médiatisation  est  u.ie  opération  poli- 
tique qui  a  été  infligée  en  i8oi  aux  prin- 
ces et  villes  allemands  dépendant  immé- 
diatement du  Saint-Empire  germanique  et 
dépossédés  par  le  traité  de  Lunéville.  Elle 
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a  été  le  commencement  de  l'unification 
de  l'Allemagne  et  s'est  poursuivie  à  l'épo- 
que de  la  formation  de  la  Confédération 
du  Rhin  et  aux  traités  de  1815, 

Pour  répondre  à  la  question  posée,  il 
n'y  aurait  guère  en  France  que  la  branche 
française  de  la  famille  princière  d'Aren- 
berg  qui  serait  en  droit  d'invoquer  le  pri- 
vilège de  l'égalité  de  naissance  avec  les 
maisons  souveraines  et  de  s'allier  à 
celles-ci  sans  dérogation  du  côté  de  ces 
dernières. 

Un  bibliophile  comtois. 

Collège  du  Porc  (LXXXl,  283).  — 
je  lis  ce  qui  suit  concernant  la  fondation 
du  Collège  du  Porc  —  dans  Louvain  Mo- 
numental, d'Edouard  van  Even  —  Lou- 
vain 1860,  p.  295  : 

La  pédagogie  du  Porc  qui  occupait  en 
partie  la  place  actuelle  de  l'Université,  fut 
érigée,  en  1430,  par  Henri  de  Loe,  de  Lou- 
vain, bachelier  en  théologie,  qui  eut,  selon 
la  tradition  le  premier  rang  au  premier  con- 
coursde  la  faculté  des  Arts,  en  1428.  On  lui 
donna  la  dénomination  de  Porc,  par  le  mo- 
tif qu'elle  fut  établie  dans  la  maison  de 
Jean  Widoe,  qui  fut  le  troisième  régent,  si- 
tuée rue  de  Namur,  en  face  du  Porc  sauvage 
ou  Wild  Verken. 

J'ai  copié  textuellement. 

La  pédagogie  du  Porc  fut  démolie  en 
1807. 

Armoiries  :  de  sable  à  un  porc  cou- 
rant. 

Devise  :  Porcus  alit  doctos.  R. 


i 


C'est  le  nom  que  portait  une  des  quatre 
pédagogies  de  la  Faculté  des  Arts  de 
l'Université  de  Louvam.  Les  trois  autres 
pédagogies  étaient  celles  du  Lis,  du  Châ- 
teau et  du  Faucon. 

La  pédagogie  du  Porc  fut  érigée  en 
1430  par  un  humaniste,  Henri  de  Loe, 
bachelier  en  théologie. 

Elle  fut  établie  dans  une  maison  de  la 
rue  de  Namur  qui  appartenait  à  Jean  Wi- 
doe. Or,  en  face  de  cet  immeuble  existait 
une  enseigne  :  Het  luiU  varken,  c'est- 
à-dire  :  le  cochon  sauvage. 

C'est  par  suite  de  ce  voisinage  que 
l'institution  fut  baptisée  par  la  vox  populi 
de  la  peu  élégante  désignation  sous  la- 
quelle elle  fut  connue  dans  la  suite. 
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La  pédagogie  acceptant  le  fait  établi, 
prit  pour  devise  :  Porcus  aïit  dodos. 

Agrandis  en  içi6,  à  la  suite  de  l'achat 
du  vaste  hôtel  de  Berghes,  qui  les  joi- 
gnait, les  bâtiments  de  la  pédagogie  du 
Porc  subsistèrent  jusqu'en  1807  ;  ils  fu- 
rent alors  démolis, 

O.  GivE. 

La  Beauce.  Ses  limites  (LXXXI, 
384).  —  L'abbé  Expilly,  dans  son  Dic- 
tionnaire du  Gauïes,  dit  que  la  Beauce, 
située  dans  la  Généralité  d'Orléans,  com- 
prend le  Chartrain,  le  Dunois  et  le  Ven- 
dômois,  et  il  renvoie  à  chacun  de  ces 
articles. 

M.  Merlet,  dans  son  Dictionnaire  topo- 
graphique  du  département  d' Eure-et-Loir, 
a  cherché  à  établir  les  limites  de  la 
Beauce  à  l'aide  des  chartes  et  des  tradi- 
tions locales.  Voir  au  mot  Beauce. 

De  Mortagne. 

•  * 

La  forteresse  de  Montmirail,  une  des 
cinq  baronnies  du  Perche-Gouët,  se  trou- 
vait située  à  l'angle  sud-ouest  du  qua- 
drilatère que  formait  ce  pays,  borné  à 
l'ouest  par  le  Maine,  au  nord  par  la  grand 
Perche,  à  l'est  par  la  Beauce  et  au  sud  par 
le  Vcndômois.  Or  le  Vendômois  fut  jadis 
considérécomme  faisantpartiede  la  Beauce 
et  c'est  pourquoi  trois  de  ses  paroisses  pu- 
rent s'appeler  Saint-Agil  en  Beauce,  Fon- 
taine cnBcauce  et  Villedieuen  Beauce.  Où 
dom  A. L'Huilier  entend  parler  de  la  Beauce 
Vendômoise  le  chanoine  A.  Ledru  com- 
prend à  tort  qu'il  s'agit  de  la  Beauce 
chartraine. Voilà  d'ailleurs  bien  longtemps 
que  le  nord  du  Vcndômois,  très  dilYérent 
d'aspect  de  la  Beauce  proprement  dite, 
n'est  plus  désigné  sous  le  nom  de  Beauce. 

On  doil  en  conclure  que  dom  A. 
L'Huilier  eût  mieux  fait  de  dire  que  Mont- 
mirail était  situé  dans  le  Perche  Gouèt, 
sur  les  confins  du  Maine  et  du  Vendô- 
mois. 

A.  Harmand. 

•  • 

Les  limites  entre  la  Beauce  et  le  Per- 
che, dans  le  Vendômois,  sont  assez  arbi- 
traires. On  dit  Fontainescn- Beauce,  bien 
Suc  ce  village  soit  plutôt  dans  le  Perche. 
«  même  pour  Saitit-Agil-en-Beauce^ 
bien  qu'il  soit  en  plein  Perche.  Cela  pro- 
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vient,  suivant  M.  de  Saint-Venant,  du 
fait  que  la  Beauce  étant  pays  de  plaine, 
on  prit  l'habitude  de  dire  en  Beauce  tout 
village  qui  se  mettait  en  plaine  en  détrui- 
sant ses  bois  et  ses  haies  percheronnes. 
Dictionnaire  du  yendômois,{ovae  1®'. 

F.  U. 


*  * 


Consultez  le  livre  de  M.  Rolland  de 
Denus,  intitulé  :  Les  anciennes  provinces 
de  la  France.  Paris,  Emile  Lechevalier, 
quai  des  Grands  Augustins. 

NlSIAR. 

* 

Bien  que  la  question  vise  les  limites  oc- 
cidentales de  la  Beauce,  je  crois  utile  de 
parler  des  limites  orientales,  du  côté  de 
Pithiviers.  L'Essonne  et  la  Rimarde,  c'est- 
à-dire  la  ligne  d'eau  qui  va  de  Courcelles 
à  Malesherbes,  séparaient  le  Gâtinais 
d'avec  la  Beauce.  En  allant  de  Pithiviers 
dans  la  direction  de  Chartres  à  Grigne- 
villCi  on  approchait  de  la  Haute-Beauce  ; 
AUainville  et  à  Angerville  on  était  en 
pleine  Beauce  ou  dans  la  «  bonne  Beauce  ». 
Au  contraire,  en  allant  vers  le  Nord,  Ti-' 
gnonville  est  à  l'entrée  de  la  Beauce  i 
pouilleuse  ;  Brony  est  en  Beauce  pouil- 
leuse ;  et  l'Essonne  en  passant  dans  la 
prairie  de  Malesherbes,  sépare  la  Beauce 
pouilleuse  d'avec  le  Hurepoix.  Puis  — 
toujours  par  rapport  à  Pithiviers,  —  on 
trouve  Nanteau  en  entrant  dans  le  Hure-, 
poix  ;  un  peu  plus  haut,  Givraines  est  àfl 
l'entrée  du  Câlinais.  H  en  était  ainsi  en- 
core aux  xvii"  et  xviii"  siècles,  et  sans 
doute  aussi  plus  anciennement. 

Les  divisions  naturelles  de  pays  n'ont 
guère  varié  dans  la  suite  des  siècles. 

Maurice  Lecomte. 


Les  ornements  des  Hussards  de 

la  Mort  (LXXX;  LXXXI,  17, -,9, 154,247). 
Il  y  a  peu  de  temps, à  une  fêle  de  gymnas- 
tique tenue  à  Nice,  on  vit  une  société  de 
Nancy  dont  les  membres  portent  sur  leur 
collet,  ou  sur  leur  coiffure^  l'insigne  de  ces 
hussards  :  tête  de  mort  et  tibias  croisés  1 
Et  cela  surprit  bien  des  spectateurs..,. 

Simon. 


i 


Les  femmes  et  le  sacerdoce 
(LXXX  ;  LXXXI,  153,201,  242,  302)  — 
L'abbesse  de  Fontevrault    n'avait  pas  le 
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pouvoir  d'  €  ordre  ♦,  mais  elle  avait  réel- 
lement le  pouvoir  de  «  juridiction  ». 
Comme  chef  et  général  de  1  Ordre,  elle 
choisissait  et  nommait  parmi  ses  religieux 
des  confesseurs  pour  le  service  de  ses 
communautés,  lesquels  étaient  dispensés 
de  l'approbation  des  Ordinaires  comme 
tenant  leur  pouvoir  du  Saint  Siège. 

Dans  le  diocèse  de  Conversano,  au  sud 
de  l'Italie,  existait  avant  1818  un  monas- 
tère de  Bénédictines  dont  l'abbesse  avait 
la  juridiction  «  nuUius  »  .  Elle  avait  un 
vicaire  général  auquel  elle  donnait  sa 
*<  juridiction  »,  mais  ce  dernier  pouvait 
seul  en  faire  les  actes.  A  son  intronisa- 
tion, elle  recevait  l'hommage  de  ses  reli- 
gieuses, et  aussi  celui  du  clergé  de  son 
petit  territoire.  Ce  privilège  cessa  par  le 
décès  de  l'abbesse  Accolti. 

F.  UZUREAU. 


Agar,  commerçante.  (LXXXI,  285)* 
—  En  1872,  à  Montauban,  un  marchand 
de  toile  de  Hollande  se  donnait  comme  le 
fils  d'Agar. 

Est  ce  à  ce  commerce  que  Pierre  Giffard 
faisait  allusion  .? 

H.Tx. 

Les  Portraits  de   Mme  d'Agoult 

(LXXXI,  327).  —  A  la  colonne  327  de 
l'Intermédiaire  tome  LXXXI, une  lettre  de 
Mme  d'Agoult  établitqu'elleaposé  devant 
Ingres,  Lehmann,Simart,Bartoiini  etChas- 
sériau.  Je  désirerais  savoir  où  se  trou- 
vent les  originaux  des  portraits  et  bustes 
de  Daniel  Stem. 

Pierre  Garibaud. 


Bochard  de  Saron  (LXXXI,  335). 
—  Sur  cette  famille,  consulter  La  Ches- 
naye  Desbois,  Dictionnaire  de  la  Noblesse 
(t.  Il,  p.  567,  art.  Bochart),  le  Père  An- 
,  selme.  (t.  IV,  Vil),  Guigard,  Armoriai  du 
Bibliophile^  et  Archives  de  la  Société  des 
CoUectionnems  d'Ex-Libris  (1900,  p.  6). 

JACQ.UEJ  MeURGEY. 


Consulter  :  Généralité  de  Cacu  ;  Re- 
cherche de  la  Noblesse  faite  par  ordre  du 
Roi  en  1666,  par  Guy  Chamillard  Caen, 
Le  Blanc-Hardel,    1887,  2  volumes  in-8. 
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*  * 


Jean  Baptiste  Gaspard  Bocbart  de  Sa- 
ron. Mathématicien  éditeur  du  traité  de 
Mécanique  céleste  de  Laplace. 

Premier  président  du  Parlement  de  Pa- 
ris, né  à  Paris  le  16  Janvier  1730.  Con- 
damné à  mort  pour  contre-révolution  le 
i"' Prairial  an  II.  Guillotiné  le  20  Avril 
1794. 

Edmond  L'Hommbde. 


«  * 


La  généalogie  Bochard  de  Saron  se 
trouve  à  la  Bibl.  Nat.  dép.  des  Manus- 
crits, dans  divers  recueils.  Pour  la  com- 
pléter il  convient  de  rechercher  la  date 
et  le  lieu  du  baptême  ;  et  dans  ce  but, 
après  avoir  pris  note  dans  l'Almanach 
Royal,  de  la  date  de  réception  du  magis- 
trat, en  qualité  de  conseiller,  se  reporter 
a  cette  date  aux  registres  du  Conseil  Se- 
cret du  Parlement,  Voir  aussi  ce  qui  a  été 
écrit  sur  Dionis  du  Séjour,  conseiller  au 
Parlement,  qui  mourut  de  douleur  d'avoir 
vu  périr  son  ami.  On  aura  ainsi  le  secret 
de  cette  fin  tragique  ;  aussi  on  saura 
pourquoi  les  Joly  de  Fleury  n'ont  pas  été 
inquiétés  pendant  la  Terreur. 

Varta . 

Laetitia  Bonaparte -Wyse  (LXXXI, 
139,  248).—  Le  Bibliophile  Comtois  avait 
raison.  J'ai  fait  relever  à  Carthage  l'inscrip- 
tion du  vieux  cimetière.  La  voici  très 
exactement  : 

Laetizia  Bonaparte-V/yse 
née  à   Interlaken  le  18  juillet  1873 
morte  à  Tunis   le   16   octobre    1872. 

Henri  D.  d'A. 

L'Explorateur  anglais  Burton 
descendait-il  de  Louis  XIV?  (LXXXI, 
93,  208,  304).  —  Burton  était  assez  mys- 
tificateur, dans  le  sens  agressif  du  mot, 
iiiischievous,  pour  se  donner  toutes  les  gé- 
néalogies qu'il  lui  plaisait  d'imposer  aux 
badauds.  Il  se  disait  Irlandais  aussi  bien, 
sans  être  plus  irlandais,  ce  semble, que  les 
gens  qui  se  disent  Espagnols,  dans  l'opé- 
rette d'Offenbach,  et  qui  ne  le  sont  pas 
du  tout  ;  il  laissait  soupçonner  en  lui,  pa- 
reillement, du  sang  arabe,  —  sa  physio- 
nomie orientale  facilitant  ses  dangereux 
voyages  ;  —  et  gypsie,par  où  il  fraterni- 
sait avec  les  bohémiens  de  passage^comme 
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un  roi  de  leur  tribu  En  fait,  son  grand- 
père,  le  Rev.  Edward  Burton,  venu  du 
Westmoreland,  s'était  fixe  dans  le  Galway 
où  il  était  recteur  de  Tuam,  et  où  il  avait 
épousé  la  fille  du  Vicaire-Général  de 
Tuam,  le  docteur  John  Campbell.  Or,  la 
femme  du  D""  Campbell  était  fille  de  ce 
Louis  Young,  apporté  tout  jeune  de 
France,  et  qui  aurait  été,  suivant  la  lé- 
gende en  cause,  fils  illégitime  de  Louis 
XIV,  comme  on  l'a  dit  ici 

On  aperçoit  Richard  Burton  affirmant 
d'un  air  railleur,  au  généalogiste  Sir  Ber- 
nard Burke,  sa  filiation  Louis-Q.uator- 
zienne.  —  Mais,  disait  le  bon  Sir  Bernard, 
scandalisé,  <  je  m'étonne,  capitaine  Bur- 
ton, que  vous,  qui  avez  de  si  bon  sang 
nordique  et  écossais  dans  les  veines,  qui 
vous  rattachez  à  tant  des  meilleures  fa- 
milles, vous  vous  souciiez  de  ce  qui  ne 
peut  être,  au  mieux  aller,  qu'un  mariage 
morganatique  ».  —  :«  Je  le  vois  encore,  » 
ajoutait  Lady  Burton  «  appuyé  négligem- 
ment contre  la  bibliothèque,  les  mains 
dans  les  poches,  les  yeux  amusés,  regar- 
dant la  grave  figure  de  Sir  Bernard  :  «  Eh 
bien  quoi  !  »  reprenait-il  ;  «  j'aimerais 
mieux  être  le  bâtard  d'un  roi  que  le  fils 
d'un  honnête  homme...  »  Et  j'entends  son 
éclat  de  rire  devant  la  mine  choquée,  la 
protestation  du  digne  généalogiste  :  «  Oh  ! 
Sir  Richard  !  »  C'était  juste  ce  qu'il  at- 
tendait. » 

Il  n'empêche  que  ses  annotations  des 
AftlU  et  une  Nuits,  fruit  d'une  carrière 
étonnamment  polyglotte  et,  si  l'on  ose 
dire,  poly-ethnique,  sont  extrêmement 
curieuses,  instructives,  quoique  pas  encore 
à  l'u.sage  des  jeunes  conventines,  «  dont 
on  coupe  le  pain  en  tartines  »,  à  l'âge 
heureux  des  confitures. 

A  l'égard  de  Louis  XIV,  le  lecteur  ju- 
gera si,  en  dehors  de  ses  fantaisies  écla- 
tantes, le  Roi  Soleil  pouvait  courir  d'au- 
tres aventures,  inaperçu,  et  jouir  comme 
le  Vice-Roi  de  La  Pcrtcbole,  du  bonheur 
de  l'incognito. 

Mais,  pour  les  Montmorency,  toute  liai- 
son morj^.inatiqiie  à  part,  il  y  aurait  à  in- 
terroger encore  le  Pfera^e, auquel  travailla 
sir  Bernard  Burke. La  famille  aristocratique 
des  Mountmorres,  si  je  ne  me  trompe,  se 
flattait  de  porter  le  nom  anglicisé  des 
Montmorencx.  Et  il  existe  un  écrivain  qui 
signe,  dans  les  grandes  revues  anglaises 
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J.  E.  G.  de  Montmorency,   tout  simple' 
ment.  Est-ce  un  Mountmorre  refrancisé' 

Old  Noll. 

Cbedel  (LXXVlll,  5).  —  L'acteur 
Bouflfé,  dans  ses  Souvenirs  (Dentu,  1880), 
parle  de  M.  Chedel,  directeur  du  Panora- 
ma Dramatique  en  1823. 

A.  G. 

Delescluze  (ouest  enterré)  (XXVII, 
244,  467].  —  Un  collaborateur  demanda, 
en  1893,  où  é4;ait  enterré  Charles  Deles- 
cluze, délégué  civil  à  la  guerre  pendant 
les  dernières  semaines  de  la  Commune  de 
1871  ;  M.  Lucipia  répondit  avec  beau- 
coup de  précision,  dans  le  numéro  du 
30  avril  1893  ;  il  apprit  au  questionneur 
que  Charles  Delescluze  reposait  au  cime- 
tière de  l'Est  (Père  La  Chaise), mais  toutes 
les  circonstances  de  cette  inhumation  ne 
me  sont  pas  connues.  Avant  de  poser  mes 
questions  je  demande  la  permission  de 
publier  un  document.  C'est  une  lettre  du 
général  Valentin,  préfet  de  police,  adres- 
sée à  Barthélémy  Saint-Hilaire,  l'ami  de 
M.  Thiers. 

Versailles,  2  octobre  1871, 
Monsieur  le  député, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  com- 
muniquer une  lettre  adressée  à  M.  le  prési- 
dent de  la  République,  par  laquelle  Made- 
moiselle A.  Delescluze,  demeurant  à  Paris, 
Chaussée  des  Martyrs,  92,  sollicite  l'autori- 
sation de  faire  e.xhumer  le  corps  de  son 
frère,  membre  de  la  Commune  et  délégué 
civil  à  la  guerre  pendant  l'insurrection  et 
vous  m'avez  demandé  si  l'on  connaît  l'en- 
droit précis  où  le  corps  a  été  inhumé. 

Je  m'empresse  de  vous  informer  que  le 
corps  de  M.  Delescluze,  relevé  sur  la  voie 
publique  avec  csux  d'un  prand  nombre  d'in- 
surgés, à  dû  être  porté  au  cimetière  de  la 
circonscription  et  inhumé  dans  une  fosse 
commune,  au  milieu  d'une  grande  quantité 
de  cadavres.  Il  ne  serait  pas  possible  aujour- 
d'hui de  procéder  à  l'e.liumation.  11  faudrait 
faire  de  minutieuses  recherches  parmi  de* 
corps  dans  un  état  de-  décomposition  fort 
avancée  et  cette  opération  serait  un  grave 
danger  pour  la  salubrité  publique. 

Veuillez  agréer,  ttc... 

Le  général,  préfet  de  police. 
Valentin. 

Plus  tard  le  corps  de  Delescluze  fut 
retrouvé  puisqu'on  l'a  réuni  à  celui  de  sa 
sœur   (décédée  le  ji   octobre  1876)  dans 
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la  concession  perpétuelle  du  cimetière  de 
l'Est  accordée  par  le  Conseil  municipal  de 
Paris  dans  sa  délibération  du  26  mai 
1882.  Les  corps  du  frère  et  de  la  sœur  ve- 
naient,l'un  du  cimetière  de  Montmartre, 
l'autre  du  cimetière  de  St-Ouen  [dtalogue 
de  la  vente  de  livres  anciens  et...  des  18  et 
19  mars  1904,  Em.  Paul  et  fils  etGuillau- 
min  experts,  p.  44). 

A  ce  propos,  je  demande  de  quel  cime- 
tière venait  Charles  Delescluze  et  com- 
ment il  fut  extrait  de  la   fosse  commune. 

Un  second  document  également  en  ma 
possession  peut  s'ajouter  à  ces  questions 
macabres.  Il  s'agit  du  texte  de  l'inscrip- 
tion gravée  sur  la  tombe  de  Delescluze  : 

Préfecture  de  la  Seinb 

Paris,  le  11  avril  1884. 
Monsieur, 
Vous  m'avez  fait  part  de  votre  intention 
d'ajouter  au  monument  élevé  sur  la  sépulture 
de  Delescluze  et  de  sa  sœur  un  buste  de  Deles- 
cluze et  vous  m'avez  demandé  l'autorisation 
de  graver  sur  le  socle  qui  doit  supporter  ce 
buste  les  mots  suivants  :  Charles  Deles- 
cluze, membre  de  la  Commune. 

L'apposition  de  cette  inscription  ayant 
pour  but  de  rappeler,  comme  un  titre,  le  fait 
d'avoir  participé  à  une  insurrection  contre  le 
gouvernement  ri5gulièrement  établi  et  pou- 
vant susciter  des  manifestations  contraires  au 
recueillement  et  à  la  tranquillité  qui  doiveit 
régner  dans  les  lieux  de  sépulture,  j'ai 
l'honneur  de  vous  informer  que  je  ne  puis 
vous  accorder  l'autorisation  que  vous  me 
demandez. 
Recevez,etc,.. 

Le  préfet  de  la  Seine. 
E.  Poubelle . 

Evidemment  des  démarches  personnel- 
les aux  cimetières  de  Saint-Ouen  et  de 
Montmartre  donneraient  en  partie,  la  ré- 
ponse aux  questions  que  je  pose,  mais 
un  de  nos  collaborateurs  pourra  peut-être 
le  faire  sans  trop  de  dérangement,  au 
moyen  de  ces  notes.  Leur  insertion  com- 
plétera dans  V Intermédiaire  le  renseigne- 
ment donné  en  1893  par  M.  Lucipia. 

R.  B. 


Kléber était  ilmarié?(LXXXI,252). 
—  Celui  qui.  le  premier, posa  cette  ques- 
tion dans  l'Intermédiaire,  ajoutait  :  A- 
t-il  laissé  des  descendants  ?  (V.  le  n°  des 
20-29  février  1920,  vol  142).  — •  A  cela 
nous  sommes  à  même  de  répondre,  sans 
vouloir  pour  autant  contredire  cet  excel- 


]  lent  Bibliophile  comtois,  (\\x'\\ts\  d'autres 
î  sources  encore  que  Pajol  sur  Kléber. N'eût 
été  la  mort  prématurée  d'Otto  Karmin, 
j  un  travail  de  nous  :  Quelques  mots  sur 
;  Kléber^  depuis  longtemps  imprimé  et 
dédié  à  F.  Baldensperger,  aurait  vu  le 
jour  dans  la  Revue  historique  de  la  Révolu- 
tion française  et  de  l'Empire.  On  y  ver- 
rait qu'en  1834  —  exactement,  le  23  oc- 
tobre 1854  —  dans  Le  .spectateur  de  Di- 
jon, un  certain  Bonamy  publiait  un  arti- 
cle'sur  Kléber^  dans  lequel  il  se  disait 
neveu  par  alliance  du  général,  et  décla- 
rait que,  le  25  janvier  1809,  puis  le 
17  juillet  1830,  puis  le  13  octobre  1832, 
il  avait, en  vain,  demandé  au  ministère  de 
la  guerre  qu'on  lui  adressât  copie  de  l'ex- 
trait de  naissance  de  son  oncle.  Cet  arti- 
cle de  Bonamy  fut  reproduit  dans  le 
Temps  du  samedi  i"  novembre  1834... 
Pour  la  suite,  voir  notre  propre  article, 
qui  paraîtra  sans  doute,  si  la  Revue  de 

M.  Ch.  Vellay  ne  disparaît  pas 

Camille  Pitollet. 


Le  curé  Meslier  (LXXXI,  289).  — 
'Voltaire  n'a  jamais  connu  le  curé  Meslier 
mort  en  1729,  il  en  a  entendu  parler  pour 
la  première  fois  en  1735  et  a  publié  en 
1762  un  Extrait  de  son  Testament. 

La  notice  de  Voltaire  sur  Meslier  est 
inexacte,  et  inexacte  volontairement 
comme  toutes  les  lois  que  son  fanatisme 
irréligieux  tient  à  se  manifester.  Je  pré- 
pare une  petite  notice  sur  ce  mauvais 
prêtre  hypocrite  et  anarchiste.     Lach. 

(D'autres  réponses  imprimées  en  re- 
tard paraîtront  dans  le  prochain  numéro). 

Payrau  fEau-forte  par  J.)  1892. 

(LXXIX,  477;.  —  C'est  la  reproduction, 
qui  existe  aussi  en  chromo  petit  format, 
d'un  tableau  du  Musée  Royal  de  Bruxel- 
les :  L' Artiste  et  sa  famille,  par  Corneille 
de  Vos  (1585-1651).         A.  Geoffroy. 

En  quelle  année  est  né  Roland 
de  Lassus?  (LXXXI,  336).  —  Le 
Meyers  Konver salions  Lexikon,  donnant 
raison  à  M.  A  Boghaert-Vaché,  indique 
bien  l'année  1532  comme  date  de  la  nais- 
sance de  Roland  de  Lassus. 

Quant  à  l'erreur  commise  par  le  dic- 
tionnaire Larousse  lorsqu'il  donne  Bcr- 
gues  comme  lieu  de  naissance  du  compo- 
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siteur  hcnnuyer,  elle  s'explique  aisément 
lorsque  l'on  sait  qu'en  flamand  .Vions  se 
dit  Bergen.  II  est  probable  que  rauteu-" 
de  la  notice  biographique  en  question 
aura  composé  son  article  à  l'aide  de  do- 
cuments rédigés  en  langues  flamande  ou 
allemande,  et  traduit  Bergen  par  Bergues. 

Un  BIBLIOI'HILE  COMTOIS. 

Un  portrait  de  Roland  de  Lassus 

(XII,  643).  —  Voici  une  vieille  question 
(elle  date  de  1879  !)  à  laquelle  aucune 
réponse  n'a  été  donnée  et  que  je  retrouve 
en  feuilletant  ma  collection  de  Vlntetmé- 
diaire. 

Notre  confrère  B.  F.  demandait  pour 
quelle  reuvre  musicale  fut  exécuté  un  bon 
portrait  sur  bois  de  Lassus,  avec  la  lé- 
gende OrlanJi  de  Lassus  œtatis  suce  ^p, 
qui  utilisa  longtemps  l'imprimerie  des 
Ballard,  à  Paris. 

J'ai  parlé  de  ce  portrait  dans  le  Guide 
musical  de  Bruxelles,  numéro  du  5  fé- 
vrier 1893.  Il  a  été  gravé  pour  les  A/^/- 
langes  contenant  plusieurs  chansons  latines 
et  françaises,  imprimés  à  Paris  par  Adrien 
Le  Roy  et  Robert  Ballard,  avec  le  millé- 
sime 1570,  et  c'est  un  des  documents  les 
plus  importants  pour  la  détermination 
de  la  date,  si  controversée,  de  la  nais- 
sence  du  grand  compositeur  belge,  lln'ap- 
parait  dans  aucune  œuvrr-  antérieure  du 
maître,  mais  il  fut  reproduit  plus  tard 
dans  d'autres  publications  sorties  de  la 
même  imprimerie.  Notons  en  passant  que 
Le  Roy  avait  des  relations  d'amitié  avec 
Lassus, qui  logea  chez  lui  dans  le  deuxième 
trimestre  de  1571. 

A.  Boghaert-Vaché. 

P.  S.  —  Dans  l'article  du  Guide  musical 
de  1893  auquel  j'ai  fait  allusion  plus  haut, 
j'ai  signalé,  d'après  un  inventaire,  uri 
«  autographe  >  de  Lassus  :  une  dédicace 
latine  inscrite  sous  le  portrait  dont  il  est 
ici  question,  détaché  d'une  œuvre  du  maî- 
tre, j'ai  pu  m'assurcr  depuis  que  cas  li- 
gnes ne  sont  pas  de  la  mam  de  Lassus. 
tlles  sont  d'ailleurs  signées  Rolandus,  et 
jamais  le  compositeur  n'a  signé  Roland  ni 
Kolandus  ;  dans  ses  dédicaces  et  ses  let- 
tres authentiques,  toujours  son  prénom 
se  présente  sous  la  forme  Orlando,  Or- 
landus  ou  Orlande. 

A.  B.  V. 
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Saint  -  Florentin  (Portrait  du 
Comte  de)  (LXVIIl,  45,  2io;LXXX, 
05.  217,  311).  —  Notre  confrère  trou- 
vera dans  le  numéro  de  V Intermédiaire 
du  20  août  191  3  une  liste  abondante  de 
portraits  des  deux  comtes  de  Saint-Flo- 
rentin. 

CiNQDENlERS. 

Une  lettre  sans  date  de  Made- 
leine de  Scudéry  (LXXXI,282,359).  — 

11  doit  s'agir  de  Paul  Pellisson-Fontanier, 
auteur  de  la  Relation  contenant  l'Histoire 
ds  l'Acadétnie  française,  Y dixn\  de  made- 
moifelle  de  Scudéry. 

Lach. 

« 

L'auteur  en  question  est  l'académicien 
Pellisson(i624-i693),qui  fut  pendant  plus 
de  quarante  ans  le  fidèle  de  Mlle  de  Scudé- 
ry,son  ainée  de  dix-sept  ans. La  lettre  doit 
être  de  1686  ou  1687,  puisqu'elle  a  été 
écrite  plus  de  quinze  ans  après  le  Panégy- 
rique du  Roy,  qui  a  été  prononcé  à  l'Aca- 
démie par  Pellisson  en  1671. 

Dans  le  vocabulaire  des  précieux,  Pel- 
lisson était  surnommé  Acante  et  Mlle  de 
Scudéry,  Sapho.  Pellisson  figure  sous  le 
nom  d'Acanle  dans  les  romans  de  celle-ci. 
Sur  les  relations  et  la  correspondance 
d'Acante  et  de  Sapho,  on  peut  lire  un  ar- 
ticle de  L.  Belmont  dans  la  Revue  d'His- 
toire littéraire,  année  1902.  M.  Belmont 
y  annonçait  qu'il  avait  en  préparation  un 
ouvrage  sur  Mlle  de  Scudéry,  sa  vie,  son 
(Xuvre  et  son  salon,  d'après  des  documents 
inédits,  j'ignore  pourquoi  M.  Belmont 
(dont  je  n'ai  revu  nulle  part  la  signature 
depuis  lors)  n'a  pas  donné  suite  à  son  in- 
téressant projet.  Un  confrère  pourrait-il 
nou%  renseigner  à  cet  égard  ? 

V,  B.  R. 
*  * 
II  s'agit  de   Pellisson   dont   la   Relation 
contenant    V histoire    de   f  Académie   fran- 
çaise parut  sous  l'anonymat  en    1653.  Les 
autres  travaux  cités  figurent  dans  Œuvres 
de  Pellisson,   Paris,    1735,   3    vol.   in-12. 
Eurimédéon,    poème  (en  V  chants)  com- 
posé à  la  Bastille,   dans    le  premier   vo- 
lume ;    le    Capiice  confie  l'estime    aussi, 
p.  80,   et  le  Dialogue  d'Acante  et  de  Pé- 
gase sur  les  conquêtes  du  Roy,  p.  206. Enfin, 
le  Panégyrique  du  roi  Louis  XI V,  prononcé 
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à  l'Académie  le  3  février  1671,  se  trouve 
dans  le  tome  II,  p.  204. 

De  Mortagne. 


L'auteur  de  la  lettre  est  évidemment 
Pellisson  ;  celui-ci  en  eflfet  publia  en  ib4^, 
pendant  qu'il  était  encore  étudiant  à  la 
Faculté  de  droit  de  Toulouse  une  para- 
phrase latine  du  premier  livre  des  Insti- 
tûtes.  11  avait  à  ce  moment  21  ans.  Venu 
plus  tard  à  Paris,  il  devint  l'intime  du  sa- 
lon de  Mademoiselle  de  Scudéry  et  figura 
même  dans  ses  romans  sous  les  noms 
d'Acante  et  d'Herminius.  Les  termes  élo- 
gieux  employés  par  la  romancière  dans  sa 
lettre  s'expliquent  si  l'on  se  rappelle  le 
quatrain  : 

Enfin,  Acante,  il  faut  se  rendre  : 
Votre  esprit  a  charmé  le  mien  ; 
Je  vous  fais  citoyen  de  Tendre, 
Mais  de  grâce  n  en  dites  rien. 

Il  paraît  inutile  de  rappeler  qu'il  écri- 
vit une  histoire  de  l'Académie  et  fut  his- 
toriographe de  Louis  XIV.  11  composa 
également  des  vers  moraux  et  chrétiens. 

Les  trois  éloges  visés  à  la  lettre  de 
Mademoiselle  de  Scudéry  pourraient  bien 
être  les  trois  mémoires  qu'il  composa  à 
la  Bastille  en  faveur  de  Fouquet,  qui  sont 
aujourd'hui  encore  considérés  comme  trois 
chef  d'oeuvres.  C'est  à  la  suite  de  leur 
apparition  que  le  roi  irrité,  rendit  sa  dé- 
tention plus  sévère  et  lui  fit  retirer  jus- 
qu'au moyen  d'écrire. 

Maurice  Garçon. 

* 
•  « 

Il  ne    peut  y   avoir   aucun  doute  ;    le 

«   mystérieux   auteur  »    n'est  autre  que 

Paul  Pellisson  dont   la  Relation  contenant 

Vhistoùe   de    l'Académie    Française    avait 

paru  en   165?.  De  plus,  Mademoiselle  de 

Scudéry  va  répondre  elle-même. Dans  une 

lettre  du  22  mars  1690,  adressée  à  l'abbé 

Jean    Baptiste    Boisot,    elle  parle     d'une 

«  contestation  entre    des  gens   de   savoir 

«  pour   donner   la    préférence  à    un    des 

«trois  éloges  du  Roi  que  M.  de  Pellisson 

«  a  fait  dans   ce  qu'il    a  écrit  sur  la  reli- 

«  gion.   Le  premier  est   au    prem.ier  vo- 

«  lume   des   Réflexions   que  je    sais   que 

€  vous  avez  ;  il  est  placé   dans   la    rela- 

î  «    tion    sur    l'état    de     la   religion    en 

«  France.  Le  second  éloge  est  au  second 


«  volume  de  Réflexions  et  le  troisième  est 
«  à  la  fin  des  Chimères,  que  je  suppose 
«  que   M.  de  Pellisson  vous  a  données  ». 

Un  vieux  bibliophile. 


M.  R.  A.  trouvera  tous  les  éclaircisse- 
ments qu'il  peut  souhaiter  dans  le  livre 
de  M.  lA3iXCOU,Etude  de  la  vie  et  les  œuvres 
de  Pellisson  (iS^ç, thèse  de  doctorat  es  let- 
tres). C'est  de  Pellisson,  le  commis  prin- 
cipal et  défenseur  de  Fouquet  devenu 
après  quatre  ans  de  Bastille  historiogra- 
phe du  Roi,  protestant  converti  en  1670, 
le  plus  laid,  le  plus  cher,  le  plus  fidèle 
des  intimes  de  Mlle  de  Scudéry,  que 
parle  celle-ci  dans  la  lettre  au  premier 
président  de  Guienne,  avec  l'admiration 
passionnée  qu'elle  avait  vouée  à  son 
«  Herminius  ».  La  Paraphrase  des  Institu- 
tions de  V Empereur  Justinien  <  (éditée) 
sans  nom  d'auteur  en  1645,  est  le  pre- 
mier essai  publié,  à  vingt  et  un  ans,  par 
lejeune  avocat  languedocierf qui  rêvait  une 
carrièie  d'écrivain.  Les  autres  titres  cités 
sont  ceux  de  quelques-unes  de  ses  œuvres 
en  prose  et  en  vers,  bien  oubliées  aujour- 
d'hui à  l'exception  de  V Histoire  de  V Acd' 
demie  française  jusqu'en  16^2  que  com- 
pléta, rectifia  et  continua  l'abbé  d'Olivet. 
Le  Panégyrique  du  Roi  prononcé  par  lui 
devant  l'Académie  en  1671  fit  en  son 
temps  grand  biuit  et  fut  traduit  en  nom- 
bre de  langues, en  arabe  même, dit  M.Mar- 
cou,  par  un  patriarche  du  Liban.  Quant 
aux  trois  éloges  dont  il  est  question  dans 
la  lettre, ils  furent  insérés  dans  trois  ouvra- 
ges de  controverse  religieuse  publiés  par 
Pellisson  à  partir  de  1686, et  édités  ensuite 
à  part  ;  et,  d'après  une  indication  qu'em- 
prunte M.  Marcou  au  Journal  des  Savants, 
des  académiciens,  qui  sans  doute  avaient 
du  temps  à  perdre,  discutèrent,  en  des 
écrits  qu'ils  firent  imprimer,  sur  la  valeur 
respective  de  chacun  de  ces  trois  mor- 
ceaux ;  le  correspondant  de  Mlle  de  Scu- 
déry avait  donc  pris  part  à  ce  singulier 
débat  ;  le  comble  est  qu'il  l'ait  fait  en  vers. 
On  aime  à  penser  qu'il  prit  part  aussi  au 
concours  annuel  d'éloges  en  vers  du  roi, 
fondé  par  Pellisson  en  1 67 1  ,et  auquel  s'at- 
tachait le  prix  de  poésie  que  décerna  de- 
puis lors  l'Académie  française. 

Ibère. 
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L'auteur  auquel  Madeleine  de  Sc.idéri 
fait  allusion  dans  la  lettre  dont  parle  notre 
correspondant  est  Pellisson.  Voici 
d'ailleurs  quelques  renseignements  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  ce  personnage  qui 
fut  intimement  lié  à  Mlle  de  Scudéri. 

Paul  Pellisson,  qui  appartenait  à  une 
vieille  famille  protestante,  était  le  fils  de 
Jean  Jacques  Pellisson,  conseiller  en  la 
chambre  de  l'édit  de  Castres,  et  de  Jeanne 
de  Fontanier,  il  naquit  à  Béziers  le  30  oc- 
tobre 1624  et  mourut  à  Paris  le  7  février 
1693.  11  fit  ses  humanités  (qu'il  termina 
à  onze  ans)  à  Castres,  puis  alla  étudier  la 
philosophie  à  Montauban  et  le  droit  à  Tou- 
louse où  il  apprit  l'Italien  et  l'Espagnol. 
Atteint  et  défiguré  par  la  petite  vérole,  il 
se  réfugia  à  la  campagne,  puis  alla  à  Pa- 
ris. L?.,  il  se  lia  avec  Conrartqui  le  mit  en 
relations  avec  Mlle  de  Scudéri  et  lui  sug- 
géra ridée  d'écrire  une  Histoùe  de  l' Aca- 
démie française,  ce  qu'il  fit.  Ce  dernier 
ouvrage,  qui  passa  longtemps  pour  son 
chef-d'œuvre,  obtint  un  tel  succès  que 
l'Académie  le  nomma  membre  titulaire  et 
décida  que  la  première  place  vacante  lui 
reviendrait  de  droit,  ce  qui  eut  lieu  à  la 
mort  de  de  Serizay  auquel  il  succéda.  En 
1652,  il  acheta  une  charge  de  secrétaire 
du  roi;  en  1657,  Mme  du  Plessis-Belliere, 
qu'il  avait  rencontré  chez  Mlle  de  Scudéri, 
le  recommanda  à  son  parent  Fouquet  :  ce 
dernier  le  prit  comme  premier  commis  ; 
en  1659,  ''  occupa  la  charge  de  maître 
de  comptes  à  Montpellier  ;  en  1660  il  de- 
vint conseiller  du  roi  ;  il  fit  alors  obtenir 
une  pension  à  la  veuve  de  Scarron.  Mais 
la  disgrâce  de  Fouquet  vint  retarder  bru- 
talement sa  carrière.  Il  fut  arrêté  à  Nantes 
le  5  septembre  1661  et  embastillé.  Cette 
captivité  fut  longue  et  parfois  assez  dure. 
On  ne  peut  en  parler  sans  rappeler  que, 
pour  tromper  son  ennui,  il  apprivoisa  une 
araignée  dans  sa  prison  (ce  qui  fournit  un 
thème  à  Delile  longuement  délayé  dans  le 
chant  VI  de  V Imagination).  Mais  il  (iî 
mieux  :  il  défendit  courageusement  Fou- 
quet par  des  «  discours  >  qui  ont  de 
réelles  qualités  littéraires  et  composa  en 
l'honneur  de  Mlle  de  Scudéri  son  Eurv- 
nUdon  que  Bossuct,  paraii-il,  apprécia 
beaucoup  et  qui  «st  un  livre  à  clef  :  Eu- 
rymédon  est  Pellisson,   Arlélice  est  Mlle 


de  Scudéri,  et  Amphianax  est  Conrart- 
Suivant  Fénelon,  il  étudia  la  religion  du" 
rant  sa  captivité,  et  ce  premier  examen 
ébranla  sa  foi  au  protestantisme  en  faveur 
du  catholicisme.  11  fut  mis  en  liberté  en 
1666,  rentra  en  grâce,  suivit  Louis  XVI 
en  Franche  Comté,  et  fit  un  récit  de  cette 
campagne  qui  plut  tellement  au  Roi  que 
ce  dernier  lui  manifesta  le  désir  de  se 
l'attacher  comme  historiographe.  Mais 
Pellisson  était  toujours  protestant,  au 
moins  officiellement.  C'est  alors  qu'il  ab- 
jura, embrassa  le  catholicisme...  et  obtint 
h  charge  d'historiographe  (1670),  il  fut 
ordonné  sous-diacre,  pourvu  de  bénéfices, 
nommé  économe  du  clergé  de  Saint-Ger- 
main des  Prés  et  de  Saint-D«nis  et  chargé 
de  l'administration  de  l'œuvre  de  la  con- 
version des  hérétiques.  Mais  Mme  de 
Montespan  le  fit  disgracier  ;  il  dut  rési- 
lier son  poste  d'historiographe  où  il  fut 
remplacé  par  Boileau  et  Racine. 

Il  parait  avoir  été  estimé  par  ses  con- 
temporains. Il  entretint  une  longue  cor- 
respondance avec  Leibnitz  et  il  eut  avec 
Mlle  de  Scudéri,  une  sorte  d'  «  amitié 
amoureuse  »  très  fidèle,  très  tendre  et  très 
chaste.  D'après  Ménage  Mlle  de  Scudéri 
était  la  plus  éprise.  En  tout  cas  elle  parla 
de  lui  en  des  termes  très  élogieux  (confir- 
més par  Mme  de  Sévigné  qui  appréciait 
Pellisson)  dans  ses  romans  où  il  parait 
sous  les  noms  d'Acante  et  d'Herniinius, 
et  lui  consacra  dans  le  Mercure,  après  sa 
mort,  une  note  anonyme  très  «  sentie  ». 

Il  a  beaucoup  écrit  et  a  signé  sous  le 
nom  de  Pellisson-Fontanier.  Voici  une 
liste  de  ses  ouvrages  (certainement  in- 
complète et  sans  les  dates  des  éditions 
originales),  telle  que  la  donne  Querard 
d%ns  la  France  littéraire  (Paris,  Firmin- 
Didot,  1835,  t.  VU,  p,  35)  :  Campagnes 
de  Louis  XI  V,  avec  la  comparaison  de  Fran- 
çois I"  avec  Cbarles-Quint,  p3ir  M...  (Va- 
rilias),  Paris,  Mesmier,  1730,  in-12  ;  Fac- 
ittms  et  mémoirei  pour  Fouquet  1753,  3  vol. 
in-12;  Histoire  de  V Académie  française  de- 
puis son  iftablissctueni  (en  16)^)  jusqu'en 
16^2^  Paris,  it)53,  in-8  (continuée  par 
d'Olivet)  Histoire  de  Louis  XI V  depuis  la 
mort  du  cardinal  Ma;(arin  (ç  mars  166 1) 
jusqu'à  la  paix  de  Nimègue  f  10  août  i6y8) 
publiée    par    l'Abbé   Le  Mascrier,    Paris, 


Rollin  fils,    1749,   3 
historiques,  Paris  F. 


vol.    in-12; 
Didot,  1729 


L ettres 
couvres 
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diverses  publiées  par  l'Abbé  Souchay,  Pa  •  f  ments  plus  complets  et  plus  amusants  à 
ris,  F.  Didot,    (735,    3  vol.   in-12  (corn-  \ 


prenant  des  poésies,  des  discours  et  quel- 


lire  que  les  notes  bien  documentées,  mais 
forcément  sèches  de  la  Nouvelle  Biogra- 


ques  auUes  pièces)  ;  pièces  galantes  en  prose  \  pbie  générale  (Paris,  Firmin-DiJot.    1865, 


et  en  vers,  par  la  comtesse  de  Suze  et  Pel- 
lisson,  nouvelle  édition,  Trévoux,  1741, 
4  vol.  in-12  (!'•  éd.  de  1664)  Prièies  au 
Saint-Sacrement  de  l'autel  pour  chaque  se- 


t.  XXXI),  et  de  la    Grande  Ent-yclopédie, 
(t.  XXVI). 

Un  dernier  mot  :  la  lettre  que  possède 
notre   correspondant    fet  qui    mériterait 


maine  de  Vannée  avec  des  méditations  sur      peut-être  bien  d'être  publiée  ?)    a  dû  être 


divers  psaumes  de  David  (Paris,  Mathey, 
1734,  in- 18).  Piières  sur  les  tpitres  et 
Evangiles  de  Vannée  (i"] ■^4,  in-8°)  Relation  l 
de  la  conquête  de  Franche-Comté  (insérée  j 
dans  le  VIl"^  volume  des  Mémoires  de 
littérature  de  Desmolets).  En  plus  de  ces 
ouvrages  on  peut  ajouter  :  Paraphrases 
:ur  les  htstUudes  de  Justinien  (1645),  le 
Pa- égyrique  du  Roi  qui  futtraduit  en  plu- 
sieurs langues.  Réflexions  sur  les  différends 
en  matière  de  religion  (1680  et  ann.   sq 


écrite  vers  1686,  puisqu'elle  parle  du  Pa- 
négyrique de  Louis  XIV  comme  ayant  été 
«  prononcé  à  l'Académie  il  y  a  plus  de 
quinze  ans  >  et  que  le  Panégyrique  en 
question  est  du  3  février  1671. 

R     DE  BOYER  DE  StE-SuZANNE. 

Un  frère  de  Voltaire  (LXXXI,  236, 
315).  —  Voltaire  avait  un  frère  aîné, 
Arouet, trésorier  de  la  Chambre  des  Comp- 
_  ,  tes,  qui  était,  en  effet,  un  janséniste  ou- 
4  vol.  in-12)  VEpitaphe  à  Marie-Eléonor  tré,  et  qui.  d'après  une  note  de  mon  édi- 
tion (Lequien,  1825)  «<  se  brouillait  tou- 
jours avec  son  frère  toutes  les  fois  que 
celui-ci  disait  du  bien  des  jésuites  ». 

Un  Bibliophile  Comtois. 


de  Rohan^  et  autres  opuscules.  Il  avait 
préfacé  les  œuvres  de  Sarrazin  et  avait 
sur]  le  chantier,  lorsqu'il  mourut,  un 
«  grand  ouvrage  pour  défendre  le  mys- 
tère de  l'Eucharistie  contre  les  faux  rai- 
sonnements des  hérétiques  ». 

Si  notre  correspondant  veut  avoir  de 
plus  amples  renseignements  il  pourra  con- 
sulter, parmi  les  écrits  des  contemporains 
le  grand  Cytus  et  surtout  Clelie  de  Mlle 


Le  frère  de  Voltaire  dont  il  est  ques- 
tion dans  cette  épitre,  Armand  Arouet, 
naquit  le  23  Mars  1685.  Il  eut  pour  par- 
rain le  duc  de  Richelieu  et  pour  marraine 


de  Scudéri   (document   capital  pour  con-  J  la  duchesse  de  St-Simon.    Clerc  tonsuré 


naître  le  caractère  de  Pellisson)  ;  les  pa- 
piers de  Ménage  ;  les  mémoiies  de  Con- 
rart  :  le  discours  de  réception  de  Fénelon, 
prononcé  à  l'Académie  le  31  mars  1693, 
qui  est  une  page  limpide  et  nuancée 
comme  Fénelon  en  signait,  et  aussi  la  ré- 
ponse que  Bergeret    fit  à  Fénelon  (cette 


en  1709,  il  renonça  à  entrer  dans  les  or- 
dres et  succéda  à  son  père  dans  la  charge 
de  receveur  des  épices.  M.  A.  Gazier  lui  a 
consacré  une  étude  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  du  1'='^.  Avril  1906.  Il  en  cite 
ce  portrait  :  «  il  avait,  un  esprit  singulier 
tantôt  extrême  dans  la  dévotion,  d'autres 


dernière  contient  d  es  renseignements  bi-  |  fois  ne  sachant  plus  à  quoi  s'en  tenir.  Il 
bliographiques).  d'Olivet,  Histoire  de  \  en  était  ae  même  à  l'égard  des  miracles, 
VÀcadémii,   Tallemant  des   Réaux,  Hislo-  l  des  convulsions  et  de  toutes  autres  cho- 


riettes,  parmi  les  modernes  :  Martine 
Histoire  du  pays  Castrais,  Nayral,  Biogia- 
phie  Castraise,  Haag,  la  France  Protes- 
tante, Delort,  Histoire  de  la  détention  de 
Fouquety  de  Pellisson  et  de  Laui^un^  :>,  vol. 
V.  Cousin,  Société  Frinçai^e  au  XFII^ 
siècle  d'après  le  grand  Cyrus  de  Mlle  de 
Scudéri,  Paris,  Perrin,  190Ç  (le  tome  II* 
contient  une  note  sur  Pellisson  et  de  co- 
pieux extraits  de  Cyius  et  de  Clélie)  ; 
Rathery  etBoulron;  Ml'e  de  Scudéry,  sa 
vie  et  sa  correspondance,  1873,  in  8°.  Ce 
sont  quelques-uns  des   principaux  docu- 


ses  ;  en  tout,  il  était  singulier  ».  Il  prit 
une  part  active  à  toutes  les  histoires  du 
jansénisme. 

Les  deux   frères   étaient  brouillés    au 
j  moins  depuis  la  mort  de   leur  père.  Ar- 
•  mand  n'a  pu  rire  à  Tenterrement  de  Vol- 
taire, car  il  mourut  avant  lui  le  17  Février 
1745,  avantageant  ses  neveux  et  nièces  de 
1^00  livres  de  renies  et  ne  laissant  à  son 
frère  que  la  moitié  du  reste  de  sa  fortune. 
Les  neveux  et  nièces  de  Voltaire  étaient 
les  enfants  de   Marie-Marguerite  Arouet, 
sa  sœur,   et  de  Pierre-François   Mignot, 
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conseiller  du  Roi,  correcteur  en  sa  Cham- 
bres des  Comptes  : 

i^)  N.  Mignot,  conseiller  correcteur  des 
comptes   en    1737,    mort   entre    1738   et 

1745  ; 

2")  Marie-Louise  Mignot,  mariée  le  25 
Février  1738  à  Nicolas  Charles  Denis  ; 

}")  Marie-Elisabeth  Mignot,  mariée  en 
Juin  1738  à  Nicolas-Joseph  de  Dompierre 
de  Fontaine.  Veuve  en  1756,  elle  se  re- 
maria le  7  Mai  1762  à  Philippe-Antoine 
de  Claris,  marquis  de  Florian,  et  mourut 
en  1771  ; 

4")  Vincent  Mignot,  conseiller  clerc  au 
Grand  Conseil,  abbé  commandatairc  de 
Sceliières. 

Ces  notes  sont  extraites  de  La  Famille 
de  Voltaire  par  Guy  Chardonchamp,  (Pa- 
ris, Honoré  Champion,  191 1). 

Léon-Maur  B, 
♦ 

François  Arouet,  notaire  au  Châtelet, 
devenu  en  1701  receveur  à  la  Chambre 
des  Comptes,  eut  de  Marguerite  Daumard, 
qu'il  perdit  cette  même  année,  cinq  en- 
fants, dont  deux  fils,  l'aîné  et  le  qua- 
trième, morts  jeunes  ;  le  dernier  fut  Vol- 
taire. 

Le  second,  son  aîné  de  neuf  ans,  Ar- 
mand, avait  eu  pour  parrain  et  marraine 
deux  des  principaux  clients  de  l'étude  de 
son  père,  le  duc  de  Richelieu  et  la  du- 
chesse de  St  Simon  douairière,  mère  de 
l'auteur  des  Mémoires.  Elevé  par  les  ora- 
toriens  de  St-Magloire,  de  sympathies 
Port-Royalistes,  il  sortit  de  chez  eux  et 
resta  janséniste  non  seulement  ardent, 
mais  fanatique,  donnant  dans  toutes  les 
extravagances  superstitieuses  où  tomba 
au  xvni»  siècle  une  partie  de  la  secte.  A 
la  mort  de  son  père  en  1722,  il  hérita  de 
son  office  ;  des  difficultés  survenues  à  pro- 
pos de  la  succession,  et  l'antipathie  que 
mettait  son  zèle  janséniste  entre  lui  et  son 
frère,  élève  des  jésuites  et  libertin  avéré, 
les  brouillèrent.  En  1727,  Voltaire  recom- 
mandait à  Ihiéroit  de  cacher  à  son  frère 
un  voyage  secret  qu'il  allait,  quoique 
exilé,  faire  d'Angleterre  à  Paris,  par  dé- 
fiance de  la  malveillance  d'Armand  au- 
tant que  de  son  indiscrétion  naturelle.  La 
seule  marque  de  sympathie,  si  1  on  peut 
ainsi  parler,  qu'Armand  ait  donnée  à  Vol- 
taire fut,   parait-il,  d'offrir  à  Dieu,  pour 
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le  rachat  de  son  âme,  des  vœux  dont  té- 
moignait un  ex-voto  qu'il  avait  fait  pla- 
cer dans  l'église,  aujourd'hui  disparue,  de 
St-André-des-Arcs. 

Une  vive  affection,  au  contraire,  unis- 
sait Voltaire  à  sa  sœur  Mme  Mignot,  qu'il 
perdit  en  1726,  et  aux  enfants  de  celle-ci  : 
i'abbé  Mignot,  qui  à  sa  mort  emporta  et 
fit  ensevelir  dans  son  abbaye  de  Sceliières 
le  corps  auquel  le  clergé  parisien  refusait 
la  sépulture  et  ses  deux  sœurs  :  Marie- 
Louise,  Mme  Denis,  qui  devenue  veuve 
tint  si  longtemps  la  maison  de  son  oncle, 
et  Marie-Elisabeth,  Mme  de  Fontaine, 
mariée  en  secondes  noces  au  Marquis  de 
Florian,  oncle  de  l'écrivain,  et  morte 
avant  Voltaire. 

Ibère. 

Zamore,  le  nègre  de  Madame  Du 

Barry  (LXXXI,  289,  362).  —  Il  y  a  l'es- 
tampe,imprimée  en  couleurs, par  Gauthier 
Dagoty  :  Mme  dti  Barry  recevant  une  colla- 
tion de  son  nègre  Zamore.^  pièce  rare,  que 
j'ai  vu  adjuder  7.200  fr.  à  une  vente 
aux  enchères  dirigée  par  l'expert  A.  Geof- 
froy. Il  y  a  aussi  un  portrait  de  Zamoreà 
Carnavalet. 

Simon. 

Ex-libris  •  trois  étoiles  sur  bande 

d'or  (LXXXI,  339).  —  Un  autre  état  de 
cette  pièce  porte  les  étoiles  d'azur,  et  la 
signature  J.-B.  Scotin  ;  sous  la  console, 
«  M. de  La  Vcrnette  ;*.Les  griffons  ne  sont 
pas  contournés  ;  la  couronne  est  com- 
tale  ;  l'encadrement  rectiligne.  Famille 
Bernard  de  la  Vernette  Saint-Maurice. 

SOULGÉ. 

»  * 
/l'est  l'un  des  cinq  e\-libris  Bernard 
de  la  Vernette  décrits  par  L.  Quantin 
dans  ses  Ex-libris  bourguignons  (p.  lo). 
Sur  cette  famille,  consulter  d'Arbaumont, 
Armonal  de  la  chambre  des  Comptes  de  Di- 
jon^ Petitot  des  Marches  :  Le  Parlement 
de  Bourgogne,  et  surtout  J.  Martin  et  G. 
]qak\\ox\:  Répertoire  des  familles  notables 
de  Tournus  et  de  la  région  ''Mâcon,  19 15). 


Mê.Tie  réponse 

POLITANUS. 


jACaUES  MeURGEY, 

A.  Hhrrier  ;  Franco- 


Ex-libris.   Initiales   M.  D.   deux 
plumes  en  sautoir  (LXXXI,  237).  — 
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Non  certainement,  cet  ex-libris  ne  pro- 
vient pas  de  Mme  Desbordes-Valmore  ; 
l'excellente  femme,  d'abord,  n'avait  point 
de  bibliothèque^  on  peut  dire  point  de 
livres  ;  à  peine  quelques  volumes  de  poé- 
sies, qui  n'auraient  justifié  en  aucune  fa- 
çon le  besoin  d'un  tel  emblème.  D'autre 
part,  sa  modestie,  qui  lui  faisait  repous- 
ser le  titre  d'écrivain,  aurait  rougi  de  se 
caractériser  par  ces  deux  plumes  en  sau- 
toir. 

Comment    aurait- elle   eu   des    livres, 
voyageant  toujours,  avec  son  mari,  pour 
leur  profession    de   comédiens,  tantôt  en 
France,  tantôt  en  Belgique,  tantôt  en  Ita- 
lie ?.. .  Elle  avait  cinquante  et  un  an  lors- 
qu'enfin,  en  1837,  la  famille  se  fixa  défi- 
nitivement à  Paris,  et  ce   n'est  pas    à  cet 
âge   qu'on    se    forme    une    bibliothèque. 
Poète     adorable,    et     d'une     inspiration 
exquise,  elle  n'avait  pour  ainsi  dire  reçu 
aucune   instruction,    comme     le   prouve 
cette    note   qu'Hippolyte    Vaîmore  avait 
jointe  à  tous  les  papiers  de  sa  mère  lors- 
que je  m'occupais  du  livre  que  je  publiai 
sur  elle   (la  Jeunesse  Je  Mme  Deshordes- 
Valmore)   :   —     «    Le    fait    est,    disait  il, 
qu'elle  ne  savait   rien,  ni  histoire, ni  géo- 
graphie, ni   rien  de  ce  qu'on  apprend  en 
pension.  Elle   avait   acquis    de   l'écriture 
en  copiant   de    l'imprimé,  et    n'était  pas 
plus  instruite  qu'une   petite  mercière  de 
petite  ville  il  y    a  un    siècle...  Mais  elle 
savait  pénétrer   les  cœurs,  conseiller,  re- 
lever,  donner  sans  humilier,  cacher  ses 
douleurs  aux   siens   et    se    montrer  gaie. 
Elle  ignorait  ce  qui  s'enseigne  et  possé- 
dait ce  qui  ne  s'apprend  pas  ». 

Non,  bien  décidément. Mme  Desbordes- 
Valmore  n'avait  ni  bibliothèque,  ni  ex- 
libris, 

Arthur  Pougin. 

Pièce  Louis  XIV  (LXXXI,  338).  -^ 
Dans  son  Histoire  du  Roy  Louis  le  Grand 
par  les  médailles,  emblèmes,  devises,  jet- 
ions, etc.,  le  P.  Ménestrier  donne  la  re- 
production du  revers  de  ce  «  jetton  », 
qu'il  date  de  l'année  1682,  en  indiquant 
dans  une  brève  notice  qu'il  se  rapporte  à 
la  «  Réunion  des  Princes  ». 

Un  bibliophile  comtois. 

Marque    de  porcelaine  anglaise 

(LXXXI,  238).—  Cette  pièce  est  de  la  fa- 


sculpteurs  bour- 
on  la  trouve  aussi 
les  ornements  hé- 


brique  à  Stoke-upon-Trent,    StafFordshire 
1833-1843. 

Voir  William  Chaffers,  Maiks  and  Mo- 
nograms  on  Pottery  and  Potcelain. 

Selon  ce  livre,  les  carreaux  dans  les 
dômes  de  la  salle  de  lecture  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  sont  de  cette  même  fa- 
brique. 

E.  Bensly. 

L'Ecrevisse,     motif    d'ornement 

(LXXXI,  144,  261).  —  Elle  est  citée  par 
de  Prezel,  dans  son  Dictionnaire  iconolo- 
gique,à  propos  de  la  Marne, parce  qu'on  y 
en  trouve  beaucoup.  C'est  l'attribut  qu'a- 
près Sambin  lui  a  donné  l'aîné  des  Cous- 
tou  dans  le  groupe  de  marbre  qui  est  au 
jardin  des  Tuileries,  accosté  de  deux  en- 
fants, dont  l'un  semble  jouer  avec  un 
cygne  qui  serait  l'attribut  de  la  Seine, 
l'autre  avec  une  écrevisse  qui  désigne  la 
Marne. 

Antérieurement  aux 
guignons  ou  parisiens, 
comme  emblème  dans 
raldiques  des  tournois. 

Un  exem.ple  peu  commun  est  donné 
par  Guichenon,  (historien  de  la  Bresse  et 
de  la  Savoie)  par  la  maison  de  Candie  et 
de  Chaffardon,  près  Chambéry,  (famille 
éteinte  au  xvi'  siècle)  dont  le  blason  figu- 
rait aux  tournois  de  Chambéry  en  1348  et 
de  Genève  en  1498  avec  ces  attributs  : 
chapeau  ducal  sommé  d'une  tête  d'éper- 
vier  et  de  chaque  côté  du  timbre,  au  lieu 
d'hachements  ou  de  lambrequins,  une 
écrevisse  de  gueules  avec  les  lettres  G.  R. 
C.  et  la  devise  :  Tout  à  rebours. 

L'Armoriai  Foras  propose,  comme  ex- 
plication des  trois  lettres,  la  remarque  de 
La  Fontaine  que  les  sages,  quelquefois, 
ainsi  que  l'écrevisse  marchent  à  reculons, 
et  donne  la  traduction  latine  :  gradiuntur 
retrorsum  carabi.  Chapperon  remplace  le 
C  par  Candie. 

Dans  l'Armoriai,  a  figuré  l'écrevisse 
incurvée  tandis  qu'on  les  représente  ordi- 
nairement en  pal,  la  tête  en  haut  et  mon- 
trant le  dos,  avec  l'émail  de  gueules. 

On  a  d'ailleurs  attribué  à  1  écrevisse,  en 
patois  savoyard  Chambero,  Chambro, 
l'étymologie  du  mot  Chambéry,  dont  les 
nombreux  ruisseaux  étaient  peuplés  de 
ces  crabes  d'eau  douce.  Le  P.  Fodéré 
s'en  fit   un  argument  en  16 19  contre  le 
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couvent  des  Frères  mineurs  conventuels 
dont  il  était  jaloux. 

Sus. 

Que  1.  Crique  mo  croque...  si 
(XLII  ;  LXXXI,  194).  —  Cette  question  a  été 
posée  il  y  a  dix  huit  ans  dans  17*//<r/m<fJùïV^ 
et  a  provoqué  une  réponse  ingénieuse,  si- 
non décisive,  de  M.  Gustave  Fustier. 
Un  Bibliophile  Comtois. 

Rescapés  (LXI  ;  LXII,  92,  200).  — 
Pourquoi  les  journaux  s'obstinent-ils 
tous  à  écrire  le  mot  »<  Rescapés  »  qui  est 
un  barbarisme  et  un  solécisme  ? 

Ce  mot  a  été  découvert  par  les  repor- 
ters au  moment  de  la  catastrophe  de 
Courrières.  11  appartient  au  dialecte  pi- 
card. Or,  dans  la  langue  picarde,  le 
«  ch  »  est  —  sauf  de  très  rares  excep- 
tions —  prononcé  comme  si  c'était  un 
K.  On  dit,  en  picard  :  Kvau  (cheval)  — 
Kapieu  (chapeau)  —  Keu  (chaud)—  Kan- 
delle  -  Kanger  —  Kardon  —  Kanter  — 
Karrier  —  Karrette  —  Kache  (chasse)  — 
Kanchon  (chanson)  --  Kau  (chat)  — 
Keudron  (chaudron)  —  Keucher  (chaus- 
ser) —  Kmin  (chemin)  —  Kminée  (chemi- 
née)—  Kveux  (cheveux)  —  Kose,  etc.. 
et  l'on  dit  Rékapé  Ex.  :  I  nn'o  récappé 
(il  en  a  réchappé).  Donc, on  doit  écrire  Ré- 
capé  et  non  pas  Rescapé. 

Pourquoi  tous  les  journaux  s'obstinent- 
ils  à  ajouter  cette  s  inutile  et  même  in- 
correcte qui  horripile  les  Picards  ? 

Adrie.n  Varloy. 

Encarognée  (LXXXI,  342).  --  Il  me 
semble  qui!  y  a  là  un  jeu  de  mots,  de 
ceux  devant  lesquels  Hugo  ne  reculait 
pas  et  qui  indiquerait  qu'il  n'avait  pas 
voté  pour  Caro. 

Edmond  L'Hommedé. 

Jéroboam  (Etymologie)  (LXXXI, 
295;.  —  On  emploie  ce  mot  en  anglais 
pour  désigner  une  grande  bouteille.  Le 
tirw  Ertf^ltih  Dutionnary  cite  Sir  Walter 
Scott,  tbe  Black  Dwarf,  cha  p.  13,  «a 
brandy  jéroboam  y>  et  quant  à  l'origine  dit 
que  c'est  parce  que  Jéroboam  roi  d'Israël 
ccrat  vir  fortis  et  potens  ^,  f^eg.  1  (III), 
XI  a8.et  «  peccare  fccit  Israël  »,  Rtg.  I. 

E.  Bensly. 


412 


Cl 


Jhasserel  (LXXX  ;  LXXXI,  ys).— La- 
curne  de  St-Palaye  dans  son  Dictionnaire 
histoiique  de  V ancien  langage  français, 
donne  c  caseret  »  et  «  chaserct  »,  ortho- 
graphe subsistante  pour  désigner  un  ca- 
sier en  bois,  dont  on  se  sert  pour  le  fro- 
mage. On  emploie  plus  souvent,  dit-il,  la 
forme  «  caserel  ». 

u  Chaserez  «  donne  la  <  Romania  » 
(Tome  XXXIl)  dans  une  étude  sur  le  suf- 
fixe w  aritus  »  en  français  et  en  provençal 
d'A.  Thomas  (p.  189). 

«  Chaserez,  »  dit-il,  ëclisse,  moule  à  [aire 
les  lroma{<es  «  .^IottereauIx  Chaierez  »  1467 
dans  Godefroy.  Jean-Tliieny  a  introduit  la 
forme  «  Caseret  >  dans  le  Dictionnaire  fran- 
çais-latin de  Robert  Estienne  d'où  elle  a 
passé  dans  Nicot,  Cotgrava  et  Antoine  Oudin 
qui  donnent  aussi  Chnseret.  Richelet,  Fure- 
tière  et  l'Académie  dédaignent  ces  termes 
ruraux.  Prévaux  reprend  «  Chaseret  »,  qu'on 
est  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  Littré.  Ce 
dernier  donne  en  revanche  «  caserel  »  qui 
n'est  probablement  qu'une  coquille  typo;rra- 
phique  ^onicase,-et.  Peut-être  faut-il  con- 
sidérer notre  mot,  dont  la  forme  primitive 
est  douteuse,' comme  un  diminutif  de  cha- 
sier,  chasière  ;  cependant  chasier  et  chasiire 
désignent  ordinairement,  un  ustensile  diffé- 
rent, la  cage  oij  l'on  fait  sécher  les  fromages 
sortis  du  chaseret,  ce  qui  me  fait  croire  à  un 
type  latin  caiearictum . 

A  ce  propos.  Du  Gange  donne  :  caseartus   ' 
chasier  et   casiatutn,   également   chasier  et 
casier^  réserve  à  fromage. 

En  provençal,  le  Dictionnaire  de  Mis- 
tral donne  «  chaseiro  »,  le  panier  sus- 
pendu pour  sécher  le  fromage  et  a  cha- 
seirou,  chaserou  »,  la  petite  cage  oli  l'on 
tient  les  fromages,  en  Forez,  Velay  et 
Dauphiné.  Le  même  dictionnaire  donne 
aussi  *<  Casernet,  casarnet  »,  avec  le  sens 
indiqué  déjà  par  notre  collègue  :  registre, 
caffnet,  rôle  de  contribuable,  livre  de 
loch  (terme  de  marine)  :  «  cartabeu  car- 
tibel.cartabel  >  ont  également  ce  sens  de 
portefeuille,  agenda,  livret,  livre  de  rai- 
son, registre  ». 

Georges  Dubosc. 

a  La  vie  est  une  comédie  »  (LXXXI, 
292).  —  Horace  Witipole,  dans  \int 
lettre  de  Sir  Horace  Mann,  le  31  dé- 
cembre 1769,  écrit: 

«  1  hâve  often  said,  and  oftener  think, 
that  this  XDorld  ii  a  comedy  l-  those  ihit 
thtnk,  a  Iragedy  to  those   that  feel  —   a  so- 
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lution  of  why  Democritus  laughed  and    He- 
raclitus  wept  ». 

Voir  aussi  sa  lettre  à  Mann,  le  s  mars 

Recollect  what  I  hâve  said  to  you,  that 
this  world  is  a  comedv  to  those  who  iink,  « 
tragedy  to  thcse  xjtho  feel  !  this  is  the  quintes- 
sence of  ail  I  hâve  learnt    in    fifty  years  1  ». 

On  cite  la  phrase  en  anglais  avec 
«  Liffe  »  (La  vie)  au  lieu  de  <  This  wold  » 

E.  Bensly. 

La  Dore  de  Chateaubriand  (LVIII  ; 
LXXXl.  127).  —  M.  N.  de  G...,  avocat  à 
Dinan,  a  bien  voulu  me  faire  parvenir, 
par  la  voie  de  V Intermédiaire,  une  carte 
postale  représentant  La  Tour  du  More.  Je 
l'en  remercie  bien  vivement.  Mais  cette 
tour  du  More  n'est  plus  en  Auvergne. 
Elle  est  au  château  de  Combourg  même. 
Naturellement,  comme  la  carte  qui  m'est 
parvenue  d'Auvergne, celle  venant  de  Bre- 
tagne porte  en  épigraphe  les  vers  de  la 
romance  an  Jeune  Emigré.  L'Auvergne  et 
la  Bretagne  revendiquent  donc  cette  teur 
du  More.  Il  serait  vraiment  curieux 
qu'une  Dore  bretonne  baignât  Combourg. 

La  Tour  avait  une  cloche  ou  campanile. 
Il  n'en  existe  plus  à  la  tour  auvergnate. 
En  est-il  de  même  à  la  tour  bretonne  ? 

Il  paraît  donc  indispensable,  pour  ré- 
soudre la  question,  de  savoir  d'une  ma- 
nière précise,  si  les  deux  dénominations 
de  Tour  du  More  sont  antérieures  à  Cha- 
teaubriand... si  toutefois  la  coïncidence 
ne  continue  pas...!  Par  ailleurs,je  m'aper- 
çois que  la  question  a  déjà  été  effleurée 
dans  V Intermédiaire,  si  j'en  crois  la  réfé- 
rence LVllI. 

Henri  D.  d'A. 

[C'est  une  erreur  de  référence  :  il  est 
question  de  Chateaubriand  tome  VIII, 
mais  non  de  la  Dore]. 

Parodies  de  Hugo  et  de  Heredia 

(LXXXl,  240,  320).  —  Peut-on  appeler 
chefs-d'œuvre  les  amusantes  parodies  qu'a 
faites  Ch.  Monselet  du  Pa5  d'armes  du  roi 
Jeanel  des  Djtnns  ?  le  grand  mot  eut  effa- 
rouché l'auteur  des  Oubliés  et  des  dédai- 
gnés qui  joignait  à  beaucoup  d'esprit  le 
sentiment  de  la  mesure. 

Il  aim.ait,  en  effet,  à  rappeler  en  guise 
de  préface  à  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
{Le  Panier  fiemi,  Poésies  complètes)  les 


limites  que  Sainte-Beuve  avait  assignées 
à  son  talent  avec  autant  de  précision  que 
de  finesse.  «  Monselet,  écrfvait  l'auteur 
des  Nouveaux  lundis,  a  une  qualité  bien 
précieuse.  Il  est  bien  dans  la  veine  fran- 
çaise  11  a  du    bon  esprit  d'autrefois; 

piquant  et  naturel  avec  grâce,  il  a  la 
gaité  de  bon  aloi  ;  sa  façon  d'écrire  est 
nette,  vive  et  claire.  Il  n'a  jamais  été 
dupe  dans  sa  vie,  ni  de  la  couleur  ni  de 
l'emphase  en  littérature  ou  en  politique... 
Comme  son  Bourgoin  «  qui  a  renoncé  à 
faire  un  chef -d'oeuvre  »  il  jette  au  vent 
d'heureux  dons » 

V.  Hugo, dont  Ch.  Monselet  était  l'hôte 
familier,  et  qui  l'appelait  son  <  cordial  et 
charmant  confrère  »,  dut  être  le  premier 
à  se  divertir  beaueoup  de  l'amusante  pa- 
rodie des  D;Vn>i5  qui  pirut  en  1870  dans 
une  plaquette  tirée, à  l'époque, à  100  exem- 
plaires, chez  Pincebourde,  et  qui  est  de- 
venue introuvable,  mais  qui  figure,  avec 
les  autres  parodies  du  Hugo,  dans  les 
poésies  complètes  de  Monselet  éditées 
par  Dentu. 

Il  existe  également  une  plaisante  paro- 
die de  la  Nuit  de  mai,  de  Musset,  en  tête 
d'un  des  derniers  ouvrages  de  Monselet  : 
Encore  un,  édité  par  Frinzine. 

Lamoureux. 


*  « 


La  publication  ici  des  sonnets  en 
question  de  Tristan  Bernard  occuperait 
plusieurs  colonnes  du  journal.  Led  les 
trouvera  dans  l'ouvrage  ayant  pour  ti- 
tre \:  kous  m'en  direi^  tant  !  écrit  en 
collaboration  avec  Pierre  Veber  (Flam- 
marion 1894,  pages  217/25). 

Ces  sonnets  ont  paru  pour  la  première 
fois  dans  un  numéro  de  la  Revue  Blanche^ 
de  l'année  1892,  je  crois. 

ROAN. 


Cette  parodie  a  été  publiée  dans  une 
plaquette  d'une  cinquantaine  de  pa- 
ges (y  compris  les  titres,  faux-titre,  avis 
de  l'éditeur,  etc.)  parue  en  1870,  sous  le 
titre  de  :  «  Les  Créanciers,  œuvre  de  ven- 
geance, avec  une  cruelle  eau-forte  d'Emile 
Bénassil  ».  —  Paris  à  la  Salle  des  Pas 
perdus  et  chez  René  Pincebourde.  L'œu- 
vre, non  mise  dans  le  commerce  ne  fut 
tirée  qu'à  225  exemplaires  pour  les  sous- 
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criptciirs,  dont   25    exemplaires  à  20  fr.  |  et  qui  date  de  soixante-sept  ans.  Elle  fit 
sur  papier  timbré.  )  époque  dans  la  vie  de  Claretie,   à  peine 


Autant  qu'il  m'en  souvient,  la  citation 
faite  par  le  Bibliophile  Comtois,  vers 
du  début  de  la  pièce,  ne  correspond  pas 
au  texte  imprimé,  qui  est  celui-ci  : 

Mabille, 
J'en  sors  ! 
Tranquille 
De  corps  ; 
Je  sonne, 
Ma  bonne 
Raisonne, 
Je  dors. 

Ce  ne  soiit  pas  les  huissiers  et  les 
gardes  du  commerce  qui  réveillent  l'au- 
teur, mais  ses  créanciers  eux-mêmes.  Ils 
l'assaillent  de  leurs  réclamations  : 

Le  bottier  dit  :  rends  moi  mes  bottes  ; 
Le  tailleur  dit  :  rends-moi  mon  frac  ! 
Tous  répètent  :  voici  nos  notes  ! 
Tous  demandent  ;  as-tu  le  sac  ? 

Ces  messieurs  sont  furieux  et  lui  repro 
chent  sa  vie  élégante  à  leurs  dépens  : 

Au  cti(é  du  Helder,jc  l'ai  vu  sur  deux  chaises, 
Ecumant  une  glace  à  l'air  du  soir  tiédi  I 

Enfin  ils  s'en  vont,  mais  après  avoir 
brûlé  du  sucre,  le  poète  constate  qu'ils 
ont  écrit  sur  sa  porte  :  <  Contrainte  par 
corps  » .  Et  il  prend  le  trac. 

Pas  bdte, 

demain, 
j'arrête 
un  train,  ^ 
et  file 
pour  Lille 
ou  l'Ile 
Saint-Ocen . 

je  retrouverais  bien  encore,  dans  ma 
mémoire,  quelques  passages  de  «  l'œuvre 
de  vengeance  >. 

NlSlAR. 

Une  caricature  de  Béranger 
(LXXIX,  429;  LXXX,  31  ;  20H  ;  LXXXI, 
350).  —  Puisque  la  dernière  réponse  à 
cette  question  rapproche  les  deux  noms 
de  Béranger  et  de  Jules  Claretie,  il  nous 
semble  intéressant  de  signaler  dans  quelles 
circonstances  le  futur  académicien  se 
trouva  ou  plutôt  se  mit  en  rapport  pour 
la  première  fois,  avec  celui  «  qui  ne  vou- 
lait rien  être  »,  comme  le  dit  la  chanson. 
C  est  une  histoire  que  je  crois  peu  connue 


adoh  scent  :  il  avait  écrit  au  vieux  chan- 
sonnier ;  et  voici  la  réponse  qu'il  en  reçut 
le  10  septembre  1853  (i)  : 

à  Monsieur  Jules  Claretie 

10  Septembre  1853, 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  la  pièce  de 
vers  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'a- 
dresser  ces  jours-ci;  vous  me  dites  que  vos 
sentiments  sont  ceux  de  toute  la  jeunesse  ac- 
tuelle; je  veux  bien  le  croire,  puisque  vous 
me  l'assurez:  et  j'en  suis  d'autant  plus 
heureux  que  c'est  surtout  à  la  jeunesse  que 
je  me  suis  adressé  dans  ce  que  j'appelle  mes 
chansons  et  que  vous  nommez  mes  odes. 

Vous  me  permettez  bien  pourtant  de  ne 
pas  accepter  le  titre  d'Homère  du  peuple  que 
vous  m'accordez  si  facilement  ;  non, non  pas, 
je  ne  suis  pas  Homère  et  je  n'ai  certes  jamais 
eu  la  prétention  de  l'eue.  Croyei  que  vous 
me  faites  assez  d'honneur  en  m'admirant 
comme  chansonnier,  et  puisque  vous  voulez 
me  donner  un  titre,  donnez-moi  ce  dernier 
qui  est  le  seul  que  j'ambitionne. 

Quant  aux  conseils  que  vous  me  deman- 
dez, monsieur,  j'hésite  encore  à  vous  les 
donner,  car  vous  allez  y  trouver  probable- 
ment le  contraire  de  ce  que  vous  attendez. Ce- 
pendint  je  vais  le  faire,  car  vous  m'avez  in- 
terrogé si  fr.inchement  et  avec  une  telle  con- 
fiance que  j'aurais  mauvaise  grâce  à  ne  point 
vous  contenter. 

Je  vous  dirai  donc,  Monsieur,  de  vous 
défier  de  ce  que  vous  appelez  votre  nature 
contemplative  et  de  faire  tout  ce  qu'il  sera 
possible  pour  vous  guérir  de  ces  rêveries  qui 
ne  mènent  à  rien  qu'au  dégoût  de  ce  qui  est 
action  ou  lutte.  J'ai  lu  quelque  part  dans 
Rousseau  que  nous  ne  sommes  pas  seulement 
sur  terre  pour  penser,  mais  encore  pour 
agir  ;  pesea  mûrement  votre  pensée,  vous  y 
trouverez  lo  remède  à   t  votre  mal  »  . 

J'ai  connu  autrefois  un  jeune  homme  qui, 
coiffme  vous,  se  sentait  tourmenté  de  secrètes 
aspirations  vers  la  gloire  et  l'inconnu,  et  qui 
s'était  tellement  pénétré  d'idées  de  dégoût  et 
d'amertume  qu'un  beau  jour  il  a  fini  par  se 
suicider. 

Ce  devrait  être,  Monsieur,  une  leçon 
donnée  à  tout  découragement  jeune,  car  ce 
n'est  pas  à  votre  âge  (vous  me  dites  que  vous 
avez  vingt  ans),  ce  n'est  pas,  lorsqu'on  a  à 
peine  entrevu  la  vie,  qu'on  doit  en  trouver  le 
fardeau  trop  lourd  et  s'abandonner  au  déses- 
poir. 


{\)  Correspondance  de  Béranger  recueillie 
par   Boiteau  1860,  4    vol.  Tome  IV,  p.  204. 
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Attendez  d'avoir,  comme  inoi^  soixante- 
treize  ans  passés,  pour  médire  des  hommes  ; 
et  encore,  croyez  bien  que  je  n'en  médis  pas 
tous  les  jours. 

Vos  parents,  dites-vous,  ne  veulent  point 
laisser  se  développer  votre  c  essor  poétique»; 
soyez  sûr  que  ce  n'est  que  par  amour  pour 
vous  ;  ils  craignent  de  vous  voir  embrasser 
une  carrière  qui  offre  si  peu  de  joies  pour 
tant  de  peines  ;  je  ne  puis  vous  dire  que  de 
les  écouter  et, surtout,  avant  de  vous  décider, 
de  vous  demander  si  vous  vous  sentez  bien  la 
force  de  braver  les  difficultés  et  surtout  de 
les  surmonter. 

Je  m'arrête  là,  Monsieur,  regrettant  de  ve- 
nir détruire  peut-être  une  de  vos  illusions, 
celle  devoir  la  carrière  po  tique  dépeinte  par 
moi  sous  de  riantes  couleurs. 

Pardonnez-moi  de  vous  l'avoir  présentée 
telle  que  je  la  vois  et  recevez, avec  mes  sin- 
cères remerciements,  l'assurance  de  ma  par- 
faite considération. 

Quand  Claretie  écrivit  à  Béranger,  il 
n'avait  pas  vingt  ans,  comme  il  le  pré- 
tendait, il  n'en  avait  pas  encore  treize, 
puisqu'il  était  né  en  décembre  1840.  Ses 
parents  le  destinaient  au  commerce  ;  d'où 
ce  découragement,  voisin  du  désespoir, 
qui  fait  craindre  à  Béranger  que  son  cor- 
respondant ne  suive  l'exemple  du  mal- 
heureux dont  il  ne  cite  pas  le  nom.  Etait- 
ce  une  allusion  à  la  fm  tragique  d'Es- 
cousse  et  de  Lebras  auxquels  il  a  consa- 
cré une  de  ses  chansons  .?  Je  ne  le  crois 
pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Béranger  donnait  de 
fort  sages  conseils  au  poète  inconnu. Cla- 
retie n'en  a  pas  tenu  compte  et  ne  s'en 
est  pas  plus  mal  trouvé  ;  mais  il  conserva 
toujours  un  souvenir  attendri  du  vieux 
chansonnier.  Il  lui  consacra  même  deux 
conférences,  Tune,  en  1865,  à  la  salle  de 
la  rue  Cadet,  l'autre,  en  1879,  au  Théâtre 
du  Château  d'Eau. 

Sir  Graph. 

Treîzain  LXXIX,  LXXX,  81,230  ).  — 
Dans  ses  Usages,  coutumes  et  croyances, 
(Abbeville.  E.  Winckler)  tome  II.  p.  345, 
Dieudonné  Dergny  a  parlé  du  treizain  ou 
treiiin.  11  est  dit  qu'il  est  encore  en  usage 
dans  bien  des  contrées  et  qu'il  désigne  les 
treize  pièces  de  monnaie,  que  ce  soient 
des  centimes  ou  des  sous,  qu'elles  soient 
en  or  ou  en  argent,  mises  dans  le  plat, 
à  l'entour  de  l'alliance. 

Il  existe  une  certaine    corrélation  entre  < 


ces  objets.  De  ces  pièces, les  unes  sont  les 
arrhes  données  par  l'époux  comme  rente 
de  sa  benne  foi,  dans  l'union  qu'il  a  re- 
cherchée et  qu'il  est  heureux  de  voir 
s'accomplir  ;  les  autres  sont  le  signe  du 
mariage  contracté  et  qui  semble  se  complé- 
ter par  la  bénédiction  du  prêtre. 

Et  Dieudonné  Dergny  regrette  que  le 
nombre  des  pièces  diminue  souvent,  per- 
dant aussi  son  sens  symbolique.  Il  cite  la 
permanence  de  cette  tradition  maritale 
dans  nombre  d'endroits. 

Dans  le  Béarn,  à  Astes,  à  Argelès,  à 
Viven.  Dans  la  Chalosse,  à  Audignan,  à 
Banos  ;  dans  la  Vallée  du  Gabas.  Dans  le 
Limousin  à  Bujaleuf,  Augne,  St-Amand 
le-Petit,  St-Marc-à-Loubaud,  St- Yrieix-la- 
Montagne,  Felletin,  Ste-Feyre-Ia-Monta- 
gne. 

Dans  la  Marche,  Gradour-St-Genest, 
Villefavart,  Ballédent,  St-Pardoux,  Le 
Buis,  Thouron,  Sauviat,  Sardent,  Saint- 
Amand-Jardoudeix,  les  treize  pièces 
sont  rendues  à  la  mariée. 

Dans  l'Artois, à  Lambres,  Acquin,  Bou- 
velinghem,  Boisdenghem,  Journy,  Zouaf- 
ques,  Zutkerque,  les  pièces  aussi  vont 
à  la  mariée. 

Dans  le  Boulonnais,  à  Alquines,  Sur- 
ques,  Escœuilles,  Quesques,  Lottinghem, 
les  pièces  du  trerzain  servent  à  acheter 
un  cierge  bénit  ;  s'il  reste  de  l'argent,  la 
mariée  emploie  le  surplus  à  acheter  un 
oreiller. 

Dans  rAngoumois,à  Vibrac,St-Amand- 
de-Graves,  Augeac-Charente,  St-Simeux, 
le  curé  ne  garde  qu'une  pièce  de  la  Tré- 
:[elle.  11  en  est  de  même  dans  le  Poitou,  à 
Champagne,  Puyravault,  Ste  Radegonde, 
l'île  d'EUe,  Gué-deVelluire.  Dans  le  Vi- 
meu,  à  Wiry,  Citerne,  Frucourt,  Dou- 
delainville  Ramburelles,  le  curé  garde  dix 
pièces  et  en  remet  trois  à  la  mariée.  De 
même, dans  le  Ponthieu,  à  Port-le-Grand, 
le  Titre,  Buigny,  St-Maclou,  Drucat, 
Yvrench-Yvrencheux.  Dans  l'Amiénois  à 
Chezy,Thennes,  — Cottenchy,dansle  San- 
terre  à  Villers  aux-Erables,  Mézières,  Mo 
risel,  Fonches,  Hallu, 

Treizain  se  trouve  dans  le  «  Dictionnaire 
de  l'ancienne  langue  v>  de  Godefroy,  sous 
les  formes  :  trezain,  treizain,  traisin,  trai- 
zain,  avec  la  signification  d'une  sorte  de 
monnaie.  Différentes  citations  décomptes 
des  Archives  de  Tournai^   précisent   cette 
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signification,  ainsi  qu'une  pièce  du  lata- 
wittt  de  Germain  Le  Prévost  (Arch.  de  la 
Seine-Inférieure. 0.^447)  «Trois  trex{ains 
et  un  carolus  >  ,  en  1  5  12.  Le  mot  qui  se 
tiouvc  dans  Bonaventure  des  Përiers  {Non- 
vellet  Récréations,  {°  145,  édit.  1564;  est 
encore  employé  au  xvii«  siècle.  Le  mot 
trei^ain  s'applique  aussi  à  un  droit 
s'ëlevant  à  la  treizième  partie  de  l'objet 
imposé.  C'est  ce  qu'en  Normandie,  sui- 
vant la  Coutume,  on  appelle  le  trei{ième 
deniet .  bur  les  diverses  acceptions  du 
mot  tre^ain  et  du  droit  de  ire^ain^  il  se- 
rait bon  de  consulter  le  Glossaire  du  La- 
tin du  Moyen  Age,  de  Ducange  (T.  6, 
p.  660-661  )  aux  mots  :  Tre^ena^  tre:(e- 
num,  ire^enare;  tresenum.  Cependant  le 
mot  ttei^jin,  comme  coutume  de  ma- 
riage n'y  est  pas  cité,  ce  qui  semblerait 
indiquer  que  cet  usage  populaire  n'est 
pas  très  ancien.  Le  dictionnaire  de  Go- 
defroy  donne  cependant  cette  définition 
du  ttei{ain  : 

Dans  le  centre,  treii^ain,  les  treize  pièces 
de  monnaies  qui  font  partie  de  l'offrande, 
dans  les  mariages  à  l'ëglise.  Dans  la  Meuse, 
tri{ain,  unité  qu'on  ajoute  à  une  douzaine 
pour  former  ce  qu'on  appelle  une  «  belle 
douzaine  >. 

Le  irei^enier,  indiquait  le  registre  où 
étaient  inscrits  les  tt  ei^ains  perçus  ou  à  re- 
cevoir et  Tre^'.l  ou  Trê<e]îe$,  qui  est  par- 
fois substitué  à  trei^ain,  dans  le  sens  de 
dons  de  treize  pièces,  est  une  significa- 
tion détournée.  En  réalité,  le  trîsel  ou 
triseau,  3st  une  sorte  de  tonneau. 

De  tonneaux,  qui  sont  sur  le  bout  ;  5  sous, 
pour  chacun  doublier,  3  sols  6  deniers  • 
pour  le  trizel,  4  sois. 

{Prestation  pour  le  vin  à  Rouen).  Voir  : 
Ducange,  dans  son  Glossaire  au  mot  : 
Tresellits,  Tre^el  est  aussi  un  nom  pro- 
pre et  il  y  a  à  Paris  la  rue  Tre:^el. 

Georges  Dubosc. 

Comment  trouver  le  jour  de  la 
semaine  correspondant  à  une  date 
quelconque  r  (LXXXl,  294).  —  C'est 
un  fait  de  constatation  quotidienne,  dans 
les  recherches  historiques,  que  les  événe- 
ments marqués  à  la  fois  par  la  date  du 
mois  et  par  le  jour  de  la  semaine  sont 
assez  rares.  Pour  le  chercheur,  pour  l'his- 
tor.en,  c'est  un  inconvénient  réel.  On  y 
supplée  par  l'emploi  des  calendriers,  dits 
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perpétuels,  et  celui  de  M.  Célestin  Hy  es^ 
le  plus  simple  et  le  plus  pratique  en 
même  temps.  S'adresser  à  son  fils,  rue 
La  Fontaine,  87,  à  Angers. 

F.  UZUREAU. 


11  n'existe  pas,  à  ma  connaissance,  de 
barème  ou  table  contenant  les  correspon- 
dances des  dates  £.vec  les  jours  de  la  se- 
maine. S'il  s'agit  de  l'histoire  seulement 
depuis  l'ère  chrétienne  une  pareille  table 
serait  un  volume,  même  en  ne  contenant 
que  le  i»"^  janvier  de  chaque  année. 

Mais  il  existe,  en  dehors  des  calen- 
driers perpétuels,  des  formules  propres  à 
calculer  le  jour  de  la  semaine  d'une  date 
julienne  ou  grégorienne. 

Celle  de  G.  Tarry  exige  un  ou  deux  pe- 
tits tableaux  et  un  calcul. 

Celle  de  Lucas  n'exige  qu'un  crayon  et 
un  peu  de  mémoire  de  calcul  mental. 

On  la  trouve  dans  les  Révélations  ma- 
thématiques de  Lucas. 

Elle  permet  de  calculer  rapidement  et 
de  construire  une  table  pour  une  période 
que  Ton  veut  étudier. 

F.  X.  T. 


»  * 


A  la  page  125  de  l'Annuaire  des  longi- 
tudes de  1920  se  trouve  la  table  donnant 
la  lettre  dominicale  dans  le  calendrier  ju- 
lien depuis  l'an  zéro  jusqu'à  l'an  cinq  mille 
cinq  cents. 

A  la  page  1 16  se  trouve  la  table  don- 
nant la  lettre  dominicale  dans  le  calen- 
drier grégorien  (nouveau  style)  depuis 
l'année  1582  jusqu'à  l'année  4.700. 

Albero, 


*  » 


La  chose  est  relativement  facile  quand 
on  connaît  la  date  de  Pâques  et  les  Trai- 
tés de  Diplomatique  contiennent  des  ta- 
bleaux la  donnant. 

Mais  on  trouve  aussi  le  travail  tout  fait, 
par  exemple  dans  le  Calendrier  perpétuel 
développé  sous  forme  de  calendrier  ordi- 
naire, par  le  P.  jean-Pierre  Escoffler,  S. 
].,  Paris   1880,  in-4''. 

M.  le  comte  de  Mas-Latrie  a  reproduit, 
dans  son  Trésor  de  Chronologie.,  d'histoire 
et  de  géographie,  les  35   calendriers  du  P, 
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îscoffier  répondant  aux  35  jours  sur  les 
luels  la  fête  de  Pâques  peut  tomber. 

De  Mortagne. 


* 
»  * 


L^art  de  vérifier  les  dates,  qu'on  trouve 
dans  toute  bibliothèque  d'érudition  dé- 
bute précisément  par  les  tables  réclamées, 
après  les  tables  chronologiques  et  les  ta- 
bles d'éclipsés,  sous  le  titre  :  Calendrier 
solaire  perpétuel. 

En  dehors  de  cet  encombrant  ouvrage, 
on  trouve  les  mêmes  renseignements  plus 
condensés,  et  plus  «<  savants  »  dans  leur 
forme,  dans  tous  les  Annuaires  du  Buieau 
des  Longitudes,  sous  les  troistitres  :  Ca- 
lendrier perpétuel  Table  ou  cycle  solaite  et 
de  la  lettre  dominicale  dans  le  calendrier 
julien,  Table  de  la  lettre  dominicale  dans 
le  calendrier  grégorien.  Pour  l'annuaire  de 
cette  année  pages  110,  115  et  116. 

Citons  enfin  un  excellent  ouvrage,  bien 
qu'oublié  et  devenu  rare,  XHémèrologie, 
d'Ulysse  Bouchet.  Paris.  Dentu,  1868, 
in-8°.  Il  permet  le  calcul  m.ême  avec  le  ca- 
lendrier égyptien,  et  donne  des  règles 
simples  et  très  claires.  Je  ne  saurais  trop 
le  recommander  à  notre  correspondant. 
Enfin,  dernière  ressource,  s'adresser  à 
Inaudi.  qui  vit  toujours,  je  crois,  et  s'était 
fait  une  spécialité  de  ce  genre  de  calcul, 
où  je  l'ai  plusieurs  fois  admiré  comme 
tant  d'autres. 

El  Kantara. 


-  !  Enfin,  il  donne  la  manière  de  relier  une 
année  du  comput  à  l'ère  chrétienne  et  le 
moyen  de  déterminer  les  éléments  du 
comput  d'une  année  déterminée. 

Ce  calendrier  ne  se  trouve  pas  dans  le 
commerce  ;  mais  je  puis  le  faire  parvenir 
à  ceux  des  intermédiairistes  qui  m'en  fe- 
raient la  demande. 

Louis  Ropion. 
ingénieur,  Chagny  (Saône-et-Loire). 


I 


« 


I 


Je  suis  l'auteur  d'un  calendrier  perpé- 
tuel qui,  sous  un  format  modéré,  réunit 
les  calendriers  julien  et  grégorien. 

11  donne  à  vue,  dans  chacun  d'eux,  l'un 
quelconque  des  cinq  éléments  d'une  date 
(jour,  quantième,  m.ois,  nombre  formé 
par  les  chiffres  séculaires,  numéro  de 
l'année  dans  le  siècle)  lorsque  les  quatre 
autres  sont  connus. 

Il  permet  de  fixer  la  position  des  prin- 
cipales fêtes  mobiles  dans  une  année  (pas- 
sée ou  future). 

11  sert  perpétuellement  de  calendrier 
muel. 

Il  contient  un  tableau  reliant  les  calen- 
|riers  grégorien  et  républicain. 


Cinq  Deniers  pourrait.je  crois, consulter 
utilement  à  ce  sujet  un  calendrier  perpétuel 
se  trouvant  en  évidence  à  la  Bibliothèque 
nationale  (Salle  du  travail)  et  qui  est  bien 
comme  il  le  désire,  un  barème  donnant 
instantanémant  le  renseignement  de- 
mandé. —  Experto  crede,  etc. 

Dehermann-Roy. 

Un  singulier  péage  (LXXXI,  296). 
—  Il  faut  lire  Montluçon  et  non  Mont- 
Luceux.  ].  A.  Dulaure,  citoyen  de  Paris, 
parle  de  ce  péage  dans  son  Histoire  cri- 
tique de  la  noblesse  (1790).  Voici  le  pas- 
sage : 

«  Un  droit  non  moins  impertinent,  est 
celui  dont  jouissoient  les  anciens  seigneurs 
de  Montluçon  en  Bourbonnois.  Outre  que  le 
Seigneur  de  cette  ville  peicevoit  une  rétri- 
bution sur  chaque  femme  qui  battoit  son 
■  mari,  il  avoit  aussi  le  droit  plus  étrange, 
d'exiger  de  chaque  fille  de  débauche,  qui 
entroit  pour  la  première  fois  à  Montluçon 
dans  le  dessein  d'y  exercer  la  prostitution, 
la  somme  de  quatre  deniers,  une  fois  pour 
toutes  ,  la  fille  puuvoit,  d'une  autre  manière, 
s'acquitter  de  cette  espèce  de  péage  ;  elle 
avoit  le  choix  de  payer  le  seigneur  en  argent, 
ou  bien  de  venir  sur  le  pont  du  château  et 
d'y  faire  un  pet...  ». 

Dans  l'aveu  de  la  terre  du  Breuil,  rendu 
par  .Marguerite  de  Montluçon  le  27  sep- 
tembre 1498,  se  trouve  ainsi  exprimée  la 
constatation  de  ce  droit  : 

Item  et  insuper  filia  communi  sexus,  vi- 
dehco.t  viriles  quoscumque  cosnoscente,  de 
novo  in  villa  Montislucii  eveniente,  qua- 
tuor denarios  Semel  aut  unum  bombum,  sive 
vulgariter  pet,  suptr pontem  de  castra  Mon- 
tislucit  solor  ndum. 

Ça  n'était  pas  bien  méchant  et  ça  de- 
vait être  plutôt  drôle. .. 

Geo.  Maur. 
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Collot  d'Herbois,  critique  drama- 
tique. —  On  connaissait  CoUot  d'Her- 
bois  comédien, auteur, directeur, politicien. 

L'autographe  suivant  de  notre  collec- 
tion nous  le  révèle   critique   dramatique. 

Tbiâtte  de  la  Dlle  Montansier 

Les  Epoux  7nécontents  donnés  avant  hier 
pour  l'ouverture  de  ce  théâtre  ont  eu  le  plus 
grand  succès. 

Un  mari  jaloux  mal  à  propos,  un  beau- 
père  dur,  un  procureur  fourbe  et  farouche, 
qui  ne  cesse  d'exciter  le  beau  père  et  le  mari 
à  persécuter  une  femme  vertueuse,  la  sœur 
du  mari  amoureuse  d'un  officier  qui  se  dis- 
pose à  l'enlever,  toutte  {sic)  cette  intrigue 
conduitte  {sic)  par  une  soubrette  éveillée, 
fine,  adroitte  {sic)  et  intriguante  {sic).  Enfin 
le  mariage  de  la  sœur,  la  réconciliation  des 
époux,  le  procureur  chassé,  le  beau-père 
devenu  raisonnable,  tels  sont  les  motifs  qui 
dans  cette  pièce  amènent  des  situations  théâ- 
trales et  piquantes.  Le  dialocfue  ne  se  res- 
sent nullement  de  la  contrainte  presque  iné- 
vitable {sic)  dans  ces  traductions  ;  il  est 
semé  de  beaucoup  de  traits  plaisants  qui 
n'appartiennent  pas  à  l'auteur  italien.  La 
musique  en  général  est  délicieuse,  abondante 
en  vraies  beautés.  La  finale  du  second  acte 
est  un  chef-d'œuvre.  Horatio  Storacci  un 
des  meilleurs  élèves  de  Paesiello  en  est  l'au- 
teur. M.  Dubuisson  est  celui  du  poème  où 
les  difficultés  de  l'imitation  sont  si  bien  vain- 
cues que  dans  quatre  grands  actes,  il  n'y  a 
pas  une  scène  qui  soit  parasite,  ou  languis- 
tante.  L'exécution  de  l'orchestre  est  très 
bonne,  et  il  y  a  dans  touttes  [sic)  les  parties 
un  excellent  ensemble, nous  ne  doutons  pas 
que  ce  nouveau  théâtre  ne  devienne  de  plus 
en  plus  nécessaire  et  prétieux  {sic)  aux  ama- 
teurs. 

On  a  particulièrement  distingué  dans  les 
chanteurs  MM.  César  et  Duput^.  Mlle  Lilié 
a  soutenu  l'idée  très  avantageuse  que  ceux 
qui  la  connoissent  avoient  donné  de  ses  ta- 
lents. Elle  a  réuni  toute  {sic)  les  suffrages  au 
quatrième  acte  dans  un  superbe  morceau 
d'une  exécution  difficile  et  sévère.  Mlle 
Thomustin  a  été  charmante  dans  la  sou- 
brette. .Mlle  AfarttM,  seconde  amoureuse, 
annonce  les  plus  sérieuses  dispositions. 

La  représentation  de  Livia  donnée  hier  a 
confirmé  le  succès  du  premier  jour.  Mlle 
Ltlie  s  est  toujours  montrée  supérieure.  On 
a  trouvé  i  M.  Micalle/de  la  gaieté,  de  l'ai- 
iince     au    théâtre,    des    moyens   agréables 


comme  chanteur.  Nous  donnerons  incessam- 
ment l'extrait  de  cette  nouvelle  pièce  et  Ior3- 
que  nous  aurons  étudié  les  acteurs  dans  dif- 
férents rôles,  nous  leur  ferons  des  observa- 
tions toujours  dictées  par  l'impartialité  et 
l'amour  de  l'art  qu'ils  professent. 

Instruits  de  touts  {sic)  les   obstacles  que  la 
DUe  Moniansier  a  dû  combattre   pour  ouvrir 
son  théâtre,  sachants   {sic)  que  cette   direc- 
trice qui  tenoit  celui  de  Versailles  dont  elle 
avoit  doublé  les  frais    pour    assurer    un  ser- 
vice convenable  pendant  le   séjour  de   l'As- 
semblée Nationale,    a    essuyé    l'année    der- 
nière des  pertes  immenses    lors  du  déplace- 
ment de  l'Assemblée, «on  établissement  nous 
a  paru  d'autant  plus  intéressant  que  la  bonne 
composition    des    spectacles     qu'elle    dirige 
atteste    sa  capacité   et  son    intelligence.  Pro- 
priétaire d'une  salle  inhoerente  {sic)  en  quel- 
que sorte  aux  autres    propriétés    du    local  où 
elle    est    située,  propriétaire    des      ouvrages 
qu'elle  fait  représenter,  propriétaire   par   ses 
engagements  des    talents  qu'elle    a    rassem- 
blé {sic)  ;    nous  ne  sçavons  pas  trop  quelles 
raisons  on  a  pu  faire  valloir  {sic)  pour  frapper 
d'inaction,  pendant    plusieurs  mois,  tant   de 
propriétés  réunies,  et   dont    le  but   est  utile. 
Nous  félicitons  vivement  M.  Bocquillon^  un       j| 
des  plus  ardents  déffenseurs   [sic)  à   la  com- 
mune   des  droits  de   l'homme    et  du  citoyen, 
d'avoir    soutenu    ceux   de    Mlle  Montanster 
d'avoir    par   sa  mâle    et    vertueuse     logique 
prouvé    aux  administrateurs    malgré    le  rap- 
port des    établissements   publics,  que  c'étôit 
une  {sic)  acte  de  justice  de  ne  pas   consom- 
mer la  ruine  de  cette   directrice,  de   ne    pas 
condamner  à  rester  solitaire  et  stérile  un  do- 
maine appartenant    au    public    et    aux    arts, 
dont  les  fruits  sont  aussi  doux,  et  \z  produit 
aussi    utile  à    la  circulation   du     numéraire 
et  aux  ressources  du  commerce  dans  le  quar- 
tier où  ce  théâtre  est  situé. 

Dans  quel  journal  cet  article  tout  entier 
écrit  de  la  main  de  Collot  d'Herbois  a- 
t-il  été  publié?  Peut-être  dans  le  Journal 
de  fa  Police  des  Tribunaux  du  14  avril 
1790,  comme  l'indique  une  note  jointe  à 
l'autographe  P  Note  que  je  n'ai  pu  véri- 
fier. La  date  est,  en  tout  cas,  vraisem- 
blable. 

Henry  Lyonnet. 


Le  Directeur-gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 


Imp.  Clbrc-Danièl,  Saint-Amand-Montrond, 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus  | 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et    leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
\  sance  d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n  est  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s  interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  mettre  en  discussion  Ig 
nom  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte ^ 


Lettre  d'Antoine  Arnaud  à  Louis 
Racine.—  A  la  date  du  2  juin  1692, 
Antoine  Arnauld,  dit  le  Grand  Arnauld, 
père  de  la  mère  Angélique  de  Port-Royal, 
adressait  à  Louis  Racine,  historiographe 
des  arm.ées  de  Louis  XIV,  la  lettre  ci- 
après  : 

A  un  aussi  bon  amy  que  vous,  si  géne'reux 
et  si  effectif,  il  ne  faut  point  de  préambule, 
J'ay  des  obligations,  extrêmes  à  un  Echevin 
de  Liège,  nommé  Monsieur  de  Cartier,  par- 
faitement   honnête    homme,    et  ce    que  je 


considère  plus,  fort  bon  chrétien.  Il  craint, 
et  avec  raison,  ce  qui  pourra  arriver  après  la 
prise  de  Namur,  que  l'on  doit  regarder 
comme  indubitable. 

On  cherchait  des  recommandations  pour 
luy  auprès  de  M.  le  Maréchal  de  Luxem- 
bourg. 

Mais  j'ay  assuré  ceux  qui  en  vouloient 
écrire  à  Paris,  qu'il  n'y  en  avoit  point  de 
meilleur  que  la  vôtre.  Employez  donc  mon 
très  cher  ^my,  tout  ce  que  vous  avez  de  cré- 
dit dans  cette  maison,  afin  qu'il  connoisse 
que  la  prière  que  je  vous  ai  faite  pour  lui 
n'a  pas  esté  inutile.  11  voudroit  bien  aussi 
avoir  des  sauvegardes  de  sa  majesté  pour  sa 
maison  de  Liège,  qui  est  fort  belle,  et  pour 
une  terre  qu'il  a  dans  le  pays  de  Limbourg, 
auprès  de  l'abbaye  de  Rolleduc.  Cette  terre 
paie  contribution  et  ainfi  on  n'a  peut  être 
pas  besoin  de  sauvegarde.  J'en  ay  écrit 
M,  de  Poraponne,  et  l'ay  prié  instamment 
de  me  faire  ce  plaisir  s'il  y  a  moian. 

Mais  vous  estes  si  boa  que  vous  ne  trouve- 
rez pas  mauvais  que  je  vous  conjure  d'en 
estre  le  solliciteur.  Si  le  petit  amy  qui  est 
depuis  si  longtemps  auprès  de  moy  peut 
passer  jusque»  au  camp  ce  sera  luy  qui  vous 
rendra  ce  billet,  et  qui  vous  entretiendra  de 
beaucoup  de  choses  qui  se  peuvent  mieux 
dire  de  vive  voix. 

Je  suit  tout  à  vous,  mon  très  cher  amy. 

Cette  lettre  a-t-elle  reçu  réponse  ou 
sanction  quelconque  .'' 

Qyelles  étaient  ces  «  obligations  ex- 
trêmes »  que  pouvait  avoir  Antoine  Ar- 
nauld envers  M.  de  Cartier  ^ 

Etaient-elles  d'ordre  religieux  et  les 
principes  de  Port-Royal  avaient-ils  trouvé 
des  amis  ou  des  partisans  dans  la  Princi- 
pauté de  Liège  ^ 
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Je  serais  reconnaissant  si  nos  érudits 
collègues  avaient  l'extrême  obligeance  de 
nous  éclairer  sur  ces  diflerents  points. 

Transmare. 

La  tête  de  Mme  de  Lamballe.  Qui 
la  porta  au  bout  d'une  pique  ?  T.  G. 
489.  —  Le  journal  du  docteur  Prosper  Mé- 
nière  nous  apprend  que  l'homme  qui  porta 
cette  tète  au  bout  d'une  pique  devint,  par 
la  suite, membre  de  l'Acaviémie  Française. 

—  C'était,  dit  l'auteur,  un  littérateur 
agréable  de  l'Empire.  Quel  est  ce  littéra- 
teur académicien  dont  le  D'  Ménière  fait 
un  si  vilain  portrait  .«"(Lire  le  Journal  de 
Ménière,  page  444). 

D""  Alf.  Lebeaupin. 

Le  pavillon  du  roi  à  Seine-Port. 

—  l:n  177Î,  Bûuret,  fermier  général,  fit 
construire  dans  son  domaine  de  Croix- 
Fontaine,  commune  de  Seine-Port  (dépar- 
tement actuel  de  Seine  et-Marnc)  un  ma- 
gnifique pavillon  pour  recevoir  le  roi 
Louis  XV.  Ce  pavillon  portait  le  nom  de 
PaviUon  du  tôt. 

Où  peut-on   trouver   un   plan  de   cette 
construction  et  du  jardin  qui  l'entourait? 
où  pourrait-on  trouver  également,  un  des- 
sin, gravure,  tableau   ou   image  quelcon 
que,  représentant  le  pavillon  du  roi  ? 
Maurice  Desvai.lières. 

Le  café  Manoury.  —  Ou  se  trouvait 

—  vers  1825  —  le  caf:  Manour}-,  en  face 
de  l'étude  de  M'  Jousse,  avoué,  étude 
où  Nestor  Roqtieplan  et  Victor  Bohain 
travaillaient  comme  clercs  à  cette  épo- 
que ? 

Alimno. 

Famille  Buliion.  —  )e  serais  recon- 
naissant à  un  lecteur  de  \'!ntermédiaite 
qui  pourrait  me  donner  la  filiation  et 
l'attache,  avec  la  souche  française  de  la 
famille  de  Buliion,  fixée  en  Bavière. 

Vicomte  de  Nouel. 

L'abbé  Jacques  Carpentier  de 
Murigny.  —  Bcuycr,  Prieur  de  Cessy- 
Ics-Bois,  Coche  et  Viclmanay  en  Niver- 
nais, Conseiller  et  Maitre  d'hôtel  ordi- 
naire du  Roi,  gentilhomme  de  la  Reine 
Christine  de  Suéde,  créébaronnetd'Angle- 
terrc  par  Charles  11  ,il  fut  mêlé  à  toutes  les 
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intrigues  de  la  Fronde  dans  le  parti  du 
Prince  de  Condé.  11  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  nivernaise,  encore  repré- 
sentée de  nos  jours  en  Anjou  et  en  Bel- 
gique (Laine.  Archives  généal,  :  t.  IX). 

Le  duc  d'Aumale  dans  son  Histoire  des 
Princes  de  Condé,  t.  VI,  p.  711,  rapporte 
que  : 

les  lettres  adressées  par  M.  le  Prince  et  M.  le 
Duc  à  Marigny,  sont  conservées  parmi  les 
Papiers  de  Condé  à  Chantilly  où  elles  for- 
ment un  dossier  spécial.  Elles  furent  sans 
doute  rendues  à  Condé  ou  à  son  fils  par  Ma- 
rigny ou  ses  héritiers. 

Ce  dossier  existe-til  encore  à  Chan- 
tilly ? 

D'autre  part,  le  Duc  d'Aumale  ajoute 
(t.  Vil,  p.  202)  que  Marigny  mourut  en 
juin  1674. 

Pourrait-on  me  donner  la  date  exacte 
de  son  décès  et  le  lieu  de  sa   sépulture  ? 

Après  la  réconciliation  des  Princes  avec 
Louis  XIV,  Marigny  s'était  retiré  dans  ses 
terres  du  Nivernais.  R.  de  C. 

Chéron,  bourgeois  de    Paris.  — 

Je  serais  reconnaissant  de  tous  ren.seigne- 
mcnts  concernant  cette  famille  ,  dont 
l'état-civil  a  été  brûlé  en  1871  :  Barthé- 
lémy Cher  on,  marchand,  décédé  avant 
17  15,  époux  de  Jeanne  Priguet. 

Didier-Séhastien  C/iéion,  son  fils,  em- 
ployé dans  les  Aydes,  à  Saint  Fargeau 
(Yonne),  décédé  à  Evron  (Mayenne)  vers 
1769  ;  avait  épousé,  vers  1715,  Marie- 
Claude  Bridet,  de  Nevers.  Jean  Chéron, 
avocat  au  Parlement  de  Paris,  né  en 
1716,  décédé  à  Paris  en  1755  . 

Marie-Catherine  Chéron ,  marchande 
au  Palais  de  Justice  vers  1715,  mariée, 
^  l'ee  noces,  à  Antoine  Bourgine  de 
l'Etang^  chirurgien  à  Sillé-le-Guillaume 
(Sarthe)  et  en  2"  noces  à  René-Marin 
Pommier.        H.  Baguenier  Desormeaux. 

Famille  Ciomot.  —Qui  était  Ma- 
dame de  Cromot.  qui  prit  part  aux  Etats- 
Généraux  de  1789  dans  le  baillage  d'Alcn- 
çon  ?  Quels  liens  de  parenté  avait-elle 
avec  Anne  David  Sophie  Cromot  de 
Foiigy,  conseiller  au  Parlement  de  Nor- 
mandie dans  la  seconde  moitié  du  xvm* 
siècle  ? 

Descendance  de  ce  dernier? 

Un  Bellifontain. 
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Glais  Bizoin  à  Naples  au  mariage  ,;       III.  Jean    Maurice,  page  de    la  petite 
du  duc  d' A  um  a  le.  —  Dans  ses  intéres-  i  écurie,  mestrede  camp  ;  d'où  : 


sants  yieux  Souvenirs  (Paris.  1894,  in-18, 
p.  404),  le  prince  de  Joinville,  racontant 
le  mariage  en  1844  à  Naples  de  son  frère 
le  duc  d'Aumale  avec  la  fille  du  prince 
de  Salerne,  énumère  les  invités  de  mar- 
que qui  assistaient  au  mariage  religieux. 
Après  avoir  cité  l'ambassadeur  et  l'am- 
bassadrice de  France,  duc  et  duchesse  de 
Montebello,  et  les  autres  personnages  of- 
ficiels, il  ajoute  : 

L'assistance  civile,  le  public,  se  composait 
de  M.  Glais-Bizoin,  qui  taisait  moins 
grande  figure,  comme  le  comprendront  ceux 
qui  ont  connu  l'ancien  tiiumvir  de  Tours  en 
1870,  un  des  hommes  les  plus  laids  de  la 
création. 

A  quel  titre  ce  farouche  républicain  se 
trouvait-il  invité  au  mariage  princier   en 
question  ? 
K  Un  bibliophile  comtois. 

■^  Guézenec  deKerretetd'j  Runan- 
^hleiz.  —  Les  nobiliaires  de  Bretagne 
donnent  des  renseignements,  incomplets 
d'ailleurs,  sur  cette  famille,  habitant  en 
.  la  paroisse  de  Guerlesquin,  évêché  de 
Tréguier,  aux  xv%  xvi'  et  xvn«  siècles. 
Elle  portait  :  d'aroent  à  trois  fasces  de 
gueules,  brisées  pour  les  juveigneurs 
d'une  Bordure  d'Or .  Je  perds  sa  trace  de- 
puis 1669,  où  l'un  des  leurs,  Yves,  sei- 
gneur de  Rumanbleii  et  de  Rimabec  est 
maintenu,  par  arrêt,  écuyer,  noble  d'ex- 
traction. Tous  renseignements  généalogi- 
ques ou  autres  seraient  reçus  avec  grati- 
tude pour  une  étude  sur  le  pays. 

Cette  famille  ne  paraît  pas  avoir  quel- 
que lien  que  ce  soit  avec  la  famille  de 
Kerret  actuelle,  qui  est  d'origine  mor- 
bihannaise  ni  avec  la  famille  Gué:^enec 
ou  Gué:(ennec,OT\g\m\rQ  de  l'île  de  Bré- 
hat. 

H.  Baguemer  Desormeaux. 

La  Rochette  (Languedoc).  —  Une 
note  du  nouveau  d'Hozier  donne  cette 
filiation  : 

I.  Jacques  Rochette, bailly  de  Bourg-Ar- 
gental,  qui  e'jt  de  son  second  lit,  entre 
autres  : 

II.  Denis  de  la  Rochette,  commandant 
cent  hommes  d'armes,  se  fixa  près  de 
Toulouse  vers  1600,  fut  seigneur  de 
Beaumont  et  Lezal  en^Gascogne  ;  père  de  : 


IV.  Charles,  mousquetaire,  cap.  au  R' 
de  la  Couronne  (?)  brigadier,  Com'  à 
Abbeville,etc. 

{L'impôt  dit  sang  le  nomme  La  Ro- 
chette de  St-Pierre). 

Cette  filiation  est-elle  exacte  ?  Sur 
quelles  preuves  ces  Rochette  furent-ils 
maintenus  ? 

SOULGÉ. 

Famillo  Le  Mercier  de  Maison- 
celle  de  Richsmont.  —  Existe-til  en- 
core des  descendants  de  cette  famille,  et 
notamment  de  Claude-Charles-Achille,  né 
au  Puy,  le  9  décembre   1817  ? 

Connaît-on  les  armoiries  .'' 

René  M. 

Lescallier.  —  Quelque  intermédiai- 
riste  pourrait-il  me  fournir  des  renseigne- 
ments origine_,  famille,  décès, sur  un  gou- 
verneur de  la  Guyane  sous  le  !«''  empire 
du  nom  de  Lescallier  :  existe-t-il  des  por- 
traits de  ce  personnage  ? 

Geo  L. 

Famille  Séguenot.  —  La  famille 
Séguenot,  originaire  de  Bourgogne  et 
qui  portait  comme  armes  «  de  sable  à 
trois  taux  d'argent  >,  existet-elle  en- 
core ? 

Quels  en  sont  les  représentants  ac- 
tuels? 

Un  Bellifontain. 

Les  Carrache  du  duc  de  Mont- 
morency. —  Que  sont  devenus  les 
deux  tableaux  du  Carrache  que  le  duc  de 
Montmorency,  décapité  en  1632,  laissa 
avant  de  mourir,  dit  Saint-Simon,  l'un 
«  Saint  Sébastien  percé  de  flèches  »  au 
cardinal  de  Richelieu  —  l'autre  «  Une 
Pomone  de  Vertumne,  Pomone  la  plus 
belle  et  la  plusagréable  qu'on  puisse  voir. 
de  grandeur  naturelle  »,  au  père  de  Saint- 
Simon  ? 

ASH. 

Portrait  à  identifier.  Femme 
époque  Louis  XV.—  Quelle  personne 
connue  peut  représenter  un  portrait  de 
femme  Louis  XVI,  en  robe  de  satin  bleu, 
assise,  tenant  de  la  main  droite  une  bon- 
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bonnière,  ornée  d'un   portrait  d'homme,   1 
et  de  la  main  gauche  un  opuscule,   res- 
semblant  au  Bulletin    des   lois,  et  ayant 
pour  titre:  Le  Courrier  de    Madon  àPas- 
s emblée  Nationale  permanente  ? 

En  haut  de  la  page,  en  chilTres  ro- 
mains :  le  N"  X. 

Le  page  se  termine  par  :  tome  XI. 

Le  reste  est  indéchiffrable. 

N.  C. 

Œuvres  de  Coysevox  à  retrou- 
ver. —  U.uelqu'obligeant  intermediai- 
riste  pourrait-il  m'indiquer  où  se  trou- 
vent actuellement  les  œuvres  suivantes 
d'Antoine  Coysevox  : 

i<*  Antoine  Arnauld^  buste  marbre,  si- 
gné et  daté  17 19,  passé  le  21  mai  1910 
dans  une  vente  anonyme  à  l'Hôtel  des 
Ventes  de  Paris. 

2" Jacquet- Bénigne  Bosuiet,  busXç.  terre- 
cuite,  passé  le  29  mai  191 1  à  la  vente 
Pierre  Decourcelle. 

3"  Magistrat  inconnu,  buste  marbre 
blanc,  même  vente. 

Et,  toutes  autres  œuvres  de  sculptures 
du  même  maitre,ou  à  lui  attribuées, et  en 
possession  particulière  en  France  ou  à 
l'étranger  ? 

G.  Keller-Dorian. 


«  L'amour-passion  »  dans  Stend- 
dhal  :  qui  furent  a  le  capitaine  de 
Vôsel  r,  et  le  «  gendarme  de 
Cento  ?  »  —  L'Intermédiaire  s'est,  on 
le  sait,  occupe  à  plusieurs  reprises  de 
Stendhal,  et  Texcellent  Adolphe  Paiipe, 
dans  son  Histoire  des  Œuvtcs  de  Sten- 
dhal, en  1903,  a  dédié  une  de  ses  rubri- 
ques (p.  -^42]  k  Stendhal  dans  l'Intermé- 
diaire des  Chercheurs  et  Curieux. Or,  s'il  y 
est  question  (XVllI,  5,3  19,604)  du  recueil 
de  réflexions  intitulé  De  V Amour,  nous 
ne  voyons  pas  que  l'on  ait  songe  à  s'y 
demander  quels  furent  ces  personnages 
que,  tout  au  commencement  du  chapitre 
premier,  btendhal  cite,  avec  la  Religieuse 
portugaise  et  Héloise  et  Abailard,  comme 
exemple  de  1'  ♦<  amour-passion  »  :  le  ca- 
pitaine de  Vésel  et  le  gendarme  de  Cento. 
Une  note  de  P  [rosper]  M  \étimée],  ajou- 
tée a  la  réédition  Michel  Lévv  frères,  en 
185}.  dit: 
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«  Les  amis  de  M.  Beyle  lui  ont  demandé 
souvent  qui  étaient  ce  capitaine  et  ce  gen- 
darme ;  il  répondait  qu'il  avait  oublié  leur 
histoire  »  ( i). 

Depuis,  personne  ne  semble  avoir 
songé  à  tirer  au  clair  cette  énigme,  il  est 
vraisemblable  que  Stendhal  n'a  pas  in- 
venté de  toutes  pièces  les  noms  de  ces 
personnages-types  Qyelque  Stendhalien 
aurait-il  la  clef  du  rébus.''  Elle  doit,  ce- 
pendant, exister... 

Camille  Pitollet. 


Le  R.  P.  J  -B.  De  la  Grange- 
Prêtre  de  rOratoire.  —  Un  bon  li- 
vre, devenu  rare,  est  celui  ci  :  Traité  de^ 
Hlémens  et  des  Météores^  confie  les  nou- 
veaux Philosophes  :  Descartes,  Rohault^ 
Gassendiy  le  P.  Maignan,  etc.,  par  le  R- 
PèreJ  -B.  De  la  Grange^  Prêtre  de  TOra* 
toire,  Paris,  Vvc  Jos>e  et  Muguet,  1679, 
i  vol.  grand  in-12,  de  653  p.  p.,  plus  9 
p.p.,  non  chiffrées,  pour  la  Table,  le 
Privilège  et  les  Errata,  ornées  de  nom- 
breuses figures  explicatives,  imprimées 
dans  le  texte.  —  Son  éditeur  semble  en 
avoir  apprécié  si  bien  la  publication,  lui- 
même,  qu'il  y  fit  imprimer,  par  douze 
fois,  comme  culs-de-lampes,  en  trois  mo- 
dèles différemment  dessinés  et  gravés,  sa 
marque  ornementée. 

Sur  cette  œuvre  vraiment  méritante,  ni 
sur  son  auteur,  on    ne   trouve  rien   dans 
\e  Manuel  de   Brunet    et    son  Supplément, 
dans  la  Biographie  Michaud,  seconde  édit. 
C,  Desplaces,  dans  la  Nouvelle  Biogr.  Di- 
dot,  ni  dans   le    Catalogue   Rochebilière 
(Bibliogr.  de  René  Descartes,  p    p.  57  et 
f8).  Ces  commentaires   critiques    du  R. 
P.  De  la  Grange  sur    «    leur  »  Descartes, 
doivent,  cependant,  être  connus  des  éru- 
dits  tourangeaux,  nos  confrères   de  l'in- 
termcdiaire.    Nous    nous    permettrons   de 
compter  sur  leur  amabilité  pour   appren- 
dre d'eux  ce  qu'ils  sauraient  sur  ce  savant 
Oratorien  et  sur  son  livre. 

Ulric  Richard-Desaix. 


(1)  Sur  Mérimée,  biographe  do  Stendhal, 
rappelons  lei  pages  de  Paupe,  op  cit.,  p. 
172-180. 
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Armoiries  de  la  France.  —  (T.  G., 

362;  LXXXI,  315,  363).  — La  France 
n'a  point  d'armoiries  !  N'en  veut-elle 
vraiment  pas?  Il  nous  semble  qu'il  y  a 
là  un  problème  passionnant  à  résoudre. 
Les  articles  de  notre  très  distingué  direc- 
teur, parus  l'automne  dernier  dans  Le 
Ttmps,  auraient  dû  provoquer  un  débat  ; 
pourtant,  ils  n'ont  pas  eu  d'écho.  Le  pays 
paraît  se  désintéresser  complètement  de 
la  question  et  même  les  milieux  héraldi- 
ques ne  s'occupent  pas  d'une  lacune  qui 
devrait  retenir  leur  attention.  Pourquoi 
cette  indifférence  vis-à-vis  d'un  sujet  qui 
a  une  portée  éminemment  nationale? 
Faut  il  l'attribuer  au  cà\é  délicat  —  que 
nous  ne  connaissons  point  —  que  pré- 
sente le  problème  à  certains  égards  PMais, 
de  même  que  personne  ne  conteste  plus 
le  drapeau  tricolore,  de  même  aussi, 
l'union  sacrée,  qui  se  créa  pour  la  défense 
du  territoire ,  devrait-elle  se  refaire 
pour  doter  la  France  victorieuse  des  ar- 
moiries d'Etat  qui  lui  manquent.  Tôt  ou 
tard,  croyons-nous,  une  solution  inter- 
viendra et  celle  ci  est  une  affaire  de  bonne 
volonté,  d'entente  patriotique. 

Nous  aurions  proposé  l'ouverture, 
dans  l'Intermédiaire  d'une  discussion  sur 
cet  objet.  Cependant,  elle  pourrait  n'être 
ni  à  la  convenance  de  notre  direction,  ni 
du  goût  de  tous  nos  confrères.  Pour  ce 
cas,  nous  suggérerions  de  remplacer  le 
débat,  dans  ces  colonnes,  par  la  forma- 
tion d'un  groupe  d'intermédiaristes  s'in- 
téressant  à  la  question  et  désireux  égale- 
ment de  l'étudier.  Les  membres  de  cette 
association  temporaire  se  communique- 
raient, par  correspondance, leurs  vues  sur 
la  matière,  feraient  des  propositions  et 
examineraient  celles  qui  leur  seraient 
soumises.  H  est  possible  qu'une  discus- 
sion ainsi  engagée  n'aboutirait  pas  à  un 
résultat  tangible  et  demeurerait  purement 
académique.  Néanmoins  la  question  nous 
paraît  offrir  tant  d'intérêt  qu'il  vaudrait 
la  peine  de  tenter  de  la  résoudre,  même 
si  son  étude  était  vouée  d'avance  à  res- 
ter stérile.  Les  Intermédiairistes  disposés 
à  prendre  part  au  travail  projeté  s'an- 
nonceraient à  la  direction  de  notre  Re- 


vue, qui  pourrait  publier  les  conclusions 
auxquelles    s'arrêterait   notre  entreprise. 

D.  P. 
[C'est  à  nos  collaborateurs  d'apprécier 
si  ce  mode  d'étude  d'une  question  évidem- 
ment intéressante  leur  convient  ;  mais  où 
toutes  les  meilleures  bonnes  volontés  ont 
échoué, pouvons-ncus  nous  flatter  de  réus- 
sir ?]  M. 

La  succession  de  Louis  X,  dit  Le 
Hutin  (LXXXI,  i,  103,  147,  346).— 
^<  M.  de  Monmerqué,  écrit  Louis  Bréhaut 
dans  La  Revue  Contempotaine  de  1860,  ne 
peut  pas  croire  que  Giannino  Baglioni  ait 
été  réellement  le  fils  du  roi  Louis  Le  Hu- 
tin, et  la  raison  qu'il  en  donne  n'est 
peut  être  pas  bien  péremptoire  ». 

Louis  Bréhaut,  en  effet,  utilisant  Its 
manuscrits  de  Bréquigny,  le  savant  con- 
tinuateur de  Secousse,  a  publié  une  très 
longue  étude  en  deux  parties,  dans  la  Re- 
vue Contemporaine  (septembre  et  octobre 
1860)  sous  le  titre  «  Giannino  Baglioni, 
roi  de  France  ». 

II  fait  remarquer,  tout  d'abord,  que 
M.  de  Monmerqué  ne  connaissait  pas  les 
manuscrits  de  Bréquigny.  Puis  il  les 
commente,  et  très  clairement,  malgré 
l'inextricable  difficulté  du  sujet,  il  expose 
la  suite  des  événements  résultant  de  la 
substitution  d'un  autre  enfant  à  l'enfant 
du  roi  Louis  X  et  de  la  reine  Clémence 
de  Hongrie  (1316). 

C'est  peut-être  un  roman  ;  mais  l'étude 
en  est  réellement  intéressante  ;  et  tout 
est  possible,  en  définitive,  quand  il  s'agit 
d'hérédité  princière,  tant  est  fragile  l'éter- 
nel féminin,  La  naissance  de  tant  de 
princes,  qu'on  pourrait  nommer  celle  de 
Louis  XIV  lui  -  même,  n'ont-elles  pas 
donné  lieu  à  des  soupçons  d'incertitude  ? 

A  propos  du  roi  Giannino  Baglioni,  je 
crois  avoir  eu  entre  les  mains,  il  y  a  peu 
d'années,  un  ouvrage  assez  luxueuse- 
ment édité,  consacré  à  l'histoire  des  Ba- 
glioni ds  Pérouse.  Ceux-ci  doivent  être 
les  mêmes  que  les  Baglioni  de  Sienne, dont 
était  Gionnino. 

Fréoekic  Le  Guyadbei. 

Pie  VI  et  le  serment  révolution- 
naire (LXXVUl  ;  LXXX  ;  LXXXI,  53, 
106,  195,  298,  349).  —  La  Bibliothèque 
de  Carpentras  (manuscrit  n"   1755)  pos- 
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sèdc  une  consultation  d'un  conseil  archié-  j 
piscopal  (sans  doute  celui  d'Avignon)  au 
sujet  du  serment  du  29  septembre  1795. 
Cette  consultation  rédigée  en  1797,  con- 
clut à  l'illicite  de  ce  serment,  en  s'ap- 
puyant  sur  un  principe  du  Pipe  Pie  VI  : 
Cet  acte  pourrait  être  considéré  dins  ses 
rapports  et  dans  ses  conséquences,  comme 
les  précédents  il  y  a  au  moins  un  doute  sur 
la  licéité  ;  '  et  le  Souverain  Pontife  ayant 
décidé  le  a6  juillet  11^4  relativement  au 
serment  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité  que 
dams  le  doute  en  doit  s'abstenir  de  le  priter^ 
parce  qu'il  n'est  pas  permis  alors  de  jurer, 
de  même,  dans  le  doute  si  ce  nouvel  acte  de 
soumission  est  licite  ou  non,  on  doit  s'en 
abstenir,  parce  que  dans  un  pareil  doute  il 
est  au  moins  téméraire  de  s'engager  par 
une  promesse  à  une  soumission  qui  peut- 
être  déclarée  illicite  et  qui  très  probable- 
ment le  sera  pour  les  évèques  de  France 

F.   UZUREAU. 


Quel  est  le  dernier  arbre  de  la 
Liberté  à  Paris?  (LXXXl,  332J.  — 
J'avais  publié  dans  VInformateur  du  X/K« 
(n"'  des  17  Mars  et  2  Juin  1912),  journal 
local,  des  articles  concernant  l'Arbre  de 
la  Liberté  de  la  Place  de  Montrouge  ;  à 
cette  occasion  un  de  mes  vieux  c.imarades, 
M.  Barré,  m'écrivit  une  longue  lettre,  de 
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l'nrbre  en  ques- 
de  la  liberté  da- 


laquelle  il  ressortait  que 
lion  était  bien  un  arbre 
tant  de  1870. 

L'histoire  de  cet  arbre  a  été  racontée 
par  moi  dans  la  Revue  Horticole  du  12 
Décembre  1917  (P.  389)  dans  un  article 
que  je  reproduis  intégralement  et  intitulé 
«  L'Arbre  de  la  Liberté  du  XIV^  arrondis- 
sement »  (i). 

Au  mois  de  janvier  iqi!,  toute  la  presse 
parisienne  déplora  la  moit  du  dernier  arbre 
de  la  liberté,  de  ce  Peuplier  historique  planté 
au  milieu  des  autres  arbres  qui  font  un  si 
joli  décor  à  la  fontaine  du  Square  Louvois. 
C'était,  en  effet,  le  seul  des  peupliers  plantés 
en  nombre  exagéié  et  en  dépit  de  la  commo- 
dité de  la  circulation  par  no.»  pères  de  1S48. 
Mais,  contrairement  à  ce  que  beaucoup  de 
parisiens  croient  encore,  ce  n'était  pas  le 
seul  de  Paris,  attendu  qu'un  très  bel  et  vi- 
vace  arbre  de  la  Liberté  existe  sur  la  Place  de 
Montrouge,  entre  la  Mairie  du  XIV  et  le 
Marché,  davant  le  k-osque  à  musique  ;  seule 
ment  il  ne  date  que  de  1870. 


(i)duXV«  dit    l'article,   à   la   suite  d'une 
•rreur  d'impression. 


Le  journal  La  Cloche,  du  8  septembre 
1870,  annonce  sa  plantaiiou  en  ces  termes  : 
€  On  a  planté  un  arbre  de  la  liberté  au  XIV« 
arrondissement.  Un  garde  mobile  du  la* 
bataillon,  4»  Compagnie,  le  citoyen  Mouette, 
typographe,  a  fait  une  récolte  parmi  ses  ca- 
marades et  a  recueilli  la  sorrme  de  34  fr.  90 
qu'il  a  déposée  dans  la  Caisse  du  Comité  de 
la  Presse  Française  pour  les  blessés.  » 

Cet  arbre  est  actuellement  protégé  par  une 
grille  entourant  les  quatre  mètres  carrés  de 
terre  que  la  municipalité  lui  a  chichement 
attribués. 

Le  date  de  plantation  de  ce  peuplier  n'a 
pu  être  exactement  établie  :  une  carte  pos- 
tale, qui  circule  dans  le  XlV»  arr.,  donne  la 
vue  de  cet  arbre,  avec  cette  indication  : 
Planté  par  Gervais  le  5  septembre  iSji  (  1). 

Mais,  d'autre  part,  M.  Barré,  Chef  de  Bu- 
reau honoraire  à  la  Préfecture  de  la  Seine, 
qui,  en  1870,  était  attaché  à  la  "Mairie  du 
XIV»,  affirme  avoir  vu  planter  cet  aibre, 
tin  des  premiers  jours  du  mois  d'octobre  Le 
peuplier  avait  été  ramené  du  Bois  de  Vin- 
cennes  par  le  bataillon  Les  Volontaires  dt 
Montrouge  et  ce  sont  les  hommes  de  ce  ba- 
taillon, qui,  ayant  attaché  un  drapeau  trico- 
lore presque  au  faîte  de  l'arbre,  procédèrent 
à  sa  plantation. 

A  ce  moment,  les  clairons  sonnèrent  au 
drapeau,  i.  f  étais  présent  ajoute  M.  Barré, 
à  cette  cérémonie,  avec  plusieurs  de  mes  col- 
lègues, ainsi  que  M.  Caillot,  ex-seï gent-ma- 
jor  au  46"  Bataillon  de  la  Garde  Nationale. 

On  voit  que  la  date  exacte  de  la  plantation 
de  cet  unique  arbre  de  la  Liberté,  n'est  pas 
établie  d'une  façon  positive.  Et  adhuc  sub 
Judice  lis  est. 

je  viens  de  relire  la  lettre  de  mon  vieil 
ami  Barré  et  j'y  trouve  ce  détail,  que  je 
je  n'ai  pas  fait  figurer  dans  mon  article 
de  la  Revue  Horticole,  que  «  quelques 
jours  après  la  plantation,  on  installa  une 
grille  pour  le  protéger  ». 

Il  résulte  de  ce  témoignage  émanant 
d'un  homme  d'une  haute  culture  intellec- 
tuelle, que  l'arbre  en  question  est  bien  un 
arbre  de  la  liberté  de  1870,  mais  que  la 
date  précise  de  sa  plantation  est  indécise. 

A.  L'Esprit. 

* 
«  * 

Les  journaux  ont  beaucoup  parlé  de 
l'arbre  de  la  rue  Coëtlogon  et  {'Intermé- 
diaire a  dit  aussi  son  mot  sur  lui.  Peut- 
être  les  détails  suivants  serviront-ils  à 
éclairer  encore  mieuxla  question. 


(1)  Erreur  de  date  évidente. 
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A  l'époque  de  la  Révolution,  il  existait 
un  vaste  îlot  limité  par  les  rues  Cassette, 
de  Vaugirard,du  Regard, du  Cherche-midi 
«t  du  Vieux-Colombier  que  rejoignait  la 
rue  Cassette  ;  la  rue  de  Rennes  n'existait 
point  alors,  non  plus  que  les  rues  d'As- 
sas,  Goëllogon,  et  la  portion  de  la  rue  de 
Mézières  allant  de  la  rue  Cassette  à  la  rue 
de  Rennes. 

La  presque  totalité  de  cet  énorme  îlot 
était  occupée  par  les  enclos  de  trois 
couvents  :  d'abord  celui  des  Carmes,  avec 
les  dépendances,  s'étendant  le  long  de  la 
rue  de  Vaugirard,  de  la  rue  Cassette  à  la 
rue  du  Regard  et  avançant  en  profondeur 
un  peu  au  dessus  du  niveau  de  la  rue  Ho- 
noré-Chevalier ;  puis,  les  Bénédictines  du 
St-Sacrement  avec  porte  d'entrée  rue  Cas- 
sette,à  peu  près  en  face  de  la  rue  de  Mé- 
zières, et  le  couvent  de  Notre-Dame  de 
Consolation  dont  les  bâtiments  s'ali- 
gnaient) le  long  de  la  rue  du  Cherche- 
midi  dans  la  région  occupée  actuellement 
par  le  Boulevard  Raspail  et  la  rue  d'As- 
sas.  Les  jardins  et  enclos  de  ces  trois 
maisons  religieuses  étaient  contigus  ;  la 
partie  nord  de  l'ilot  seule  semble  ne  pas 
en  avoir  fait  partie.  Ces  détails  se  voient 
sur  le  plan  de  Verniquet,  1789  à  1798. 

La  rue  d'Assas  fut  percée  la  première, 
on  la  voit  sur  un  plan  de  1812  ;  elle 
coupait  à  peu  près  en  deux  l'enclos  des 
Carmes  et  écornait  fortement  celui  de  N. 
D.de  Consolation  ;  il  n'était  encore  à  cette 
date  aucunement  question  de  rue  Coëtlo- 
gon,  et  l'endroit  où  se  trouve  actuelle- 
ment le  tronc  du  pauvre  arbre  cassé  par 
la  tempête  était  donc,  pendant  la  Révolu- 
tion, dans  l'angle  sud-est  de  l'enclos  de 
N.  D.  de  Consolation,  tout  près  de  deux 
autres  enclos  contigus. 

D'après  cela  est-il  admissible  que  l'on 
ait  été  planter  à  cette  époque  un  arbre  de 
la  liberté  au  fond  d'un  enclos,  en  un 
point  où  ne  donnait  accès  aucune  voie 
tant  soit  peu  publique  ?  Mais  ne  daterait- 
il  pas  alors  de  1848  ? 

Un  plan  de  Paris  de  1850  montre  du 
changement  :  la  rue  d'Assas  existe  —  pas 
encore  la  rue  de  Rennes  —  et  l'on  com- 
mence à  voir  se  former  ce  que  sara  la 
rue  Coëilogon.  Sur  la  rue  d'Assas,  en 
effet,  s'ouvre  une  impasse  nommée  : 
Passage  commun.  Cette  disposition  se 
voit  d'ailleurs  déjà  sur  un  plan  des  envi- 
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rons  de  1830.  Le  mot  passage  est  assez 
impropre,  c'était  en  réalité  une  impasse 
en  équerre,  s'avançant  depuis  la  rue  d'As- 
sas, le  long  du  mur  où  sont  les  numéros 
pairs  jusques  et  y  compris  le  numéro  8, 
c'est-à  dire  une  longueur  d'environ  70  mè- 
tres, elle  s'infléchissait  à  angle  droit  vers 
le  sud  et  se  prolongeait  de  50  mètres  dand 
cette  direction.  Sur  la  première  partie, 
venant  de  la  rue  d'Assas, on  voit  très  nette- 
ment sur  le  plan  qu'à  5s  mètres  environ 
de  la  rue  d'Assas,  l'alignement  était 
brisé  et  le  mur  formait  un  petit  r*;ssaut, 
qui  existe  encore  devant  le  n«  8  de  la 
rue,  c'est  dans  le  petit  coin  ainsi  dessiné 
que  se  trouve  l'arbre  fameux.  Ce  passage 
avait  à  son  entrée  environ  cinq  à  six  mè- 
tre de  large,  pas  même  la  moitié  de  la 
rue  actuelle.  Encore  une  fois,  est-il  vrai- 
semblable qu'en  1848  on  ait  été  planté 
un  arbre  de  la  liberté  au  fond  d'un  pas- 
sage si  étroit  ? 

11  faudrait  des  documents  bien  positifs 
et  précis  pour  faire  passer  outre  à  de 
telles  invraisemblances  ;  or, on  n'en  a  ja- 
mais produit  un  seul,  que  je  sache. 

On  a  disserté  non  moins  à  la  légère 
sur  la  nature  de  l'arbre  :  ce  n'est  point 
un  acacia,  mais  un  atlante  ou  vernis  du 
Japon,  et  tant  qu'il  a  vécu  on  pouvait 
recueillir  sur  ses  branches  la  grosse  et 
belle  chenille  d'un  blanc  crayeux  qui 
donne,  à  l'été,  le  grand  papillon  nocturne 
de  l'ailante  Attacus  cynthia,  importé  lui 
aussi  d'Extrême-Orient,  il  y  a  environ 
trois  quarts  de  siècle,  et  qui  continue  à 
prospérer  sous  notre  climat.  C'est  pour 
lui  seul  que  l'arbre  de  la  rue  Coëtlognon 
était  vraiment  l'arbre  de  la  liberté. 
Un  vieil  habitant  de  la  rue  coëtlogon. 

Le  Palais-Bourbon  (LXXXl,  295). 
—  Sur  aucune  des  estampes  de  la  fin  du 
premier  Empire  ou  du  début  de  la  Res- 
tauration, que  possède  le  musée  Carna- 
valet, on  ne  trouve  les  maisons  accolées 
à  la  Chambre  des  Députés  que  notre  con- 
frère M.  P.  a  relevées  sur  la  gravure 
anglaise  dont  il  donne  la  description. 
L'aspect  du  monument  est  tel  que  celui 
qu'il  présente  de  nos  jours.  Toutefois, 
j'ai  remarqué  sur  une  estampe  à  la  ma- 
nière noire,  gravée  par  H.  Berthoud, 
d'après  Alphonse  Testart,  à  gauche  du 
spectateur  et  à  droite  de  la  façade,  et  à  la 
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suite  de  la  terrasse  surmontée  d'une  ba- 
lustrade qui  existe  encore,  une  petite 
boutique  de  marchand  de  vins  composée 
seulement  d'un  rez-de-chaussée,  mais  qui 
ne  peut-être  l'un  des  édifices  élevés  aux- 
quels fait  allusion  notre  collaborateur. 
Cette  boutique,  qui  faisait  le  coin  du  quai 
d'Orsay  et  de  la  rue  de  Bourgogne,  a  dû 
dijparaitre  peu  de  temps  après,  car  on  ne 
la  retrouve  plus  dans  les  gravures  des 
années  suivantes. 

Les  hautes  maisons  signalées  par  M. 
M.  P.  sont  vraisemblablement,  d'un  côté, 
celles  qui  formaient  l'angle  de  la  rue  de 
Bourgogne  et  du  quai  et  qui  ont  disparu  à 
la  suite  du  percement  du  boulevard  St- 
Germain  et  de  !a  construction  du  Cercle 
.-Xgricole,  de  l'autre,  les  communs  de 
l'hôtel  du  Petit-Bourbon  qui  s'élevaient 
en  bordure  de  la  rue  de  l'Université.  Seule- 
ment,—et  je  n'émets  iciqu'une  hypothèse, 
n'ayant  pas  sous  les  yeux  Teslampe  en 
question  —  il  est  possible  que,  par  suite 
d'une  erreur  de  perspective  commise  par 
l'artiste,  ces  constructions  paraissent 
s'élever  sur  un  plan  plus  rapproché  de 
l'œil  du  spectateur,  et  flanquer  immédia- 
tement les  deux  côté.s  de  la  colonnade  du 
palais  de  la  Chambre. 

Un  bibliophile  comtois. 


Le  monument  de  Guillaume  du 
Bellay   à    la   cathédrale  du  Mans 

(LXXXI.  332;.  -  Mon  ami,  M.  l'abbé 
E.  L.  Chambois,  curé  de  Rahay  (Sarthe)  ; 
répond  à  la  demande  posée, me  disant  ceci, 
qu'il  m'adresse  dirctement  : 

Je  nae  souviens  d'avoir  vu  chez  l'abbé 
Blanchard,  curé  d^  Souday,  Loir-et-Cher  ; 
un  devis  établi  par  Noël  Huet,  pour  la  mo- 
nument  de  Guillaume  du  Bellay-Langey,  êr\ 
la  cathédrale  du  Mans  ;  le  document  dé- 
crivait le  futur  monument,  et  un  dessin  don- 
nait le  modèle  des  lettrei  pour  les  inscrip- 
tions. Labbé  Blanchard  qui  a  publié  sur  les 
du  Bellay  une  série  d'articles  dans  le  Bulle- 
tin du  Vendômois,  a-t-il  utilisé  cette  pièce 
dans  •;on  étude  sur  Guillaume  du  Bellay  ? 
Nous  l'ignorcnc. 

<  Après  la  mort  du  curé  de  Souday,  17 
janvier  1908,  ce  document  n'a  pis  été  re- 
trouvé dans  sea  papiers.  Le  chanoine  Froger, 
auttur  de  plusieurs  travaux  sur  le  cardinal 
Jean  du  Bellay,  et  le  chanoine  Ledru,  le  sa- 
vant historien  de  la  cathédrale  du  Mans,  ont 
vu,  comm»    moi,    I*    devis    et    le  dessin  «d 
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Noël    Huet     Leurs    recherches    comme    les 
miennes  ont  été  vaines. 

Un  intermédiairiste  vendômois  pour- 
rait-il nous  dire  si  l'abbé  Blanchard  a 
parlé  de  Noël  Huet,  dans  ses  articles  sur 
les  du  Bellay,  et, généralisant  la  question,, 
cet  architecte  est  il  connu  parmi  les  ar- 
tistes de  la  Kenaissance  Française  ^ 

].  Chappée. 

Institut  des  Aveugles-Travail- 
leurs (LXXXI,  333).  —  Je  possède  une 
brochure  in-8  de  12  pages,  imprimée  à 
ce  même  Institut,  «  section  et  près  de 
l'Arsenal,  et  se  venddeux  sous  à  leur  bé- 
néfice » . 

Ily  a  unevignette  entête.  C'est  un  *  Re- 
cueil des  morceaux  de  musique  qui  seront 
exécutés  par  les  Aveugles-Travailleurs,  à 
la  Fête  de  l'Etre  suprême,  le  20  prairial, 
l'an  2*  de  la  République  françoise  une  et 
indivisible  k. 

Contient  9  Hymnes,  invocations, 
chœurs  et  marches. 

A  la  fin.  Note  sur  l'Institut  national 
des  Aveugles-Travailleurs,  but  de  cet  éta- 
blissement,  plan  de  son  organisation  , 
objet  de  ses  travaux,  leur  publicité. 

je  crois  cette  brochure  très  rare. 

Alex. -Geoffroy. 

La  guerre  des  Titans  et  l'Egypte 

(LXXXI,    292).   —    Selon    une  tradition 
gréco  orientale,  les  Dieux,  effrayés  à  l'as- 
pect   de   Typhon,  le    monstre    aux    cent 
tètes,  s'enfuirent  en  Egypte,  à  l'exception 
de  Jupiter  et  de  Minerve.  Et,  comme  Ty- 
phon les  y  poursuivait,  ils   se    métamor- 
phosèrent en  animaux  poiir  lui  échapper. 
De  là  le  culte  des  Egyptiens  pour  certains 
animaux.  Cette  légende,  inconnue  d'Hé- 
siode, est  relatée  très  sommairement,  sans 
autres   détails,  dans  Apollodore  (livre  I, 
ch    6)  fct  dans   les  Méiamorphosn  d'Anto- 
nius  Liberalis  (livre  28).  Elle  se  trouve- 
rait aussi  dans  Hygin  (Fables  et  Astrono- 
mie), que  je  n'ai  pu  consulter. 

Ovide, dans  ses  Métamorphosés  {Wvxt  V, 
chant  des  Piérides),  relate  aussi  cette  lé- 
gende, mais  sans  excepter  Jupiter  de  la 
fuite  ni  de  la  métamorphose  :  Jupiter  se 
changea  en  bélier,  Junon  en  génisse, 
Apollon  en  corbeau,    Bacchus   en  bouc. 
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)iane  en  chatte, Vénus  en  poisson, Mercure 
n  ibis.  Ovide   ne  parle  pas  de   Minerve. 

V.  B.  R. 


«  Les  Piètres  Egyptiens  et  des  poètes  après 
ux,  racontent  que  plusieurs  Dieux  s'etant 
éunis  en  Egypte,  Typhon  leur  ennemi  cruel 
urvinttout  à  coup,  et  que  saisis  d'effroi  les 
heux  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite,  et 
ans  un  changement  subit  de  forme.  Mer- 
uro  se  métamorphosa  en  Ibis,  Apollon  en 
irue,  Diane  en  Chat.  Us  ajoutent  que  c'est 
:iéme  là  l'origine  du  culte,  que  les  Egyp- 
iens  rendent  aux  animaux,  qu'ils  regardent 
omme  des  images  des  Dieux.   » 

{Origine  de  tous  les  cultes  ou  Religion 
miverselle  par  Dupuis,  Citoyen   françois, 

VI,  2»  part.,  p.  i8i). 

A.  Harmand. 


I 


La  fuite  des  dieux  en  Egypte  dont 
)arle  Corneille  dans  les  vers  22  à  26  de 
'ompée,  ne  peut  s'expliquer  que  par 
me  confusion  entre  les  Titans  et  Ty- 
)hon.  Pour  la  dissiper  il  suffira  de  rap- 
)eler  les  fables  classiques  relatives  à  ce 
nonstre. 

L'Olympe  vivait  en  paix  après  la  dé- 
aite  des  Titans  lorsque  naquit  Typhon. 
,es  auteurs  sont  en  désaccord  sur  son  ori- 
gine. On  a  soutenu  que  Junon,  jalouse  de 
.atone  qui  avait  donné  naissance  à  Mi- 
jerve  des  œuvres  de  Jupiter,  résolut  d'en- 
anter  sans  le  concours  de  son  mari.  Des- 
:endue  sur  la  terre,  elle  en  fit  sortir  des 
'apeurs  d'où  par  condensation  se  forma 
e  Typhon.  Manilius  s'exprime  amsi  : 

...  merito  Typhonis  habentur 
iorrende  sedes,  quem  Tellus  saeva  profudit 
3um  bellum  bello  coeperit. . ., 

Ovide  le  fait  naître  des  boues  qui  cou- 
vrirent la  terre  après  le  déluge  (Métanim. 
'•434)- 

£rgo  ubi  diluvio  Tellus  ientula  recenti 
îolibus  aetheriis,  aitoque  recandit  aestu  ; 
îdidit  innumeras  species  ;  partimque  figuras 
lettulit  antiquas  ;  partim  nova  monstra  cren- 

[vit. 
[lia  quideni  nollet,   sed    te   quoque,    maxime 

[Python, 
Fum    tenuit    ;    populisque   novis,    incognita 

Tserpens, 
Ferror  eras  :   tantum   spatii  de   monte  tene- 

[bas  ! 

Appollodore  (Liv.  I)  donne  une  descrij:- 


tion  du  monstre.  Le  manque  de  place 
m'empêche  de  la  reproduire  en  entier  : 
il  avait  cent  têtes  et  de  ses  cent  bouches 
s'échappaient  des  flammes  et  des  cris  hor- 
ribles. Son  corps  était  recouvert  de  plu- 
mes et  se  terminait  en  serpent.  Sa  taille 
était  telle  que  sa  tête  touchait  le  ciel. 

11  épousa  Echidne  et  eut  pour  enfants  : 
la  Gorgonne,  Géryon,  Cerbère,  l'Hydre 
de  Lernc,  le  Sphinx  et  l'aigle  de  Promé- 
thée. 

Hygin  (Fabl.  152)  enseigne  qu'à  peine 
au  monde  il  résolut  de  venger  les  Titans 
et  déclara  la  guerre  aux  dieux.  Le  Typhon 
effraya  tant  les  divinités  que  celles-ci  pri- 
rent la  fuite  jusqu'à  ce  que  épuisés  de  fati- 
gue,elles  s'arrêtèrent  en  Egypte  près  du  Nil 
aux  sept  bouches.  (Ovide.  Métamm.  V. 
321). 

Emissumque  ima  de  sede  Typhoea  terrae 
Celitibus  fecisse  metum  ;  cunctosque  dédisse 
Terga  fugae  ;  donec  fessos  Aegyplia    Tellus 
Ceperit,  et  septem  discretus   in    ostia   Nilus. 

Le  monstre  n'abandonna  pas  la  lutte  e^ 
les  dieux  durent  se  cacher  sous  des  for- 
mes d'emprunt  (id.  V.  325)  ;  Jupiter  s^ 
changea  en  bélier,  Apollon  en  corbeau, 
Bacchus  en  bouc,  Diane  en  chatte,  junon 
en  vache,  Vénus  en  poisson  et  Mercure 
en  cygne. 

Ces  faits  sont  confirmés  par  Manilius  : 
(Liv.  IV). 

Scilicet  in  piscem  sese  Cytherea  novavit, 
Anguipedem  alatis  humeris  Typhona    furen- 

[tem, 
Cum  Babylonias  submersa  profugit  in  undas, 
Inseruitque  sucs  squammosis  piscibus   ignés, 

Elien  (De  natura  animalium  L.  X.  c, 
21)  déclare  que  Tiphon  se  métamorphosa 
alors  en  crocodile  ce  qui  avait  fait  pren- 
dre cet  animal  en  horreur  aux  habitants 
d'Héliopolis,  qui  le  représentaient  sous 
cette  forme. 

Appolodore  indique  ensuite  que  Jupiter 
reprenant  courage  s'arma  de  sa  foudre  et 
d'une  faux  de  diamant  pour  combattre 
son  ennemi.  Il  le  poursuivit  à  son  tour 
jusqu'au  mont  Cassius  en  Syrie.  Au  cours 
d'un  combat  singulier,  le  Typhon  s'em- 
para de  la  faux  et  coupa  d'un  seul  coup 
les  bras  et  les  jambes  du  dieu  Olympien. 
Il  porta  ces  membres  dans  un  antre  de 
Cilicie  sous  la  garde  d'un  monstre  mi-par- 
tie femme  et  mi-partie  serpent.  Mercure 
et  Pan  purent  les  reprendre  et  les  rendre 
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à  Jupiter  qui  montant  dans  un  char  traîné 
par  des  chevaux  ailés  retourna  au  combat. 
La  poursuite  du  Typhon  se  porta  jusqu'en 
Thrace  en  passant  par  l'Arabie.  Acculé,  le 
gvîant  arracha  une  montagne  et  la  lança 
sur  le  Dieu  qui,  la  repoussant  d'un  coup 
de  tonnerre,  la  renvoya  sur  Typhon  qui 
fut  écrasé  et  dont  le  sang  jaillit  en  si 
grande  abondance  que  la  montagne  reçut 
depuis  le  nom  de  mont  Haemus 

Typhon  très  mal  en  point  se  retira  alors 
en  Sicile  où  il  fut  définitivement  accablé 
sous  l'Etna.  (Cfr  :  Diodore,  liv.  1  ;  Ovide 
Mélam.  V.  352,  les  Fastes  IV  491  ;  Si- 
lius  Italicus,  Les  Puniques  XIV,  578  ;) 
Tous  placent  le  lieu  de  son  tombeau  en 
Sicile  ;  le  fait  semble  confirmé  par  Vir- 
gile (Enéide  111,  578),  Stace  (Theb.  111. 
395)  et  Hygin  (Fab.  151)  à  propos  d'En- 
celade  qu'ils  paraissent  avoir  confondu 
avec  Typhon  ainsi  que  le  démontre  Phi- 
lostrate (Vie  d'Apollonius). 

Les  auteurs  pourtant  ne  sont  pas  d'ac- 
cord absolument  sur  l'emplacement  du 
cadavre.  Hérodote  (Liv.  3)  soutient,  se- 
lon une  tradition  Egyptienne,  que  Typhon 
périt  sous  les  eaux  du  lac  Serbonide.  Ho- 
mère (Iliade  11,  787.)  place  le  tombeau 
autour  des  rochers  Arimiens  : 

...  OTE  T'àaçî  TuçwEt  yotsav  '.[AfltaoY) 
Iv'v  A,':i;-o:;,  Ô6t  oa^t  TuvH'o;  ï[i.ii.rjat  êùvâ: 
c'est-à-dire  dans  h  mer  de  Toscane  et 
Madame  Dacier  dans  une  note  de  sa  tra- 
duction faisait  un  curieux  rapprocheitient 
de  ces  vers  avec  ceux  de  Virgile  (Enéide 

IX.  715). 

durumque  cubile 
Inarime  Jovis  impcriis  imposta  Typhoeo. 

Il  semble  qu'il  faille  voir  dans  le  mot 
employé  par  Virgile  un  nom  passé  paf 
contresens  dans  la  langue  latine.  L'jîv 
'Af.:u.o!;  d'Homère  n'ayant  plus  formé 
qu'un  mot  unique. 

Vers  la  fin  du  xvii»  siècle,  Huct,  évêque 
d'Avranche  (Démonstration  des  Hvangiles, 
prop.4;  édit  de  Paris  1679)  voulut  ratta- 
cher la  légende  de  Typhon  à  la  bible.  11 
soutint  que  Typhon  et  Moïse  étaient  un 
même  personnage  devenu  odieux  aux 
égyptiens  auxquels  ils  avaient  fait  perdre 
leurs  fils  aines. 

Maurice  Garçon. 

•  < 
Le  mot  Ttlans  est  inexact.   Corneille  a 
confondu  les  géants  avec  les  Titans.  La 
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légende  de  Typhoens  et  la  fuite  des  dieux 
en  Egypte  se  trouve  dans  Ovide,  Méta- 
tiioiph.  V,  318-331.  Jean  Barclay,  Argents, 
lib.  I  cap.  IX,  a  traité  ce  même  sujet  dans 
un    poème  qui  commence  : 

Sam    prope     congesti    super    astra     Typhëa 

[montes. 
Extulerant. 

E.  Bensly. 

Lauberdière  (LXXXI,  139,  200,  302). 
—  Laubardière  ou  l'Aubardière  :  com- 
mune de  Levaré,  arrondissement  de 
Mayenne,  il  y  a  un  village  de  trois  ou 
quatre  fermes  qui  porte  ce  nom. 

P.  C. 


Dans  l'Armori»!  général  de  France,  ma- 
nuscrit, fa'sant  des  recherches  sur  un 
autre  sujet,  le  nom  de  Lauberdière  m'est 
tombé  sous   les  yeux  et  j'ai  copié  ceci  : 

Généralité  de  Tours,  juillet  1700,  Bureau 
d'Angers,  page  829,  i\o  226  :  «  Charles  Tes- 
tard  de  Lauberdière  porte  :  ifa^ur  à  une  tète 
huviaine  d'argent  fiammée  de  gueules  (.Lau- 
berdière) ». 

R0Y...N, 


Baronnie  de  Gavrelle  (LXXX,  236  ; 
LXXXI,  71).  —  Les  religieux  de  Saint- 
Vaast  d'Arras  étaient  seigneurs  de  Gavrelle 
et  patrons  de  l'église.  Pour  l'histoire 
des  différents  fiefs  y  situés,  il  faudrait  dé- 
pouiller, aux  Archives  du  Pas-de-Calais, 
les  articles  H  1587  à  H.  1605. 

L'inventaire  imprimé  cite  dans  H  1  :;87, 
sous  la  date  du  14  septembre  1604,  une 
mise  de  fait  au  profit  de  Jean  Belin,  pro- 
cureur de  Thomas  Lemaire,  écuyer,  sieur 
de  Blanchemaille,  de  plusieurs  maisons, 
tenes  et  héritages  de  Gavrelle  et  104  rasières 
de  grains  de  rente  qui  se  cueillent  sur  diffé- 
rents manoirs  :  la  maison  tenue  en  fief  de 
Mjrc  du  .Maire,  ëcuyer,  sieur  du  Molinel,  ]\ 
C4use  de  Aune  de  Bomont,  sa  femme..., 
6  mencandées  de  (erres  des  dix  formant  la 
biromiie  de  Gavrelle,  les  quatre  appartenant 
au  sieur  de  Tangry . 

Dénombrement  servi  à  l'Abbaye  (1724) 
par  Louis-Joseph  Colle,  chevalier,  baron  de 
Gavielle,  sieur  de  Fémy. 

Pierre-Maximilien  de  Louverval,  chr.,  :ei- 
gneur  de  Villers-au-Flos,  en  qualité  de  sei- 
gneur par  indivis  avec  Antoine  Lemaire,  et 
Pélagie  Bruneau,  sa  femme,  demeurant  à  Ga- 
vrelle, du  fief  vicomtier  de  la  Mairie,  déclare 
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consentir  II783)  que  ledit    Lemaire   exerce,   '! 
pour  tous  deux,  les    droits    attachés    à  cette 
seigneu  ie... 

Dans  H  1595  : 

Cueilloir  des  rentes(i688). Parmi  les  noms 
cités  :  Philippe  François  de  Bellevallet,  fils 
de  Robert  François,  écuyer,  sieur  de  Bella- 
court,  et  de  Caioline-Angélique  Lemaire, 
f.lle  de  Philippe-Antoine  Lemaire,  écuyer, 
sieur  de  Wailly. 

De  iVlORTAGNE. 

Chedel  (LXXVIII,  5  ;  LXXXI,  396).  — 
Il  y  a  une  brochure  sur  Chedel, par  M.  Ar- 
mand Bourgeois.  Le  demandeur  pourrait 
peut-être  y  trouver  satisfaction. 

A.  Geo. 

A.  Colette, lithographe  (LXXXI, 286). 

—  Au  catalogue  37  des  marchands  d'es- 
tampes Geoffroy  frères,  il  y  a,  sous  le 
n"  310,  quatre  lithographies  à  la  plume 
par  Colette,  Les  Saisons,  femmes  en 
pied  dans  des  encadrements  dorés. 

Colette  a,  je  crois,  lithographie  d'après 
Rambert  et  Rethel  (Danse  des  morts). 

Simon. 

Julienne  Couillard  (LXXVI,   378). 

—  Julienne  Couillard,  et  non  Julienne 
Corvillard, l'héroïne  Saint-Loise,  se  rendit 
célèbre  le  10  juin  1574. 

Son  histoire  tient  de  la  légende,  mais 
il  est  vrai  de  dire  que  certains  chroni- 
queurs, (sans  parler  des  feuilletonistes), 
ont  cherché  bien  souvent  à  altérer  la  vé- 
rité. 

En  ne  tenant  aucun  compte  des  fantai- 
sies ni  des  écrits  tendancieux,  nous  avons 
recherché  et  réuni  les  lignes  consacrées  à 
la  belle  Huguenote  par  ceux  des  histo- 
riens locaux  qui  nous  ont  paru  réunir  le 
plus  foit  coefficient  de  sincérité  et  c'est  le 
résultat  de  cette  compilation  que  nous 
apportons,  aussi  courte  que  possible,  en 
réponse  à  la  question  posée  par  G.  A. 

Depuis  i562,Saint-Lô,en  Cotentin, était 
devenu  une  base  d'opérations  pour  les 
gens  de  la  Religion  Réformée.  Tour  à  tour 
prise  et  reprise  par  les  protestants  et  les 
troupes  royales, elle  était  retombée  au  pou- 
voir de  Montgommery  .fraîchement  débar- 
qué d'Angleterre,  au  printemps  de  1574. 
Elle  devait  rentrer  sous  la  domination 
royale  le  10  juin  de  la  même  année  par  les 
soins^  du  maréchal  de  Matignon  après  un 


siège   de    plusieurs    semaines    ainsi   que 
nous  le  fait  connaître    un   vaudevire  de 
l'époque  débutant  ainsi  : 
Un  premier  jour  de  May,  par  pernrission  di- 

[vine, 
St-Lô  fut  assailly  à  coup  de  couleuvrine  ;... 

C'est  à  ce  siège  que  se  distingua  Ju- 
lienne Couillard,  la  huguenote. 

Voyons  maintenant  ce  que  disent  nos 
auteurs. 

1°  M.  de  Caillière,  Histoire  du  maré- 
chal de  Matignon...  (Paris  Augustin 
Courbe    M  D  C  L  X  I),  s'exprime  ainsi  : 

Coulombiéres  avoit  si  bien  animé  les  sol- 
dats et  les  bourgeois  huguenots,  qu'il  n'étoit 
pas  jusqu'aux  femmes,  qui  ne  se  signalassent 
dans  les  occasions  ;  et^qui  ne  tinssent  à  sin- 
gulier bon-heur,  de  mourir  pour  la  défense 
de  leur  Religion  et  de  leur  liberté  >. 

2°  Toustain  de  Billy,  dans  ses  Mémoires 
sur  V histoire  du  Cotentin  et  de  ses  villes 
publiés  par  la  Société  d'archéologie  du 
département  de   la   Manche. St-Lô,  1912, 

dit  : 

Saint-Lô  fut  assiégé  le  premier  jour  de 
mai  1574,  et  pris  le  lo  de  juin  suivant,  jour 
et  fête  du  Saint-Sacrement.  11  y  eut  près  de 
300  personnes  tuées  à  l'entrée  et  à  la  pre- 
mière fureur  des  soldats  :  ils  avoient  remar- 
qué entre  autres  l'emportement  d'une  femme 
à  fournir  aux  assiégés  et  qu'elle  jugeoit  le 
plus  propre  à  repousser  et  à  faire  périr  les 
assiégeants;  et,  parce  que  cette  femme  étoit 
vêtue  d'une  camisole  rouge,  il  immoloient 
toutes  celles  qu'ils  trouvoient  vêtues  de  la 
sorte.  Le  général  arrêta  leur  fureur  et  les 
contenta  tous. 

Il  est  à  noter  que  le  mémoire  de  Mes- 
sire  René  Toustain  de  Billy,  fut  publié 
par  la  Société  d'arch.de  la  Manche  d'après 
une  copie  exécutée  sur  le  manuscrit  de 
Caen  et  collationnée  par  les  soins  de 
M.  Léopold  Delisle  sur  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  (Ms.  fr.  4900), coii- 
sidéré  comme  autographe  —  dit  la  pré- 
face -  et  venant  de  la  collection  Fou- 
cault. 

30  M.  Dubosc,  archiviste  du  Départ, 
de  la  Manche,  possesseur  également  d'un 
manuscrit  de  Toustain  de  Billy,  écrivait 
en  1855  dans  son  Recueil  de  notes  histori- 
ques sur  la  paroisse  d'Agneaux  (V.Mém. 
Soc.    Archéol.  Manche,  i*'  vol.  2'  partie, 

1857). 

Lorsque  Saint-Lé  fut  pris  en  1574,  le 
10  juin,  jour  du  Saint-Sacrement,  par  l'ar- 
mée de  Matignon,  il  y  avoit  dans  In  p!ace  une 
femme  nommée     Julienne    Couillard,    qui 
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eitoit  protesUnte  et  qui  te  battit  comme  un   1  hommes  célèhrpç  a  rl„  K^«  n,. 

lion,    étant  des    plus  hardies    et   intr^oid*.:      "omrnes  célèbres  a  du  bon  sens.  Elles  ne 


lion,  étant  des  plus  hardies  et  intrépides 
qu'on  eût  jamais  rencontrés.  Revêtue  d'une 
cimiiole  rouge,  elle  alloit  et  venoit  sans 
cesie,  se  démenant  en  tous  sens,  portant  des 
provision!  et  des  secours  de  tout  genre  aux 
assiégés,  excitant  les  autres  femmes  à  l'imi- 
ter, et  donnant  elle-même  l'exemple  aux  sol- 
dats qu'elle  ranimoit  par  ses  paroles  et  ses 
actions.  Debout  sur  la  muraille,  elle  lançoit 
sur  l'armée  des  catholiques  des  projectiles  de 
toute  espè:e  qui  les  faisoient  se  replier  en 
grand  nombre  au  dessous  de  la  tour  des 
Beaux-Regards.  Et  comme  ils  remontoient  à 
l'assaut,  elle  les  exterminoit  avec  des  pieires 
qu'elles  jetoit  Jusques  à  pagnerées  par  dessus 
les  remparts. 

Les  catholiques  entrés  dans  la  ville  firent 
un  grand  carnage,  et,  en  souvenir  de  tout  le 
mal  que  leur  avoit  causé  la  femme  à  la  cami- 
sole rouge,  ils  immolèrent  sans  pitié  toutes 
celles  qu'ils  rencontrèrent  vêtues  de  cette 
façon.  Mais  Julienne  Couillard  échappa  à 
leur  fureur  et  se  retira  à  Bayeux,  où  elle  se 
maria  et  où  elle  eut  postérité. 

Cett»  femme  qui  rendit  de  très  giands 
services  à  son  parti,  surtout  en  cette  occasion 
du  siège  de  St  Lé  tiroit  son  origine  du  vil- 
lage de  la  Fouquelinière,pa.'Oisse  d'Agneaux  • 
elleestoit  belle  de  coips  et  de  visage  et  par- 
loit  mieux  que  les  gens  de  sa  condition  et 
chacun  se  plaisait  à  la  voir  agir  et  entendre 
parler,  u 

M.  Dubosc,  qui  a  extrait  ce  qui  pré- 
cède de  son  manuscrit,  continue  son 
travail  par  l'énumération  des  membres 
de  la  famille  Couillard  résidant  à  Agneaux 
aux  xv'9  et  xvn*  siècles. 

M.  Denis,  un  érudit  fureteur  local  ne 
croit  pas  très  fort  à  la  vertu  du  manuscrit 
de  M  Dubosc  qui  «  donne  sur  Julienne 
Couillard  des  renseignements  assez  com- 
plets. Peut-être  constituent-ils  des  inter- 
polations ?  »  Il  serait  évidemment  intéres- 
sant d'étudier  et  de  comparer  ce  manus- 
crit avec  les  autres,  mais  où  se  cache  t-il 
maintenant  ? 

Le  musée  de  Saint-Lô  possède  en  efîet 
une  maquette  on  plâtre  du  sculpteur  nor- 
mand Le  Véel  représentant  Julienne  Couil- 
lard. Reléguée  pendant  de  longues  années 
au  milieu  d'un  amas  hétéroclite  d'objets 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays' 
el.e  passait  inaperçue  au  milieu  de  ce 
chaos^  Peut-être  était-ce  là  le  résultat 
cherche  par  certains.  Ah  I  elle  s'applique 
a  bien  des  localités  la  réflexion  du  fin 
psychologue  qu'est  M.  Fr.  Jammes  : 
«  L  Ignorance  des  villes  au  sujet  de  leurs 


conservent  d'eux  que  ce  qui  était  en  har- 
monie avec  elles  >. 

La  Tour  des  Beaux-Regards  est  encore 
debout.  Menacéejl  y  a  quelques  années 
de  devenir  la  proie  d'un  mercanti  qui 
avait  rêvé  d'établir  une  scierie  dans  le 
jardm  y  attenant,  elle  est  devenue  pro- 
priété municipale.  Des  travaux  de  res- 
tauration ont  même  été  entrepris  récem- 
ment, mais  mieux  vaut  n'en  pas  parler... 

RoLL  Baldric. 

De  Vries,  prononciation  (LXXXI 
,n~    ^^    "°"'    P'"opre,    qui   signifié 
«Le  Frison  »  en  hollandais,  se  prononce 
ue  hries,  en  faisant  sonner   Vs  ■  il  n'est 
pas  correct  de  faire  sentir  la  voyelle  r. 

Un  bibliophile  comtois. 

* 

Le^.néerlandaisVu    flamand  répond  à 

le  en  français.  Vries    signifie   Frison,   et 

deVries,  Le  Frison.  Toutes  les  lettres  se 

prononcent,   à  ceci   près  que    Ve  qui  suit 

«.,  '  et  u  ne  se    fait  pas  sentir  :  il  allonge 

smiplement    la    lettre  qui  le  précède.  L'. 

suivant  0  forme  avec  cet  0  un  diphtongue 

qui  repond  a  ou  en  français 

De  Vries   doit   donc  être  prononcé  de 
Vrize. 

Lrbioe. 

.yyI?^^."®^''^^®®*  Fanfan  (LI  ; 
LXXXI,  36).  -  L'ofTicier  a  qui  furent 
adressées  les  lettres  d'Aimée  Descléc  à 
f-anfan,  senommaitLahure.il  était  belge 
llestdecede  vers  1890  ;  les  lettres  ont  été 
publiées  après  sa  mort.  La  R 

fl  ??^'^^®  Durandard,    en   Savoie. 

;•;  U-.  '•  ^^^^-     -    Lorsqu'un    éîranRcr 
s  habituait  en  France  et  y  obtenait  Lettres 
de  Naturahte,    la  noblesse  qu'il   pouvait 
avoir  dans  son  pays  d'origine  était  recon- 
nue.  Une   famille  anoblie  par  Lettres  ou 
Charge  en  1700,  naturalisée  en  France  en 
'7S0.par  exemple,  conservait  le  bénéfice 
de  la  date  de  1700.  Mais  on  ne  reconnais- 
sait que  les  anoblissements  obtenus  par 
des  manières  analogues  à  celles  usitées  en 
FKmce  :  le  Viguier   dont   il    est   question 
neut    cfe,    très  probablement,   considéré 
que  comme  Commensal,    inapte  à   trans- 
mettre   son    privilège.    Si   cependant   ses 
descendants  avaient  joui  sans  conteste   de 
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la  qualité  en  Savoie,  pendant  tout  le  xvi', 
celui  qui  se  serait  fixé  en  France  aux  xvii« 
ou  xviii*  eût  eu  toutes  les  chances  de  se 
faire  maintenir  dans  sa  noblesse  considé- 
rée alors  comme  d'extraction. 

Ce  fut  en  1666  et  1696  le  cas  pour 
beaucoup  de  familles  originaires  d'Italie, 
ou  leurs  auteurs,  quoique  négociants, 
avaient  été  qualifiés  «  nobles  »,  bien  que 
cette  jurisprudence  ait  été  contraire  à  la 
lettre  et  à  l'esprit  des  Edits  de  recherches. 

SoULGÉ. 

Famille  du  Vigne  (LXXVllI,  197). 
Jean  du  Vigne  n'est  que  le  nom  orthogra- 
phié différemment  de  Jean  Duvoigne,  chef 
de  panneterie  de  la  maison  du  roi  et  sei- 
gneur de  Merry-les-Joux  en  1701.  11  avait 
épousé  EdméeChauchon  dont  il  eut  entr'- 
autres  enfants  : 

1°  [ean  Louis  Duvoigne  de  Merry,  sei- 
gneur dudit  lieu^  qui  en  1731  était  greffier 
en  chef  de  l'hôtel  du  roi  et  grande  pré- 
vôté de  France  ; 

2°  Nicolle  Duvoigne,  veuve  en  1751 
de  Jacques  Duverger,  officier  vétéran  de 
la  maison  du  roi,  demeurant  à  Asquins, 
qu'elle  avait  épousé  en  1701  ;  sans  pos- 
térité ; 

3°  Françoise  Duvoigne,  épouse  de 
Claude  de  Denesvre,  officier  de  panneterie 
delà  maison  du  roi  ;  elle  mourut  à  Aval- 
Ion  le  23  mars  1739  laissant  3  enfanta  : 
Jean.  Michel  et  Marie  ; 

4"  Marie  Duvoigne,  épouse  de  [tan 
Nezon,  lieutenant  de  loux  la-Ville  ;  elle 
mourut  avant  1740^  laissant  un  fils  : 
Jean. 

A.  D. 

Famille  GuUlierde  Mons  (LXXVIII, 
2^0).  —  François  Guillier  acquit  le  30 
juin  17 12  les  trois  dixièmes  de  la  terre  de 
Mont-en-Genevray  fparoisse  de  Maux, 
Nièvre)  et  en  prit  le  nom.  De  son  ma- 
riage avec  demoiselle  Léonarde  Michot,  il 
laissa  entr'autres  enfants  : 

Charles  Guillier  de  Mont,  lieutenant- 
général  du  baillage  et  pairie  du  Niver- 
nois  et  Donziois,  qui  épousa  en  174s  de- 
moiselle Catherine  Barce,  dont  entr'- 
autres enfants  : 

Charles-François  Guillier  de  Mont, 
lieutenant-général  du  baillage  et  pairie 
du     Nivcrnois    et    Donziois    qui   épousa 
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en  1782  Jeanne-Françoise  de  Denesvre, 
fille  de  Michel-Auguste  de  Penesvre, 
écuyer,  seigneur  baron  de  Dornecy  ;  de 
ce  mariage  naquit  : 

Miche'-Auguste-Charles  Guillier,  qui 
épousa  en  1805,  Marie-Marguerite-Fran- 
çoise-Julie de  Saillans,  fille  de  François- 
Louis,  comte  de  Saillans.  chevalier  de 
Saint-Louis  ;  de  ce  mariage   naquirent  : 

a)  Charles  Guillierqui  mourut  en  1874 

b)  Ernest  Guillier,  propriétaire  du  vieux 
château  de  Vass)',  qui  mourut   en   1881  ; 

c)  Léonie  Guillier,  propriétaire  du  châ- 
teau d'Annéot  qui  épousa  Victor  Goupil- 
leau. 

A.  D. 

Augusta  Holmes  est-elle  la  fille 
d'Alfred  de  Vigny?  (LXXXI,  236, 
353)-  ~  1^  s^'^  désolé  d'avoir  à  contre- 
dire M.  Arthur  Pougin,  mais  la  note  bio- 
graphique publiée  par  lui  dans  le  Temps 
du  7  février  1895,  (je  lui  suis  d'ailleurs 
d'autant  plus  reconnaissant  d'avoir  bien 
voulu  la  signaler  et  même  la  reproduire 
qu'elle  avait  échappé  ?  mes  recherches) 
n'est  cependant  plus,  ainsi  qu'il  croit  pou- 
voir s'en  flatter,  «  le  document  le  plus 
complet  et  le  mieux  informé  »  sur  la  jeu- 
nesse d'Augusta  Holmes,  j'ai  eu  à  me  ser- 
vir pour  la  préparation  de  la  conférence 
dont  le  chroniqueur  incriminé  des  Débats 
rendait  compte,  —  et  qui  sera  publiée 
dans  les  deux  prochains  numéros  de  la 
Revue  d'Histoire  de  f^ersailleé,  —  de  plu- 
sieurs études  plus  récentes,  je  renverrai 
notamment  M.  Fougin,  —  et  je  n'y 
prends,  qu'il  en  soit  persuadé,  nulle  ma- 
lice,  —  à   celles   de  MM.  Ernest  Dupuy 

[Soc.  fr.  d'Impiim 1912),   Léon  Séché 

(Mercute,  1913),  Maurice  Allem  (Ed.  Mi- 
chaud,  s.  d.),  Aug.  Dupouy  (Bibl.  La- 
rousse, 1913)  sur.  ..  Alfred  de  Vigny  !.. . 

S'il  n'y  trouve  pas  la  preuve  d'une  pa- 
ternité malaisée  à  garantir,  il  se  rendra 
aisément  compte  que  l'hypothèse  ait  pu 
en  être  émise  avec  quelque  vraisemblance. 
Il  y  apprendra  en  tout  cas  que  Vigny  était 
loin  d'être  un  étranger  pour  la  famille 
Holmes,  qu'il  trônait  dans  le  salon  de  la 
mère  d'Aui^usta,  l'appelait  «<  sa  chère  ma- 
dame Holmes  »,et  lui  dédiait  la  Maison  du 
Berger  ;  qu'à  la  jeune  fille,  il  écrivait  des 
lettres  familières  où  il  la  tutoyait  et  ne  lui 
ménageait    ni   les    vigilants   conseils    ni 
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même,  le  cas  échéant,   les   sages   répri-   !   n'excluent  en  aucune  façon  la  possibilité 

porainscons-  t   de  relations  de  ce   genre,   qu'il   resterai^ 


mandes  ;  qu'enfin  les  contempora 
tataient  (mais   j'avoue  que  cette   preuve 
n'est  pas  péremptoire)   une  certaine   res 


j  d'ailleurs  à  prouver  par   des  arguments 
;  positifs.  )e  me  contenterai  de  rappeler  que 


semblance  physique  du  poète   a   la   musi-  |  Mme  Holmes  est   une  des  personnes  en 
cicnne  et  qu'Augusta  ne  laissait  pas  de   le  l  qui  on  a   voulu   reconnaître   l'Eva  de   la 


qu  Augusia  ne  laissait  pa 
constater  elle-même,  au   témoignage  de 
G.  Clairin. 

Voilà  bien  des  détails.  Réussiront-ils  à 
convaincre  M.  Pougiii  que,  à  défaut  d'une 
paternité  certaine,  à  défaut  même  d'un 
parrainage  officiel,  des  relations  affectueu- 
sement protectrices  aient  lié  le   poète  des 


Maison  du  Berggr,  ou  une  strophe  suppri- 
mée (v,  l'édition  Baldensperger  des  Po^- 
stes)  renfermait  une  allusion  précise  à  un 
époux  maladif  et  jaloux  («  ce  mort  ranimé 
que  Ton  dit  ton  époux...  cette  main  de 
I  glace  qui  n'a  de  mouvement  qu'un  mou- 
vement jaloux  »,  en  même  temps  qu'à  un 


Destinées  au  futur  auteur  de  la  Montagne  amour  partagé  avec  Vigny  *<  des  songes 
Noire  .?  Le  fait  que  M.  Pougin  les  ait  tout  qui  me  vengent  dans  l'ombre  en  te  par- 
simplement  ignorées  ou  passées  sous  si-  •  lant  de  nous  »),  et  que  M.  Baldensperger 
lence  ne  saurait,  en  bonne  logiquj,  «  suf-  j  se  demande  aussi  si  ce  n'est  pas  à  Mme 
fire  à  prouver  »  qu'elles  n'aient  pas  existé,  |  Hoîmès  que  sont  adressées  deux  stances 
t  excessif  d'accorder  à  une  j  amoureuses  datées,  dans  le  yt>ur«a/ de  Vi- 
valeur  même  d'une  négation  ;  gny,  de  1850,  et  qu'il  reproduit. 


car    11    sera 

omission  la  ..^^ . 

(à    supposer   que    celle-ci    ait    force    de  1 
preuve).  Ertare  bnmanum  est,  mais  j'ai  de  ! 
M.  Pougin  une  opinion  trop    haute  pour 
lui  prêter  une  seconde  l'intention   diabo 
lique  de  persévérer... 

René  Richard  du  Page, 


Isère. 


Ne  serait-il  pas  utile,  avant  de  pousser 
!  plus   avant  l'indiscrète  investigation    qui 
a  irrité  M.  Pougin,  de   reproduire  l'acte 
i  de  naissance  d'Augusta  Holmes  .''Si  le  père 
t  est  nommé,   il   serait  d'élémentaire  con- 


•  » 


j  venance,  d'arrêter  là  une  enquête,  que  la 
Dans  une  longue  lettre  de  1862  écrite  *  j  sévère  et  scrupuleuse  tenue  de   Vlntermê- 
*.    u,.i_,;-.   i_i,    .1         J  ._    e  ,  ^j^,yg  interdirait. 


Augusta  Holmes  âgée  alors  de  quatorz^ 
ans,  peu  après  la  mort  de  sa  mère  sem" 
ble-t-il  (il  y  est  question  pour  elle  d'alle*^ 
passer  quelque  temps  à  la  pension  que  sa 
mcre  avait  en  vue)  Alfred  de  Vigny  donne  { 
à  la  jeune  fille,  qu'il  tutoie,  en  son  nom 
et  en  celui  de  Mme  de  Vigny,  des  conseils 
détaillés  sur  ce  qu'il  convient  qu'elle  fasse 
pendant  une  maladie  de  son  père  ;  l'état 
de  celui-ci  parait  être  assez  sérieux,  et 
rendre  désirable  que  sa  fille  ne  reste  pas 
chez  lui,  ni  tout  au  moins  à  aucun  mo- 
ment seule  avec  lui. 

Cette  lettre  {Correspondance  de  Vigny 
publiée  par  L.  Séché,  t.  Il  p.  217)  prouve 
une  intimité  grande  entre  les  Vigny  et  les 
Holmes.  Les  on-dit  relatifs  à  des  relations 
plus  étroites  encore  entre  Mme  Holmes 
et  Alfred  de  Vigny,  auxquelles  on  prétend 
qu'Augusta  Holmes  faisait  quelquefois 
allusion  elle-même,  n'en  sont  pas  confir- 
més ;  ni  infirmés  non  plus  ;  et,  si  je  ne 
me  trompe,  les  très  intéressants  rensei- 
gnements fournis  par  M.  Arthur  Pougin 
5i)r  l'origine  de  la  famille  Holmes,  sa  vie 
à  Paris  et  l'éducation  de  la  célèbre  artiste 


Notre  revue  se  défend  de  discuter  les 
titres  d'une  famille  non  éteinte  :  est-ce 
pour  discuter  ceux  d'une  paternité  lé- 
gale .?  L.  D. 

Famille  Huguet  de  la  Pérotière 

(LXXIX,  28s).  —  François  Huguet, écuyér, 
acheta  le  21  décembre  1707  la  moitié  des 
seigneuries  d'Etaules  et  de  Préjouan  (près 
d'Avallon,  en  Bourgogne).  11  avait  épousé 
Marie  Anne  Bonnet  dont  il  eut  : 

Jean  Baptiste  Huguet,  écuyer,  gentil- 
homme de  la  grande  Vénerie  de  France, 
seigneur  d'Etaules  et  de  Préjouan  qui 
mourut  en  1736.  Il  avait  revendu  le  30 
mars  1762  les  seigneuries  d'Etaules  et  de 
Préjouan. 

Sa  descendance  était  encore  représentée 
en  1893  par  M.  Jules  Huguet  d'Etaules, 
à  Avallon  (Yonne). 

Cette  famille  étrangère  à  la  région  pour- 
rait avoir  des  liens  de  parenté  avec  les 
Huguet  de  la  Pérotière,  ce  serait  à  véri- 
fier. 

Un  Bellifontain. 
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Jordan  (LXXX,  240  et  LXXXl,  22, 
555),  —  La  branche  des  Jordan  de  Bour- 
gogne fut  anoblie  par  charges  en  la  per- 
sonne de  Gabriel  Jordan,  conseiller  se- 
crétaire du  roi,  contrôleur  en  la  chancel- 
lerie près  le  parlement  de  Dijon,  qui  mou- 
rut à  Avallon  le  17  septembre  17.41,  âgé 
de  63  ans. 

De  son  mariage  avec  Anne  Gourlet,  il 
laissa  entr'autres  enfants  ;  Gabriel  Jordan, 
écuyer,  qui  épousa  le  17  septembre  1743, 
Marguerite  Champion,  fille  de  Charles 
Antoine  Champion,  écuyer,  maire  perpé- 
tuel de  la  ville  d'Avallon. 

Pour  plus  amples  renseignements, 
j'engage  notre  collaborateur  à  s'adresser 
à  Madame  de  Laissardière,  au  Vault  de 
Lugny  (Yonne),  dont  la  mère  était  une 
Jordan  (la  dernière,  je  crois)  de  la  bran- 
che bourguignonne.  Je  crois  également 
me  rappeler  que  dans  «  l'Armoriai  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Dijon  >  par 
d'Arbaumont,  Dijon,  i88i,  il  y  aune  no- 
tice sur  la  branche  bourguignonne  et  la 
branche  languedocienne  de  cette  famille. 

Un  Bellifontain. 


*  * 


Ce  nom  n'aurait-il  pas  la  même  origine 
que  les  noms  propres  :  Jourdaa,  Jourdan. 
Jour daneau  J our de  ? 

Or,  dans  certaines  parties  de  la  France, 
jordis.Jordi^  signifie  Georges. 

Voir  notamment  :  Cenac-Moncaut  {Dic- 
tioniîaire)  JorJi,  nom  d'homme,  Georges. 

T)9xày  {Anibologit.  p.  372). 

Lou  matin  de  Saint-Jordis,  le  matin  de 
Saint-Georges. 

J.D. 

Le  tombeau  d'Elvire  (T.  G.  311  ; 
LXXl  ;  LXXXl,  216,  297,  356).  —  Mal 
gré  son  mérite  incontestable,  le  «  Guide 
à  travers  Paris  »,  du  marquis  de  Ro- 
chegude,  n'est  pas  toujours  d'une  par- 
faite exactitude  et,  pour  ma  part,  j'y  ai 
relevé  quelques  erreurs,  inévital;les  d'ail- 
leurs dans  un  ouvrage  aussi  étendu.  Ain- 
si, sur  quoi  se  base  cet  auteur  pour  situer' 
la  tombe  de  Robespierre  jeune  dans  le 
cimetière  Saint-Jean,  qui,  d'après  Félix  et 
Louis  Lazare,  était  déjà  en  1772  converti 
en  marché  public  ?  D'ailleurs,  on  n'est 
pas  actuellement  fixé  sur  le  lieu  de  sépul- 
ture  de  ce   conventionnel,  et  on   hésite  , 


entre  le  cimetière   Saint-Paul,   celui   de* 
Errancis  et  celui  de  la  Madeleine. 

Mais,  pour  le  moment,  il  ne  s'agit  que 
d'Elvire.  Or,  on  sait  que  depuis  1804.  il 
était  interdit  d'enterrer  dans  les  cimetières 
situés  dans  Paris,  (en  deçà  des  barrières), 
et  cette  prohibition  était  toujours  en  vi- 
gueur en  1822.  Comme  il  est  certain  que 
les  restes  de  Mme  Charles  ne  reposent  pas 
dans  le  caveau  de  son  époux  au  Père-La- 
chaise  et  qu'on  ne  trouve  aucune  trace  de 
son  inhumation  dans  les  autres  cimetières 
parisiens,  il  faut  bien  admettre  avec  Léon 
Séché  qu'elle  a  été  enterrée  dans  un  cime- 
tière de  province  ;  d'ailleurs  Lamartine  le 
déclare  formellement.  Mais  est-ce  dans 
l'ancien  cimetière  de  Chantenay,  près  de 
Nantes  où  était  la  sépulture  de  la  famille 
Bouchaud,  ou  à  Saint-Paterne,  en  Tou- 
raine,  pays  natal  de  la  mère  de  Julie  ? 
C'est  ce  que  Léon  Séché,  après  bien  des 
recherches,  n'est  pas  parvenu  à  déter- 
miner. En  1906,  dans  son  livre  Elvire  et 
les  Méditations,  il  penchait  pour  Saint-Pa- 
terne. Sa  lettre  adressée  à  notre  confrère, 
M.  Aimé  L.  nous  montre  qu'en  191 3.  il 
était  revenu  à  l'hypothèse  de  Chantenay. 
Un  bibliophile  comtois. 

Le  comte  Léon  (T.  G.  ;  LXXXl,  166, 
252).  —  J'ai  connu  assez  intimement  le 
comte  Charles  Léon,  y  fils  du  comte 
Léon.  Sa  ressemblance  avec  l'Empereur 
était  frappante  et  lors  de  ses  visites,  je 
l'ai  souvent  rapproché  d'une  fort  belle 
épreuve  du  masque  de  Napoléon  1", 
moulé  le  lendemain  de  sa  mort  à  Sainte- 
Hélène,  par  son  médecin,  que  je  possède. 

Plusieurs  fois,  des  statuaires  lui  ont 
demandé  de  poser  pour  des  bustes  de 
l'Empereur. 

C'était  un  homme  fort  aimable,  doux, 
modeste,  distingué  de  manières.  11  était 
de  taille  moyenne. 

En  1890,  sur  le  conseil  de  M.  Barres,  il 
se  présenta  aux  élections  législatives 
comme  candidat  boulangiste.    11    échoua. 

Napoléon  III,  avant  sa  chute,  lui  consti- 
tuait une  dotation  annuelle  assez  consi- 
dérable. 

Resté  sans  aucune  fortune,  il  épousa 
une  veuve  étrangère  et  riche.  Celle-ci 
obtint  du  ministre  Constans,  vers  1892, 
une  concession  de  chemin  de  fer  au  Ve- 
nezuela. Il  y  est  mort   d'une   façon  assez 
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myslcrieuse  vers  1914,  et  sans  laisser  de 
postérité. 

f  Hubert. 

En  quelle  année  eet  né  Roland  de 
Laasus  (LXXXl,  33b,  398). —  Est-il  bien 
nécessaire  d'ouvrir  «  l'enquête  défini 
tive  »  demandée  par  mon  excellent  con- 
frère Boghaert-Vaché  ?  Dans  son  Orlande 
de  Lassus  (Paris,  Alcan,  1920),  M.  Ch. 
Vanden  Borren  a  donné   un  résumé  clair 

et  complet  des  éléments  dont  nous  dispo-  i  360  pages,  contenant  la  doctrine  de  l'a 
sons  pour  la  solution  du  problème  et  |  postât,  surtout  le  résumé  de  ce  fatras, 
celle-ci  ne  me  parait  pas  douteuse.  Le  j  Exttait  des  seulimcnts  du  curé  Meslier,  ré- 
plus ancien  biographe  de  Lassus,  Qyickel-  i  digé  par  un  suisse.  11  réussit  et  tout 
berg,  qui  l'a  connu  en  1565,  dit  qu'il  est  !  joyeux  il  en  envoie  des  exemplaires  à  ses 
né  en  1,30  Le  graveur  Sadeler  l'a  re-  1  amis,  à  Damilaville  (lettre  du  4  février 
présenté  en  1593,  à  l'âge  de  61  ans,  ce  |  1762),  à  d'Argental  (30  mai  1762)  à 
qui  donne  1532;  de  même  lépitaphe  du  |  d'Alembert  (février  1762),  au  marquis 
musicien,  mort   l'année    suivante,  soit  en  j  d'Argence  (2  mars  1763),  les  priantdetra 


On  s'imagine  aisément  que  le  grand 
ennemi  du  Catholicisme  ait  été  frappé  de 
ce  qu'on  lui  racontait.  Dans  l'Avant-pro- 
pos  de  l'Examtn  Important  de  M^  Boling- 
broke,  en  1736,  il  écrit  :  «On  m'apprend 
qu'un  curé,  mort  depuis  peu,  a  demandé 
pardon  à  Dieu  d'avoir  enseigné  le  chris- 
tianisme ».  Et  aussitôt,  sans  prendre  la 
peine  de  vérifier  l'exactitude  du  fait,  il  se 
met  en  mesure  de  le  répandre.  11  pousse 
d'abord  à  faire  imprimer  le  manuscrit  de 


;S94,  rapporte  qu'il  est  âgé  de  62  ans. 
Seul  un  annaliste  montois,  Vinchant,  qui 
n'a  pu  connaitre  Lassus,  le  fait  naître  en 
1Ç20,  date  inconciliable  avec  les  données 
de  la  biographie,  mais  qui  a  été  repro- 
duite par  de  nombreux  compilateurs.  Je 
crois  qu'il  faut  adopter  en  réalité  celle  de 
1532.  La  ville  de  Mons  en  sera  quitte  pour 
remettre  à  plus  tard  les  fêtes  qu'elle  pro- 
jette en  l'honneur  de  son  illustre  enfant, 
une  des  gloires  de  la  Renaissance. 

Paul  Bergmans. 


»  ♦ 


je  ne  sais  si  M.  Boghaert-Vaché  a  con- 
naissance d'une  biographie  de  Roland  de 
Lassus  avec  le  portrait  armorié  de  ce  mu- 
sicien et  parue  dans  la  Belgique  commu- 
nal* de  février  1847  n»  i  p.  130  et  suiv. 
L'auteur  est  un  Montois, .^dolphe  Mathieu. 
Il  me  parait  documenté  pour  pouvoir  affir- 
mer que  de  Lassus  aurait  vu  le  jour  vers 
1520.  Je  ne  puis  reproduire  ici  ce  travail 
mais  je  le  tiens  à  la  disposition  de  M.  Bo- 
ghaert-Vaché s'il  ne  le  connaît  pas. 

D'  Raeymackerj. 


•• 


Le  curé  Meslier  (LXXXl,  289, 398). 
—  Toui  d  abord, il  n'est  pas  exact, comme 
le  dit  M,  R.  Ricnx,  que  Jean  Meslier  ait 
été  l'ami  de  Voltaire  :  l'apostat  était  mort 
depuis  b  ans  (1739),  quand  l'homme  de 
Ferney  en  entendit  parler  pour  la  pre- 
mière foi»  par  Thiériot  'Lettre  du  30  no- 
vembre 1735). 


i  vailler  à  la  diffusion  de  l'auvre  :  il  tient 
à  leur  disposition  «  tous  les  exemplaires  > 
dont  ils  auraient  besoin  (2  mars  1763). 
Cela  ne  lui  suffit  pas  encore  :  il  consacre 
à  l'auteur  2  pages  de  son  'Diciionnaite 
philosophique,  2  pages  de  sa  Lettre  sur  les 
Français  ;  20  fois  dans  ses  lettres  à  ses 
amis  il  revient  à  l'écrit  de  Meslier,  C'est 
«  un  trésor,  dit-il  (à  d'Argental,  16  février 
1762),  il  devrait  être  dans  la  poche  de 
tous  les  honnêtes  gens  »,  (à  d'Alembert, 
16  juil.  1764). 

Voilà  ce  que  Voltaire  ne  craint  pas 
d'écrire  à  certains  moments  ;  mais  à 
d'autres  combien  diff"éremment  il  juge 
l'œuvre  et  son  auteur. 

L'auteur  d'abord,  est  un  ignorant  curé 
de  campagne  1  sombre  et  mélancolique  >», 
*aux  indéniables  «  travers  d'esprit  »  {Lettre 
sur  les  Français,  édit.  Garnier,  t.  26, 
p.  sii)  ;  un  malade  qui,  croit-on,  «  dé- 
goûté de  la  vie  s'était  exprès  refusé  les 
aliments  »,  se  laissant  mourir  de  faim 
{Abrège  de  la  vie  de  J.  Meslier ,  Œuvre$ 
de  Volt., t.  24,  p.  294c)  ;  et  ce  quiachève 
le  tableau,  un  imposteur,  inconscient 
peut-être,  «  qui  voil  les  contradictions 
apparentes  et  ferme  les  yeux  sur  la  conci- 
liation »  (à  Damilaville,  looct.  1762). 

Quant  à  l'œuvre,  c'est  <  un  étrange 
écrit,  un  triste  et  dangereux  monument 
{Lettre  sur  les  Français,  t.  25,  p.  511)1 
une  réfutation  naivc  et  (;;rossière  de  tous 
nos  dogmes,  sans  en  excepter  un  seul  v>, 
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dont  «  le  style  est  très  rebutant  »  (Ibid.), 
«  celui  d'un  cheval  de  carrosse  ». 

Et  tout  cela  n'empêche  pas  le  grand 
homme  de  conclure  :  «  Ce  livre  est  tout 
propre  à  former  la  jeunesse  !  »  (à  d'Ar- 
gental,  31  mai  1762). 

On  voit  donc,  pour  répondre  directe- 
ment à  la  question  de  M.  Rieux,  que  cette 
histoire  vraie  ou  fausse  vient  de  Voltaire 
erde  ses  amis  ;  qu'elle  a  été  propagée  et 
conservée  par  eux,  soit  par  amour  delà 
vérité,  soit  pour  un  autre  motif  moins 
noble. 

J'ajoute  que  l'étude  attentive  et  impar- 
tiale de  l'écrit  en  question  n'est,  à  aucun 
point  de  vue, de  nature  à  ébranler  la  foi  de 
quiconque  sait,  réfléchit  et  raisonne. 

P.  Darbly. 


* 


Voir  la  table  de  l'édition  des  Œuvres 
complètes  de  Voltaire  (Garnier),  au  mot 
Meslier. 

»  Ce  fut,  constate  Beuchot,  Thiériot  qui 
le  premier  parla  de  Meslier  à  Voltaire.  11 
y  avait  déjà  deux  ans  que  ce  curé  était 
mort,  et  ce  ne  fut  que  près  de  trente  ans 
après  que   parut  1  Extrait    du  Testament. 

L'Extrait  du  sentiments  de  Jean  Mes- 
lier,..^ précédé  d'un  Abrégé  de  la  vie  de 
Jean  Mtslter^  se  trouve  dans  le  XXIV*  vo- 
lume, p.  293  et  suiv.,  de  l'édition  préci- 
tée. 

De  Mortaone. 

Rohan-Rooheforten  1808  (LXXIV  ; 
LXXVj.  —  Voici,  extraites  de  mon  iné- 
dit manuscrit,  et  projetant  une  petite 
lueur  singulière  de  juillet  1808,  sur  le 
défunt  Régime,  —  quelques  lignes  de 
Mad,  de  Rohan-Rochefort,  la  mère  de 
l'infortunée  Charlotte. .. 

Ch.-Ad.  C. 

...Jeconnois  mej  moyens,  ils  sent  tous 
bornez!  Je  n'aime  point  ces  petits  ouvrages 
éphémères,  qui  ont  souvent  de  grands  incon- 
véniens  ,  et  pour  un  à-propcs  aimable  (qui 
ne  vaudront  {sic)  pas  celui  de  Rhuliiere  {sic) 
mon  ancien  maître  pour  l'histoire  !  j'ai  com- 
mencé par  Hérodote,  qui  radote  à  la  vérité  ; 
mais  c'est  lui  assure-t'on  (stc)  qui  a  le  pre- 
mier écrit  l'histoire  :  puis  l'histoire  de 
France  de  Vertot  !  Rollin  pour  l'ancienne  ; 
laurent  echard,  pour  l'histoire  Romaine , 
puis  l'histoire  grecque  {sic)  qui  est  charmante  ; 
j'ai   extrait  tout   cela   avec   lui  :  il  a  même 


achevez  [sic)  pour  moi  un  petit  tableau  gê- 
nerais sic)  de  l'histoire,  qu'il  avoit  com- 
mencé pour  Mde  d'Eegmond  (sic)  laquelle 
(de  vous  à  moi)  n'a  jamais  été  que  son  éclat  ! 
il  a  achevez  {ne)  cette  {stc)  ouvrage  en  mon 
honneur  ;  mais  je  l'ai  expulsez  {sic)  de  chez 
moi  pour  raisons  que  je  vous  dirai  ;  jointe 
{sic)  3u  peu  de  respect  qu'il  rendoit  par  ses 
propos  à  la  mémoire  de  M.  d'Egmond  qui 
sous  tous  les  rapports  mériloit  ses  regrets, 
ayant  été  traité  par  elle  avec  toute  sorte  de 
bonté;  et  ayant  été  de  plus  commensal  de 
son  père  le  Mal  de  Richelieu  !  il  a  été  té- 
moin oculaire  de  la  mort  de  sa  fille  !  Mesme 
d'un  spectacle  affreux  auquel  je  n'ai  jamais 
pu  concevoir  qu'il  ait  eu  l'impassibilité  d'as- 
sister; dont  il  avait  le  pvocès-verbal  en  po- 
che ;  qu'il  montroit,  que  j'ai  vu  entre  ses 
mains;  —  tous  les  arguraens  des  chirurgiens 
joint  à  ses  propres  réflexions  prouvoit  {sic) 
tellement  son  immoralité  et  son  insouciance 
qu'a  datte  {sic)  de  ce  jour;  je  le  priai  de  ne 
plus  teparoître  chez   moi  ! 

Il  m'avoit  amenez  son  amy  M.  de  Champ- 
fort  [sic)  peu  de  temps  auparavant  que  je  l'eus 
éconduit  :  je  le  trouvai  plus  spirituel  et  plus 
piquant  dans  sa  conversation  que  Rhuliiere  : 
je  lui  demandai,  au  lieu  de  le  voir  unique- 
ment pour  mon  agrément  en  société,  de  faire 
avec  moi  un  cours  de  littérature,  si  «es  occu- 
pations (sic)  le  lui  permettoient  :  il  y  con- 
sentit avec  plaisir,  il  n'étoit  point  encore 
secrétaire  des  commandemens  de  M.  le 
prince  de  Condé  :  je  l'avois  vu  souvent  au 
palais  Bourbon  chez  Mde  de  Ronce  son  amie 
très  intime  ;  je  commençai  donc  mon  cours 
de  littérature,  qui  m'intéressoit  infiniment. 
Sa  philosophie  étoit  douce,  sa  morale  exacte 
sans  estre  sévère, bea'icoup  d'acquit  sans  au- 
cune pédanterie  :  beaucoup  d'esprit  en  ar- 
gent comptant,  la  répartie  prompte,  infini- 
ment d'imagination  ;  de  la  gayeté  ;  racon- 
tant à  merveille  !  susceptible  d'attachement, 
et  très  fidel  {sic)  en  amitié  ;  je  sçais  plusieurs 
traits  de  lui  qui  le  caractérise  [sic)  bien  sous 
ce  rapport  :  il  avoit  beaucoup  de  fiertée  {sic) 
saisissant  le  ridicule  à  merveille  ;  un  peu 
trop  de  penchant  au  sarcasme,  dont  il  a  four- 
nis [sic)  la  preuve  par  nombres  {sic)  d'ëpi- 
grammes,  pleines  de  sel  atiques  {sic).  Sou- 
vent je  lui  en  ai  fait  le  reproche  ;  mais  il  se 
refusait  rarement  à  un  bon  mot  {sic)  ;  ce 
qui  le  faisait  passé  {s^c)  aux  yeux  de  bien 
des  gens  pour  méchant.  —  c'est  lui  qui  m'a 
apris  {sic)  les  règles  du  théâtre,  et  l'artifice 
d'une  tragédie  et  d'une  bonne  comédie,  qui 
n'est  pas  moins  difficilie  {sic)  :  c'est  par  mon 
conseil  qu'il  a  fait  sa  pièce  de  Mustapha  et 
de  Zéanzir,  je  lui  ai  fait  recommencée  [sic) 
son  5«  âcte,  qu'il  a  tous  également  manqué 
(sic)  :  c'est  la  vie  d'un  homme  qu'une  très 
ijonne  pièce  de  théâtre...  »  ;  etc.., 
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Un  grand  oncle  de  George  Sand 

(LXXIX,  7,  a  10,  400,  503).  — Je  retrouve 
celte  cote,  prise  aux  Arch.  Nat.  Z  i  ^862, 
qui  peut  avoir  rapport  à  ia  question  : 

7  Août  1789  ;  enregistrement  à  la  Cour 
des  Aides  de  Lettres  de  Vétérance  de  l'of- 
fice de  Fourrier  des  Logis  du  roi  pour  An- 
dré Siméon  Olivier  Uupin   de  Beaumoni. 

SOULGÉ. 

Torquemada  (Thomas  de)  (XV. 
—  En  1882,  un  collaborateur  signant 
R.  B.  demandait  s'il  était  exact,  ainsi 
que  l'affirmait  la  Biographie  universelle 
et,  après  elle,  la  Nouvelle  Biographie 
ginèralg^  que  Torquemada  eût  fait  brûler, 
en  treize  ans  huit  mille  huit  cents  person- 
nes. La  question  ne  paraît  pas  avoir  reçu 
de  réponse. 

Dans  le  Matin  du  1^'  mai  dernier,  je  lis 
sous  la  signature  de  *<  Rosine  >  : 

Torquemada  avait  inventé  un  ingénieux 
supplice  qui  consistait  à  lier  un  être  vivant 
à  un  cadavre  et  à  les  abandonner  dans  un 
cachot. 

Je  reprends  la  première  question  et  de- 
mande, en  outre,  si  le  raffinement  de 
cruauté  rapporté  par  Mme  ou  Mlle  Rosine, 
a  réellement  été  pratiqué  par  ordre  du  cé- 
lèbre inquisiteur-général. 

ClNCLDENIERS. 

La    duchesse    de    Valentinois 

(LXXXI  91,  223,256,  298,  359).  — Dans  le 
numéro  de  Y  Intermédiaire  du  10  février 
dernier,  je  posais  une  question  au  sujet 
de  la  €  Duchesse  de  Valentinois.  » 

Si  cette  question  a  provoqué  quelques 
commentaires  intéressants,  aucun  n'a 
pourtant  touché  à  la  partie  la  plus  imjjor- 
tante  et  la  plus  délicate  du  sujet  :  à  sa- 
voir >  en  vertu  de  quel  statut  le  titre  de 
Duchesse  de  Valentinois  a  pu  être  attribué 
à  une  descendance  irrégultère  avec  droits 
héréditaires  à  la  Principauté  de  Monaco.» 

Des  affirmations,  si  distinguées  qu'elles 
soient,  données  dans  V fntermédiaite  du 
10-20  Mai  ne  sont  pourtant  pas  des  preu- 
ves, et  l'on  se  demande  comment  le 
Prince  Albert  i^r  de  Monaco  a  pu  résou- 
dre un  problème  devant  lequel  les  vœux 
du  Roi  Soleil  ont  échoué. 

Or,  si  le  Gotha  désigne  bien  le  Prince 
Louis  comme   fils   unique  du  Prince  Al- 


celui-ci,  ni  conséquemment  la  naissance 
de  la  personne  qui  est  en  cause  et  dont 
l'élévation  semble  un  peu  magique  au 
point  de  vue  monarchique. 

Aucune  indication  n'a  été  fournie  jus- 
qu'à présent  sur  la  renonciation  du  prince 
Louis  à  ses  droits  héréditaires,  renoncia- 
tion qui,  dans  l'espèce,  est  indispensable, 
et  un  acte  d'adoption  ne  saurait  résoudre 
la  que.^tion  posée. 

ECHARPE. 

Portrait  de  Zamore  (LXXXI,  289, 
362,  408).  —  M.  Sacha  Guitry  possède  un 
charmant  portrait  de  Zamore,  peint  par 
Lemoyne  et  parfaitement  reproduit  dans 
le  numéro  2  de  la  revue  Le  Courtier  de 
monsieur  Pic  du  s  juin  dernier. 

Le  nègre  ingrat  de  la  favorite  est  re- 
présenté à  mi  corps,  la  tête  tournée  faible- 
ment de  trois-quarts  à  droite,  vêtu  d'un 
habit  de  satin  gris-argent  et  d'un  gilet 
brodé  de  rose  et  de  vert. 

Un  bibliophile  comtois. 

Ex-libris  à  déterminer  :  Trois 
étoiles  sur  bande  d'or  (LXXXI,  33g, 
408).  —  Pour  Rietstap  (t.  ^^  p.  179).  Ce 
seraient  les  armoiries  de  Bernard  de  la  Ver- 
nette  St-Maurice  (Bourgogne). 

L.  Quantin,  Ex-libris  héraldiques  ano- 
nymes, pour  Bernard  de  la  Vernette 
(Bourgogne,  xviii"  siècle  : 

124.  —  De  gueules  à  la  bande  d'or  char- 
gée de  trois  étoiles  d'as[ur  accompagrtii  en 
chef  d'un  cor  de  chasse  du  second^  enguichè 
et  vtrclè  du  troisième . 

Cimier  :  un  griffon  issant.  Supports  : 
deux  griffons. 

125.  —  Autres  avec  couronne  de  marquis, 
sans  cimier. 

Supports  :  deux  griffons  regardants . 

Le  même  auteur,  dans  les  Ex-libris 
Bourguignons,  1907,  p.  10  renseigne  sur 
une  série  de  ç  ex-libris  appartenant  aux 
Bernard  de  la  Vernette  et  dont  certains 
ont  été  gravés  par  Louise  du  Vivier  et 
par  J.  -B    Scotin. 

Ils  datent  des  xvii«   et    xviii»  siècles  et 
montrent  le  cor    de   chasse  à  dextre  ou  à 
)  sénïstre.  Il  y  a  également  des  différence 
dans  les  émaux. 

Comme  Qyantin  donne  les  dimensions 


bcrt  J«'  il  ne  mentionne  ni  le  mariage  de  *  et  les  descriptions  de  ces  ex-libris,  le  Bi- 
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bliophile     Comtois    pourrait    utilement 
consulter  ce  dernier  ouvrage. 

Pour  la  famille  Bernard  de  la  Vernette, 
il  pourra  consulter  BachelinDeflorenne  : 
Etat  présent  de  la  noblesse  française,  1868, 
p.  Z66-267, 

D'  Raeymaekers. 

Tapisserie  des  Flandres  en  South 
Kensington  (LXXXI,  339).  —  Je  con- 
nais la  tapisserie  signalée  par  Bénédicte 
et  à  plusieurs  reprises  en  191 5,  j'ai  pu 
létudier  assez  longuement.  Afin  d'en 
conserver  un  souvenir  durable,  j'ai  acheté 
le  Catalogue  of  Tapestries  by  A.  F.  Ken- 
drick  London.  printed  under  the  Autho- 
rity  of  His  Majesty's  Stationary  office, 
1914  et  au  prix  de  1  shelling  (i  fr.  25). 
Dans  la  description  de  cette  tapisserie, 
Kendrick  rapporte  qu'elle  ornait  jadis  les 
murs  du  château  de  Bayard  près  de  Gre- 
noble. Au  xix«  siècle,  elle  passa  dans  une 
collection  particulière  ;  de  là,  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  de  Paris  où  elle  décora 
l'escalier.  Ensuite  en  1869.  elle  retourna 
aux  héritiers  du  donateur  lors  de  la  dé- 
molition de  l'escalier.  Le  South  Kensing- 
ton l'acheta  en  1887.  Je  recommande 
l'ouvrage  de  Kendrici.  à  M.  Bénédicte.  11 
est  descriptif  et  bien  illustré. 

Au  sujet  de  cette  tapisserie,  consulter  : 
A.  Jubinal  :  Les  tapisseries  historiées  de  la 
France^  t.  i,  p.  59. 

La  Revue  de  VArt,  t.  2,  1899.  pp.  20^ 

et  503- 

P.  Schumann  :  Der  Trojantscbt   Krteg. 

Fran:(œsiscbe Hand:(eichnungen  ^u  IVand- 

teppicban,  1898.  pi.  VI,  p.  11,  17. 

Elle  a  été   reproduite  en   carte-postale. 

D'  Raeymaekers. 

Les  manuscrits  de  la  «  Nouvelle 
Hôloïse  *.  T.  G.  —  Dans  V Intermédiaire, 
tomes  XXX,  644  et  XXXI,  325,  il  a  été 
parlé  de  deux  manuscrits  de  la  Nouvelle 
Héloise,  qui  figurèrent  à  l'Exposition  au 
profit  des  Alsaciens-Lorrains  de  1874. 

L'un  est  ainsi  décrit  : 

Manuscrit  autographe  de  Rousseau  :  pre- 
mière minute  de  la  Nouvelle  HèloUe  (^ap- 
partenant à  la  Bibliothèque  du  Corps  légis- 
latif). 

L'autre  est  décrit  de  la  manière  sui- 
vante ; 

Copie    autographe    (de   Routseau)   de  la 


Nouvelle  Héloïn,  pour  la  maréchale  do 
Laxembourg,  avec  dessins  teintés  de  Grave- 
lot. 

Dans  le  tome  VI  de  V Intermédiaire,  col. 
230,  on  lit  : 

Le  représentant  du  peuple  Lejeune  remit 
à  la  Convention  de  la  part  du  citoyen  Gi- 
rard, salpétrier,  le  manuscrit  original  des 
lettres  de  la  Nouvelle  Hèlo'tse,  a  la  séance 
du  15  fructidor  an  11  (p.  270  des  Procès- 
verbaux  imprimés). 

Dans  le  même  tome,  col.  284  : 

Le  manuscrit  de  la  Nouvelle  Hèloïse,  ap- 
partient toujours  à  la  Bibliothèque  du  Corps 
législatif  où  je  l'ai  vu. 

Col.  316  : 

M.  Cousin  a  consacré  à  ces  manuscrits  di- 
vers articles  dans  le  Joitfnal  des  savants 
(septembre  et  novembre  1848). 

Colonne  349,  M.  Feuillet  de  Conches, 
répond  : 

Ce  manuscrit  (delà  Nouvelle  Héloïse)  in- 
complet, se  trouve  en  effet,  à  la  Biblio- 
thèque du  Corps  législatif  ;  c'est  un  legs  de 
la  veuve  de  J.J.  Rousseau. 

Le  rapprochement  de  ces  notes  fait  res- 
sortir certaines  contradictions. 

Nous  venons  de  voir  un  manuscrit  au- 
tographe de  la  Nouvelle  Héloïse  incom- 
plet. Ce  n'est  pas  le  manuscrit  illustré 
par  Gravelot  :  serait-ce  le  livre  qui  man- 
que au  manuscrit  incomplet  qui  fait  par- 
tie de  la  Bibliothèque  du  Palais  Bou- 
bon  .'' 

M. 

Diffusion  de  la  langue  bretonne 
au  XVIII'  siècle  (LXXXI,  291).  —  Le 
qualificatif  de  breton  n'a  pas  le  même  sens 
dans  les  deux  passages  de  Mme  de  Sévigné 
rappelés  par  notre  collègue.  Trouver  dans 
Kaiserslautern,  sonorité  btetonne,  c'est 
faire  allusion  à  la  langue  bretonne,  parlée 
dans  la  Basse-Bretagne  (Bretagne  occi- 
dentale) et  souvent  nommée,  pour  cette 
raison,  le  bas-breton,  langue  celtique 
douée  de  littérature. 

Quant  aux  Vitréens,  s'ils  font  pâmer  de 
rire  les  parisianisants,  c'est  par  l'effet  co- 
mique du  français  devinable  à  travers 
leur  patois,  de  la  langue  dite  normale 
déguisée,  semble-t-il,à  plaisir;  les  termes 
mêmes  de  Mme  de  S.  présentent  un  par- 
ler régional,  qui  pouvait  être  plus  ou 
moins  foncé  en  prononciation,  lexique,  et 
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syntaxe  pitoise,  et  qui  l'est  «  si  extrême- 
ment »...  1  Etiqueter  breton  le  langage  de 
Vitré,  c'est  qualifier  géographiquement 
les />a/i?iî  parlés  dans  la  Haute-Bretagne 
(Bretagne  orientale),  qu'on  appelle 
hauts  bfi  tons  et  g<illos,  qui  sont  d'origine 
romane,  et  sont  dépourvus  de  littérature. 

Mme  de  Sévigné  commettrait  d'ailleurs 
un  gros  mensonge  si  elle  prétendait  en- 
tendre parler  la  langue  bretonne  à  Vitré  ; 
vers  1760,  il  y  a  déjà  quatre  siècles 
qu'il  faut  faire  environ  25  lieues  plus  à 
l'ouest  pour  la  trouver  chez  elle.  La  mi- 
toyenneté des  territoires  ruraux  celtisant 
et  romanisant  est  à  très  peu  de  chose  près 
restée  la  même  du  xiv*  s.  au  début  du 
vingtième. 

La  langue  bretonne  (qui  n'est  pas  un 
reste  du  gaulois),  a  été  apportée  en  Armo- 
rique  au  vi*  s.  par  des  émigrants  de  l'île 
de  Bretagne.  Du  vi^  au  x*  s.,  ceux-ci  por- 
tèrent leur  domination  jusqu'aux  confins 
de  Normandie  et  d'Anjou  ;  mais  ils  l'éta- 
blirent de  façon  beaucoup  plus  lâche  dans 
la  moitié  orientale  de  la  péninsule,  (au- 
jourd'hui rille-ei-Vilainc,  l'est  des  Côtes 
du-Nord,  l'est  du  Morbihan,  et  l'arrondis- 
sement de  St-Nazaire)  ;  la  langue  celti- 
que, parlée  sur  cette  région  par  des  élé- 
ments ethniques  mal  reliés^  fut  résorbée 
par  les  romanisants  ;  et  la  limite 
extrême  de  ses  postes  avancés  reflua  ra- 
pidement de  l'est  à  l'ouest,  en  certains 
endroits  dès  le  x"  s.,  presque  partout  aux 
xi*-xiii«  s.  Dès  le  XIV*  s.  ce  reflux  se  sta- 
bilise, et  le  frinçais  s'arrête  vers  l'ouest  à 
une  ligne,  Trévenneu  (sur  la  Manche), 
St-Gillcs,  Hémoustoir,  Elven,  Billiers 
(estuaire  de  la  Vilaine t,  qui  coupe  la  pé- 
ninsule du  nord  au  sud.  ^ 

Gaston  Esnault. 

QlenTarloch  «t  Mungo  (LXXXl, 
336).  —  Lord  Glenvarloch  (Nigcl  Oli- 
phaunt)  it  sir  Mungo  Malagrowther  sont 
des  personnages  dans  The  Fortunes  of  Ni- 
gel  PAT  Walter  Scott.  Voir  chap,  15  pour 
l'explication  d«  l'allusion  de  M.  Saints- 
bury, 

E  Behsly. 

Enoarognôe  (LXXXl, 342, 41 1).—  Le 
mot  parait  être  simplement  un  calem- 
bourg.  Victor  Hugo  ne  redoutait  pas  ce 
genre  et  n'hésitait  pas   à  forger  les  mots 


qui  lui  étaient  nécessaires.  Encarognée 
est  un  exemple,  dont  l'emploi  probable- 
ment unique  n'a  pas  paru  mériter  l'ins- 
cription dans  un  dictionnaire.  Victor 
Hugo,  jouant  sur  le  nom  d'un  des  nou- 
veaux élus  qui  ne  lui  était  pas  sympathi- 
que, en  a  fait  la  racine  de  l'épithète 
«  carogne  »,  si  usitée  par  Molière,  et 
connue  avant  lui,  et  a  envoyé  le  tout  sur 
le  nez  de  l'Académie  pour  montrer  qu'il 
n'approuvait  pas  l'élection.  Caro  était 
bonne  cible  pour  les  satiriques.  Cf.  Bel- 
lac  dans  le  Monde  où  l'on  s  ennuie. 

Geo. 

Les  œuvres  des  grands  artistes 
dans     les    auberges     de     France 

(LXXXl,  100,229.  277,  524,  374)  —  Le 
19  mai  1916,  j'ai  visité  à  Gonneville 
(Seine-Inférieure),  village  près  de  Dieppe, 
VHôlel  des  P/ij/î, ainsi  appelé  parce  que  la 
façade  montre  des  assiettes  normandes. 
C'est  un  petit  musée  avec  des  meubles  et 
des  objets  provenant  de  la  région. 

Des  panneaux  détachés  d'armoires  en 
chêne  sont  couverts  de  peintures  ou  d'es- 
quisses faites  par  des  artistes  ayant  sé- 
journé à  l'hôtel.  Un  album  est  rempli 
d'autographes,  de  pensées  et  de  signatures 
d'artistes,  de  personnages  politiques  et 
autres. 

En  ce  qui  concerne  mon    pays,   j'y  ai 
vu    les   signatures    et   des  réflexions   de  j 
quelques  ministres  et  autres  personnages.  ^ 
installés  durant  la  guerre  à  St-Adresse. 

D'  Rahymaekers. 


Voir  l'article  consacréà  Cernay-la-Ville 
par  M.  A,  Martin  dans  Promenades  et  ex- 
cursions dans  les  environs  de  Paris  Région 
de  l'Ouest.  On  y  lit  :  «  Lambinet,  Pe- 
louze,  Lansyer,  Emile  et  Jules  Breton, 
Héreau,  Français,  Rapin,  Cicéri,  Dame- 
ron,  Karl  Girardet,  Jundt,  Yon,  Grévin, 
RaflFaëlIi,  Defour,  bien  d'autres  encore, 
sans  oublier  le  grand  Corot,  ont  laissé  sur 
les  murs  des  auberges  de  Cernay  des  sou- 
venirs de   leur  passage.  » 

P.  c.  c.  De  Mortacne. 


J'ai    vu,     dans     un    hôtel     de    Motres 
fontaine  près  Senlis  (Oise)  des  peinture- 
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faites  sur  des  portes,  panneaux  et  murs 
par  des  artistes  notoires  (J'ai  oublié  les 
noms  qui  ont  été  dits  devant  moi).  L'hô- 
telier, un  vieux  flamand,  a  jargonné  des 
anecdotes  sur  François  Coppée  qui  venait 
.quelquefois  chez  lui.  L'auberge  du  père 
Ganne,  à  Barbizon,  fut  abondamment  il- 
Imlrêe  WQ\c\  plus  d'un  demi-siècle.  Luniot, 
son  gendre  et  successeur,  se  fit  peindre 
une  enseigne  par  Olivier  de  Petnie,  qui, 
en  un  curieux  tableau,  montra  le  maître 
d'hôtel,  et  un  homme,  une  femme  et  un 
chien  entrant,  étiques,  d'un  côté^  et  res- 
sortant de  l'autre,  ventripotents  et  satis- 
faits. Une  planche  peinte,  le  long  de  la 
cheminée  Je  la  salle  à  manger,  était  une 
fresque  de  Gétônif  (surnommé  là-bas  Pa- 
iiirot,  depuis  académicien).  Une  inscrip- 
tion à  côté  disait  :  «  Sous  peine  d'amant, 
il  est  interdit  d'exciter  les  artistes  ».  Dans 
la  grande  pièce  de  l'auberge,  tous  les 
genres  :  une  vue  de  Venise^  peinte  au 
jaune  de  soleil  (Bonington),  des  moutons 
de  Brascassat  ;  un  Tartar  dans  la  neige 
qu'Horace  Vernel  %<  fecit  »  en  diligence  ; 
une  Danse  da  nymphe  au  clair  de  lune, de 
Gleyze  ;  un  Duel  au  moyen  âge,  de  Dela- 
croix, peint  en  vert  cadavre  ;  deux  Gen- 
darmes, de  Meissonnier  ;  un  sabot  et  une 
lanterne  d'écurie,  de  Decamps:  une  tête  à 
grand  chapeau  tracée  au  fusain  sur  le 
mur  :  le  portrait  de  Ganne,  l'aubergiste, 
par  «  Flandrin  lui-même  ». 

Dans  une  chambre,  un  panneau  encadré 
dans  le  mur  à  la  fin  d'un  dîner  ;  femmes 
fumant,  artistes  rêveurs,  buveurs  san- 
guins ;  Ingres  «  fecit  >  :  un  monsieur  en 
offrit  un  jour  25  000  frs.  et  une  pipe  en 
écume  qui  lui  venait  de  sa  mère. 

A  Fontainebleau,  Aux  deux  entêtés,  ma- 
gasin de  chaussures,  rue  Grande,  107  ; 
comme  enseigne  un  tableau  de  Saint-Mar- 
cel :  une  fillette  sur  un  âne,  le  pousse  du 
bâton  pour  lui  faire  traverser  une  mare. 
On  devine  l'altitude  de  l'âne. 

A  Villiers  sur-Morin,  le  village  d'art 
d'Amédée  Servin  et  de  tant  d'autres,  j'ai 
vu  dans  une  auberge,  sur  la  place,  près 
de  l'église,  une  salle  copieusement  illus- 
trée par  des  artistes  en  villégiature. 

Maurice  Lecomte. 

Les  gens  s'embrassaient  dans  les 

rues  (LXXXl,  7,  173,  373),  —  Sous  la 
rubrique  «  Les  petits  boursiers  d'Amster- 


dam >  (XXIV,  7159),  notre  confrère  d'E. 
avait  déjà  demandé  dans  V Intermédiaire, 
le  10  Octobre  1891,  à  l'occasion  de  quel 
événement  la  Bourse  de  cette  ville  était 
ainsi  abandonnée  aux  enfants  une  fois 
par  an.  Mais  alors  la  question  n'avait  pas 
reçu  de  réponse,  j'ajouterai  que  c'est  en 
ib22  que  s'est  produit  l'événement  dont 
l'anniversaire  est  célébré  d'une  façon  aussi 
singulière. 

je  me  souviens  d'avoir  vu  jadis  dans 
un  ancien  volume  du  Magasin  Pittoresque 
ou  du  Musée  des  famiUes  un  dessin  à 
pleine  page  représentant  l'envahissement 
de  la  «  Beurs  >  par  les  enfants  armés  de 
crécelles  et  autres  instruments  bruyants, 
mais,  malgré  mes  recherches,  il  m"a  été 
impossible  de  retrouver  cette  scène  dans 
l'une  ou  l'autre  des  publications  sus-nom- 
mées. Un  bibliophile  comtois. 

Un  singulier  péage  (LXXXl,  296,422). 
—  Pour  éclairer  cette  question,  je  recopie 
une  note  trouvée  jadis  dans  la  géographie 
départementale  de  Malte-Brun. 

Il  s'agit  de  la  ville  de  Montluçon  où  les 
seigneurs  jouissaient  du  droit  féodal  que 
.Marguerite  de  Montluçon  percevait  en 
1468. 

In  et  super  filiâ  communi  sensu,  videiicet 
viiiles  cognosTente  quoscumque,  cognoscente 
de  novo,  in  villa  Montelucii  veniente,  qii.-»- 
tuor  denarios  semel  aut  unum  bomburn,  su- 
per pontem  de  Castro  Montelucii  solvendum. 

F.  X.  T. 

*  ♦ 

Voici  sur  cette  même  question,  «  sin- 
gulier péage  »,  ce  qu'on  lit  dans  les 
Amusements  d'un  philosophe  solitaire  (t. 
l.  p.  115  ;  Bouillon,  Société  typographi- 
que, 1775  ;  s.  n.  d'auteur)  : 

Dans  le  terrier  des  reconnaissance»  de  Ni- 
colas de  Beauclair,  diocèse  de  Clerraont 
(Auvergne),  paroisse  de  Fontanges,  après 
avoir  payé  certains  droits  au  seigneur  du 
lieu,  les  habitante  de  Chauraont  de  la  même 
paroisse  étaient  obligés  de  faire  chacun  trois 
sauts  et  trois  pets  dans  la  basse-cour.  Ce 
titre  est  de  l'an  1491,  reçu  et  signé  par  Bour- 
dias,  notaire. 

Albert  Cim. 

Reliures  en  peau  humaine  (T.  G., 
761;  XXXVl  ;  XLll;  XLVI  ;  L  ;  LUI; 
LXII;  LXVII;  LXXIII  ;  LXXXI .  81, 
162,  318).  —  Je  ne  comprends  pas 
qu'on   reproduise   encore  le    passage   de 
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Crctineau-Joly  sur  la  tannerie  de  peau 
humaine  de  Meudon.  Louis  Combes  dans 
ses  Episodes  et  Curiosités  révolutionnaires 
a  surabondamment  prouvé  la  fausseté  de 
cette  légende. 

Je  ne  crois  pas  que  Crétineau-Joly  soit 
le  premier  historien  ayant,  en  réalité  ou 
en  rêve,  rappelé  la  culotte  de  Beysser  au 
siège  de  Nantes.  11  suffirait  même  que  ce 
soit  lui  pour  que  ma  méfiance  soit  mise 
en  éveil.  Crétineau  fréquenta  longtemps 
les  archives  révolutionnaires  de  la  Loire 
Inférieure,  et  sa  passion  politique  lui  en  a 
fait  tirer  des  récits  contraires  à  la  réalité 
des  documents  qu'il  y  trouva  Je  ne  suis 
pas, au  reste,  le  premier  à  mélever  contre 
son  indélicatesse  historique. 

Kn  tous  cas,  la  monstiuosité  reprochée 
à  Beysser  ne  me  surprendrait  pas.  Beys- 
ser fut  un  coquin,  incapable,  ivrogne  et 
félon  <-  le  seul  des  généraux  républicains 
a^•ant  avili  son  épée  »,  écrit  Mortimer- 
Ternaux  avec  juste  raison. 

D'autres  récits  —  je  rappelle  de  mé- 
moire —  l'ont  représenté  caracolant  au 
siège  de  Nantes  sur  un  cheval  couvert 
d'une  peau  de  tigre  et  vêtu  de  sa  célèbre 
culotte  de  peaux  de  chouans  tannées. 
L'étude  très  spéciale  à  laquelle  je  me  suis 
livré  de  ce  siège  tant  de  fois  raconté,  m'a 
fait  pensera  Beysser  sous  la  forme  de  la 
mouche  du  coctie.  Les  héros  de  la  jour- 
née furent  Baco,  maire  de  Nantes,  le  gé- 
néral Canclaux  et  probablement  le  giron- 
din Coustard  de  Massy.  Ce  qui  n'a  pas 
empêché  un  historiographe  local  mal  ren- 
seigné d'avoir  honoré  Beysser  d'une  pla- 
que commémorative  existant  sur  la  place 
Viarmes  à  Nantes. 

Au  musée  d'histoire  naturelle  de  cette 
ville  existe  une  peau  d'homme  tannée  ; 
on  en  ignore  la  provenance.  Si  l'histoire 
de  la  culotte  de  Beysser  est  véritable,  la 
peau  du  musée  ne  proviendrait-elle  pas 
d'un  supplément  des  peaux  qui  la  confec- 
tionnèrent? Et  peut  être  d'Angers  où  on 
se  livra  à  cette  déplorable  industrie  ? 

Dans  le  même  ordre  d'idée,  reproché  à 
un  certain  Dhéron,puis  à  un  nommé  Beil- 
vert, dont  j'ai  rappelé  les  cruautés,  de  s'être 
présenté  à  la  Société  populaire  de  Nantes 
le  chapeau  orné  d'un  chapelet  d'oreilles 
de  Vendéen.  Si  le  fait  est  vrai,  la  scène  où 
on  situe  l'exploit  d'où  provint  le  trophée 
est  controuvable  et  je  laisse  la  rcsponsabi- 
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lité  de  ce  fait  divers  à  M.  de  Vieillechèze  ; 
récit  que  l'on  peut  lire   dans  une  histoire 
du  Pellerin  (Bibl.  de  Nantes), 
î  A.  VELASaUÊ. 


Le  siège  de  Paris  et  les  animaux 
du  Jardin  des"  Fiantes  (LXVlll).  — 
11  y  eut,  on  efïet,  deux  éléphants.  Castor 
et  Pollux  qui  furent  fusillés  les  29  et  30 
décerrbre  1870,  pendant  lesiège  de  Paris, 
pour  être  mangés. 

Dans  son  journal  (51  décembre)  Ed- 
mond de  Concourt  raconte  sa  visite  chez 
Roos,  le  boucher  anglais  du  boulevard 
Haussmann,  qu'il  trouve  en  train  de  dé- 
biter, au  prix  de  40  francs  la  livre,  la 
trompe  du  jeune  Pollux,  tué  le  premier  ; 
il  dit  expressément  que  ce  pachyderme 
provenait  du    «  Jardin  d'acclimatation  2». 

C'est  également  à  cet  établissement 
zoologique,  que,  suivant  une  chronique 
de  M,  H.  d'Alméras,  dans  le  tome  111  du 
Paris  Je  1800  à  içoo,  de  M,  Charles  Si- 
mond,  appartenaient  les  deux  éléphants 
que  le  boucher  en  question  aurait  acquis 
pour  le  prix  de  27.000  francs.  Il  est  vrai 
que  le  même  ouvrage  reproduit  en  tête  de 
la  partie  consacrée  à  l'année  de  1870  une 
lithographie  coloriée  de  l'époque  repré- 
sentant «  La  mort  de  l'éléphant  du  Jardin 
des  Plantes  »  ;  cette  attribution  est  répé- 
tée à  la  table  chronologique  placée  à  la 
fin  de  la  même  partie.  Mais  ce  doit  être 
une  inadvertance. 

Un  bibliophile  comtois. 

Sur.'^oms        de      j)arlementaires 

(LXXXI,  41,  374).  —  11  y  a  une  treiitainc 
d'années,  un  représentant  de  la  Savoie, 
dont  j'ai  oublié  le  véritable  nom,  était 
couramment  surnommé  dans  les  compte- 
rendus  parlementaires  des  journaux  «  le 
vieil  Allobroge  »  . 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  peut 
citer  une  liste  humoristique  des  prési 
dents  de  la  troisième  République  auxquels 
on  avait  accolé  des  surnoms  analogues  à 
ceux  de  certains  rois  de  France.  Voici 
cette  liste  dans  laquelle  quelques-uns  de 
nos  chefs  d'Etat  sont  traités  d'une  façon 
assez  irrévérencieuse  : 

Adolphe,  dit  le  Bref. 

Patrice,  dit  le  Noble. 
!       Jules,  dit  le  Gaigniiur  ou  l'Avaricieux. 
■       Sadi,  dit  le  Débonnaire. 
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Casimir, dit  le  Hutin. 
Félix,  dit  le  Bel. 
Emile,  dit  le  Mal  coiffé. 
Armand,  dit  le  Gros. 

La  liste  s'arrête  là,  mais  ceux  que  cet 
exercice  amuse  pourront  le  continuer. 

CiNQDENIERS. 

Un  faux  Maréchal  Ney.  —  Historié 
donhtsas  io  the  cxecuiton  0/  Marchai  Ney. 
Tel  est  le  titre  d'un  gros  voiumequi  m'a  été 
envoyé  dernièrement  par  mon  cousin  L. F. 
Genêt,  de  Leonia  N.  J.,  Etats-Unis,  parent 
rapproché,  comme  moi-même,  de  la  Ma- 
réchale Ney.  Ces  «  Doutes  historiques  au 
sujet  de  l'exécution  du  Maréchal  Ney  » 
sont  dus  au  travail  consciencieux  du  pas- 
teur James  A.  Weston  et  ont  été  publiés 
par  lui  chez  Whittaker,  à  New-York,  en 
1895.  Voici  ce  que  j'y  ai  appris  : 

En  1819  arrivait  à  BroA^nsville  (Caro- 
line du  Sud),  un  voyageur  inconnu  ap- 
pelé Peter  Stuart  Ney,  se  disant  réfugié 
politique  qui,  apprenant  qu'une  place 
d'instituteur  était  vacante,  la  demanda  et 
l'obtint.  Depuis,  et  jusqu'à  sa  mort,  sur- 
venue en  1846,  Peter  Stuart  Ney  a  tou- 
jours été  instituteur,  dans  des  localités 
rurales  de  la  même  région.  11  a  toujours 
été  un  instituteur  excellent,  un  homm.e 
remarquable  sous  tous  les  rapports,  pro- 
fondément aimé  et  respecté  par  tous  ceux 
qui  l'ont  connu.  Peter  Stuart  Ney  n'avait 
qu'un  seul  défaut  :  il  aimait  à  boire  du 
vin  et,  parfois,  il  en  buvait  trop.  Lors- 
qu'il était  un  peu  ivre,  il  se  plaisait  à 
dire  :  «je  suis  le  Maréchal  Ney  ».  mais, 
ensuite,  quand  les  fumées  du  vin  s'étaient 
dissipées,  non  seulement  il  ne  répétait 
pas  cette  affirmation,  mais  encore  il  la 
niait  énergiquement,  sans  d'ailleurs  dire 
qui  il  était.  Entre  M.  Ney  ivre  et  M,  Ney 
sobre^  qui  faut-il  croire?  On  ne  peut 
douter  que  c'est  l'homme  ivre  qui  dit  la 
vérité,  car  il  n'est  pas,  comme  l'homme 
sobre,  en  état  de  la  cacher  :  In  vino  Veri- 
tas. Il  est  d'ailleurs  prouvé  par  l'histoire 
que  le  Maréchal  Ney  buvait  du  vin  et 
l'on  sait  que,  eu  quittant  la  prison  pour 
son  exécution  (sa  soi-disant  exécution),  il 
a  bu  un  verre  de  vin  et  fumé  un  cigare  de 
la  Havane. 

Le  révérend  lames  A.  Weston  accumule 
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de  nombreuses  preuves,  aussi  puissantes, 
ou  presque,  dans  les  )io  pages  de  son 
ouvrage.  Pour  lui  Peter  Stuart  Ney,  on 
n'en  doit  pas  douter,  est  le  maréchal  Ney 
lui-même,  qui  a  refusé  de  se  faire  con- 
naître uniquement  afin  de  ne  pas  compro- 
mettre ceux  qui  l'avaient  sauvé  au  lieu  de 
le  fusiller. 

L'ouvrage  du  révérend  Weston  est 
écrit  avec  une  bonne  foi  complète.  Il  est  le 
résultat  d'un  travail  énorme.  Le  révérend 
a  recueilli  de  très  nombreux  témoignages 
de  personnes  honorables  ayant  connu  Pe- 
ter Stuart  Ney  ;  il  s'est  procuré  des  spé- 
cimens de  son  écriture  et  les  a  comparés 
à  l'écriture  du  Maréchal  ;  il  a  examiné,  et 
il  cite,  les  annotations  écrites  par  Peter 
Stuart  Ney  en  marge  d'ouvrages  sur  Na- 
poléon ;  il  a  exhumé  son  corps  et  nous 
donne  une  photogravure  de  quelques-uns 
de  ses  os;  il  a  même  été  à  Sarrelouis,  où 
est  né  le  Maréchal^  et  en  Wurtemberg, 
d'où  la  famille  du  Maréchal  est,  croit-il, 
originaire.  11  a  rapporté  de  ce  dernier 
voyage  deux  pièces,  l'une  signée  par  la 
Maréchale  Ney,  l'autre  par  Madame  Mon- 
nier,  sœur  du  Maréchal,  pièces  d'après 
lesquelles  la  mère  du  Maréchal  s'appelait 
Catherine  Rossmann  (et  non  pas  Margue- 
rite Grœvelinger,  comme  le  portent  les 
actes  de  l'état-civil).  Cette  découverte  lui 
a  été  particulièrement  précieuse,  car  Pe- 
ter Stuart  Ney  avait  toujours  dit  que  le 
prénoni  de  sa  mère  était  Catherine  ;  cette 
différence  de  prénom  était,  d'après  le  ré- 
vérend Weston,  la  seule  difficulté  sérieuse 
qu'il  eût  rencontrée  pour  identifier  Peter 
Stuart  Ney  avec  le  Maréchal. 

j'ai  lu  beaucoup  d'autres  choses  inat- 
tendues parmi  les  innombrables  rensei- 
gnements que  donne  ce  curieux  livre  : 
Ainsi,  que,  d'après  \e  yourti al  officiel  du 
Wurtemberg,  publié  à  Stuttgird  le  l'r 
avril  1866,  le  Maréchal  Ney  est,  somme 
toute^  un  Souabe. 

Mais  je  me  borne  à  analyser  ce  livre  ; 
je  ne  juge  pas. 

Edouard  Harlé. 

[Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  la  va- 
leur historique  de  cette  étude  :  mais  il 
était  curieux  de  le  signaler]. 

La  vie  chère  à  Bordeaux  en 
1795.  —  Le  document  imprimé  ci-des- 
sous est  signé  de  Boussion,  médecin  éta- 
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bli  à  Agen  avant  la  Révolution  et  député 
du  Lot-et-Garonne  à  la  Convention.  Au 
début  de  1791;.  il  fut  envoyé  en  mission 
dans  les  départements  de  la  Dordogne  et 
de  la  Gironde  pour  le  renouvellement 
des  autorités  constituées, mais  il  se  trouva 
aux  prises  avec  des  difficultés  plus  réa- 
listes, car  la  difficulté  de  vivre,  dans  les 
grandes  agglomérations  surtout,  était 
encore  plus  «  à  l'ordre  du  jour  »,  que  les 
changements  de  municipalités.  La  requête 
adressée  au  représentant  en  mission  est 
instructive  à  divers  égards,  elle  indique  à 
la  fois  le  salaire  moyen  des  ouvriers  tra- 
vaillant pour  le  gouvernement,  celui 
donné  par  les  particuliers,  le  prix  des 
vivres  les  plus  indispensables  et  la  men- 
talité des  ouvriers.  On  fera  aisément 
quelques  rapprochements  et  on  tirera 
cette  conclusion  que,  de  tout  temps,  il  y 
eut  des  passages  difficiles, que  l'on  finit 
par  les  surmonter  pour  revenir  à  des  prix 
normaux,  jusqu'à  la  prochaine  catastro- 
phe. Ce  qu'il  faudrait  souhaiter  c'est 
que  ceux  qui  se  mêlent  de  gouverner 
connussent  l'histoire  dans  ses  détails  afin 
de  profiter  des  enseignements  qu'elle  pro- 
cure à  ceux  qui  la  pratiquent. 

R.  B. 

Mémoire  présente  au  représentant  du 
peuple  Bous.ion  par  l'agent  maritime,  Tof- 
ficier  du  mouvement  et  l'ingénieur  chef  des 
travaux. 

L'agent  maritime,  l'officier  du  mouvemen 
et  l'ingénieur  chef  des  travaux,  toujours  oc- 
cupés des  moyens  à  employer  pour  diriger 
avec  activité  les  opérations  confiées  à  leurs 
soins,  se  «ont  réunis  pour  tâcher  d'al^èter 
l'inaction,  le  dégoilt  pour  le  travail  et  la  dé- 
sertion qui  régnent  parmi  les  ouvriers  de 
toutes  professions  en  attendant  que  la  Com- 
mission de  In  marine,  à  qui  tous  ces  maux 
ont  été  développés,  ait  prononcé  définitive- 
ment. 

Considérant  que  les  réclamations  que  font 
continuellement  les  ouvriers  sur  la  modicité 
de  leur  paie  sont  fondées,  qu'il  est  impossible 
qu'avec  3  livres  15  «ous  à  4  livres,  ils  pui»- 
»ent  subsister  dans  une  commune  où  la  paire 
de  souliers  se  vend  ^0  livres,  la  viande  6  li- 
vres 10  sous  la  livre,  le  pain  5  livres  10  sous, 
la  graisse  13  livres,  le  beurre  7  livres,  la 
chandelle  9  livres,  l'huile  de  noix  9  livres, 
que  r»e  pouvant  répaier  les  forces  qu'ils  per- 
dent par  le  travail,  ils  !angui^»ent,  ont  leur 
fimille  dan»  la  misère  et  se  trouvent  par  con- 
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séquent  forcés  d'abandonner  les  travaux  de  la 
République  pour  s'occuper  de  ceux  des  par- 
ticuliers qui  les  paient  15,  18  et  20  livres 
par  jour,  en  conséquence  nous  convenons 
qu'il  est  absolument  nécessaire  d'augmenter 
la  journée  de  l'ouvrier  :  ceux  payés  de  3  li- 
vres et  au-dessus  auront  un  supplément  de 
2  livres,  ceux  au-dessous  de  5  livres  jus- 
ques  et  compris  3  livres  un  supplément  de 
1  livre  10  sous,  ceux  au-dessous  de  3  livres 
un  supplément  de  20  sous. 

Nous  nous  tenons  d'autant  plus  fondés  à 
prendre  cette  détermination  que  le  chef  des 
vivres  est  dans  l'impossibilité  de  faire  la 
fourniture  du  pain  conformément  à  l'arrêté 
du  Comité  du  Salut  public  du  15  pluviôse  et 
qu'il  se  trouve  forcé  de  ne  donner  que  3 
onces  de  riz  pour  chaque  demi-livre  de  pain 
qu'il  ne  peut  fournir. 

Bordeaux,  le  21  germinal,  l'an  III  de  la 
République  française. 

Signé  :  Jque  Conte,  Elevé  et  Ripaille  aîné. 

Les  chef,  contrôleur  et  sous-chef  des  bu- 
reaux civils  de  la  marine  en  ce  port,  réunis  à 
l'heure  de  la  conférence  ayant  pris  connais.- 
sance  du  rapport  ci-devant  écrit,  adhèrent 
unanimement  à  la  proposition  tendant  à 
augmenter  provisoirement  la  solde  des  ou- 
vriers. 

L'administration,  convaincue  que  la  modi- 
cité de  la  paie  des  ouvriers,  ainsi  qu'elle  est 
fixée  pour  les  ports  d'après  une  lettre  de  la 
commission  du  7  ventôse  et  de  la  loi  du  9 
pluviôse,  est  insuffisante  pour  ceux  du  port 
de  Bordeaux,  en  raison  de  l'excessive  cherté 
de  toutes  les  denrées  et  autres  objets  d'appro- 
visionnement, estime  que  ne  pouvant  statuer 
elle-même  sur  cette  augmentation  provisoire 
et  indispensable,  le  présent  rapport  sera  porté 
au  représentant  du  peuple,  en  séance  en  ce 
port,  pour  être  revêtu  de  son  approbation 
et  copie  d'y  celui  adressée  à  la  Commission 
de  la  marine  et  des  colonies. 

Bordeaux,  le  24  germinal  an  111  de  l'ère  ré- 
publicaine. 

Signé  :  CuGN^ux,  Garas,  Sergent,  Somme- 
KiAU,  Poucet. 

pour  copie  conforme, 
BoussioN  (i). 


L'original  fait  partie  du  Bulletin  de 
Juillet  de  M,  Noël  Charavay,  3,  rue  Fiirs- 
tenberg,  Pans  6». 


Le  Directeur  gérant  : 
Georges  .MONTORGUEIL 

Imp.  Clerc-Danièl,  Saint-Amand-Montrond, 
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Danton  et  M.  Caillaux.  286,  351. 
Dantremont  (Madame).    ;oo. 
Date  (Comment  trouver  le  jour  de  la  semaine 
correspondant   à   une)  quelconque?   294, 

419. 
Dauzats  (Adrien).  Son  portrait.  188. 

*  Delescluze  (Où  est  enterré)?  396. 

*  Desboutin  (Marcelin).  69,  11 3,  305. 

Des   Carneaux   (Nicolas)    historiographe    du 
roi  Louis  XIII.   185. 
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'59.  2ia. 


Descartes  en  Bretagne.  8,  114, 
Deschanel.   Etymologie     140. 
Desclée  (Aimée).  188,  305). 
Desclée  (Aimée)  et  Fanfan.  336,448. 
«  Déssouillée  »  (La  Révolution),  49,  108. 
Dette  de  l'Amérique.   281. 
.     Devise  :  «  Vis  unita  fortior  ».   6,  i6q 

Diamant  (Antiquité  du)  comme  pierre   pré- 
cieuse. 42,  371, 
'  Diamants  (Les)   de  la  couronne   en    1830. 

53-    • 

Dieu  (Le  vieux)  allemand.    131  . 

Dieu  et  Patrie  », tableau  de  Compte-Calix. 

290. 

'^  Divorce  (Le)   sous    le    Consulat.    16,    156, 

260. 

*  Doney    (M,)    V.    «    Mémoires  »    (Les)  de 

Barras. 
Dore  (La). V. Chateaubriand. 
I     Dorville  (Terre  de).  380. 

Du  Bellay  (Le  monument  de)  au  Mans.   332, 

439- 
Dubois  (Le  cardinal).  287,  351. 

*  Du  Bordage.  70. 

Du  Chemin  (Famille).  287, 

Du  Coulon  (Pierre).  286. 

Duels  (Les)  de  M.  Clemenceau.  45. 

*  Dufriche  de  Foulaines.  45. 

*  Dumas  et  Maquet.    Leur   collaboration.    18, 
114. 

Dumas  (Marie).  188,  306. 
Dupleix.  334. 

Dupleix  (N..,)  V.  Notaires  à  Mâcon. 
Durandard  (Famille),  en  Savoie  et  Piémont, 

335.  448. 
Durfort  (Guillaume  àe).  087. 

*  Du  Vigne  (Famille).  449. 


Ecoles  royales  militaires  (Titres  pour  les). 
187,  300. 

Ecrevisse  (L'),  motif  d'ornementation  ,  144, 
261,  410. 

Editions  anciennes.  V.  Tirages. 

Edward  (Le  naturaliste    Thomas).  188,  308. 

Eglises.  V.  Places  d'honneur. 

Egypte.  V.  Titans. 

El  Ksar.  Etymologie.  295,  370, 

Ellenborough  (Portrait  de  lady).  V.  Law- 
rence. 

*Elvire  (Le  tombeau  d')   216,  297,356,  453. 

*  Emaux  des  blasons  (Figuration  convention- 
nelle des).  31 ,  168. 

Encarognée.  343,  411    463. 

*  Envoûtement  :  Bibliographie.  28. 

*  Eugénie  (L'impératrice)  et  l'armée  de  Metz. 

54,   «50,  197- 

*  Ex-libris  à    déterminer  :    de   gueules   à   la 

toison  d'argent.  26. 
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Ex-libris  à  déterminer  :  d'argent    à   la  barre 

d'azur,  chargée  d'un  maiteau  d'or.  6. 
Ex  libris  à  déterminer  :  chevron  de  gueules, 

^47- 

Ex-libris  de  la  comtesse  de   Buissonwez.    47. 

Ex-libris.    Devise  :    Omnia    de    Alta.      143, 
227. 

Ex-libris  à  déterminer  ;    h   trois   coqs.    143, 
227. 

Ex-libris   à   déterminer  :    arbre   de  sinople. 

191. 
Ex-libris.  Devise  :    «  Retrocedere    nescit   ». 

191. 
Ex-libris    Initiales    M.    D.    Deux   plumes  en 

sautoir.  337,  408. 
Ex-libris  à  déterminer  :  trois  étoiles  sur  bande 

d'or.  339,  40I,  460. 

Ex-libris  à  déterminer  :    initiales    W.   A.   S. 

383.. 
Ex-libris  à  déterminer  :  Lettres  H.  P.  383. 


Falzar.  V.  Charivari. 

«  Famille  (La)  du  Jura  »,  roman.  126. 

*  Fanchon  la  Vielleuse  (Gravure  anonyme). 

Madame  Belmont.  123. 

*  Farges  (Pierre  de)  et  Texier  (Jean-Baptiste) 

20. 

*  Femmes  (Les)  et  le  sacerdoce.  153,  201, 
242,  302,  392, 

Fénelon  pacifiste.  Sa  lettre  à  Louis  XIV. 
145. 

Fer  de  reliure  à  déterminer  :  canette  de  sa- 
ble. 191. 

*  Feuille  (La)  de  vigne  des  statues.  366. 
Feuilleton  (Le  mot).  99. 

Filigrans  de  papier  ancien  :  cercles  sous  croix 

hendée.  100. 
Fils  de  Dieu  (Les  deux).  385. 
Flatters  (L'assassinat  du  colonel).  94,  215. 
Forget    (Tony   de)    (?)    portrait   lithographie 

signé  Lxx,  à  identifier.    140. 
Fourien  ou  Fouriende.  —  Fouriend  (ou  Fou- 

riende)  de  Belussières.  141,  aji. 

*  Franklin.  Opinion  sur  l'aérostation.   181. 
Fronton  d'un  édifice  à  déterminer,  97. 
Fusées  asphyxiantes.  342. 

G 

*  Gasse  (N.),  musicien.  115. 
Gavarni.  V.  «  Correctionnelle  (La)  ». 
*Gavrelle  (Baronnie  de).  71,  444. 
Gay  (Le  Président)    288. 
Gendarmes.  V.  Coiffures  (Leurs), 

Gens  (Les)   s'embrassaient   dans    les    rues.  7, 

173,  373M6?- 
Gentilshommes  (Cent)  au  bec  de  corbm.  o, 

131,203,  30). 
Glais-Bizom   à    Naples    au    mariage   du  duc 
d'Aumale,  439. 
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Glatigny  (Château  de).  V.  Rabelais. 
Glenvalorch  et  Mungo.  336,  463. 
Gouverneurs  de  Rocroy.  379. 

*  Gratian  (Balthazar).  71,  115,  2(3. 

*  Greville  (Souvenirs  ou  Mémoires  d'Henry) 

214,  309. 
Guézenec  de  Kerret  et  de  Runanbleiz,  429. 

*  Guiche  (Une  lettre    au   duc    de)   sur    Moc- 
quart.  1 18. 

*  Guillier  de  Mens  (Famille).  449. 
Guttinguer    (Les    <    Mémoiies    »    d'Ulrich). 

388. 

H 

Habit  (L')  ecclésiastique.  386. 

*  Hadot,  librettiste,  ao. 

Ham^ter  (Le),  «  Cricetus  cricetus  •  (L.).  240. 

*  Haricot  de  mouton.  37,  75. 
Harmensen  (D').  46,  163,  3S2. 

Henri  lll.    V.  Sonnets  sur  ses  favoris. 

*  Herbin  (Le  général),   21. 
Heredia.V.  Parodies, 
Hier.   193. 

*  <i  Hilaris  et  coronatus  ».  30. 

Holmes  (Augusta)  est-elle  la  fille  d'Alfred  de 

Vigny  ?  336,353,  450. 
Homme   (L)    au    petit    chapeau.    V.    Musée 

Dantan. 

*  Hugo  (Victor)  en  garde  national.  309, 
Hugo   (Victor).  V.  Abeille  (L')  des  «  Châti- 
ments ». 

Hugo.  V.  Parodies. 

*  Huguet  de  la  Péroticre  (Famille).  452. 

*  Hussards  (Les  ornements  des)  de  la  Mort. 
'7,  59,  154,  247,  }oi,  392. 

I 

*  «  Il  ne  faut  pas  entreprendre...  ».  29. 
«  11  rit  et  mourut  »,  386, 

Infini  (!,'),  substantif,  49,  171,  224,  ;i9. 

*  Inscriptions    des    cloches    anciennes,    27, 
169,  363,  « 

Insignes  et  imos...  293 

institut  des  aveugles  travailleurs.    333,    440. 


*  Jacques    II  (Les    manuscrits    de),  is,  276, 
î66. 

«  J'adore  ce  qui  me  brûle  ».  290. 

Japon  (Livres  sur  le),  49,  173,  363. 

Jardin  des  plantes  (Animaux  du).   V.    Par"s, 

^Siègc  de). 
Jean    i*'    le    Posthume,  roi    de    France,  V. 

Louis  X . 
Jërimadelh.  291. 
Jéroboam,  étymologic.  2^5,  411. 
]«ton     à    détermitier   :    trois    molettes.   191, 

960. 

*  lordan.  23,3^^.  4S3. 

*  Joseph  (Le   P.)  empoisonné  par    Richelieu. 

'5- 
Jour  (Le)  de  I  An.  38). 


Journaliste  rouennais.  1868.  381. 

Journée  de  huit  heures.  V.  Balzac. 

Jousiin  de  Lasalle  (Lieu  de   naissance  de  M). 

38., 
Junon  (Un  don  de),  48,  170,  228. 

K 

Karr  (Biographie  d'Alponse).  9s. 
Kléber  était-il  marié  ?   142,  35a,  397. 


Lafferrière  :  ses  mémoires.  94. 
La  Grange  (Le  Rév.  P.  J,-B.    de),    prêtre   de 
l'Oratoire.  432, 

*  Lamartine  (La  femme  de),  aa,  164,  214, 
356. 

Lamartine  (Une  accusation  de  plagiat  con- 
tre). a8o. 

Lamartine    V.  Elvire. 

Lamartine,  candidat  à  l'Académie  fran- 
çaise. 326, 

'•'  Lamballe  (La  tète  de  Mme  de).  Qui  la  porta 
au  bout  d'une  pique  ?  427. 

'•'  Lambres.  36, 

La  Mettrie  (Famille).  95,  357. 

Lamy  (Charles,  peintre.   1735.  ^36. 

Langue  bretonne  (Diffusion  de  la)  au  xviii* 
siècle.  291,   462. 

'*'  La  Poupelinière  (Un  livre  ayant  appar- 
tenu à).  274,  • 

La  Rochefoucauld.  V.  Mémoires. 

La  Rochette  (Languedoc).  429. 

Lassus  (En  quelle  année  est  né  Roland  de)  P 
336,  398.  455. 

*  Lassus  (Un  portrait  de  Roland  de).  399. 
Lauberdière  ou  L'Auberdière.  139,  200,  302, 

444. 

*  Lawrence  (Portrait  de  lady  Ellenborough, 
par).  165, 

*  Légendes  (La  persistance  des).  324. 

'•'  Legros  (Le  peintre  Alphonse).  Date  de  sa 
mort.  38. 

Le  Juge  de  Loigny.  288. 

Le  Mercier  de  Maisoncelle  de  Richemont, 
(Famille).  430. 

Lémontey.  V.  c  Famille  (La)  du  Jura»,  ro- 
man. 

*  Lempereur  (Famille).  164. 

*  Léon  (Le  comte).    106,  232,  454. 
Lerat,  curé  de  Saint-Florent.  95,  252. 
Leroyer  de  Chantepie  (Mlle).    189,  310. 

Le  Sage  (Une  étude  sur),  de  M.  Jules  Si- 
mon    394,  360. 

«  Les  Aventures  de  Chérubin  ».  385. 

LescaMier.  430. 

Les  Soirées  d'Eté.  V.  Ouvrages  anonymes  à 
identifier. 

«  Les  vers  sont  enfants  de  la  lyre...  »  Attri- 
bution. 340. 

*  €  Le  Temps  qui,  sans  repos...  »  Auteur  a 
déterminer.  99,    173. 
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Letoul»  Gutes)  V.  Balzac  (Portrait  de). 
Lieutenant-général  (Costume    du)    de   police. 

V.  Costume. 
Lilith.  98,  263. 

*  Limbourg  \  Prince  de).   23,   119,317. 
Lisette  (La)  de  Béranger.  45,  m. 
Lisie  (Le  chevalier  de).  46,  165. 

«  L'Organisateur  »,  gazette   des    Saint-Simo- 

niens.  340. 
Louis  X  (La   succession    de)    dit   le    Mutin 

1,103,  147.  34^.  434- 

Louis    XIII.  V.  Des   Carneaux,  son  historio- 
graphe. 

Louis  XIV    (Les   enfants   adultérins   de).  89, 

297. 

*  Louis  XV    (Généalogie    de)    du    côté    des 
femmes.  9,  195,,  ^41,  297. 

Louis  XVI  (Souvenirs  de).  43. 

Louis  XVI    et  M.    Sauce,  185,  341. 

♦Louis  XVII  à  Charonne.  53. 

Louis  XVII  (Qi^iestion).  V.  «  Mémoires  »   de 

Barras. 
Loyers  (Li  question  des)  en  1652^  38. 


c  Lucius 
tine.  74, 


agatho 
170 


Priscus...»    Enigme  la- 


M 


26, 
278, 


121. 


37'- 


*  Maillé.   120. 

*  Majorats  (La  question  des), 
Mallarmé  (Stéphane).  289. 
*Mangeurs. d'argile.  80,   18: 
Manoury.  V.  Café. 
Maquet.  V.  Dumas. 

*  Marans,  358. 

Marie-Antoinette.    V.    «    Les   .Aventures    de 

Chérubin , 
Marque  de  porcelaine  anglaise,  238,  409. 
Martin  (Jean),  secrétaire  du  cardinal  de    La- 

noncourt.    189. 
Massaca.  30. 
«  Mathilde  »,  par  Eugène  Sue  :  livre  à  clef. 

7.  136,  273. 
Maurras  (Charles).  Dédicace    de  «  I  Enquête 

sur  la  monarchie    4,  261. 

*  Mazout.  76. 

Médecine  (Emblème  de  la).  V,  Serpent. 

Médiatisation  (La).  334,389, 

«  Mémoires  »  (Les)  de  Barras.  Qu'est-ce  que 
son  prétendu  Mémoire  justificatif  ?  Où  est 
l'original  ?  377. 

Mémoires  de  La  Rochefoucauld.  382. 

Mercier  (Domicile  de)  à  Paris.   46. 

Meslier  (Le  curé).   289,  398,455. 

Metz  (L'armée  de).  V.  Eugénie  (L'impéra- 
trice). 

Meyer  (Conrad-Ferdinand),  142,  218. 

Meyerbeer  (Une  lettre  de).  182. 

Mocquart     V.  Guiche  (Une  lettre  au  duc  de). 

Molière.  V.  Corneille  et  Amphitryon. 

Molière.  (Les  papiers  de).  50. 

Molière  barbier,  142. 
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*  Monnaie  avec  statue  équestre  de  Louis  XV 
26. 

*  Monnaie  (Crise  de  la  petite).  38,  371. 
Monnaie  ancienne  à  1  M.  48. 
Monnaie  ancienne  au  taureau.  48. 
Montault  ^Famille).   142. 
Montmartel.  V.  Kue. 

Montmorency  (Duc  de).  V.    Carrache    (Ses), 
Mont  Parnasse  (Prononciation  de).  394, 
Morant  (Famille  de).  289. 
Moreau  de  la  Rochette.  189,  311. 
Morel  de  la  Colombe  (Famille). 95,  253 
t  Mort  (Sa)  est  le   premier  chagrin    qu'il 

causé  à  ses  amis  >.  240,  321  . 
Mungo  (Sir).  V.  Glenvalorch. 

*  Murât  (Famille)   24. 
Murât  (Lucien  Francoui).  96, 

*  Musée  Dantan  (T,  G,    260). 
petit  chapeau,  18,  1 10, 


ait 


354. 
L'homme 


au 


N 


,08, 


*  Napoléon  III  (L'accent  allemand   de). 
152,  199. 

Ney  (Faux  Maréchal).   469. 

Nodier  (Lettre  de  Charles)  pour    un    recours 

en  grâce.  329. 
Noëls  comtois,   144,262. 
Notaires  à  Mâcon.  335. 

*  «  Nouvelle  Héloïse  »  (Les  manuscrits  de  la). 
461 . 

Noyon-sur-Andelle.  (187,  303. 


Obélisque  (L')  du  Pont-Neuf,  187,  274, 
Œuvres  (Les)  des  grands  artistes  dans  les  au- 
berges de    France.     100,    229,    377,    324, 

374,  464- 

*  Officiers  aux  sièges  présidlaux  :    leur   no- 
blesse. 59. 

Officiers  des  toiles.   138,   203. 

Orateurs  lisant  leurs  discours.  393. 

Ordre  de  Saint-Michel.  Comment  se  portaient 


les  insignes  ?  383, 


97,  «6f, 
'92,   275' 


Orléans  de  la  Motte  (Armoiries d'), 

325. 
Ouvrages  anonymes   à  identifier, 

316. 
Ozy  (Alice),  et  le  baron  de   Bazaucourt,  189, 

311,  358, 


Pajot  (Famille).  382. 
Palais-Bourbon.  295,438. 
Paléologues  (Les).  4. 

*  Paris  (Le  siège  de)  et  les   animaux   du  Jar- 
din des  Plantes.  468. 
Parlementaires.  V.  Surnoms. 
Parodies  de    Hugo  et  de   Hetedia.    340,    32a, 

4I3- 
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Passe-lacet  (Un)  à    légendes.    99,   aaS,     077, 

?   '• 

*  Passer  au  fiilot.  77. 

Paulet,d'Antony.  95. 
Paulze  d'Jvoy  (Les).  582. 

*  Paviers  (Château  de),  6^. 

Pavillon  (Le)  du  roi  à  Seine-Port.  427. 
Paviot  (Famille)  190,  312. 

*  Payrau  fEau-forte   parj.)  1892.  398 
Péage  (Un  singulier)  296,  43a,  466. 
Péridiez  (Louis-Michel-Jacques).   190. 
Petit  (Jacob),  graveur.  96,  219,  358. 
Peyre.  V,  Camp  de. 

*  Pie  VI  et  le  serment    révolutionnaire    :    le 
doute.  S3,  106,  195,  398,  349,  434. 

Pièce  Louis  XIV.    338,  409. 
Pignata  (Joseph)     rgo 
Pinard  (M\  poète,  5. 
Pinon  du  Coudrai.  289. 

*  Places  d  honneur    dans    les    églises.     134, 
272. 

Plaque  de  cheminée  de  la   ferme   des   Mous- 
seaux.  192,  315. 

*  Plassons  (Comtesse  des),  221. 
Poids  et  mesures.  384, 

Polissard  (Philibert).  V.  Notaires  à  Mâcon, 

*  Politique...  (Vous  avez  beau    ne   pas   vous 
occuper  de).  29 

Pomar  (Duchesse  de).  V.  Stuart  (Marie). 

Porc  (Collège  du).  V.  Collège. 

a  Port  Royal  >  de  Dom  Ciémencet.   238,366. 

Portrait  fait  à  Epinal  en  1775.  192. 

Portrait  à  identifier  :    Femme  époque   Louis 

XV.  430. 
Pradier  (Un  groupe  de).  99,  328,  275. 
Président  d'élection.  92,  178. 
Prêtres     catholiques     (Conversion      des)    au 

protestantisme.  237, 
Prieuré  de  î^alrlt-l,oup.  335,  520. 
Prince  du  Liban  (Un)  en  France.  137. 
*a  Procul,  procul,  si  ne  te  esse  vates  >.    Ces 

vers  ne  sont-ils  pns  dans  l'Enéide  ?  30. 

*  Pseudonyme  (Législation  du)     27,  82,  120, 
204. 

Q 

Que  la  terre  est  petite  à  qui  b  voit  des  cieux. 

Que  le  Crique  me  :roque...  si.    194,  411. 
€  Quiberon  (L'Historique  de).  V.  Rouget  do 

Lisle 
Quids  cuitodiet  custodes.   50,  170,   265. 


Rabat  (Le).  09. 

Rabelais  au  ch.iteau  de  Glatigny,  142. 

Ragucnet  (Abbé).  382. 

Rameau  (Jean;  V.  Pseudonyme  (Législation 
du). 

Raspoutine  et  la  fami  le  impériale  de  Rus- 
sie. 3,  109. 


Reinganum.  38s. 

*  Reliures  en  peau   humaine.  81,    189.  318, 
466. 

Renan  (M.).  V.   Sirius. 

*  Rescapés.   411. 

Restitution  anonyme  au  Trésor.  343. 

*  Reuss  (Général  Prince  de)   tué    au    service 
de  la  France  en   1813.   196. 

Richelieu.  V.  Joseph  (Le  Père). 

Riu  (La  mission  du  colonel.  190,  314. 

*  Rohan-Rochefort  en  1808.  457. 
Roi  de  Rome.  V.  Berceau  (Son). 
Roquefeuil.  95  . 

Rose-croix  :  emblème    «  pentaculaire  ».  97, 

217. 
Rouget  de  Lisle  et  r«  Historique  de  Q.uibe' 

ion  ».  330,  387. 
Rousseau  (Le  frère  de  Jean  Jacques).  383  . 

*  Rousselin  de  Saint-Albin  (Les  manuscrits 
de,  51,  104,  22r,  253. 

Rue  Montmartel,  à  Paris?  92,  199. 
Rue  Jacob  n"  1215  .  283,  349. 


Sac  (Le)  à  avoine,  du  cavalier.  296. 
Sacerdoce.    V.  Femmes. 

*  Saint-Florentin    (Portrait  du   comte  de). 
400). 

Saint-Michel.  V.  Ordre. 
Saint-Simoniens.  V.  «  L'Organisateur  ». 

*  Sand  (Un  grand  oncle  de  George).  459 
Sardou.  V.  Abeille  (L')  des  «  Châtiments  ». 
Sauce  (M.).   V.  Louis  XVi. 

Scudéry  (Une  lettre  sans  date  de  Madeleine 
de).  382,  359,  400. 

*  Secrétaires  du  Roi.  s?,  343. 
Séguenot  (Famille).  430. 

*  Ségur    (Armoiries  de    la    famille   de).   26, 
225 
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Vries  (De)  :  prononciation.  294,448. 
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QUESTIOiNS    ET    REPONSES    LITTÉRAIRES,     HISTORIQUES,    SCIENTIFIQUES    ET    ARTISTIQUES 

TROUVAILLES    ET    CURIOSITES 


Nous  prions  nos  correspondants  de  ' 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques^  une 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et    leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d^  une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s'interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  mettre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 

L'impératrice  Eugénie    a-t-elle 
dit  :   «  C'est  ma  guerre  ?   >   —   Ce 

qu'il  faut  citer  est  un  texte  :  L'impéra- 
trice a  opposé  à  la  légende  des  démentis. 
On  demande  à  fixer  ce  point. 

V. 

L'impératrice  Eugénie  et  l'af- 
faire du  Mexique  —  Pierre  de  Lano, 
dans  son  livre  intitulé  :  U hnpétatiice 
Eugénie  parle  (page  130)  de  conciliabules 
qui  eurent  lieu  en  1861  entre  l'Impéra- 
trice, Mme  et  M.  de  Metternich,  M.  Hi- 


dalgo, Mme  d'Arcis  et  deux  ou  trois  au- 
tres personnes,  à  propos  de  l'affaire  du 
Mexique,  à  quelques  lieues  de  Paris,  dans 
une  petite  localité. 

L'Impératrice  se  rendait,  le  soir,  voi- 
lée, dans  la  villa  où  avaient  lieu  les  réu- 
nions et  l'on  établissait  le  plan  de  la  cam- 
pagne future,  etc.,  etc. 

Quelles  étaient  et  la  localité  et  la  villa 
désignées  par  M.  de  Lano? 

Ne  s'agirait-il  pas  de  la  villa  habitée 
par  la  princesse  de  Metternich, au  coin  de 
la  rue  de  Longchamps  et  du  boulevard 
Richard  Wallace,  à  la  porte  de  Baga- 
telle ? 

Marguerite  Durand. 

Juifs  et  Spartiates.—  I. Macchabées, 
Chap.  12,  Verset  19. 

19  Voici  la  copie  delà  lettre  qui  avait 
été  envoyée  à  Onias  (i)  : 

20.  Arius,  (2)  roi  des  Spartiates,  à  Onias> 
grand-prêtre,  salut. 

21.  On  a  trouvé,  dans  un  écrit  relatif  aux 
Spartiates  et  aux  Juifs,  que  ces  deux  peuples 
sont  frères  et  de  la  race  d'Abraham. 

II. Macchabées.  Chapitre  ^,  verset  9  : 
Lui  (Jason)  (3)  qui  avait  exilé  tant  de  per- 
sonnes, il  mourut  sur  une  terre  étrangère,  à 
Lacëdémone,  où  il  s'itait  rendu  dans  l'e»- 
poir  d'y  trouver  protection,  grâce  à  la  pa- 
renté d«  ce  peuple  avec  les  Juifs. 

i)  Un  Onias  fut  grand  prêtre  entre  325  et 
300. 

(2)  Arius  I,    roi   de   SpartP,  régnait    entre 
309  et  245  avant  J.  C. 
•  (3)  Jasou  supplanta  Onias. 
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Copié  de  :  Les  Livres  Apocryphes  de  l'An-  | 
cien  Testament, SocMXz  Biblique  de  France 


-  I       Jeanne   d'Arc  (Descendance  de). 

.  !  —  Dernièrement,  à  Rome,  lors  de  la  ca- 
1909,  page  85  de  celle  édition,    une    note  î  nonisation  de  notre  héroïne  française,  il  y 


dit 

€  Cette  légende  d'une  parenté  entre  les 
Juifj  et  les  Spaitiates  se  retrouve  dans  II 
Macch.  5 .  9  ;  On  ne  sait  où  elle  a  pris 
naissance  ». 

P. 

Excès  commis  par  les  insurgés 
aux  journée»   de   juin  1848.  —  Le 

maréchal    de    Castellane    écrit   dans   son 
Journal,  à  la  date  du  2^  juin  1848  : 

On  sefigureraitdifficiiement  toutes  les  hor- 
reurs commises  par  les  insurgés.  Des  femmes 
vendaient  aux  soldats  de  l'eau-de-vie  em- 
poisonnée ;  des  gardes  mobiles  et  des  dra- 
gons ont  péri  de  cette  manière. 

A  la  barricade  de  la  barrière  de  Roche- 
chouart,  on  a  trouvé  une  porupe  pleine 
d'huile  de  vitriol,  et  des  bouteilles  de  fer- 
blanc  remplies  d'essence  de  térébenthine 
pour  incendier  les  maisons.  On  a  coupé  les 
poignets  à  un  jeune  garde  mobile,  et  on  les 
lui  a  mis  dans  sa  poche  en  lui  disant  de  les 
porter  à  ses  parents. 

Ces  atrocités,  que  je  n'ai  trouvée.^  men- 
tionnées dans  aucun  ouvrage  historique, 
©nt-elles  réellement  été  commises  ? 

ClNaOENlERS. 


avait  dans  Samt-Pierre,  dans  une  tribune 
spéciale,  des  représentants  de  famille 
descendant  des  frères  de  la  Pucelle  d'Or- 
léans. Il  serait  très  intéressant  de  savoir 
I  quels  ils  étaient,  qui  fut  chargé  de  rece- 
I  voir  et  d'accepter  leurs  Preuves.  J'ai  tou- 
jours entendu  dire  oue  certaines  prétcn- 
I  lions  à  celle  descendance  n'étaient  peut- 
j  être  pas  très  justifiées,  mais  je  ne  dis  pas 
i  cela  pour  les  personnes  présentes  à  Rome, 
I  ne  doutant  pas  qu'elles  n'aient  fourni  (à 
;  qui  ?)  des  documents  probants.  Posej 
\  cette  question,  très  à  l'ordre  du  jour, 
'  n'est  pas,  je  crois,  enfreindre  notre  si 
j  juste lègle  :  «  ne  pas  mettre  en  discussion 
■  le  nom  ou  le  litre  d'une  famille  non 
?  éteinte  >. 
1  Saint-Saud. 


î  Auréliea  de  Sèza  et  George 
;  Sand.  —  Il  existe  de  nombreuses  lettres 
I  d'Aurélien  de  Sèze  à  G.  Sand,  et  des  ré- 
l  ponscs  à  ces  lettres.  Pourrait-on  connaître 
I   le  possesseur  de  celte  correspondance  ? 

A.  B. 


Taxation  des  fiefs  pour  le  ban.  — 

Dans  leurs  aveux  et  dénombrements,  { 
les  possesseursde  fiefs,  reconnaissant  de-  | 
voirie  service,  n'énoncent  que  le  revenu  ; 
de  leurs  rentes  nobles,  non  celui  des  ter-  ' 
reb   ■      " ~ 


Stéphane  Ajasson  et  George  Sand 

—  On  signale  123  lettres  de  G.  Sand  à 
Stéphane  Ajasson  de  Grandsagne.  Qyi 
posséderait  ces  lettres? 

A.B». 

Germain  Chayé.  —  Germain  Chayé, 
dont  le  nom  se  trouve  cité  dans  r/4/'/;<7«a<é 
du  fief  qu'ils  atTermenl  ou  font  va-  î  des  Montiaief,  pour  l'année  1784,  occu- 
loir.  De  même,  lors  des  convocations  au  j  pait  alors  la  charge  de  Garde  des  O  fc 
ban  et  arrière  ban,  les  commissaires  vres  à  la  juridiction  de  Paris,  Cour  des 
taxent  les  seigneurs  sur  le  seul  revenu 
des  rentes  nobles. 

Pourquoi  considérait-on  que  la  rente 
noble  devait  le  service  ou  la  taxe  selon 
son  montant,  et  non  la  terre  du  fief  ? 
Ainsi  le  domaine  anciennement  engagé, 
aliéné  à  cens  et  servis,  était  taxé  ;  cl  les 
terres  conservées  en  la  main  du   seigneur, 


? 


monnaies. 

De    quel     endroit    était-il  originaire 
Sait-on    quelque    chose    sur  sa   descen- 
dance? Ragjs. 

Jean-Bart,  nom  de  famille.  —  Un 
jeune  homme,  néà  Bordeaux,  le  11  sep- 
tembre 1807,  était  admis,  en  )82j,  au 
non.  Or,  ce  second  revenu,  bien  que  sou-  i  Collège  royal  d'Angoulême,  sous  les 
vent  très  petit,  était  cependant,  en  gêné-  j  noms  et  prénoms  de  Jean, Pierre  ^ar/ — A 
rai,  bien  plus  considérable  que  celui  des  partir  de  1840,  il  s'appela  officidlement 
rentes.  Jean,  Pierre y?fl«-y9fl>/,  (Brillant  lieutenant 

D'où  vient  celte  apparente   anomalie  ?      de  vaisseau  à  celte  époque,  il  commandait 

SouLGÉ.       i  alors  la  «  Licorne  »), 
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D'autre  part,  on  lit  dans  le  ^ingt  et  un 
Novembre,  de  Dunkerque  : 

€  Monsieur  le  Ministre  de  la  marine,  dont 
la  constante  sollicitude  s'étend  sur  toutes  les 
parties  du  département  qui  lui  est  confié,  ne 
pouvant,  par  suite  des  règlements  existants, 
venir  en  aide  aux  demoiselles  y^-an  Bart,2insi 
qu'il  l'aurait  désiré,  vient  d'obtenir,  de  son 
collègue  de  la  police  générale,  une  allocation 
annuelle  de  1200  fr.,  pour  les  petites  nièces 
du  céiàbre  chef  d'escadre. 

«  Des  descendants  de  Gaspard  Bart,  frère 
de  Jean  Bart,  existe  encore  le  père  des  demoi- 
selles Jean  Rart,  l'une  nommée  Elisa  Julie, 
née  à  Dunkerque  le  14  août  1816  et  direc- 
trice des  postes  h  Wornihoudt  ;  l'autre,  Mé- 
ianie  Louise,  née  à  Brest  le  7  août  1821. 
M.  Henri  Ferdinand  Marie  Bart,  né  à  Dun- 
kerque le  23  lévrier  1781,  demeure  avec  ses 
deux  demoiselles  à  Wormhoudt  ». 

Jean,  Pierre  Jean-Bart,  mourut,  à  Nossi- 
Bé,  le  3  juin  1 843  et  son  père  décéda,  aux 
environs  de  Dunkerque  (à  Wormhoudt,  je 
suppose),  le  16  février  1855.  ^"  ^^^  ft'^'t 
la  très  glorieuse  famille  des  Bart. 

Connaît-on  le  libellé  de  l'arrêt  en  vertu 
duquel  arrêt  (intéressant  au  point  de  vue 
historique),  Jean  Pierre  Bart,  en  dernier 
lieu  commandant  de  la  «  Sarcelle  »  ,et  pro- 
bablement son  père,  Henri  Ferdinand 
Bart,  purent  substituer  régulièrement  le 
nom  de  Jean-Bart  à  leur  nom  patronymi- 
que de  Bart, ce  dernier  illustré  surtout  par 
Jean,  mais  aussi  par  Pierre, par  Benjamin, 
par  Corail,  etc. 

G.  Ab. 

La  comtesse  Mole.  —  Pourrait-on 
donner  quelques  renseignements  sur  la 
comtesse  Mole,  qui  a  traduit  sous  Louis- 
Philippe  (vers  1830),  un  certain  nombre 
de  romans:  Mm  guérite  de  Litnbray,  Elisa 
Rivers  qui  parurent  avec  une  préface  de 
M.  V.,.  de  l'Académie  française.  V,.... 
était  Villemain  qui  autorisait  son  initiale 
mais  pas  son  nom  sur  la  couverture, 

I- 

Madame  Worff  de  Riccio.  —  Cette 
personne  prétendait  posséder  des  docu- 
ments propres  à  apporter  quelque  lu- 
mière dans  la  question  de  la  survivance. 
Elle  s'était  présentée,  à  ce  titre,  à  M. Paul 
Robiquet, lequel  fut  chargé,  par  la  Société 
de  l'Histoire  de  la  Révolution,  d'étudier 
cette  question . 

Cette  personne   très   âgée   a  quitté   en 


io*3o-30  Juillet  1990, 
6      . 

1917  le  couvent  des  Dames  de  la  Croix, 
rue  de  Vaugirard  ;  elle  serait  morte  en 
1919. 

Où?  A  t-elle  laissé  de  la  famille  ?  Se 
rattacbe-t-elle  à  l'cx-baron  de  Richement 
mort  le  10  août  18S3,  ^^  château  de  Vau- 
renard  ? 

I. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
à  deux  croissants.  —  D'aïur  à  deux 
croissants  d'or  mis  en  pal  et  adossés.  Te- 
nants :  Sauvages  armés  de  massue^ 

Couronne  de  marquis. 

Sur  un  plateau  en  faïence  du  xvin*  siè- 
cle. 

E.  P. 

C.  P.  marque  sur  un  meuble.  — 

je  serais  reconnaissar.t  au  lecteur  de  17«- 
termédiaire  qui  pourrait  me  fournir  des 
renseignements  sur  une  marque  au  feu  re- 
levée sur  un  meuble,  époque  Louis  XVI. 
Cette  marque  représente  une  ancre  sur- 
montée d'une  couronne  fermée,  avec  les 
initiales  C.  P.  séparées  par  la  tige  de 
l'ancre.  Ne  serait-ce  pas  la  marque  d'un 
château  anglais  ? 

M.  A. 

Argenterie  volée  par  les  Boches. 

—  Un  ami  me  signale  la  présence,  dans 
une  petite  localité  des  Ardennes,  d'un  lot 
important  d'argenterie  dont  il  n'a  pas  été 
possible  jusqu'ici  de  retrouver  le  posses- 
seur bien  que  toutes  les  pièces  portassent 
les  armoiries  accolées  :  Ecaiielé  ;  aux  i 
et  ^,  d'aj^ur  à  une  rose  de., .  ;  aux  2  et  ^, 
échiqueié  de  ..  et  de...  —  D'azur  à  un 
croissant  couché  de...  surmonté  de  îroii 
étoiles  de...  rangées  enfasce.  Ces  deux  écus 
sont  surmontés  d'un  casque   de  chevalier. 

E.  DES  R. 

"Voltaire.  «  Le  dîner  du  comte  de 
Boulainvilliers.  »  —  Quérard  dit  que 
cet  ouvrage  qui  est  de  Voltaire,  parut 
sans  nom  d'auteur  en  décembre  1867  ; 
puis  condamné  au  feu, fut  publié  par  Vol- 
taire lui-même,  sous  le  nom  du  comte  de 
Boulainvilliers, avec  la  fausse  date  :  1728, 
in-S»  de  60  pages  ;  mais  que  cette  édition 
est  imprimée  avec  les  mêmes  caractères 
que  d'autres  ouvrages  sortis  en  1768  des 
presses  de  Cramer  à  Genève. 
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Qu'est-ce  que  l'édition,  qui  porte  le 
titre:  «  Le  diner  du  lomle  de  Boiilainvil-  . 
Iters  par  M.  SaintHiacinlhe  à  Rome  ; 
avec  la  permission  du  Saint  Père,  1768?  , 
Est-elle  de  1768,  c'est-à  dire  contempo-  ( 
raine  et  de  l'édition  anonyme  et  de  Icdi-  | 
lion  faussement  datée  de  «728  et  qui  sort  j 
des  presses  de  Cramer?  Est-ce  l'édition  j 
condamnée,  au  feu,  ou  une  contrefaçon  j 
hollandaise  ? 

D'  L. 

«  Entonne  n'a  »,  rimeur  inconnu. 
—  Qyel  est  ce  rimeur  inconnu,  ami  de 
Foucquet,  que  Pellisson  désigne  sous  le 
nom  <  d'Entonné  n'a  »  ? 

M.  Chat-Main,  dans  son  livre  sur  Fouc- 
quet, n'a  pas  réussi  à  identifier  ce  poète  ; 
il  cite  les  vers  suivants  de  Pellisson  (en 
note,  page  106). 

Il  faut  de  ton  style  ordinaire 
Ecrire  à  C    .  liomn:e  sincère 
Ami  de  toutes  les  vertus, 
Et  grand  maître  des  impromptus, 
Que  ton  maître  l'aime  et  l'estime, 
Qu'il  chérit  sa  dernière  rime, 
Qu'encor  que  dans  les  bons  auteurs 
Nous  soyons  seulement  neuf  sœurs 
Par  un  nouvel  édit  de  crue 
Entonne  n'a  sera  reçue 
Cette  folâtre  Entonne  n'a 
Qui  tout  le  monde  étonné  n'a 
Mais  doctement  fredonné  n'a 
Qiie  les  muses  les  plus  galantes 
Que  les  muses  les  plus  savantes  ». 

Aux  collaborateurs  de  V Jnteimédiaire, 
habitués  à  résoudre  de  plus  obscurs  pro- 
blèmes, il  sera  donné  de  révéler  le  nom 
de  ce  poète  galant  mais  abscons,  qui  vi- 
vait, semble-l-il,  dans  l'entourage  du  su- 
rmtendant. 

D'J.  C. 

a  Mes  souvenirs  sur  Mirabeau  » 
par  Mme  A.  R...  —  11  y  a  environ 
une  cinquantaine  d'années  ont  été  publiés 
sous  le  nom  de  Mme  A.  R...  et  le  titre 
Mes  souvenirs  sur  Mirabeau  (Paris,  impr., 
Victor  Goupy,  1869,  in-b'^j,  de  très-cu- 
rieux souvenirs  anecdotiques  sur  le  cé- 
lèbre tribun  Dans  son  livre  sur  les  Mira- 
beau, Louis  de  Loménie  cite  des  passages 
de  cet  ouvrage  qu'il  attribue  à  une  cer- 
taine Armandine  Rolland  ;  de  même  Bar- 
bier dans  son  Dictionnaire  des  ouvrages 
anonymei.    Le   catalogue    de    la   librairie 
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Margraff  de  juin  1920  ajoute  que  cette 
dame  Rolland  fut  la  maitreise  de  Mira- 
beau. 

Cependant  les  souvenirs  en  question  ne 
confirment  pas  cette  dernière  assertion. 
L'auteur,  qui  emploie  tout  le  temps  la 
première  personne,  se  désigne  sous  le 
simple  prénom  de  Lucile  et  se  dit,  en 
1792,  mariée  —  et  mal  mariée  —  à  un 
certain  M.  de  B...  Dans  ce  fragment 
d  autobiographieassez  agréablement  écrit, 
elle  raconte  les  circonstances  qui  l'ont 
amenée  à  accepter  l'appui  de  Mirabeau 
dans  le  procès  en  séparation  qu'elle  eut 
à  soutenir  contre  6on  mari,  puis  consacre 
de  nombreuses  pages  à  l'amour  qu'elle 
aurait  inspiré  à  son  défenseur  occasion- 
nel et  s'étend  complaisamment  sur  la  ré- 
sistance héroïque  qu'elle  aurait  opposée 
aux  entreprises  de  celui-ci,  et  grâce  à  la- 
quelle sa  vertu  aurait  fini  par  triompher. 
Mais  elle  ne  divulgue  ni  son  nom  de  fa- 
mille, ni  celui  de  son  époux,  et  dit  seule- 
ment que  ce  dernier  appartenait  à  la 
haute  finance  et  habitait,  ainsi  que  son 
père  à  elle,  à  l'Administration  des  Do- 
maines, dans  la  rue  Neuve  des  Petits- 
Champs. 

Ces  souvenirs,  quelque  sincères  qu'ils 
puissent  être,  ne  paraissent  pas,  sur  un 
point  tout  au  moins,  se  distinguer  par 
une  parfaite  exactitude.  Ainsi,  dans  une 
note  placée  à  la  fin  du  volume,  l'auteur 
prétend  que  le  jeune  Coco,  l'enfant  adop- 
tif  de  Mirabeau,  était  le  fils  de  ce  dernisr 
et  de  Mme  de  Nehra,  cette  jeune  orpheline 
hollandaise  que  Mirabeau,  passionnément 
épris,  avait  enlevée  d'un  couvent  de  l'aris 
oij  elle  s'était  retirée.  Or,  l'acte  de  nais- 
sance de  l'enfant  en  question,  publié  par 
Nauroy  {Le  Curieux,  T.  II,  page  90), 
porte  qu'il  était  né  «  le  10  février  1783, 
rue  des  Mathurins,  en  la  paroisse  de  la 
Madeleine-Ville  L'Evéque,  de  sieur  Jean- 
Robcrt-Nicolas  Lucas  Montigny,  sculpteur 
et  de  d"°  Aimée  Adélaïde  Baignères,son 
épouse,  dem*  de  droit  et  de  fait  Chaussée 
d'Antin,  paroisse  St-Lustache  >>.  C'est  ce 
|ean-Marie  Nicolas  Lucas  de  Montigny 
qui,  adopté  à  l'âge  de  deux  ans  par  Mira- 
beau, que  l'on  di.jit  être  son  père,  hérita 
des  papierset  publia  en  1834  les  Mémoires 
du  grand  orateur.  La  liaison  de  Mirabeau 
et  de  Mme  de  Nehra  n'ayant  commencé 
qu'en  1784,  la  filiation   que  prétend  éta- 
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blir  Mme  A,  R...  entre  cette  dernière  et 
l'enfant  adoptif  de  son  amant  n'est  pas 
soutenable. 

)e  voudrais  savoir  en  premier  lieu  quel 
est  le  nom  réel  de  cette  dame  A.  R...,  et 
secondement  si  ses  souvenirs  méritent 
quelque  créance. 

Un  bibliophile  comtois. 

Carnet  d'une  demoiselle  de  Saint- 
Denis.  —  En  1904,  M.  L.  Xavier  de  Ri 
card  a  publié,  à  la  Librairie  universelle, 
une  première  série  de  ces  carnets,  sous  le 
titre  :  de  «  Histoire  mondaine  du  Second 
Empire. En  attendant  l'impératrice  (1852- 

1853)». 
Ces  carnets  sont-ils  authentiques  ? 

Quel  en  serait  l'auteur  .? 

Des  noms  ont  été  changés  et  des  passa- 
ges modifiés  :  pourrait-on  rétablir  les  uns 
et  indiquer  les  autres  ? 

Lasuite  de  ces  souvenirs  a-t-elle  été  pu  - 
bliée  ? 

P.  D. 

a  Seigneur,  que  de  vertus  vous 
me  faites  haïr  I  »  —  Ninon  recevant 
le  Maréchal  de  Choiseul,  bâille,  le  regarde 
et  s'écrie  «  Seigneur  »  ... 

De  quelle  pièce  de  théâtre  et  de  quel 
auteur  est  ce  vers  mis  par  Saint-Simon 
(Mémoires  Ch.  XV)  dans  la  bouche  de 
Ninon  de  l'Enclos  ? 

GÉo. 

«  ...On  est  plus  près  du  cœur  »... 
—  De  qui  est  ce  vers  : 
On  est  plus  près  du   cœur  quand  la  poitrine 

[est  plate 
A.  B.  X. 

111,  île,  Isle.  —D'où  viennent  et  que 
signifient  ces  expressions  employées  pour 
désigner  des  rivières  ? 

m,  rivière  d'Alsace,  affluent  du  Rhin. 

Ile,  affluent  de  la  Vilaine.  —  hle 
affluent  de  la  Dordogne. 

Rapprocher  aussi  les  expressions  Ilheoo, 
lîleu,  llheu,  données  à  des  lacs  des  Pyré- 
nées, la  finale  eoo,  eu   sigifiant  elle-même 

«  lac,  eau  ». 

D.J. 

Une  dent  de  Napoléon."—  |'ai  en 
ce  moment,  sous   les  yeux,  un  petit  bloc 


de  cristal  de  roche  de  23  millimètres  de 
long  sur  :6  de  large  et  1 1  de  haut,  tra- 
versé dans  son  épaisseur  par  un  trou  cy- 
lindrique de  1 1  de  diamètre. 

Le  dessus  est  clos  par  un  couvercle  à 
charnière  de  12  de  diamètre  en  argent  et 
turquoise  (Contrôle  Louis-Philippe  ou  se- 
cond Empire).  Le  dessous  est  bouche  fixe 
par  une  plaque  d'or  repoussée,  ovale,  de 
12  sur  16,  représentant  une  tête  de  Napo- 
léon laurée  regardant  à  gauche. 

Ce  reliquaire  contient  environ  les  trois 
quarts  d'une  prémolaire  cariée,  sans  ra- 
cine, sans  qu'on  puisse  distinguer  si  elle 
appartint  à  la  mâchoire  supérieure  ou  in- 
férieure. Sur  une  étiquette  probablement 
époque  Louis-Philippe  la  mention:  «  Dent 
de  Napoléon.  » 

Je  n'ai  aucune  raison  de  suspecter  la 
sincérité  de  l'origine  de  ce  bijou  et  par 
contre  aucune  preuve  absolue,  car  en 
pareille  matière,  il  n'y  en  a  pas.  D'après 
un  dentiste,  elle  proviendrait  d'un  homme 
de  plus  de  40  ans.  Si  l'on  est  vraiment 
en  présence  d'une  dent  de  Napoléon,  elle 
aurait  donc  été  extraite  entre  1809  et 
1821.  Est-ce  que  la  mâchoire  de  Napo- 
léon accuse  l'absence  d'une  prémolaire  ? 
Laquelle  ?  Sait  on  où  et  par  qui  elle  fut 
extraite  ?  je  crois  me  iouvenir  que  sa  pre- 
mière dent  enlevée  fut  arrachée  à  Ste-Hé- 
lène  par  Antomarchi,  mais  je  n'en  suis 
pas  très  certain.  —  L'émail  de  la  dent 
est  très  légèrement  jaunâtre;  cependant 
dans  certains  points  il  semble  bleuâtre  : 
il  se  peut  que  la  dent  ait  jauni  depuis 
son  extraction. 

Gustave  Bord. 

Peintres  italiens  à  la  cour  de 
France.  —  Quels  étaient  les  peintres  ita- 
liens qui  se  trouvaient  à  la  cour  de  France 
en  1530  et  11531  .'' 

N'y  avait  il  pas  à  Paris,  en  1530  et  en 
1531,  un  peintre  verrier  travaillant  sur 
les  cartons  de  ces  peintres  italiens  ? 

Un  Vieux  Gascon. 


Uniformes    d'Intendants.    —  Un 

collègue  peut-il  m'indiquer  où  trouver 
des  renseignements  sur  l'uniforme  des 
Intendants  royaux  à  la  fin  du  xvin«  siècle  ? 

Surmont. 
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La  tête  de  Mme  de  Lamballe. 
Qui  la  porta  au  bout  d'un-'  pique  ? 
(T.  G.,  489;  LXXll  ;  LXXIII;  LXXIV: 
LXXXl,  427).  —  L'assassinat  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe  a  occupé  jadis  Vlnter- 
jnéJiaire^  à  bien  des  reprises.  Tout  en 
n'ayant  sous  la  main  que  les  Tables,  sans 
la  collection,  je  suppose  que  nos  prédé- 
cesseurs ne  se  sont  pas  tous  abstenus  de 
parler  des  modalités  odieuses,  et  plus  ou 
moins  controversables  en  fait,  qui  ont 
aggravé  ce  crime. 

A  mon  humble  avis,  il  ne  serait  pas 
désirable  de  ressusciter  une  question  aussi 
pénible  qu'insoluble.  —  Sur  le  point  spé- 
cialement visé  ici.  il  suffira  de  se  reporter 
aux  Biographies  Michaud  et  Didot,  à  l'ar- 
ticle Tissot  (Pierre-François).  On  y  verra 
que  l'accusation  portée  contre  cet  ol  scur 
académicien  était  dépourvue  de  tout  fon- 
dement. Les  calom.nies  n'étaient  même 
pas  concordantes;  on  l'accusait  tantôt 
d'avoir  porté  la  lêtede  Mme  de  Lamballe, 
tantôt  celle  du  député  Féraud.  )e  n'ai  pas 
de  sympathies  pour  Tissot,  dont  j'ai  en- 
tendu parler  peu  favorablement,  dans  ma 
jeunesse,  par  de  miens  ascendants  qui 
l'avaient  quelque  peu  connu.  Mais,  arnica 
Veritas  !  V.  B.  R. 

*  * 
Le  personnage  auquel  fait  allusion  le 

D'  Ménièrc  dans  son  Journal  est  le  littéra- 
teur Pierre-François  Tissot,  de  l'Acadé- 
mie française.  Fils  du  parfumeur  de  la 
cour  à  Versailles,  il  s'était  lancé  dans  le 
mouvement  révolutionnaire.  11  est  main- 
tenant reconnu  que  jamais  il  n'a  porté  au 
bout  d'une  pique  la  tête  de  la  princesse  de 
Lamballe  ;  suivant  le  Journal  manuscrit 
de  Feuillet  de  Conches,  il  n'était  pas  à 
Paris  lors  du  2  décembre  1792  et  se  trou- 
vait en  mission  en  Savoie.  Cependant 
cette  atroce  calomnie  a  poursuivi  Tissot 
pendant  toute  son  existence. 

On  a  attribué  cet  acte  de  sauvagerie  à 
plusieurs  individus  obscurs,  Vente,  Char- 
lot,  Grcson,  Angelo,  etc.,  mais,  en  fin 
de  compte,  on  n'a  jamais  su  quel  est  ce- 
lui qui  a  eu  le  triste  courage  de  promener 
le  trophée  sanglant  dans  les  rues  de  Pari:> 
et  jusque  sous  les  fenêtres  de  la  Reine. 

Un  BIRLIOPHILE  comtois. 


Rouget  de  Lisle   et  l'Historique 

deQuiberon  (LXXXl,  330,387).  ~  Une 
me  serait  jamais  venu  dans  l'idée  de  lire 
dans  la  Revue  de  la  Langue  Romane  une 
note  sur  Rouget  de  Lisle  Mais  sur  l'm- 
dication  qu'en  donne  M.  C.  PitoUet  je 
viens  de  m'y  reporter. 

je  constate  que  je  me  suis  trouvé  en 
présence  d'une  affirmation  qui  est  celle 
de  tout  le  monde  —  et  la  mienne  —  con- 
traire à  celle  de  Bittard  des  Portes,  affir- 
mation d'un  seul  ;  et  que  ma  question 
n'est  pas  solutionnée. 

je  répète  que  lorsque  je  me  trouve  en 
présence  d  un  fat  pouvant  ébranler  ma 
conviction  et  provenant  d'un  historien 
dont  j'ai  pu  constater  la  sincérité,  mon 
attention  s'éveille,  et  je  me  demande  d'où 
provient  même  l'erreur  commise  acciden- 
tellement. 

Dans  l'espèce,  il  s'agit  d'une  note  prise 
dans  une  étude  bibliographique  de  Bit- 
tard,  genre  de  travail  dont  les  épreuves 
se  relisent  généralement  deux  fois. 

V Intermédiaire  des  chercheuis  et  curieux 
offre  une  longue  suite  d'interrogations 
aussi  suprenantes  que  la  mienne,  sem- 
blant effaroucher  la  religion  historique  de 
:A.  PitoUet. 

j'ajouterai  que  les  très  nombreuses  recti- 
fications faites  aux  choses  de  l'histoire 
sont  généralement  dues  à  d«s  individualités 
que  le  hasard  et  la  raison  ont  servi. 
Qiioique  j'en  doute,  pourquoi  la  note  de 
Bittard  ne  nous  en  donnerait-elle  pas  un 
nouvel  exemple  ^ 

A.    VELASaUE, 

Les  Allemands  ont-ils  passé  sous 
l'Arc-de-Triomphe  en  1871  ?  (LXX; 
LXXll  ;  LXXIX  ;  LXXX,  LXXXI).  -  )e  ne 
supposais  pas  que  la  pa^e  de  Lord  Ac- 
ton,   traduite   ici,  pût  prêter  à  difficulté. 

Les  Bernhardi  dont  on  parle  étaient 
très  évidemment  deux,  le  père  et  le  fils. 
Acion  s'est  encore  occupé  particulière- 
ment du  père  dans  son  étude  sur  les 
écoles  d'historiens  allemands  («  German 
Schoolsof  History  »,  English  Historical 
R€vieu\  t.  1",  '1886).  D'ailleurs,  peu 
connu,  sinon  tout  ignoré,  en  France,  Ac- 
ton  était  une  éminente  et  curieuse  figure 
du  monde  savant  en  Angletrre,  en  même 
temps  qu'un  personnage  d'  «  importance 
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européenne  »,  comme  ont  pu  le  dire  sans 
exagération  les  éditeurs  posthumes  de  ses 
«uvres  , écrites  à  l'époque  même  des  évé- 
nements et  pour  les  contemporains,  mais 
qu'il  ne  s'inquiétait  plus  ensuite  de  réunir 
en  volumes.  Les   érudits    savent    son   in- 
fluence finale  sur  les  grandes  Universités, 
dont  son    catholicisme    l'aurait   fait  ex- 
clure dans   sa  jeunesse.   Son   savoir  im 
mense,  appuyé  sur  une    bibliothèque  de 
I   60370.000    volumes,    bibliothèque  qui, 
;   du  châteaud'Aldenham^est passée  à  l'Uni- 
versité de  Cambridge,    après  des  péripé- 
ties plutôt  amusantes  (Voir  les  Recollec- 
iions  dç  Lord  Morley,  t.  I<"',    p.  232  ;  et 
la    lettre  du    second   Lord    Acton,  dans 
le  Times,  édit.  hebd.    \2  sept.     1919,    p. 
896).  n'était  qu'une  partie  de  sa  person- 
nalité. Son  origine  cosmopolite,  qui  l'ap- 
parentait  aux  grandes    familles  patricien- 
nes  et  politiciennes  d'Allemagne,   d'An- 
gleterre, d'Italie,  le  mettait  au  courant  de 
bien  des secretsdiplomatiques,cro3'ait-on, 
et  lui  conférait  un   prestige  exceptionnel 
dans  les   cercles  politiques  d'Outre-Man- 
che. On   rappellera    seulement,   ici,  que, 
sans   parler    des   Brignole  de   Gênes,    il 
était,  par  les   Acton    de  Naples,    parent 
de  la  comtesse  de  Dœnhofï,  devenue  prin- 
cesse  de   Bulow,   après   rupture  de  son 
premier  mariage,  fiile   de  Laura  Acton, 
princesse  de  Camporeale,  lune  des  gran- 
des   dames     les     plus    marquantes    des 
Deux-Siciles  sous  les  derniers  Bourbons, 
et  qui  épousa  en  secondes    noces   le  mi- 
nistre  italien    Marco  Minghetti.  La  mère 
de  Lord  Acton,  de    l'illustre    famille  des 
Dalberg,  s'était   remariée    pareillement  à 
Lord  Granville.  Enfin    lui-même,  John- 
Emerich-Edward    Dalberg-Acton,    avait 
épousé  la  comtesse    Marie    Arco-Valley 
sans  doute  parente  du  jeune  officier  ba- 
varois, de  ce  nom,  qui  a  récemment  et  un 
peu  vivement   supprimé  Kurt  Eisner. 

On  n'était  donc  pas  surpris  que  Lord  Ac- 
ton lût  en  relations  personnelles  avec  les 
Bernhardi  et  que  par  eux  ou  par  d'autres, 
il  connût,  ainsi  qu'on  l'imaginait,  mieux 
que  personne  les  mystères  de  l'affaire 
d'Espagne.  En  tout  cas,  ni  sa  sévérité 
rigoriste  d'historien,  ni  les  convenances, 
ne  lui  eussent  permis  de  recueillir  et  réé- 
diter des  historiettes  invraisemblables  ou 
désobligeantes  sur  ses  amis,  surtout  dans 
une  conférencecommc  celle  dont  estextrait 
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ce  passage,  faite  devant  une  réunion  dt 
deux  Sociétés  d'histoire.  La  note  de  notre 
confrère  Alsaticus  confirme  du  reste, le  récit 
de  George-Augustus  Sala,  qui  fut  un  jour- 
naliste de  valeur,  un  chroniqueur  appré- 
cié et  qui  n'eût  sûrement  pas  inventé  le 
chiffre  régimentaire  du  jeune  et  triom- 
phant Bernhardi. 

11  nous  parait  donc  avéré  que,  le  matin 
du  1*'  mars  1871,  quelques  cavaliers, 
peut-être  confondus,  comme  dans  la  note 
attribuée  à  M.  Drujon,  ave:  des  éclai - 
reurs,  se  détachèrent  de  l'armée,  et  des- 
cendirent l'avenue  des  Champs-Elysées, 
Bernhardi  en  tête.  Qjiant  au  passage 
sous  l'Ârc-de-Tricmphe,  ce  sera  le  rôle 
des  historiens  définitifs  d'équilibrer  les 
témoignages,  y  compris  le  graphique  , 
que  je  ne  connais  pas,  de  notre  conlrère 
A.  L'Esprit,  mais  sans  oublier,  —  cela 
s'apprend  au  cours  de  la  vie,  à  force  de 
procès,  —  que  les  documents  les  mieux 
authentiqués,  les  actes  les  plus  notariés, 
les  plans  olïiciellement  cadastrés,  laissent 
toujours  par  quelque  fissure  passer  ma- 
tière à  contestation. 

Old  Noll. 

L'habit      ecclésiastique     [LXXXl, 

586).  —  La  réponse  a  cette  question  se 
trouve  dans  la  lettre  suivante, adressée  par 
Portails  à  l'évêque  de  Versailles,  le  22 
novembre  1803  ; 

J'ai,  Monsieur  l'Evêque,  mis  sous  les  yeux 
du  Gouvernement  la  question  que  vous  me 
proposez  relativement  au  costume  des  ecclé- 
siastiques, je  m'empresse  de  vous  annoncer 
qu'il  ne  voitnul  inconvénient  à  ce  que  cha- 
cun porte  Ihabit  de  son  état.  Rien  n'empê- 
che, en  conséquence,  que  vous  ne  portier  la 
soutane  violette  dans  toute  l'étendue  de  vo- 
tre diocèse.  Les  curés  et  desservants  peuvent 
également  porter  la  soutane,  qui  leur  est 
propre  dans  le  territoire  qui  leur  est  assigné. 
C'est  un  moyen  pour  que  les  ecclésiastiques 
obtiennent  le  respect  qui  est  dû  à  leur  mi- 
nistère, et  qu'ils  soient  invitas  parlsur  pro- 
pre costume  à  se  respecter  eux-mêmes. 

Cette  curieuse  lettre  administrative  fut 
publiée,  le  i8  décembre  1803,  dans  le 
journal  des  Débats  et  Lois  du  Pouvoir  U- 
gislalifetdes  actes  du  Gouvernement. 

F.   UZUREAU. 

Le    roi  de    Danemark   à    Paris 

(LXXXL  1 32,242,346).—  Voici  pour  Cinq- 
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deniers  la  source  de  mes  renseignements 
concernant  le  séjour  du  roj  de  Danemark 
à  Paris. 

Etat  actuel  dt  Paris,  ijço 

Ouvrage  indispensable  à  ceux  qui  veulent 
coniiiiître  et  parcourir  Paris  sans  faire  au- 
cune question. 

En  quatre  volumes  in-34  ^^'^■1  ^^C- 

Rue  Jacob  85  t.  54  p. 

I,  rue  des  St  Pères. 

3a,  rue  du  Colombier. 

I   Boëte  aux  lettres  pour  la  grande    poste. 

5  Hôtel  d'Yorck  meublé. 

12  M.  Chabanet  de  la  Malmaison,  conf. 
honor.  en  parlement, 

14  Hôtel  d'Hambourg,  meuble. 

17  M.  le  Comte  de  Buat  de  Pernot. 

14    Hôtel    de    Modène,    meublé. 

ai  De  Nice,  meublé. 

«3  de  la  grande  Bretagne,  meublé. 

33  royal  de  Dannemarck,meublé  dans  le- 
quel a  logé  le  roi  de  Oannemarck  lorsqu'il 
est  venu  à    Paris  en  1772. 

37  Hôtel  Bourbon,  meublé. 

47  Entrée  latérale  de  la  Charité. 

Je  n'ai  donc  rien  inventé. 

Vendroux. 

Le  signe  du  s  1  1103  (LXXXl,  341). 
—  Ainsi  que  l'indique  fort  bien  notre  col- 
lègue Gustave  Bord,  Harpocrate  n'est 
que  le  dieu  égyptien  Horus-enfant,  adoré 
d'abord  à  Alexandrie,  puis  répandu  dans 
tout  le  monde  gréco-romain. 

Son  nom  ne  serait  qu'une  forme  hellé- 
nisée de  Har-pakyati,  qui  signifient  «  Ho- 
rus  l'enfant  >.  Les  Egyptiens  distin- 
guaient, en  effet,  deux  Horus,  l'ainé  cl 
l'enfant.  L'ainé,  surnommé  ^rotùris,  est 
identifié  avec  Apollon,  par  Plutarque. 
L^Horus  enfant,  chez  les  Egyptiens,  tenait 
bien  dans  sa  bouche,  entre  ses  lèvres, 
l'index  de  sa  main  droite,  geste  familier 
a  la  petite  enfance,  mais  non  significatif 
du  silence  Quand  cette  figure  égyptienne 
de  l'Horus  enfant  fut  hellénisée,  on  lui 
conserva  ce  geste  enfantin,  mais  on  lui 
attacha  un  sens  tout  nouveau. 

L'idé»  »e  répandit  que  le  Dieu  en  por- 
Unt  son  doigt  a  la  bouche,  commandait 
aux  milles  de  garder  le  silence  sur  les 
mystères  qu'on  leur  avait  révélés.  Catulle 
emploie  par  plaisanterie,  le  nom  VHar- 
pocrUe  pour  designer  un  personnage  dis- 
cret, dans  son  Chant  LXXIV.  !n  GdUum. 

Hoc  ne  ipM«c:ideret,pjtrMiperdep5uitipsam 
Uxorem,    et    patruum  redJiJu  Harpocralem. 
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Quod  voluit,  fecit    :  nam,  quamvis  inrumet 

[ipsum 
Nunc  patruura,  verbum  non  faciet  patruus. 

On  pourrait  citer  d'autres  exemples, 
dans  0/ide  Afétnmoi phases.  (IX.  6qi)  et 
dans  Varron  {Lingua  latma  V.  57)  dt  ce 
ge;;te  du  silence  imposé. 

Clarac,dans  ses  Statues  antiques  de  l'Eu- 
rope   cite    plusieurs    statuettes    d'Harpo- 
crate  :  celles  de  la  collection    Guibtiani, 
d'Oxford  ;   de  la  colhction   Landowne  ; 
de  Rome,  au  Musée  du  Cfpitole  :  toutes 
font   le  geste  du  silence.   Celle  de   Tou- 
louse n'indique  rien,  car  les   mains  sont 
brisées.  Le  Répertoire  de  la  Statuaire  grec- 
que et  romaine  de  Salomon  Reinach  en  in- 
dique un    bien   plus  grand   nombre,   cin- 
quante-trois environ,  dont  il  semble  qu'un 
grand  nombre  consiste  surtout  dans  des 
amulettes  qu'on  suspendait  au  col, ou  dans 
des  figurines  de  métal  et  même,   dans  des 
bagues,  portées  par  les  Romains,  au  dire 
de  Pline  en  son  Histoire  naturelle  [XXWW, 
41).  Dans  presque  toutes  ces  représenta- 
tions,   Harpocrate  porte  sur   la  tête    une 
fleur  de   lotus  ou   un  croissant,  ou  plutôt 
une    déformation    du    pschent  égyptien. 
Comme  accessoires  du  dieu,  on  rencon- 
tre   une  massue,   entourée  d'un  serpent, 
une  corne  d'abondance,   un   arc,  comme 
dans  celui  de  Naples  (Voir  :  Nicolini.  T. 
111,  fascicule    90.   planche   7).   Quelques- 
uns  sont  debout   et  drapés  comme  ceux 
de  Châlon-sur-Saône,  cites  dans  le  Recueil 
des    Monuments    antiques    de    l'ancienne 
Gaule,  de   Grivaud  de  la  Vincelle,   1817, 
(XXIII,  p.  3).  D'autres  sont  assis  ;  un  au 
Louvre  (531)  est  assis  sur  un  phallus.  Plu- 
sieurs assis  ne    font  pas  le  geste  du   si- 
lence ;  un,  au   Louvre,  assis,  se   présente 
même  les  bras  ouverts. 
^  Angeiorta^  Angeronalia    reste  peut-être 
d'une    signification    encore   plus    obscure 
chez  les  Romains  qu'Harpocrate,  chez  les 
Grecs.  Par  Varron,  par  Pline,  {Hist.  natu- 
relle, T.  111.  5  et  9),  par  Macrobe  on  sait 
qu'Angerona  était   représentée,   un   doigt 
sur  sa  bouche,  bandée  et  scellée. 

D'après  Festus  et  julien  Modestus, 
commentateurs  de  Macrobe,  à  propos  de 
sa  première  satire,  cette  divinité  mysté- 
rieuse aurait  été  ainsi  nommée,  parc* 
qu'elle  avait  mis  fin  à  une  maladie  conta- 
gieuse, Angina,  dont  tous  les  animaux 
étaient  frappés.  D'après  Verrius  Flaçccus, 
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toujours  à  propos  de  Macrobe,  son  nom  T      D'après     Labatut,    ces   petites   figures 


venait  d'/Ingere.  parce  qu'elle  délivrait 
des  angoisses  et  des  soucis  secrets.  D'après 
Scaligcr.  il  faudrait  éoriie  /Ittgfiona^purce 
qu'elle  ferme,  elle  clôt...  le  bec  «  quia 
angtt^  hoc  est  cohibet  os.  »  C'est  même 
pour  cette  raison,  affirme  Massurius,  dans 
son  commentaire  sur  Macrobe,  qu'elle 
était  placée  auprès  de  la  déesse  Volupia, 
qui  personnifiait  le  contentement  et  la 
volupté,  «  parce  que  celui  qui  cache  ses 
anxiétés  et  ses  douleurs,  «  atteint  au  plus 


ont  été  prises  a  tort  pour  des  images  de 
la  déesse  Angerona.  Ces  femmes,  tantôt 
nues,  tantôt  vêtues,  qui  portent  une  main 
à  leur  bouche  et  l'autre  derrière  elles, 
comme  pour  marquer,  disait  Letronnc, 
<r  les  deux  orifices,  d'où  le  bruit  pouvait 
sortir  et  rompre  le  silence  »  étaient  des 
amulettes.  Des  figures  d'hommes,  signa- 
lées par  Caylus,  {Recueil  des  antiquités  T. 
II.  LXXXIX).  et  par  Arnelz  Gold  uud  Sil- 
bermonumente   (S.   T.    I.    ç6)  et    d'autres 


haut  degré  de  la  volupté  par  la  ténacité  ?  ayant  une  double  tête,  d'un  côté  une  tête 
et  par  la  patience  ».  1  humaine  et    de   l'autre  celle   d'un   lion, 

y^M^^roziî,  d'après  une  autre  explication,  l  sont  également  des  amulettes.    Elles  ne 


était  le  nom  caché  de  Rome  qu'il  était 
interdit  de  prononcer  de  peur  de  le  révé- 
ler à  ses  ennemis  et  c'est  ce  secret  que 
commandait,  par  son  geste,  l'image  de 
cette  divinité  étrange. 

Faut-il  considérer  comme  des  représen- 
tations exactes  de  la  déesse  Angerovia 
certaines  figures  antiques  où  on  a  voulu 
reconnaître  la  déesse  du  Silence  ?  A  toutes, 
il   manque   le   caractère    spécial    indiqué  \ 


peuvent  se  confondre  avec  l'antique  divi- 
nité, contemporaine  d'Acca  Laurentia,  qui 
aurait  assuré  la  protection  de  la  ville  de 
Rome.  11  existe  au  Père-Lachaise  à  Paris, 
un  médaillon  funéraire  du  Silence,  tête 
émaciée,  très  caractérisée,  dont  la  bouche 
semble  close  par  un  geste  de  la  main, 
l'index  «tendu  sur  les  lèvres  fermées. 
C'est  l'œuvre  populaire  du  sculpteur  ro- 
mantique  Auguste  Préault.   Autrefois   ce 


par  les  écrivains  qui  ont  parlé  dM«^£?ro"a,      médaillon  servait  d  enseigne  à  des  com 


la  bouche  bandée  et  scellée.  Le  doigt  posé 
sur  les  lèvres,  qui  a  fait  donner  ce  nom  à 
diverses  figures,  peut  s'appliquer  à  d'au- 
tres divinités.  Salomon  Reinach,  dans 
son  Répertoire  de  la  statuaire  grecque  et 
tomaine^  (p.  487),  ne  cte  que  quatre  fi- 
gurations douteuses  d'y4«^trc»/2a,  la  déesse 
du  silence.  Il  en  représente  une  en  argent. 


un  doigt  de  la  main  droite  dans   la   bou-      l'enfant    prodigue    qui    figure   Dieu   lui 


che,  l'autre...  à  l'opposé,  (comme  disait 
de  Caylus,  avec  pudeur).  C'est  une  sta- 
tuette d'argent  citée  dans  Die  antiken  Gold 
und  Silbeimoiiumenie  des  KK.  Mûu:^  amd 
Antiken  Cabinets  in  H^  ien  (S.  I.  56).  Une 
autre  A  n^erona, faisait  partie  de  la  collec- 
tion Pellerin,  citée  dans  le  Recueil  d'anti- 
quités égyptiennes,  étrusques^  grecques  */ 
romaines.  1752-1767  par  A.  de  Caylus  (T. 
11.  7912). 

Une  autre,  Angerona,  plus  grande, tou- 
jours avec  le  même  double  geste,  pré- 
sente un  double  visage.  Elle  figure  dans 
la  collection  Gehrard  et  est  citée  dans  les 
Etruskischespiegel  de  Ed.  Gehrard,  T. 
!.  13,  3,  et  dans  V Album,  pi.  313.  Dans 
le  même  ouvrage,  au  T.  I.  p.  12,  8  à  9,  il 
y  a  deux   autres  figurines,   trouvées  en- 


missionnaires   au   Mont-de-Fiéfc,  dont  le 
silence  est  une  vertu  professionnelle. 

Georges  Dubosc. 

Les  deux  fils  de  Dieu  (LXXXI. 
385/  —  La  phrase  de  saint  Augustin,  au 
Livre  I  des  Confessions,  ch.  18,  prête  en 
effet  à  l'équivoque.  Il    s'agit  du    père  de 


même,  et  le  plus  jeune  de  ses  fils,  «  fi- 
lius  tuus  minor  (Luc,  chap.  XV, verset  la) 
est  l'enfant  prodigue  dont  le  retour  sera 
fêté.  On  sait  que  saint  Augustin  se  con- 
vertit grâce  à  sa  mère  sainte  Monique, 
d  où  l'allusion  à  la  parabole  bien  connue. 
D''  Alfred  Lebeaupin. 


Dans  la  phrase  citée  saint  Augustin 
fait  allusion  à  la  parabole  de  l'Enfani  pro- 
digue {Luc,  iç,  II).  Pour  l'interprétation 
donnée  par  Augustin  lui  même  voir 
Quaesliones  Evangeliorum,  lib.  ii  33,1, 
Opéra,  Paris  (iii,  2,  259,  1680),  Homo  ha- 
bens  duos  filios,  Deus  ad  duos  populos 
intelligitur,  tanquam  stirpes  duas  gene- 
ris  humani  :  unam  eorum  qui  permanse- 
runt  in   unius  Dei   cullu,  alteram  eorum- 


semble  dans  la  liste  Psnnuchini.    Toutes  j  qui  usque  ad  colenda    idola   deserverunt 
deux  font  le  double  geste.  Deum  * .  E.  Bensly. 
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Je  n'ai  pas  les  Confessions  de  saint  Au- 
gustin, et  je  dois  tenir  pour  exactes  les 
paroles  de  la  demande  ;  «  Filins  Unis  mi- 
tior  >.  Mais  c'est  la  traduction  d'Arnaud 
d'Andilly,  qui  est,  non  seulement  fausse, 
mais  hérétique. 

Pourquoi  d'abord  parle-t-il  seulement 
des  deux  fils  de  Dieu  ?  S'il  laissait  au  mot 
miiwr  toute  la  signification  qu'il  veut  y 
voir,  il  ne  devrait  pas  s'arrêter  en  si 
beau  chemin,  et  avec  toute  une  multitude 
de  fils  de  Dieu  le  mot  de  saint  Augustin 
serait  toujours  applicable. 

Il  en  est  de  ce  mot  comme  de  celui 
primogenitus  qui  désigne  le  premier  né, 
parole  absolument  exacte  quand  bien 
mêm?  aucun  autre  enfant  ne  viendrait 
faire  le  deuxième.  C'est  ce  que  dirent 
unanimement  tous  les  pères.  Mais  Notre 
Seigneur  s'est  donné  lui-même;  équiva- 
lemmcnt,  l'adjectif  wrrf^/ ,  qui  fait  la  diffi- 
culté. II  dit  en  efiet,  S.  Jean,  XIV,  28 
«  Quia  Patrr  major  me  est  ».  Si  le  Père 
est  viajor^  lui,  nécessairement,  par  voie 
de  relation  entre  les  personnes,  ot  non 
pas  suivant  la  nature  qui  est  une,  est  mi- 
nor. 

Saint  Augustin  aurait  peut-être,  au 
moms  pour  nous,  mieux  fait  de  se  servir 
d'une  autre  expression,  tn  1  inscrivant 
dans  ses  Confessions,  il  ne  pensait  cer- 
tainement pas  à  l'interprétation  bizarre 
que  lui  aurait  donnée   Arnaud  d'Andilly. 

D'  A.  B.' 

Charles  Maurrab".  Dédicace  de 
<  L'Enquête  sur  la  Monarchie  > 
(LXXX,  4,  261).  —  llfautlire  : 

OpTVMO.    5.IVE      PESSVMO 

PtJORl.   TAMEN      ET.    ME' lORI 

VTKIQ06.    NEFANDO. 

NVMiNI.    VEL.    MONSTRO. 

SACRVM. 

C'est  l'épigraphe  d'un  des  chapitres  du 
livre  VI  à'  /înihinea  :  l'Etang  de  Marthe  et 
les  Hauteurs  d'Aristarchè. 

Pierre  de  Carnac. 

Chalopin,  imprimeur  à  Caf>n 
(LXXXl,  jSo).  —  Je  possède  de  P.  Cha- 
lopin,imprimeur  à  Cacn  :  Le  jeu  de  IVbist^ 
traité  élémentaire,  par  un  amateur  an- 
glais (M.  Spencer  Smith)  1819. 

Une  autre  brochure  :  Examen  Littéraire 


parle  même  Spencer  Smith,  porte  l'indi- 
cation :  Imprimerie  de  Chalopin  fils,  et  la 
date  :  1824.  Peu  après  (1828J  les  publica- 
tions de  l'Imprimerie  Chalopin  :  Le  f es- 
tin  d' A  lexandte,  M.  Spencer  Smith  por- 
tent l'indication  :  T.  Chalopin,  impri- 
meur de  l'Académie  T.  Chalopin  mou- 
rut en  1832  et  l'imprimerie  passa  à  M.  A. 
Hardel.  D'après  ces  quelques  indications 
P.  Chalopin,  père  de  T.  Chalopin,  dut 
mourir  entre  1819  et  1824. 

René  Puaux. 

Ne  serait-il  pas  le  fils  de  René  Chalo- 
pin, fils  lui  même  de  Charles  Chalopin, 
le  fondateur  de  toute  une  famille  de  li- 
braires et  d'imprimeur  à  Caen,  qui  vont 
de  1672  à  1822  ? 

Pierre  Chalopin  est  né  à  Caen  et  a  été 
baptisé,  le  2i*  jour  de  février  1708, en  la 
paroisse  St-Sauveur  de  Caen.  Il  était  né 
de  la  veille,  fils  de  «  Magdel.^ine  Héroult  : 
se.<;  parr.-iins  furent  Pierre  Dssgenettes, 
procureur  en  la  Vicomte  et  Magdeleine 
Desrues  ». 

11  continua  le  commerce  de  livres  de 
son  père,  puis  en  174";,  s'adjoignit  une 
imprimerie, avec  une  très  grande  habileté, 
par  un  véritable  tour  de  passe-passe, 
dont  on  trouve  le  secret  dans  un  arrêt  du 
conseil  du  1*'  mars  17^8, qui  a  été  publié 
(in-4''  de  7  p.  Bibliothèque  Nationale  Mss. 
français  22126.  pièce  111). 

En  juin  1745,  il  tenta  de  faire  régula- 
riser sa  situation  en  invoquant  la  mort 
de   Godet-Rudeval    (Voir    Arcb.    Nat.  V' 

94s). 

11  n'y  parvint  pas  et  passa  outre, 
ayant  acheté  des  presses,  des  caractères 
et  dès  1746,  fit  fonction  d'imprimeur. 
C'est  à  cette  date  que  fort  habilement  il 
fonda  ce  qui  n'existait  pas  alors  à  Caen  : 
un  almanach  populaire  du  diocèse.  Après 
s'être  muni  dun  privilège  du  roi,  octroyé 
le  9  décembre  1746,  il  dédia  son  œuvre  à 
l'évêque  de  Bayeux.  Il  commença  en  1747 
sous  le  titre  à' Almanach  de  Caen.  Utile 
pour  la  généralité.  A  Caen,  che{  P.  Cha- 
lopin, imprimeur-libraire,  rue  Froiderue, 
avec  Privilège  du  Roy  (in-72,  4°  fF.  n  ch. 
Dibl .  Nat,  L.C.  31  qq).  Au  verso:  L'avis 
de  V imprimeur  et  à  la  fin,  le  Privilège 
donné  in  extcnsoj.  Ce  livre  eut  un  im- 
mense succès  et  sa  publication  fut  suivie 
d'autres  dans  le  même  genre. 
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A  cette 


époque,    il  devint   enfin    im- 
primeur   privilégié  de  la  ville  de    Caen, 
par   une    habile    coinbinaison .    Il   aban- 
donna    son     office    d'inspecteur  de  l'im- 
primerie,   dont   le     prix    devait  lui    être 
remboursé  par   la  communauté,  abandon 
auquel    il  consentit  afin   de  pouvoir  per- 
mettre à  la   (chancellerie  de   ramener  à 
quatre,  le  nombre  des    imprimeurs  privi- 
légiés. Un  arrêt  du    Conseil  du  i®''   mars 
1758,    lui   attribuait  une  place  officielle, 
mais  comme  cela  avait  lieu  au  détriment 
de  P.  F.  Doublet,  il  fut  ordonne  que  Cha- 
lopin  paierait  l'imprimerie,  à    dire  d'ex- 
perts.   Rassuré  alors,  l'imprimeur   caen- 
nais  acquit  un   matériel  considérable  ;  il 
n'avait  pas   moins  de   cinq   presses  dans 
ses  ateliers.  11    imprima  alors    de    nom- 
breux  ouvrages   :    d'histoire  ecclésiasti- 
que de  la   province  de  Normandie  par  un 
Docteur  en  Sorbonne,  Charles  Trigau.  A 
Caen,  chez   Pierre  Chalopin,  rue    Froide- 
rue,    proche    l'église   N      D.    MDCCLIX 
in-4)  quatre  volumes  terminés  en    iMUCC 
LXI     {Bibliothèque    Nationale  K\    1288); 
puis  nombre  de    volumes,  de  la   Biblio- 
thèque Bleue^  à  l'imitation  des  imprimeurs 
populaires  de  Troyes.  Parvenu  à   77   ans 
Pierre    Chalopin  passa     sa    place   à   son 
fils  et    démissionna    en     1785.    Son    fils 
Pierre  Jean  Aimé  Chalopin,  par  un  arrêté 
du  Conseil  d'Etat,  fut  nommé  le  5    avril 
1785    :    il   cessa    d'imprimer   en     1822, 
mais  son  établissement  appartint   encore 
longtemps    à   ses  descendants.    Pour   sa 
nomination    voir  :    Arch.    Nationale   V. 
1123). 

Ge©rges  Dubosc. 


Moreau  de  la  Rochette  (LXXXI, 
189,  311).  —  François  Thomas  Moreau 
(de  la  Rochette),  né  le  4  Novembre  1720 
à  Bigny-le-Perron  (Champagne)  reçut  en 
17 17  les  provisions  de  lieutenant  particu- 
lier au  bailliage  et  siège  présidial  du  Chà- 
telet  de  Melun  et  était  directeur  des  fer- 
mes en  cette  ville,  lorsqu'en  1751  il 
acheta  le  domaine  de  la  Rochette,  alors 
d'un  revenu  presque  nul.  Il  défricha  et  y 
créa  des  pépinières  qui  donnèrent  de  bons 
résultats,  et  y  établit  une  école  d'Agri- 
culture dans  laquelle  des  enfants  des  hôpi- 
taux étaient  élevés  pour  faire  des  jardi- 
niers et  des  pépiniéristes. 


lo-ao-jo  Juillet  igao. 

Une  ordonnance  royale  avait  déclaré 
que  les  biens  incultes  appartiendraient 
aux  propriétaires  qui  les  défricheraient  et 
mettraient  en  valeur,  après  déclaration  au 
greffe  des  Causes  du  Roi.  Moreau  fit  plu- 
sieurs déclarations  de  1766  a  1781. 

Des  acquisitions  particulières  et  celle 
du  bois  d'Etranglé,  Veau,  vendu  nationa- 
lement  en  1790  sur  l'abbaye  du  Lys,  ache- 
vèrent de  constituer  le  domaine  de  la  Ro- 
chette 

L'incorporation  d'une  importante  pépi- 
nière à  ce  domaine  permit  à  F.  Th.  Mo- 
reau de  fournir  des  produits  au  public  et 
à  l'Etat,  notamment  pour  les  reboisements 
du  parc  et  de  la  forêt  de  Fontainebleau. 

Voltaire, malgré  rexlréme  éloignement, 
tirait  des  pépinières  de  la  Rochette  des 
arbres  pour  ses  plantations  de  Ferney  et 
entretenait  avec  Moreau  une  correspon- 
dance que  les  fils  de  ceLii-ci  conservaient 
précieusement.  F.  Th.  Moreau  de  La  Ro- 
chette, anobli  en  juin  1768  et  fait  cheva- 
lier de  l'Ordre  du  Roy,  devint  inspecteur 
général  des  pépinières  royales.  Il  dirigea 
ou  inspira  un  «  Mémoire  à  MM.  des  Co- 
mités de  liquidation  et  d'agriculture  de 
l'Assemblée  Nationale  »  (Paris,  S.  D.,  in- 
8*  de  16  p  )  relatif  à  ses  pépinières  de  la 
Rochette  et  mourut  en  ce  domaine  le  20 
juillet  1791.  Le  château  qui  domine  le 
coteau  de  la  Seine  avec  terrasses  d'où  la 
vue  est  superbe  fut  commencé  en  1772  et 
construit,  sur  les  plans  de  l'architecte 
Louis,  avec  des  gresseries  provenant  de 
la  démolition  des  fortifications  de  Me- 
lun. —  Le  peintre  VValter  Gay  a  fait  un 
agréable  de  La  Foulaifie  de  ce  château 
l'exposition  des  tableaux  chez  Durand- 
Ruel,  Mars  1903, n"  80  du  catalogue). 

F.  Th.  Moreau  eut  deux  fils  qui  possé- 
dèrent ensemble  puis  successivement  le 
domaine  :  Jean  Etienne  Moreau  de  la  Ro- 
chette, né  à  Melun  le  17  Novembre  1750 
et  Jean  Baptiste  François  .Moreau  d'Oli- 
bon.  Le  premier  partagea  avec  son  père 
le  labeur  de  la  constitution  du  domaine  : 
chargé,  fort  jeune,  d'exécuter  les  plans  et 
les  détails  de  culture,  de  surveiller  les  ou- 
vrages, d'établir  les  pépinières,  dont  il 
fit  le  samedi  23  octobre  1773  les  honneurs 
à  Antoine  Nicolas  Duchesne,  prévôt  des 
i  bâtiments  du  roi,  qui  y  trouva  «  beau- 
!  coup  de  fruitiers  et  quelques  arbres  étran- 
i  gcrs  des  moins  rares  ».    11  eut  quelques 
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difficultés    pendant   la    Révolution    avec  |  méro  de  V Intermédiaire  dn  10  février  1914. 


l'administration  départementale,  qui  lui 
imposait  d'entretenir  le  garde  vert  de  la 
commune  de  Dammarie  (août  1791)  et 
pour  obtenir  la  réduction  à  7.000  livres, 
de  la  contribution  civique  de  lo.ooo  fr. 
qui  le  frappait  (frimaire  an  II). 

Moreaii  dOlibon,  second  fils  de  F  Th. 
Moreau.fut  dictateur  des  droits  de  rivière 
à  Melun  et,  après  la  mort  de  son  père, 
prit  part  à  l'administration  du  domaine 
familial. 

Jean  Etienne,  mourut  à  La  Kochette  le 
8  Mai  1804  (18  floréal  an  Xll)  laissant  un 
fils  qui  fut  adjoint  à  son  oncle  Moreau 
d'Olibon  pour  continuer  l'exploitation 
du  domaine.  Celui  ci  comportait  de  beaux 
bois,  de  vastes  granges,  des  écuries,  des 
bergeries,  des  bestiaux  nombreux  et  des 
troupeaux  de  race  choisie  fournissant  des 
engrais  aux  serres,  d  immenses  jardins 
plantés  d'une  quantité  prodigieuse  d'ar- 
bres fruitiers  ;  de  belles  treilles,  garnies 
de  raisins  rares  tapissant  murs  et  terras- 
ses. Un  catalogue  de  la  pépinière  fut  im- 
primé en  1803. 

Dans  la  descendance  du  créateur  du  do- 
maine, il  faut  citer  encore  :  Armand  Ber- 
nard Moreau,  baron  de  la  Rochette,  che- 
valier de  la  Légion  d'Honneur,  auditeur 
au  Conseil  d  Etat,  mort  préfet  du  Jura  le 
8  août  1822,  humaniste  de  mérite  qui 
laissa  des  traductions  du  latin  et  du  grec, 
U Amour  crucifié,  traduit  d'Ausone  (Paris, 
1806,  in- 12"),  Les  adieux  d' Andromaqiie  à 
Hector,  traduit  du  grec  (8",  s.  d.) 

Charles  Paul  Marie  Moreau.  baron  de 
la  Rochette,  né  en  1820,  qui  s'occupa  sur- 
tout de  l'élevage  du  cheval  et  fonda  la  So- 
ciété d  encouragement.  Conseiller  géné- 
ral du  canton  MelunSud  de  1855  à  1870 
et  de  1874  à  1880,  maire  de  La  Kochette, 
président  de  la  bociété  d'Agriculture  de 
Melun,  il  mourut  en  1889.  Le  Comte  de 
Ludre  lui  a  consacré  une  brochure  {Le 
Baron  de  La  Rochette,  Paris,  1809,  in  8* 
de  28  p.).  Le  Baron  François  Moreau 
d'Olibon  de  la  Rochette,  avait  été  aussi 
conseiller  général  du  canton  Melun-Sud 
de  1833  â  i8}i . 

Maurice  Lecomte. 


Henri  Murger  (LXIX,  183).  —  La 
Irttre  de  Murger,  communiquée  par 
M.  Noël  Charavay  et  publiée  dans  le  nu- 


n'a  pu  être  adressée  qu'à  Champfleury, 
qui  avait  précisément  comme  prénom 
Jules.  Champfleury  s'était  lié  vers  1843 
avec  Murger  qu'il  avait  réussi  à  tirer  du 
milieu  de  bohèmes  faméliques  et  sans  ta- 
lent où  celui-ci  végétait  depuis  quatre  ans. 
Les  deux  amis  s'étaient  installés  rue  de 
Vaugirard  dans  un  petit  appartement  de 
trois  cents  francs,  et  avaient  même  colla- 
boré à  quelques  menus  vaudevilles  qui 
furent  refusés  partout,  même  à  Bobino. 
Mais,  leur  mobilier  ayant  été  saisi,  ils 
durent  rompre  leur  communauté,  sans 
que  leur  amitié  diit  souflFrir  de  cette  sépa- 
ration. 

A  cette  occasion,  je  crois  utile  de  don- 
ner quelques  indications  sur  certains  noms 
mentionnés  au  cours  de  la  lettre  de  Mur- 
ger. 

Le  Gothique  était  un  paysagiste  du  nom 
de  Desbrosses.  11  avait  un  frère  statuaire, 
prénommé  Joseph,  et  surnommé  le  Cbrtst, 
qui  mourut  phtisique  en  1844,3  l'hôpital, 
épuisé  par  le  travail  et  la  misère,  à  vingt- 
trois  ans. 

Noël,  qui  avait  comme  prénom  Léon, 
était  originaire  d'Orléans.  Poète  sans  ta- 
lent, il  avait  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas 
persévérer  dans  la  vie  de  bohème  et  s'était 
retiré  dans  sa  ville  natale.  C'est  à  lui  que 
sont  adressées  la  plupart  des  lettres  pu- 
bliées dans  VHiitoire  Je  Murger  par  trois 
buveurs  d'eau  ;  les  deux  autres  étaient 
Adrien  Lélioux  et  Nadar. 

Le  comte  Tolstoï  était  un  seigneur  russe 
qui  faisait  à  Paris  de  la  police  secrète 
pour  le  compte  de  son  gouvernement.  En 
1838,  il  avait  engagé  Murger  comme  se- 
crétaire, aux  appointements  mensuels  de 
quarante  francs  qu'il  lui  payait...  quelque- 
fois. 

Adrien  était  Lélioux,  cité  plus  haut. 
Auteur  dramatique  médiocre,  il  avait 
pourtant  réussi, un  jour, à  avoir  à  l'Odéon 
une  pièce  en  cinq  actes  qui  fut  jouée  trois 
fois. 

Tournachou  est  ici  pour  Tournachon, 
véritable  nom  de  Nadar  qui  ne  signa  ainsi 
que  son  premier  roman,  la  Robe  de  Déjà- 
nire  (et  non  Descincre).  La  mention  faite 
par  Murger  de  la  récente  apparition  de  cet 
ouvrage,  rapprochée  de  son  allusion  aux 
Splendeurs  et  ntisères  des  courtisanes,  de 
Balzac,  publiées  la  même  année,   permet 
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de  dater  la  présente  lettre  du  20  septembre 
1846. 

Un  bibliophile  Comtois. 

Pin  on  du  Coudray  (LXXXI,  289), 
—  L'ancêtre,  magistrat  célèbre  par  son 
indépendance,  —  Jacques  «  Pinon  »,  sei- 
gneur de  Oncy  et  de  Vitry,  était  fils  d'un 
receveur  payeur  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes.U  mourut  doyen  de  la  Grand  Chambre, 
Parlement  de  Paris, le  25  avril  1641.  11  eut 
cinq  fils  et  deux  filles. 

L'un  de  ses  fils  Charles  Pinon,  sei- 
signeur  de  Quincy,  i6o6  f  1672,  fut  le 
chef  de  la  branche  de  ce  nom.  Cette  fa- 
mille était  alliée  aux  plusillustres  familles 
du  Parlement.  Voir  sa  généalogie  dans 
Waroquier  et  Bibl.  Nat.  man.  fr.  18661 . 

Varta. 


La  famille  Pinon  est  originaire  du  Berry 
et  a  produit  de  nombreuses  branches  qui, 
pour  se  distinguer  les  unes  des  autres, 
ont  ajouté  à  leur  patronyme  les  noms  de 
leurs  terres.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  : 

Les  PiNON  DE  Breusche  dont  run,7^ti«, 
écuyer,   vivant   en    1362,   eut    pour  fille  | 
Jeanne  Pinon  qui  épousa  Charles  Trousse-  j 
bois,   s^  de  Gautret  ; 

Les  PiNON  DE  QuiNCY,  Icsqucls  ayant 
pour  souche  Charles  Pinon,  s"^  de  Qiiincy 
et  de  Boisbouzon,  maître  des  Requêtes  et 
intendant  du  Berry  (1637-16515),  qui  fit 
ériger  la  terre  de  Quincy  en  vicomte,  se 
sont  continués  par  Antoine  Pinon,  1673  ; 
—  Anre  P.,  son  frère.  1703,  1714  ;  — 
/Inné  Louis  P.  172  1-1768,  etc 

Les  Pinon  des  Maisons  Kcuges  établis  à 
Châteauroux  au  xvn«  siècle  ; 

Les  Pinon  de  Lisle,  dont  François, 
((  bourgeois  de  la  ville  d'Issoudun  »  ; 
Etienne,  ancien  procureur  au  Parlement, 
et  Philippe,  procureur  au  Parlement, 
qualifiés,  le  premier  (Etienne)  «  oncle  ï 
la  mode  de  Bretagne  >,  et  le  second  j 
«  cousin  issu  de  germain  >  de  Pierre  H  \ 
Pinon  du  Coudray,  dans  son  contrat  de  j 
mariage  dont  il  sera  parlé  tout  à  l'heure  ; 

Enfin  les  Pinon  du  Verjon  et  les  Pinon 
DU  Coudray,  également  d'Issoudun.  A 
cette  dernière  branche  appartenait: 

Pierre  I  Pinon  du  Coudray,  écuyer, 
avocat  au  Parlement,  conseiller  secrétaire 
du  Roi,  maison,  couronne  de  France  et  , 


ses  finances,  qui  eut  de  Marie-Geneviève 
de  la  Salle,  son  épouse  : 

a)  Pierre  II  Pinon  du  Coudray,  écuyer, 
avocat  au  Parlement  (  1775),  premier  se- 
crétaire de  l'Intendant  de  Paris  (1780), 
arrêté  et  détenu  pour  je  ne  sais  quelle 
raison  le  23  décembre  1793,  mort,  à 
Versailles  probablement,  avant  1818,  ma- 
rié (contrat  du  2  février  1775  en  ma  pos- 
session) à  Agathe-Catherine  Le  Moyne, 
fille  de  feus  Jean  Pierre  Le  Moyne,  bour- 
geois de  Paris,  et  dame  Angélique-Cathe- 
rine-Thérèse Maillard,  —  morte  à  Bour- 
ges le  27  aoîit  1827  ;  sans  postérité. 

h)  AcMiLLE-MicHEL  PiNON,  dit  d'abord 
de  Bignoux  et  plus  tard  du  Coudray,  né  à 
Paris  le  2  décembre  1747,  décédé  le  22 
frimaire  an  X  (1 3  décembre  1801), écuyer, 
avocat  au  Parlement,  ensuite  notaire, 
puis  employé,  marié  à  Marie  -  Louise- 
Consian:e  Morin,  née  à  Rouen  en  mars 
1759,  d'avec  laquelle  il  divorça  le  29 
messidor  an  V  (17  juillet  1797)  pour 
épouser  le  8  fructidor  an  VI  (25  août 
1798)  Jeanne  Roussier,  née  à  Charolles, 
le  31  juillet  176b,  morte  le  29  floréal  an 
VIII  (19  mai  1800),  dont  il  avaiteu,  avant 
la  dissolution  de  sa  première  union  (à 
Paris  le  14  prairial  an  V  —  2  juin  1797), 
une  fille  : 

AsPAsiE-LouisE  Pinon  du  Coudray,  éle- 
vée par  son  oncle  Pierre  il  Pinon  du  Cou- 
dray après  la  mort  prématurée  de  ses  pa- 
rents, qui  épousa  en  1817  Louis-Edmond 
Collet  de  Messines,  garde  du  Corps,  puis 
lieutenant  des  chasseurs  à  cheval  de  la 
garde  royale, fils  du  fameux  Jean  Baptiste 
Collet  de  Messines,  Bourgeois  d'Issoudun, 
successivement  bailli  de  Charost,  subdé- 
légué de  l'Intendant  de  Berry,  Commis- 
saire du  Tiers  pour  le  Baillage  d'Issou- 
dun lors  de  la  rédaction  des  cahiers  par 
l'Assemblée  provinciale  du  Berry  en 
1789,  administrateur  du  Département  de 
l'Indre,  Procureur  général  Syndic  du  Di- 
rectoire de  ce  département,  député  à  la 
Législative,  et  modestement  membre  du 
Bureau  de  Conciliation  d'Issoudun  après 
la  Révolution, —  et  de  Marie- Anne  Tait- 
handier,  depuis  dite  du  Plaix. 

Je  m'arrête  là,  sans  pouvoir  dire,  faute 
de  précisions  suffisantes  et  surtout  en 
l'absence  du  prénom,  si  c'est  un  des  per- 
sonnages énumérés  ci-dessus,  et  lequel, 
qui  se  trouverait  être  le  c  procureur  du 
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Pierre. 


L'INTERMÉDIAIRE 


28 


! 


Famille  Pajot  (LXXXI,  382).  —  11 
semble  y  avoir  erreur  quant  à  la  filiation 
indiquée  dans  la  question.  Les  extraits  ci- 
dessous  des  actes  de  catholicité  permet- 
tent de  rétablir  la  vérité  : 

la  juillet  1683  (Saint-Jacques).  —  Baplcine 
df  Jean  (et  non  Ie.in-Baptiste)  Pajot,  fils  de 
Jean  Pajot,  mal  re  cordonnier,  et  d'Anne 
Tallendier. 

4  juillet  1719  (Saint-Jean).  —  Marizge  de 
Jean  Pajot,  fils  de  Jean  Pajot,  archer  de  la 
maréchauïsée  de  Champagne  à  Troyes,  et  de 
feue  Anne  Taillandier,  avec  Marie-Madeleine 
Valet,  fille  de  feu  Claude  Valot,  tailleur 
d'habits,  et  de  Jeanne  Legendre. 

21  janvier  1724  (Saint-Remy).  —  Baptême 
de  Sebastien  Pajot,  né  la  veille,  fils  de  Jean 
Pijot,  tailleur  d'habits,  et  de  Madeleine  Val- 
lot. 

37  décembre  1725  (Saint  Jean).  —  Inhu- 
mation de  Jean  Pajot, nîaître  tailleur  d'habits, 
40  ans. 

En  173s,  un   Jean-Baptiste  Pajot   était 
commendataire  de  l'abbaye  de  Siiirt-Loup 
de  Troyes,  seigneur  de  Lusigny,  Rouilly- 
Saint-Loup,    Baire,    Villepart     et   aufes  i 
lieux.  Mais  ce  n'est  pas  le  père  de  Sébas-  ^ 
lien  Pajot.  \ 


La  belle  Statue  allégorique  de  Clésinger 
qui,  dans  la  prime  pensée  de  l'auteur 
même  devait,  comme  Muse,  symboliser 
«  la  Littérature  >,  et  qui,  tout  uniment, 
aujourd'hui,  brille  au  premier  rang,  en 
belle  lumière,  sous  son  nom  vrai  de 
«  George  Sand  »  au  péristyle  de  la  Comé- 
die-Française. Elle  date  de  1851,  cette 
bo'.me  œuvre,  et  fut  composée  d'après  un 
premier  Buste  en  marbre  datant,  lui,  de 
1847,  les  cheveux  ornés  d'une  branchette 
de  laurier  d'or,  signé  à  gauche,  le  nom 
de  George  Sand  dans  le  bas,  Haut, 
o  m.  "J'y  cent,  et,  présentement  apparte- 
nant à  Mme  Aurore  Lauth-Sand.à  Nohant 
(i)  ;  —  la  non  moins  belle  et  pensive  Sta- 
tue de  Aimé  Millet,  «  la  bonne  Dame  de 
Nohant  »,  comme  on  l'appelle  en  BasBer- 
ry,  et  qui  décore  brillamment  maintenant 
la  ville  de  La  Châtre  (2).  Inaugurée  en 
août  1884,  elle  fut  dans  sa  création,  cette 
statue,  précédée  d'un  Buste  en  terre-cuite 
dû  au  même  artiste,  et  que  possède  ac- 
tuellement le  Théâtre  de  l'Odéon  ;  —  la 
statue  parisienne  de  M.  F.  Sicard,  vivante 
image  de  l'auteur  dMHt//c  et  de  Valentine, 
au  jeune  temps  du  romantisme,  et  qu'on 
voit  érigée  aujourd'hui  dans  les  jardins 
du  Luxembourg.  Elle   y    fut  inaugurée. 


^,,  .„  ,  avec  éclat,  en  juillet  1904.  lors  des    fêtes 

Voici  maintenant  l'article  de  V  Armo-  |  commémoratives  du  Centenaire  de  George 

ial  biitofique  de  l'Aube   de  M.  Louis   Le  |  Sand,  et  terminée  seulement  en  1906. 

Clert    n°  1284,  sur  les  Pajot  :  |  Oh  !  mais  vraiment  non  !  ces  trois  sta- 

Pajot,  originaire    de   Pont-sur  Seine,    sci-  |  tues,  on  ne   saurait   les  oublier  :    de    tels 

gneur  de  La  Chapelle  Siint-Nicolas, du  Tron-  j  marbres  en  leur  élégance,   se    révélant  à 

chois   (c,     de     Samt-Thibault),     Château-  nous,    partout-là,    comme  autant  d'apo- 


Mahiet  (c.  de  Saint-Hilaire), Saint-Aubin,  Du 
XVI*  au  xix«  5.  —  Un  abbé  de  Saint-Lot-p  de 
Tioyes  (Jean-Baptiste).  —  D'argent,  au  che 
vron  d'azur  accompagné  de  trois  létes  d'ai- 
gle de  sable,  becquées  et  arrachées  de  gueu- 
les (Saint-AUïis.  -  Roscrot,  n»  654)- 
^  L.M 

Iconographie    de    George   Sand 

(LXXVU  ;  LX.XVIil  :  LXXIX  ;  LXXX). 
—  Nos  érudits  iconographes  sandistes 
de  {'Intermédiaire  n'auraient-ils  point,  par 
mcgarde,  omis  de  leurs  nombreuses  no- 
menclatures, la  série  spéciale  concernant 
la  sculpture  ?  On  le  croirait. 

Dans  ce  genre,  cependant,  le  nom  et  la 
personne  de  George  Sand,  par  eux  seuls, 
ont  su  inspirer  à  de  bons  artistes  trois 
grandes  œuvres  dont  le  mérite,  peut-on 
dire,  dépasse  l'ordinaire  : 


nous,    partout-là,    comme  autant  d'apo- 
théoses. 

De  la  première  d'entre  elles,  MM.  Mo- 
reau  frères,  de  Paris,  ont  donné  une 
grande    et  bonne    photographie,    in-4". 

(1)  Un  autre  bon  Buste  en  marbre,  du 
même  Clésinger,  est  celui  de  sa  femme,  Mme 
Solange  Sand-Clésinger,  représentée  en  pleine 
jeunesse,  de  grandeur  naturelle,  les  cheveux 
sépares  sur  le  front,  relevés  de  chaque  côté, 
le  cou  nu,  des  fleurs  dans  les  cheveux. 
Cette  belle  œuvre,  aujourd  hui,  appartient  à 
M.  Charles  Delagrave,   éditeur  à  Paris. 

(2)  Avant  d'envoyer  son  marbie,  en  pro- 
vince, h  destination,  A.  Millet  l'avait  exposé 
à  Paris  (Saloa  de  1884,  n"  3752),  et  fait 
connaître  par  un  petit  dessin  de  sa  main, 
photo-autographié  (Calai,  illustré  du  Salon 
de  1884,  édit.  L.  Baschet,  in-S",  n»  238  des 
Dessins). 
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Nous  la  signalons  aux  collectionneurs 
berruyers,  et,  pour  les  deux  autres,  les 
grands  périodiques  illustrés  d'août  1884 
et  de  juillet  1904,  y  compris  le  Gaulois 
du  Dimanche,  de  cette  date,  en  donnèrent 
tous  des  reproductions.  De  plus,  il  en  fut 
publié  des  cartes-postales  illustrées  de 
toutes  les  marques.  C'est  là  le  mode  ac- 
tuel de  l'extension  de  la  popularité. 

Par  conscience,  ne  doit-on  pas  égale- 
ment rappeler  un  grand  Buste  en  plâtre 
de  Albert-Ernest  Carrier-Belleuse,  qui 
figura  as^ez  longtemps  au  foyer  du  Théâ- 
tre de  rOdéon  ?  Son  insuccès  l'en  fit  re- 
tirer et  remplacer  par  la  terre-cuite  origi- 
nale de  Aimé  Millet,  plus  haut  citée.  Ce 
fut  aussi  à  ce  même  Odéon,  pour  les  fêtes 
du  Centenaire,  qu'on  exposa  toute  une 
suite  de  beaux  et  curieux  portraits  de 
George  Sand,  entre  autres,  le  grand  et 
élégant  portrait  en  pied  de  Auguste 
Charpentier,  qui  fut  si  nettement  repro- 
duit à  la  manière  noire  par  N.  Desma- 
drye,  pour  V Artiste,  et  les  deux  Eugène 
Delacroix  :  le  petit  buste,  si  vrai,  en  ha- 
bit d'homme  peint  en  Camaïeu^  de  M 
Charles  Buloz  et  le  portrait  en  grand 
chapeau  de  M.  Joseph  Reinach.Cet  eni 
placement  avait  été  ainsi  choisi  parce  que, 
en  effet,  Mme  Sand  toujours  vivante, 
semble  bien  être  encore  là  chez  elle,  en  ce 
théâtre,  tellement  restent  présents  dans 
toutes  les  mémoires  les  triomphes  qu'y 
remportèrent  Maiiprat,Claudie^  Fiançois- 
le-Champi  ti  le  Marquis   de  FtllentÉr . 

La  Comédie  Française,  elle,  se  souve- 
nant des  succès  que  lui  valut  sa  brillante 
reprise  de  ce  même  Marquii  de  VilUmer^ 
prit  aussi  part  à  ces  fêtes,  mais  d'une 
manière  plus  grandiose  et  vraiment  digne 
de  son  nom,  par  une  représentation 
d'élite  de  Claudie,  en  soirée  de  gala,  sui- 
vie comme  finale  d'un  sensationnel  cou- 
ronnement d'un  buste  de  Mme  Sand  au- 
quel participèrent  tous  les  artistes  de  la 
Maison. 

Ce  Buste,  celui  de  Clésinger,  croyons- 
nous,  lui  avait  été  prêté  pour  la  circons- 
tance. 

Pour  finir,  il  faut  citer  encore  deux 
Médaillons  de  bronze,  de  profil  à  droite, 
des  débuts  littéraires  de  George  Sand  • 

L'un,  de  David  d'Angers,  i»35.  qui 
n'est  pas  une  merveille,  bien  qu'il  ait  été 
exécuté   de    deux   modules  différents,  le 
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premier,  de  o  m.  16  cent,  le  second,  de 
y5  millim.  (T.  11  est  reproduit,  gravé 
comme  en  relief,  par  le  procédé  Achille, 
Collas,  impression  bronzée,  dans  les  Mé- 
daillons di  David  d' Angers.  Paris  A.  Lévy 
édit.  1881  in-40  135  fig.,  puis,  lithogra- 
phie par  Eugène  Marc,  dans  VŒuvte  de 
David  d' Angers,  in- 4°. 

L'autre  Médaillon,  de  Mercier,  un  peu 
trop  boursouflé  peut-cire, aété  lithographie 
par  Paul  Justus,  in-4',  impr.  lithogr.  de 
Mantoux. 

Si  maintenant  par  inadvertance,  nous 
avions  nous-mèmecommis  quelque  oubli, 
nous  nous  permettrions  de  compter  sur 
la  bonne  grâce  habituelle  de  nos  confrères 
pour  nous  le  signaler. 

Ulric  Richard-Desaix. 

Marque   de    porcelaine    anglaise 

(LXXXl,  238,  409  I.  —  Capeiand.  La  mar- 
que Cupehnd  late  Spode  Reg'  n"  iSoo  qu'un 
de  nos  collègues  a  rencontré  sur  une  tasse 
de  porcelaine  anglaise,  est  la  marque 
d'une  ancienne  fabrique  de  faïence  fine, 
créée  en  1770  par  Josiah  Spode, qui  exécu- 
tait des  faï^^nces  fines  à  décors  bleus  et  à 
impressions  noires  ;  josiah  Spode,  qui 
avait  travaillé  à  Fenton  chez  Thomas 
Wieldon  avait  établi  cette  manufacture  à 
Stoke-upon-Trent. 

En  1784,  il  y  introduisit  les  procédés 
d'impression  en  bleu. 

11  y  fabriqua  aussi  des  faïences  en  terre 
jaunâtre  Crsam-ware,  décorée  en  noir, 
poteries  noires  de  cc  style  pseudo  égyî"=n 
si  fort  à  la  mode  en  Angleterre,  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  des  terres  jaspées,  mar- 
quées généralement  de  son  nom,  imprimé 
dans  la  pâte  :  SPODii.  Il  mourut  en  1797, 
laissant  sa  manufacture  à  son  fils  Joiiah 
Spode  qui  imita  le  Derby,  de  style  japo- 
nais fblcu,  rouge  et  or)  et  vers  1800, 
substitua  à  la  fabrication  des  poteries, 
celle  des  porcelaines.  C'est  à  cette  maison 
Spode,  qu'a  succédé  la  maison  :  W.  T. 
Copeland  and  sons,  comme  l'indique,  du 
reste,  la  marque  indiquée  par  notre  collè- 


(3)  Une  élégante  de  La  Chitre  qui  ne  crai- 
gnait pas,  comme  parure,  les  bijoux  un  peu 
voyants,  fit  dorer  et  monter  en  agrafe  de 
ceinture  ou  de  mante  un  exemplaire  de  ce 
petit  module.  La  mode  n'en  devint  pas  conta- 
gieuse. 
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gue  :  Copeland  late   Spode.    «  Copeland,  j  note  qui  clôt  le  débat  avait  été  indiquée 


autrefois  Spode  ». 

Une  autre  manufacture  de  faïence  fut 
établie  à  Stok?,  vers  1790  ;  par  le  fameux 
Thomas  Minton,  élève  de  Turner,  de  Lau- 
ghley,  chez  lequel  il  avait  travaillé  comme 
graveur.  Jusqu'en  179S,  il  ne  fabriqua 
que  des  faïences  fines  décorées  en  bleu 
par  impression,  en  imitation  des  porce- 
laines communes  de  Chine,  connue  sous 
le  "nom  de  porcelaine  de  Nankin. 

Son  extrême  habileté  comme  graveur, 
lui  acquit  promptement  une  très  grande 
réputation  dans  ce  genre,  qu'il  aban- 
donna cependant  vers  1798,  pour  se  livrer 
à  la  fabrication  des  porcelaines  tendres 
que  ses  successeurs  devaient  porter  à  un 
haut  degré  de  perfection. 

Les  porcelaines  tendres  de  Josiah  Spode 
étaient  composées  d'une  pâte  smiphment 
constituée  de  kaolin,  de  feldspatz  et  d'os 
calcinés  (sans  aucune  fritte,  ni  aucun 
verrej.  Ces  produits  portent  quelquefois 
la  marque  en  creux  ;  SPODE,  mais  quel- 
quefois aussi  la  mention  :  SPODE  FRLS- 
PAR  PORCELAIN,  en  creux  dans  la  pâte. 

Georges  Duhosc. 

«  Les  Belles  Femmes  de  Paris  » 
(T.G.34'  :  XL;  LXX1X,74)  — Il  y  a  quel- 
que temps  j'avais  repris,  au  sujet  de  l'ou- 
vrage Les  Belles  Femmes  de  Paris  (  1 840)  une 
question  posée  en  1899,  dans  laquelle  il 
s'agissait  de  savoir  s'il  existait,  ainsi  que 
l'annonçait  un  catalogue  de  Conquet,  des 
exemplaires  portant  50  portraits  au  lieu 
des  49  que  l'ouvrage  contient  habituelle- 
ment. La  lecture  des  notices  envoyées 
sur  la.question  posée  m'avait  laissé  croire 
que  ce  point  particulier  était  demeuré  sans 
réponse. 

Or,  en  épluchant  récemment  le  volume 
XL  de  V Intermédiaire,  j'ai  découvert  (c^l. 
904)  dans  une  Petite  Conespondvjce  pla- 
cée à  la  fin  d'un  fascicule,  une  courte  note 
imprimée  en  petits  caractères,  qui  conte- 
nait l'avis  suivant  : 

il  n'y  a  réellement  que  49  lithographies, 
le  frontispice  non  compris...  Si  ledit  Con- 
quet a  compté  50  portraits,  c'est  qu'il  aura 
douliK-  la  wodistc  el  la  gantière  [qui  sont 
sur  \à  même  planche] 

Voilà  la  question  définitivement  tran- 
chée... depuis  vingt  ans.  Mais  je  n'aurais 
pas  songé  à  la   poser  de   nouveau,   si    la 


sur  la  table  des  matières  du  volume  qui 
la  contenait  ;  il  parait  que  ce  n'était  pas 
alors  l'usage  de  comprendre  dans  la  table 
la  Petite  Cou espondance. 

Cette  Petite  Correspondance,  qui  rendait 
bien  des  services  par  la  rapidité  de  ses 
communications,  a  disparu  au  bout  de 
quatre  ans,  comme  tant  d'autres  choses 
hélas  I 

Car  cela  se  passait  dans  les  temps  fabuleux, 
Où  d.ins  notre    recaeil,  alors   hebdomadaire, 
Les  collaborateurs  de  V Intermédiaire 
Se    traitaient   gravement   d'    «   Ophélètes   » 

[entre  eux. 
Un  bibliophile  Comtois. 

«  Les  vers  sont  enfants  de  la 
lyre  »  (LXXXI,  340).  —  Ce  vers  est 
de  La  Motte,  je  n'ai  pas  vérifié  le  fait 
dans  les  œuvres  de  La  Motte,  mais  Y\\\q- 
ma]n  (Histoire  de  la  liilérature  française 
au  Xyill"  siècle),  les  cite  comme  étant  de 
La  .Motte  :  Uttéiatnre  française  an  Xyilh 
siècle,  page  45 . 

L. 


S. 


*  » 


L'auteur  est  Lamotte-Houdar  : 
Les  vers  sont  enfants  de  la  lyre, 
Il  faut  1^3  chanter,  non  les  dire; 
A  peine  aujourd'hui  les  lit-on. 

Villemain,  dans  la  2«  Leçon  de  sa 
Littérature  au  XVIfl^  siècle,  cite  ces  vers 
sans  spécifier  la  pièce  de  Lamotte  —  une 
des  odes  vraisemblablement  —  à  laquelle 
ils  appartiennent,  [e  ne  puis  préciser  da- 
vantage, faute  d'avoir  l'édition  complète 
de  Lamotte.  Us  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  deux  volumes  d'oeuvres  choisies,  pu- 
bliés par  Didot. 

A  ce  propos,  rappelons  qu'on  doit  aussi 
à  Lamotte-Houdar  un  vers  célèbre,   sou- 
vent attribué  à  Voltaire  ou  à  Boileau  : 
L'ennui  naquit,  un  jour,  de  l'uniformité, 

C'est  le  dernier  vers  de  sa  Fable  I  : 
Les  amis  trop  d'accords. 

V.  B.  R. 

Le  monument  de  du  Bellay  au 

Man8(LXXXI,  352,439).—  Il  est  difficile 
de  juger  actuellement  le  tombeau  de 
Guillaume  du  Bellay  .seigneur  de  Langey, 
dans  la  cathédrale  du  Mans,  en  l'état  où 
il  se  trouve  actuellement.   Il  ne  nous  est 
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pas  parvenu,  en  effet,  sans  mutilations  et  | 
les  révolutionnaires  de  1793  n'ont  pas  } 
imité  à  son  égard  la  réserve  des  Protes-  ! 
tants  en  1563.  Ceux-ci  avaient,  en  efifet, 
respecté  le  monument  élevé  à  Guillaume 
du  Bellay,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge, 
appelée  N.  D.  du  Chevet.  Les  souvenirs 
des  services  rendus  par  cet  homme  qui, 
de  son  vivant,  avait  été  le  champion  des 
idées  de  toléranc*.  religieuse,  avaientarrêté 
la  fureur  des  iconoclastes. 

Un  dessin  un  peu  primitif  de  Gaignières 
a  conservé  l'ancien  aspect  et  les  disposi- 
tions primitives  de  ce  tombeau.  11  com- 
portait un  soubassement,  décoré  de  quatre 
figures  de  Ventus  et.  placé  au  centre,  le  lit 
de  repos  portant  la  statue  demi  couchée 
de  du  Bellay^  tenant  une  épée  et  un  livre. 
Au-dessus,  s'élève  une  grande  arcade,  en- 
cadrée par  deux  pilastres  en  forme  de 
Termes  à  forte  musculature,  la  tête  cou- 
ronnée d'une  couronne  de  fruits.  Tout  \ 
cela  (orme  un  ensemble  très  décoratif, 
complété  par  un  fronton,  demi-circulaire, 
interrompu  par  un  motif  d'armoiries.    . 

Démoli  à  la  Révolution,  ce  tombeau  a 
conservé  toutefois  ses  parties  principales  : 
la  statue  de  Langey,  sauf  une  mutilation 
à  la  main  gauche  est  intacte  ;  de  même, la 
jolie  frise  marine  :  les  panneaux  placés 
aux  extrémités  au  lieu  d'être  au  centre  et 
les  Termes  qui  ont  gardé  leur  place. 

Toutes  ces  parties  ont  été  exécutées  en 
matières  différentes  :  le  lit  de  repos,  les 
panneaux  inférieurs  en  marbre  ;  les  figures 
des  Termes,   la  statue  du  dessus,  en  une 
pierre  légèrement  jaunâtre  à  grain  très  fin. 
Ces  statues  sont  de  main  très  française  et 
rappellent   l'ordonnance  et  la  facture  de 
la  statue  de  l'amiral  Philippe  de  Chabot, 
par  Jean  Cousin,  aujourd'hui  au  Musée  du 
Louvre.  C'est   l'attribution  qu'a  donnée 
Palhustre  dans  une  étude  sur  les  monu- 
ments d'art  de  la   ville  du  Mans.  «  L'ad- 
miration qu'un  jour  la  statue  de  Chabot 
devait  porter  à  s'adresser  à  son  auteur  de 
préférence  à  tout  autre,   dit-il,   en  notant 
que  Chabot  et  Langey  étaient  morts  à  la 
même  époque  » .  D'autre  part  d'autres  his- 
toriens du  Maine  ;  les  auteurs  du  Maine  et 
,    l'Anjou  (T.  1-^  p.  XXI),  Dom  Piolin  dans 
X histoire  ecclésiaitique  du   Maine  (T.  V). 
ont  cru,  à  ce  propos,  devoir  évoquer   le 
nom  de  Germain  Pilon  à  propos  de  ce  tom- 
beau.On  croyait  alors  à  l'origine  nouvelle 


de  Pillon,  indiquée  pour  la  première  fois 
par  Alexandre  Lenoir  dans  le  *<  Musée  des 
Monuments  français.  »  On  le  croyait  né  à 
Loué,  près  de  Brùlon,  du  côté  de  Laval, 
quand  il  est  prouvé  que  Germain  Pillon 
est  né  à  Paris  «  à  faubourg  St-Jacques  » 
en  1535.  Il  n'a  donc  pu  être  chargé  de 
sculpter  la  statue  de  Langey, à  une  époque 
où  il  comptait  à  peine  une  dizaine  d'an- 
nées. 

Dans  l'église  de  La  Couture,  il  existe 
cependant  une  Vierge,  qui  est  bien  de 
Germain  Pillon,  d'après  un  contrat  entre 
lui  et  Pierre  Vincent,  passé  en  1570. 

Le  long  bas  relief,  fouillis  de  tritons  et. 
de  néréides,  qui  formait  la  frise  du  tom- 
beau, est  peut-être  la  partie  la  plus  libre 
et  la  plus  souple  de  tout  le  monument, 
avec  les  panneaux  inférieurs.  Léon  Pa- 
lhustre était  bien  tenté  de  les  attribuer  à 
Jean  Goujon,  bien  qu'on  ait  pu  aussi  les 
attribuer  à  quelques  praticiens  italiens  du 
Milanais  et  ils  ne  manquaient  pas  à  ce 
moment... 

Georghs  Dubosc. 

«   La  vie    est    une    comédie    » 

(LXXXl,  292.412),  —  Au  lieu  de  «  lettre 
Je  Sir  H.  Mann  »  lire  à. 

Au   lieu   de   «  those  v^ho   tink  »   lire 
thitik. 

Au  lieu  de  «  Liffe  »  lire  Li/e. 

Au  lieu  de  «  This  wold  »  lire  world. 

E.  Bensly. 

Insignes  et  imos  (LXXXI,  293J.  — - 
L'auteur  de  cette  inscription  a  emprunté 
les  mots  «  insignes  et  imos  >  d'Horace, 
Odes,  m  i. 

Aequa  lege  Nécessitas 
Sortitur  insignes  et  imcs  ; 

Gaine  capax  mevet  urna  nomen. 

Est-ce  que  la  femme  drapée  assise  re- 
présente la  destinée  (nécessitas),  ou  la 
Justice   et   OBV  (?)... T  «  obvertit  »  ?  ou 

<  observât  »? 

E.  Bensly. 

BacelleouBasselle(LXXX;  LXXXl). 

—  On  trouvera,  dans  l'Histoire  de  la  Un- 
gue française  de  Littré  (tome  K,  p.  ç8- 
61  de  la  3»  éd.),  une  discussion  sur  l'éty- 
moloyie  de  «  bachelette  »  ;  la  forme  «bais- 
selette  >>  y    ett   citée    dans   des  vers  de 
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et  du  Poème  de 


YOustilUtmni  au 

Du  Guescîin. 

e 

La  forme  hacclle  existe  en  wallon,  de 
même  que  dans  le  patois  vosgien,  avec  la 
même  signification. 

Dr  M.  D. 

Encarognée  (LXXXI,  342,411,463), 
—  Victor  Hugo  a  certainement  voulu  faire 
un  jeu  de  mot  sur  le  nom  du  philosophe 
Caro,  en  créant  un  verbe  formé  avec  son 
nom,  encarogner,  mais  ce  qui  est  plus 
drôle,  c'est  que  le  mot  existe  dans  la 
langue  du  Moyen-Age  et  qu'on  pourrait 
citer  deux  exemples  de  l'emploi  de  encha- 
roignier  ou  encbaroinquer  avec  le  sens  de 
«  devenir  charogne  >. 

Quant  par  aucun  pechié  dampnable 
Chiet  auscuns  es  mains  au  diable 
Légèrement  si  encharoigne. 

Ces  vers  se  trouvent  dans  Dm  VU  vice^ 
et  dci  y II vertus.  Richelet.  837, f»  188  b- 
Encharoigne  participe  passé  d'enchaioi- 
gner  a  le  sens  de  «  devenu  charogne.> 

Vers  engendres  de  la  pueur 
De  ta  vile  cha.r  encharoiornie. 

Georges  Dubosc. 

Le  mot  «  Boche  »  (LXl  à  LXXX  ; 
LXXXI,  37,  130,  178.267,318).  —  Au 
patois  normand  du  Cotentin,  l'expression 
«  puer  la  Boche  »  est  d'un  usage  cou- 
rant et  veut  dire,  très  mauvaise  odeur, 
puer  l'infection,  (œuvres  d'Alfred  Rossel, 
Ch.  Valin,  Cherbourg  191 3,  chansons,cn 
patois  de  la  Hague. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'y  trouver 
l'étymologie  du  mot  Boche,  mais  pour 
ceux  qui  ont  pu  constater  au  cours  de  la 
guerre  la  singulière  odeur  des  prison- 
niers allemands,  n'y  a  t-il  pas  là  une  cu- 
rieuse coïncidence? 

L.  L.  1. 

« 

»  » 

Mot  qui  sert  à  désigner  une  race  d'in- 
dividus sauvages  couverts  de  poux.  Ne 
se  dit  qu'en  mauvaise  part  et  est  généra- 
lement accompagné  duqualificatifw  sale  >. 
Ce  mot  ne  doit  jamais  s'écrire  avec  une 
majuscule  car  ce  n'est  pas  un  nom  pro- 
pre... 

En  langage  bas-normand,  lorsqu'un 
ivrogne  a  déshonoré  son  pantalon,  —  je 
demande    pardon    de    mon     audacieuse 


image  à  mes  honorables  confrères  — > 
on  dit  «  qu'il  pue  la  boche  ».  Faut-il  voir 
dans  cette  expression  rustique  un  rap- 
port quelconque  avec  la  délicate  odeur 
particulière  au  <  peuple  élu  »*  ? 

Inventé  avant  la  guerre,  le  mot  «  bo- 
che >>  était  employé  dans  le  sens  péjora- 
tif. Je  le  prouve  : 

I.  —  D'un  article  de  M.  Léon  Mouche- 
let  sur  la  Légion  Etrangère,  paru  dans 
Le  Progrès  Marocain,  journal  de  Casa- 
blanca, N"  du  8  Décembre  1913,  i''*  page 
4"^  col.,  j'extrais  ce  qui  suit  :  «J'ai  lu 
quelques  articles  où  ces  messieurs  «  les 
têtes  de  boche  »  envisageaient  la  Légion 
Etrangère  comme  un  véritable  enfer  et 
un  lieu  de  supplices  ». 

II.  —  Dans  un  des  petits  poèmes  que 
sont  les  chansons  de  notre  incomparable 
barde  populaire  Aristide  Bruant,  intitulé 
«  Côtier  » ,  (Dans  la  rue,  i  vol.  1891), 
je  lis  : 

Psit  !...  viens  ici,  viens  que  j't'accroche. 

V'Ià  l'omnibus,  faut  démarrer  ! 

Ruhau  !...  r'cuT  donc,  hé  !  têt'  de  bocbe  ! 

Tu  vas  ptêt'  pas  t'foute  à  tirer 

Au  cul?  T'en  as  assez  d'Ia  côte?» 

Dans  les  deux  cas,  le  sens  péjoratif  est 
bien  marqué  et  il  ne  peut  y  avoir  de 
doute  à  cet  égard. 

RoLL.  Baldric. 


* 


Je  me  garderai  d'entrer  dans  la  discus- 
sion ;  je  me  bornerai  à  reproduire  cette 
définition, que  j'emprunte  au  Dictionnaire 
de  l'argot  des  typographes  d'Eugène 
Boutmy  : 

Boche  (Tête  de),  s.  f,  —  Tête  de  bois. 
Ce  terme  est  spécialement  appliqué  aux 
Belges  et  aux  Allemands,  parce  qu'ils  com- 
prennent asser  difficilement,  dit-on,  les  ex- 
plications des  metteurs  en  pages,  «oit  à 
cause  du  manque  de  vivacité  intellectuelle, 
soit  k  cause  de  la  connaissance  imparfaite 
qu'ils  ont  de  la  langue  française  et  de  leur 
impardonnable  ignorance  de  l'argot  typo- 
graphique. 

Le  petit  Dictionnaire  de  Boutmyfut  pu- 
blié en  1883. 

A.  P. 

Armoiries  de  la  France.  —  433, 

17"  ligne,  lire  :  —  «  que  nous  ne  mécon- 
naissons point  »  —  (au  lieu  de  «  ne  con- 
naissons point  >). 

D.  P. 
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Rue  Jacob  n»  1215  fLXXXI.  —  A 
propos  de  la  correspondance  à  établir 
entre  l'ancien  numéro  de  cette  rue  et 
le  nouveau,  des  confrères  intermédiai- 
ristes  auraient-ils  l'obligeance  de  me  dire 
si  un  travail  permettant  d'identifier  un 
immeuble  d'après  le  numéro  qu'il  por- 
tait anciennement   a  été    publié, quand  et 


)8 


par  qui 


Nemor. 


Un  singulier  péage  (LXXXI,  296, 
422,  466).  —  L'auteur  de  cette  ques- 
tion lira  certainement  avec  intérêt  la  sa- 
voureuse histoire  du  *  péager  de  Mont- 
luçon,  dans  Paillardises  d^antan  par  Al- 
fred G.  Lavauzelle.  Paris.  P.  V,  Stock, 
éditeur.  1907. 

MONTEBRAS. 


||  Arbres  nains  du  Japon  (LXXXI, 342). 
—  Les  Chinois  procèdent  ainsi  :  «  Les  jar- 
diniers chinois,  après  avoir  choisi  l'arbre 
dont  ils  veulent  tirer  nain,  mettent  sur  son 
tronc,  et  le  plus  près  possible  de  l'endroit 
où  il  se  divise  en  branches,  une  quantité 
d'argile  ou  de  terreau,  qu'ils  contiennent 
avec  une  enveloppe  de  toile,  et  qu'ils 
arrosent  souvent  afin  d'y  entretenir 
l'humidité.  On  y  laisse  quelquefois  cette 
masse  de  terre  toute  une  année,  et  pen- 
dant ce  temps-là,  le  bois  jette  des  fibres 
déliées  semblables  à  des  racines. 

On  sépare  avec  soin  la  branche  où  ces 
fibres  se  sont  formées,  et  on  la  transporte 
en  pleine  terre.  Les  fibres  deviennent  de 
vraies  racines,  et  la  branche  se  trouve 
être  la  tige  d'un  nouvel  arbre. 

Cette  opération  ne  détruit  nullement  la 
faculté  de  production  dont  la  branche 
était  douée  avant  qu'on  la  séparât  du 
tronc  naturel. 

On  arrache  les  bourgeons  des  extré- 
mités de  ces  arbres  nains  afin  de  les 
empêcher  de  s'allonger, et  de  les  contrain- 
dre à  jeter  des  petites  branches  latérales. 

Désire-ton  qu'un  arbre  nain  acquière 
un  air  de  vétusté  ?  on  l'enduit  de  plu- 
sieurs couches  successives  de  mélasse, 
cette  substance  attire  des  fourmis,  qui 
attaquent  l'écorce  de  l'arbre  et  y  occa- 
sionnent les  gerçures  » 

«  Voyage  en  Chine  et  en  Tartarie,  »  par 
Lord  Macarthney  —  1792. 


Nouvelle  Bibliothèque  de  voyages. 
Tome  XI,  pages  215-36.  Paris  Dumesnil 
éditeur.  S.  d, 

D'J.C. 

...  •  • 

Voir  notamment  les  «  Arbres  nains  ja- 
ponais »  etc. ,  Albert  Maumené,  Paris,  li- 
brairie Horticole.  —  1902. 

Geo. 

Quel  est  le  dernier  arbre  de  la 
Liberté  à  Paris  ?  (LXXXI,  332,  435). 
—  On  lit  ces  quelques  lignes  dans  le 
Proces-Verbal  de  la  Commission  du  yieux 
Pam,  du  4  janvier  191 1  : 

M.  Lucitn  Lambeau  fait  connaître  qu* 
l'aibre  de  la  Liberté  du  square  Louvois,  dont 
s'était  occupé  à  plusieurs  reprises  le  regretté 
vice-président  Quentin -Blanchard  ,  a  été 
abattu  et  débité  au  cours  du  mois  de  décem- 
bre 1910. 

C'était,  sans  contredit,  l'un  des  plus  beaux 
arbres  de  Paris  et  il  eut  peut-être  été  inté- 
ressant de  conserver  la  base  de  son  tronc,  à 
un  mètre  ou  deux  de  terre,  entouré  d'une 
petite  grille  et  ornée  d'une  inscription  com- 
mémcrative.  Mais  la  chose  est  maintenant 
impossible  faute,  pour  la  Commission,  d'avoir 
été  prévenue  à  temps.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
enregistrer  le  fait,  comme  contribution  à 
l'histoire  des  arbres  de  la  Liberté. 

Dans  la  même  séance,  notre  collègue 
•Auge  de  Lassus,  ajoutait  qu'il  avait  de- 
mandé le  classement  de  cet  arbre  lors  de 
la  première  réunion  de  la  Commission  de 
protection  des  sites  et  paysages  du  dé- 
partement de  la  Seine.  Il  avait,  en  effet, 
été  classé  comme  étant  l'un  des  plus 
beaux  de  Paris,  et  au  titre  d'arbre  de  la 
Liberté  planté  en  1848.  Un  élagagc  trop 
brutal  et  assurément  excessif  avait  causé 
sa  mort  un  certain  temps  avant  son  aba- 
tâge. 

L.  L. 

Les  œuvres  des  grands  artistes 
dans  les  auberges  de  France  (LXXXI, 
100,  229,  277,324,  374,  464).  —  AJou- 
ville  (Manche)  l'enseigne  de  l'auberge  du 
père  Christy  au  bord  de  la  mer,  est  peinte 
par  A.  Willette  et  représente  un  pêcheur 
du  pays  buvant  une  «  moque,  de  cidre, 
avec, en  exergue, ce  calembour.  <  Ab  Chris- 
ty le  bon  cidre.  > 

A  Bois-Roger,  près  de  Gouville,  où 
d'ailleurs  Willette  possède  une  maison  de 
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campagne  qu'il  habite  une  partie  de  Tan- 
née.  l'enseigne  de  l'auberge  d'Alexandre 
Le  Planquais^peinte  par  le  même  artiste, 
représente  le  pont  Alexandre  à  Paris' 
avec  la  devise  :  «  Au  Pont'  Alexandre  »! 
Parmi  les  «  Auberges  de  France  »  ren^ 
fermant  les  œuvres  de  nos  grands  artis- 
tes.signalerai  je  encore  le  fameux  hôtel 
de  la  «  Mère  Poulard  >  au  Mont  St-Mi- 
chel,  jadis,  (je  n'y  suis  pas  allé  depuis 
plusieurs  années)  tout  décoré  de  toiles  et 
de  pochades  de  nos  meilleurs  maîtres 
venus  ou  à  venir  ? 

L.  L.  J. 

S^i[oui)alUesi   et   (îtiqioBità 

Rouget  de  Liste.  Satire  contre 
Napoléon.  —  Rouget  de  Lisle  ne  fut 
que  l'inspiré  d'un  jour.c'est  établi  ;  aussi, 
sera-t-on  indulgent  à  la  pièce  de  vers 
dont  Noél  Charavay  a  l'autographe,  et 
dont  voici  le  texte  : 

Napoléon 

Monstrutn  horrenduvi 
(ViRGiLE,  Eneidgs,  chant) 
.  janvier  18 14 

Qui  dit  Nëron,  dit  un  tyran  féroce 
l.horreur  des  dieux,  le  fléau  des  humains  : 
Q.u:  dit  tigre,  exprime  un  monstre  atroce 
Toujours  en  proie  à  ses  goûts  assassins  : 
Qui  dit  Satan,  dit  un  iffreux  génie,  '■ 
Ivre  d'orgueil,  fourbe,  parjure,  impie, 
Ne  respirant  qu'effroyables  desseins. 
Est-il  un  mot  dont  l'affreuse  énergie 
Peigne  ^  la  fois  tigre,  Satan,  Néron, 
El  pis  encore  P  Oui.  Quel  ?  Napoléon  ! 

Lettre  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  à  Mademoiselle  de  Chaste- 
nay. 

Madame, 
Je  reçois  avec  la    plus  sensible    reconnais- 
sance, le  présent  qi.e  vous  me  faittes  de  votre 
ouvrage  en  4  volumes  du  Génû  des  peuples 
anciens. 

Il  servira,  suivant  votre  intention,  à  l'ins- 
truction du  fils  et  de  la  fille  quand  il  aura 
servi  à  celle  du  pè-e  el  de  la  mère;  il  m'a 
fait  déjà  passer  plusieurs  heures  de  la  nuit 
avtc  vous. non  de  la  manière  la  plus  agréable 
mais  au  moins  la  plus  utile.  Il  m'a  rappelé 
la  plupart  des  études  de  ma  jeunesse  et  m'a 
•°."^"'  b'en  des  réflexions  pour  l'âge  avancé. 
Aimable  dame,  vous  vous  êtes  montrée  d'a- 
bord sur  l'horizon  de  la  littérature  comme 
un  charmant  papillon  qui  vole  de  fleur  en 
neur. 
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Mais  a  présent   vous   nous  apparaissee   à  1 
travers  les  images  de  l'antiquité  comme  une! 
petite  étoile  brillante  qui  colore  de  ses  rayons 
les  hébreux    les  grecs,  les  romains;  ce  sonl' 
sans  doute  desobjets  très  imposants,  mais  rier 
dans  votre    ouvrage    ne    m'intéresse  commel 
son  auteur.  C'est  à  la  campagne  où  je  veux' 
vous  lire  a  mon  aise,  car  je  ne  compte  guère 
être  a  Pans  pendant    h    belle    saison,  que  la 
première  semaine  de  chaque  mois,  pour  mes 
atlaires  :  si  j  avais  le  bonheur  de  vous  y  voir 

^/^  •"■/'^'^''-o'  ''  ''^"'^  ^^  vous  présenter  ma 
Mort  de  Socrate,  afin  d'obtenir,  moi  aussi, 
votre  suffrage,  je  vous  l'enverrai,  au  reste  à 
la  fe  occasion  que  vous  me  donnerez.        ' 

Je  trouve  qu'on  ne  vous  a  pas  encore  rendu 
justice  sur  votre  Calendrier  de  Flore  ■  il  ne 
tiendra  pas  à  moi  qu'on  ne  le  rende,  dans 
.  notre  classe,  a  votre  ouvrage  nouveau  Char- 
mante muse,  permettez-moi  de  vous  embras- 
ler  en  Appollon,  de  tout  mon  cœur,  et  avec 
tout  le  respect  dû  à  l'usage  que  vous  faites 
de  vos  beaux  jours  en  les  consacrant  avec  ta- 
lent. 

Je  suis,  pour  la  vie,  Madame, 
Votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur, 
Bernardin  db  Saint-Pierre. 
Paris,  ce  7  may  1808 

Rappelés-moi,  je  vous  prie  de  me  rappelé  au 
souvenir  de  M.  votre  père  et  M^-e  votre  mère 

Suscription  : 

A  Mademoiselle, 
Mademoiselle  Victorine  de  Chastenay 
A  Châtillon  sur-Seine 

Département  de  la  Côte  d'Or 

Mademoiselle  de  Chastenay,  à  qui  cette 
lettre,  —  vraisemblablement  inédite  -- 
est  adressée,  est  la  fille  du  comte  Gérard 
de  Chastenay  qui  siégea  au  Corps  législa- 
tif jusqu'en  181 5.  et  la  sœur  du  comte 
de  Chastenay-Lanty,  officier  dans  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XVI,  et  mem- 
bre de  la  Chambre  des  Pairs.  C'était  une 
femme  distinguée  par  le  cœur  et  l'esprit.! 
Bernardin  de  Saint-Pierre  fait  allusion  à 
son  Calendrier  de  Flore  ou  Etudes  de 
fleurs  d'après  nature,    1802-1804,  2  vol. 

[L'original  de  cette  lettre  appartient  à 
la  collection  de  notre  confrère  Eugène  Pi- 
tou, qui  nous  la  communique  obligeam- 
ment].  *^ 


Le  Directeur- gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 


Imp.GLERG-DANièL,  Saint-Amand-Montrond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et    leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'' une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  ï interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  m-ttre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 

(âuestianô 


La  nationalité  de  sainte  Jeanne 
d'Arc.  —  j'ai  posé  auirefois  àznsV Inter- 
médiaire la  question  de  l'origine,  non  lor- 
raine, mais  champenoise,  de  sainte  Jeanne 
d'Arc  ;  j'aurais  été  heureux  de  provoquer 
un  débat  contradictoire  sur  ce  point  de 
vérité  historique  en  avouant  qu'il  me  pas- 
sionne un  peu.  Jusqu'à  preuve  contraire, 
et  je  serai  difficile  sur  cette  preuve,  je 
tiens  la  thèse  de  l'origine  lorraine  pour 
absolument  erronée  ;  toutefois  j'aimerais 
à  la  voir  discuter  à  fond  et  il  me  semble 
que  la  chose  en  vaut  la  peine. 
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Mais  j'ai  le  regret  de  constater  que 
mon  appel  n'a  pas  été  entendu  ;  je  le  re- 
nouvelle donc  avec  instance  et  il  me  sem- 
ble qu'au  lendemain  de  la  canonisation 
de  la  grande  sainte  française,  jamais  meil- 
leure occasion  ne  s'est  offerte  de  traiter 
scientifiquement  la  question,  il  serait 
vraiment  digne  de  V Intermédiaire  de  con- 
tribuer à  faire  cesser  une  erreur,  si, 
comme  j'en  suis  convaincu,  il  y  a  erreur 
substantielle,  et  qui  dure  depuis  trop 
longtemps. 

H.  C.  M. 

L'Edit  de  1750  accordant  la  no- 
blesse- —  Cet  édit  accordait  la  noblesse 
héréditaire  à  tout  officier  non  noble  après 
30  ans  de  services  non  interrompus. Com- 
ment s'opérait  cet  anoblissement  }  Ipso 
facto  ^  Fallait-il  des  lettres  patentes  et 
comment  était  réglé  le  port  des  armoi- 
ries ? 

Ainsi,  par  exemple,  un  officier  entré  au 
service  avant  1744  comme  sous  officier, 
et  reçu  chevalier  de  Saint-Louis  en 
1774,  devait  donc  par  conséquent  être 
considéré  comme  noble  à  cette  date  ?  Je 
serais  reconnaissant  de  détails  à  ce  sujet. 

H.  j. 

Sépulture  du  prince  Louis  Bo- 
naparte, fils  du  roi  de  Hollande. — 

On  sait  que  Napoléon  i^"^  avait  décidé  de 
consacrer  l'église  de  Saint-Denis  à  la  sé- 
pulture des  empereurs  et  des  membres  de 
la  famille  impériale,  et  avait  même  pro- 
mulgué à  cet   effet  un  décret  en  date  du 
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ao  février  1806.  Mais  la  courte  durée  de 
son  règne  ne  permit  de  déposer  dans  le  ca- 
veau des  Napoléons  que  le  corps  du  jeune 
Charles-Louis  Napoléon,  fils  du  roi  Louis 
Je  Hollande,  mort  en  1807  à  l'âge  de 
cinq  ans. 

Un  petit  livre  édité  sous  la  Restaura- 
tion et  intitulé  PromoiaJes  aux  cituetières 
Je  Paris  et  aux  sépultures  royales  de  St- 
Dents,  par  P.  St-A...,  dit  que  le  corps  de 
cet  enfant  fut  retiré  du  caveau  en  1814  et 
relégué  dans  le  cimetière  de  la  ville  de 
St-Denis. 

Les  restes  du  jeune  prince  reposent-ils 
toujours  en  cet  endroit  ? 

Un  bibliophile  comtois. 


La  Commission  des  Pyrénées.  — 
A  la  suite  du  traite  de  US62  entre  la 
France  et  l'Espagne,  délimitant  la  fron- 
tière d'une^façon  définitive,  traité  suivi  de 
placements  de  bornes  ou  de  marques  sur 
rochers,  il  fut  créé  une  Commission 
dite  des  Pyrénées  dont  le  siège  (?)  serait 
à  Bayonne  et  aurait  à  sa  tête  un  ministre 
plénipotentiaire.  Cette  Commission  aurait 
spécialement  pour  but  de  régler  les  diffé- 
rends provenant  de  pêches  (dans  la  Bi- 
dassoa  particulièrement)  ou  de  pacages, 
car  au  point  de  vue  pâturages  il  y  a  des 
vallons  qui  sont  indivis  ou  grevés  de 
droits  d'usance  en  faveur  des  Espagnols. 
Comment  se  fait-il  que  cette  Commission 
ne  fasse  jamais  parler  d'elle, ne  fasse  figure 
dansaucun  Congrès  scientifique  pyrénéen, 
ne  soit  jamais  citée  dans  aucun  livre,  au- 
cune brochure  ayant  trait  aux  questions 
frontalières  ?  Vieux  pyrénéiste,  ayant  tra 
versé  la  frontière  en  plus  de  trente  points 
depuis  quarante  ans  que  je  cours  d'un 
bout  à  l'autre  des  Pyrénées,  je  me  suis 
souvent  demandé  quel  est  le  rôle  de  cette 
Commission,  où  sont  publiés  ses  rap- 
ports, si  toutefois  elle  en  fait.  Je  me  suis 
laissé  dire  que  lors  de  certaines  difficul- 
tés récentes  entre  la  Vallée  Broto  (Aragon) 
et  la  vallée  de  Barcges  (arrondissement 
d'Argeles)  on  lui  télégraphia  et  qu'elle  ne 
répondit  pas.  Moi-même,  pour  une  étude 
géographique  frontalière  franco-navar- 
raise,  j'ai  cherché,  mais  en  vain,  à  entrer 
en  relation  avec  elle. 

Saint  Saub». 
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Lieudieu  (IsèreV  —  Cette  commune 
a-t-elle  été  débaptisée  sous  la  Révolu- 
tion ?  j'ai  lu,  je  ne  sais  plus  où.  l'indica- 
tion de  Lieu-Dieu  (Somme).  Même  ques- 
tion. 

Simon. 

Cauchoix,  basse-taille  de  la  mu- 
sique du  roi  Louis  X"V.  —  Où  pour- 
rais-je  trouver  des  renseignements  sur 
Louis-Antoine  Caucboix,  ne  en  Norman- 
die, en  1730,  basse-taille  de  la  musique 
du  roi,  mis  à  la  retraite  en  1782  avec 
2000  1.  de  pension,  vivant  en  1791  .?  Le 
chiffre  relativement  assez  élevé  de  cette 
pension,  laisse  supposer  que  c'était  un  ar- 
tiste de  grand  talent. 

H.  ). 

Chenu,Rois  d'Yvetot.  —  Courcelles 
mentionne  Guillaume  Chenu,  roi  d'Yve- 
tot et  ses  enfants.  Un  aimable  intermé- 
diairiste  pourrait-il  me  donner  la  descen- 
dance de  cette  famille  jusqu'au  xvii*  siè- 
cle?—  Les  Chenu  de  Montchevreuil  et 
du  Bellay  en  Vexin  appartenaient-ils  à 
cette  famille  ? 

Cette  généalogie  commence  à 
I    Guillaume   Chenu,  roi   d'Yvetot,  né 
vers    1400,  -}-  1462   (63  ?)  ;  marié  14...  à 
Clémence    du   Dresnay,  -f    1490»  ^^^^  8 
enfants  : 

1.  N -}-  jeune  ; 

2.  N....,  f  jeune  ; 

3.  Jacques  1*'",  roi  d'Yvetot,  né  14..., 
•f  1484  ;  marié  à  W.  N.,  dont  : 

1)  N. ..,  princesse  d'Yvetot.  né  14..., 
-|-  1498  ;  mariée  à  Jean  Baucher,  roi 
d'Yvetot,  y  à  Lyon  en  1^00. 

4.  Pierre  Ili,  dit  Perrot,  roi  d'Yvetot, 
néi4...,-|-  1503;  marié  1°  à  Jeanne  de 
Templeux,  2"   àW...    Bauduchon,  dont  : 

Du  /"  lit  : 

i)  Jean,  né  14....  •]•  1520  ?;  marié  i" 
à  Marie  Courault  ;  2"  à  Jeanne  Crespin^ 
dont  : 

Du  /«r  lit  : 

(i)  Isabeau  Chenu,  princesse  d'Yvetot, 
née  15...  I  15...  ;  mariée  iijî  à  Martini! 
du  Bellay,  prince  d'Yvetot,  f  1^59. 

2)  René,  1S03,  •{•  sans  postérité  ; 

3)  Pcronne,  prmcesse  d'Yvetot,  née 
15...;  mariée  1 507  à  Jacques  de  Houde- 
tot. 

5.  Guy,  1503  ; 
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6.  Jean,  écuyer.  dont  plusieurs  enfants  ;  i 
i)  Antoine,  1494  ;  j 

7.  Hardouine,  1500  ;  j 

8.  Perrine.  j 

H.  I.       I 

Famille  de  Chàteauneuf.  —  Le  roi  | 
de  5ardaigne  a  conféré  le  titre  de  marquis  ; 
le  17  avril  1826,  à  M.   de   Constantin  de   ■ 
Châtoauneul,  habitant  Nice.  Un   marquis  î 
de  cette  famille  fut   l'adjoint  au  maire  de  j 
Nice   peu  après  la   réunion  à    la  France.   ! 
Pourrait-on  m'indiquer  des  sources,  im- 
primées ou  manuscrites, françaises  ou  ita- 
liennes, sur   cette  maison,  et  ses  armoi- 
ries P 

Ours  d'Aquitaine. 

Familles   du   Breuil.  —   Il  y  a  eu 

beaucoup  de  familles  du  Breuil  ;  dans  le 
seul  Nord-Ouest  du  Berry,  dons  un  carré 
de  30  kilomètres  de  côté,  j'en  compte  3 
différentes. 

Dans  cette  région  existait,  en  outre,  des 
du  Breuil, seigneurs  de  Chambon  en  1550^ 
du  Breuil  et  de  Verdenay  en  1623  et 
1643.  Je  ne  sais  à  laquelle  des  trois  fa- 
milles ci -dessus  rattacher  cette  branche. 
Les  grandes  collections  manuscrites  de  la 
Nationale  n'en  parlent  pas  ;  c'est  avec  de 
rares  sources  locales  que  j'en  parle.  Cette 
branche  a  eu  alors  des  alliances  avec  les 
Fougières,  Mazières,  Lejay  et  Piégu.Tout 
renseignement,  même  fragmentaire,  sur 
elle,  me  sera  utile. 

Ours  d'Aquitaine. 

Famille  d'Herselles  ou  d'Herzel- 
les  ou  d'Herzolles.  —  Messire  Pierre 
Joseph  d'Herzplles,  chevalier  de  l'Ordre 
Royal  militaire  de  St-Louis,  colonel  d'in- 
fanterie, Seigneur  '  de  Chumaux,  Mer- 
pierre  et  autres  lieux  épousa  vers  1740, 
Elizabeth  de  La  Place. 

Pourrait-on  m'indiquer  la  date  et  le 
lieu  de  leur  mariage  et  si  des  enfants  sont 
nés  de  leur  union  .'' 

Existe-t-il  une  généalogie  de  la  fai»Mlle 
d'Herselles  .? 

V.  F.  B. 

La  comtesse  G.  Hu^o.  —  Dan.«;  la 
vente  Jules  Claretie,  j'ai  acheté  un  lot 
d'autogr"phes  parmi  lesquels  se  trouve 
une  lettre  datée  du  J7   décembre    1898  et 
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signée  comtesse  C  Hitgo  née  Solhers  de 
La  Lan^ade . 

Je  ne  trouve  pas  de  traces  dans  les  an- 
nuaires mondains  de  cette  dame  ;  pour- 
rait-on me  dire  ce  qu'elle  étaitet  ce  qu'elle 
est  devenue  ? 

La  comtesse  C.  Hugo  se  disait  en  rela- 
tions avec  Victor  Hugo  qui  lui  aurait  fait 
certaines  contidences  sur  le  spiritisme  au- 
quel le  grand  poète  croyait. 

tnfin  la  lettre  dont  je  parle  se  termine 
par  ce  postscriptum  ; 

<  Après  le  2  déceinbre,  V.  Hugo  fut  caché 
durant  vingt  quatre  heures,  je  crois,  chez  le 
prince  Napoléon  (dit  Flon-Plon)  ». 

C'est  la  première  fois  qu'on  avance  ce 
fait,  qui  me  semble  erroné.    Pourrait-on 


préciser 


? 


J. 


Un  duc  de  Suffolk  à  identifier.  — 

Je  lis  au  Cabinet  des  titres,  dans  un  do- 
cument manuscrit  de  la  première  moitié 
du  xvu'  siècle  que  «  le  Duc  de  Suflolk, 
persécuté  par  le  Roy  d'Angleterre,  fut 
conîrainct  de  se  retirer  en  France.  11  eut 
le  gouvernement  de  Metz,  où  le  Roy 
l'avoit  mis  lors  qu'il  estoit  en  paix  avec 
le  Roy  d'Angleterre. 

«  Lorsque  la  paix  fut .  rompue,  il  re- 
tourna 3  la  cour  de  France,  avec  la  con- 
duite de  sept  huict  mille  lansquenetz.  du 
temps  que  feu  M,  de  Guise,  le  grand  père 
du  dernier  mort,estoit  général  des  Armées 
du  Roy  de  France. 

<  Et  après,  il  fut  gouverneur  du  Mar 
quisat  de  Saluces,  où  il  mourut. 

«  Il  eut  une  fille  Marguerite  de  Suffolk, 
nourrie  avec  la  reyne  de  Navarre,  laquelle 
la  maria  avec  M.  Sybeut  de  Brenieu, 
escuyer  de  sa  maison  ». 

Celte  fille  fut  la  grand-mère  du  Maré- 
chal d'Estrades  qui  écartelait  ses  armes 
La  pôle-Suffolk  en  souvenir  de  cette 
alliance.  (V.  P.  Anselme), 

Un  autre  document  dit]  que  Margue- 
rite était  sœur  de  Jeanne  Grey  et  fille 
d'Henri  Grey,  duc  de  Suffolk, qu'elle  vint 
à  la  Cour  de  France,  épousa  M.  de  Bre- 
nieu avec  lequel  elle  s'établit  en  Dau- 
phiné. 

—  JEHAN. 

Tallemant  des  Réaux  :  documents 
au  sujet  de  sa  vie  conjugale.  —  On 

chercha  les  deux  documents  suivants  : 


L'INTERMEDIAIRE 


N»  1533.  Vol.  LXXXI 

47 

Ces   deux   documents     sont    indiqués 

dans  le  paragraphe  suivant  des  Œuvres 
divenes  de  Aîauaoix,  édit.  Louis  Paris, 
1854,  t.  I,  p.  LXXXIl  (Préface  de  Louis 
Paris)  : 

Je  sais  que  des  doute*  se  sont  élevés  sur 
certaines  phases  de  la  vie  de  mari  de  Talle- 
mant  des  Réaux  et  qu'on  a  j^^ublié.  dans  ces 
démit  s  temps,  une  lettre  de  Mme  des 
Réaux  où  il  est  question  dune  séparation 
judiciaire.  Cette  séparation,  n'eûi-elle  été 
que  morne  latiée  ou  en  pn  j«t,  n'en  attes- 
terait pas  moins  les  nuatjfs  qui  lembrunirent 
l'existence  des  deux  époux.  U  esl  bien  cer- 
tain qu'avec  l'idée  que  des  Rédux  nous 
donne  de  lui  mê  ne,  et  ce  que  nous  aporen- 
nent  de  son  caiactère,  et  'Epitre  sur  le  cé- 
hbat,  et  l'Historicité  des  Amours  de  l'au- 
teur, on  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  se  soit  ré- 
signé au  joug  commun. 

Dans  quel  journal  ou  revue  ont  été  pu- 
bliées :  i"  la  lettre  susdite  de  Mme  des 
Reaux  ;  2°  l'Epitre  sur  le  Célibat  où  il 
e.il  question  du  caractère  de  Des  Réaux  } 

E.   M. 

Ex  libris  à  déterminer  :  trois  ro- 
ses de  gueules.  —  D'or  à  ttois  roses  de 
gueules^  P'sées  deux  et  une. 

Cartouche  de  style  Louis  XV  renfer- 
mant un  écu  ovale.  Couronne  de  comte. 

Cette  vignette,  qui  parait  être  moderne 
et  avoir  été  exécutée  en  France,  est  si- 
gnée de  deux  L  entrelacés. 

Un  bibliophile  comtois. 

«  J'ai  pour  entendu  que  cela 
soit  »  :  devise  sur  un  cachet.  —  A 
quel  personnage  célèbre  peut-on  attribuer 
cette  devise  sur  un  cachet  ancien  que  je 
possède  : 

«  J'ai  pour  entendu  que  cela  soit.  » 

Baron  de  M. 

Inscription  corse   à   déchiffrer  : 

—  Comment  faut-il  lire  l'inscription  ci- 
dessous,  gravée  dans  une  pierre  placée 
au-dessus  de  la  porte  d'une  vieille  église 
de  Corse  servant  de  confrérie  : 

.0       -f  A 
.lA.  Li      .F.I.  F.T.A 
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.O.D 


D«  .^-W.  1605 

D'  I.  C. 


Roger,   seigneur  de  Barneville. 

—  Pourrait-on   me  donner  le  blason  de 
Roger  de  Barneville  ? 

Roger,  seigneur  de  Barneville,  était  un 
des  chefs  de  la  i'»  Croisade 

Roger  Malet  de  Barneville  fut  un  des 
compagnons  du  duc  Guillaume  à  la  con- 
quête de  l'Angleterre.  Etait-il  de  la  fa- 
mille des  Malet  de  Graville,  qui  portait 
3  fermaux,  2  et  1  ? 

J.  Chappée. 

La  première  édition  du  «  Con- 
grès de  Vérone  »,  par  Chateau- 
briand. —  En  1838,  Chateaubriand  re- 
mit a  son  éditeur  le  mnnuscrit  de  son  ou- 
vrage sur  le  Congés  de  l^^rorte.  Quatre 
volumes  étaient  imprimés  quand  le  comte 
de  Marcellus  demanda  à  l'auteur  de  sup- 
primer un  grand  nombre  de  documents 
diplomatiques  qui,  d'après  lui,  devaient 
rester  secrets. 

Chateaubriand  se  soumit,  et  l'édition 
originale  n'eut  plus  que  deux  volumes. 
DznsV  étude  Politique  de  la  Restauration 
en  /82a  et  182-^, page  49  M.  de  Marcellus 
rapporte  que  l'éditeur  Delloye  détruisit  ce 
qu'il  avait  déjàimprimédes  deux  volumes 
retranchés  et  n'en  conserva  qu'un  seul 
exemplaire  en  feuilles,  exemplaire  sur  le- 
quel il  indiqua, en  marge,  les  passages  sup- 
primés. (Consulter  :  Edmond  Biré  :  Les 
Dernières  années  de  Chateaubriand.^  page 

2b2). 

Cei  exemplaire  unique  du  Congrès  de 
A^t'r(j«<existe-t-irencore  et  où  peut-il  être 
consulté  ? 

Armand  Lods. 

Monographie  deGolinhac.  —  Deux 

volumes  manuscrits  ayant  trait  à  l'histoire 
de  la  paroisse  de  Golinhac,  en  Rouergue, 
ont  été  trouvés  à  l'étal  d'un  bouquiniste 
entre  1864  et  1867  à  Paris  par  l'abbé 
Félix  Palicz,  érudil,  alors  vicaire  à  Sainte- 
Clotilde,  si  je  ne  me  trompe,  et  décédé  de- 
puis longtemps.  Ces  deux  volumes  ma- 
nu'^crits  reliés,  (sans  doute  livre  de  raison 
ou  monographie)  furent  proposés  par  l'abbé 
Palliez,  originaire  du  pays,  à  son  confrère 
d'alors  l'abbé  Vaquier,  curé  d«  Golinhac 
qui  éluda  la  proposition.  Et  les  manus- 
crits prirent  une  direction  inconnue. 

Quelque  érudit  confrère  aurait-il  con- 
naissance, dans  une  collection  ou    biblio- 
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thèque  publique  ou  privée,  de  ces  ouvra- 
ges, et  pourrait-il  indiquer  le  moyen  de 
les  consulter  ou  de  les  acquérir  au  be- 
soin ?  —  G. 

Erreurs  dans  Carlyle.  —  Dans  la 

Révolution  française  de  Carlyle  (traduc- 
tion Regnauit  el  Barot,  t.  I.  p.  !2i)  Mme 
de  Butfon  est  mentionnée  comme  «  épouse 
légère  d'un  grand  naturaliste  beaucoup 
trop  vieux  pour  elle  ». 

De  même,  dans  le  troisième  volume, 
p.  275,  traduit  par  Iules  Roche^  1867, 
nous  lisons  ceci  : 

«  La  dame  de  Bufïon,  a-t-on  dit,  se  mit  à 
la  fenêtre,  coiffée  à  la  Jézabel  ». 

Une  note  donne  Montgaillard  t.  IV.  p, 
141-57  pour  réflexion,  hn  consultant  la 
page  157  de  Monlgaillard,  on  trouve  que 
«  la  femme  Buflfon,  maîtresse  en  titre  du 
prince  (d'Orléans),  épouse  du  fils  de  Til- 
lustre  Bufïon,  surnommé  si  justement  le 
Pline  français,  est  à  celle  des  croisées  du 
Palais. ..  »,  etc. 

A-t-on  noté  la  même  erreur  du  grand 
historien  écossais  ? 

Aux  pages  14  et  17  du  T,  II.  (traduc- 
tion par  Regnauit  et  Roche,  1866),  char- 
tiers  figure  au  lieu  de  chartrieis.  N'est-ce 
pas  une  autre  des  erreurs  de  Carlyle  ? 

Thomas  Fline. 

Où  sont  les  «  Mémoires  »  de 
Mme  Désormery  sur  la  Cour  de 
Napoléon  1"^  ?  —  Nous  devons  confes- 
ser un  faible  pour  les  écrivains  qu'on  ne 
lit  plus.  En  général,  ils  sont  fort  intéres- 
sants. Voici,  par  exemple,  François  J. 
Grille,  Tami  de  Quérard  —  auquel,  d'ail- 
leurs, il  fit  commettre  une  bévue  (cf. 
France  Littéraire,  t.  XI,  p.  35:5-356)  Il 
est  bien  de  cette  confrérie  des  dédaignés. 
Mais  il  faut  avouer  qu'il  l'a  mérité.  Dans 
une  lettre  de  lui  à  F.  de  Reiflfenberg,  pu 
bliée  par  le  bibliophile  belge  en  1845,  au 
t.  II,  p.  410,  de  son  Bulletin,  Grille  con- 
fesse non  sans  quelque  fausse  modestie  : 

Je  tire  tous  mes  ouvrages  à  30,  40,  50 
exemplaires  au  plus,  et  je  n'en  donne  point 
autour  de  moi.    Si    on   me   lisait  ici  (i),  on 

(i)  A  Angers.  Grille  est  mort  en  1855,  à 
l'Etang-sous-Marly.  Cf.  la  notice  sur  lui 
dans  Quérard,  ubi  supra,  p.  i6y\o6,  et 
Supercheries,  t.  Il,  col.  1261.  Grille  a  un 
article  dans  le  Larousse,  etc. 


f  me  lapiderait.  Je  suis  de  ceux  qui  doivent 
écrire  en  Suisse,  en  Hollande,  à  Londres,  et 
se  mettre  un  masque  de  1er,  car  je  ne  dis  que 
des  vérités,  et  on  ne  les  aime  guère. 

11  disait  même,  parfois,  autre  chose  en- 
core que  des  vérités,  à  en  croire,  du 
moins,  Ch.  Monselet  {Les  Oubliés  et  les 
Dédaignée,  t.  1  (Alençon,  1857,  P-  236), 
qui  l'accuse  d'avoir  forgé  la  très  longue 
lettre  du  Cousin  Jacques  (c'est-à-dire  : 
Beffroy  de  Reigny)  à  Carnot,  Surenne, 
27  décembre  1792,  publiée  par  Grille  au 
3*  volume  de  ses  Lettres  sut  le  /""■  Batail- 
lon des  Volontaires  de  Maine-et-Loire.  Q.uoi 
qu'il  en  soit,  voici  un  curieux  passage  qui 
se  lit  à  la  p.  76  de  la  La  Fleur  des  Pois, etc., 
publiée  par  Grille  à  Paris  deux  années 
avant  sa  mort,  in- 12.  H  s'agit  là  de  Boquet 
de  Liancourt,  qui,  en  1777,  avait  composé 
avec  Boutellier  les  paroles  de  deux  pasto- 
rales représentées  à  Fontainebleau  avec 
musique  de  Désormery  et  qui  est  aussi 
l'auteur  d'une  Ode  à  la  Nation,  pièce  sans 
lieu  ni  date,  de  4  pp.  in-40, conservée  à  la 
hlationile,  sous  la  cote  :  4"  Ye.  Pièce  41^. 

M.  Boquet  était  inspecteur-général  des 
menus  plaisirs  du  Roi.  Une  de  ses  petites- 
filles  épousa  Désormery,  le  compositeur  pia- 
niste, mais  elle  le  quitta  bientôt.  Elle  di- 
vorça et  vécut  alors  chez  son  grand-père  avec 
une  amie,  Mlle  Tage  Béghein,  qu'elle  fît 
plus  tard  son  absolue  héritière.  Mme  Désor- 
mery était  peintre,  musicienne,  mathémati- 
cienne ;  tUe  savait  plusieurs  langues,  et 
n'en  était  pas  moins  la  plus  douce,  la  plus 
modeste  et  la  plus  sage  de  toutes  les  femmes. 
Elie  a  laissé  de-  Mémoires  piquants  sur  plu- 
sieurs des  hommes  et  des  femmes  de  la  Cour 
de  l'Empereur.  Ces  Mémoires  sont  entre  le 
mains  d'une  dame  qui,  elle-même,  ayant  été 
fort  liée  avec  des  membres  de  la  famille  im- 
périale, peut,  si  elie  veut  les  publier,  y  ajou- 
ter de  bien  curieux  détails.  Que  de  trésors  de 
ce  genre  existent,  se  cachent  encore,  mais 
56  révéleront  avant  la  fin  du  siècle  ! 

Autant  que  nous  avons  pu  nous  en 
assurer,  ces  Mémoires  n'ont  point  en- 
core été  exhumés. Et  la  dame  J.-B.  Désor- 
mery, née  Louise-Françoise  Galliot-Des- 
perrières  qui,  de  1824  à  1833,  fit  gémir 
les  presses  parisiennes,  n'avait  rien  de 
commun  avec  la  fille  de  l'inspecteur 
des  menus  plaisirs  de  S.  M.  Un  heureux 
hasard  nous  ferat  il  connaître  où  se  ca- 
chent les  piquantes  révélations  que  si- 
gnale Grille, le  si  curieux  ex-bibliothécaire 
d'Angers  ?  Camille  Pitollet. 
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L'amour  de  la  musique  chez  les 
poètes  et  chez  les  peintres.  —  Dans 
SCS  curieux  souvenirs  sur  V Atelier  d'In- 
gres, Aniaury-Duval  observe  que  la  mu- 
sique, et  parliculièrement  la  musique  vo- 
cale, était  en  grand  honneur  parmi  ses 
camarades  d'atelier, i'et  il  ajoute  à  ce  su- 
jet : 

Je  ne  sais  si  on  a  expliqué  par  quel  sin- 
gulier effet  d'organisation  li  n'existe  pas  un 
peintre  qui  n'aii  l'amour  de  la  musique  et 
l'oreille  juste,  et  cela  sans  exception  :  et, 
par  contre,  pas  un  poète  à  qui  elle  ne  soit 
plus  ou   moins  odieuse. 

Nous  avons  contaté  ce  fait  assez  curieux 
Reber  et  moi,  sans  avoir  pu  nous  en  rendre 
exactement  compte. 

Cet  amour  de  la  musique  se  rencontre 
encore  aujourd'hui  chez  les  artistes, 
peintres  ou  sculpteurs,  et  quiconque 
aura  quelque  peu  fréquenté  un  atelier 
d'élèves,  aura  pu  s'en  assurer.  Il  est  vrai 
que  cette  mélomanie  ne  se  traduit  pas 
toujours  par  un  choix  très  relevé  des 
morceaux  exécutés  en  chœur  ;  la  scie  du 
jour  ou  Frère  Jacques  y  tiennent  une  plus 
grande  place  que  des  motifs  tirés  de  nos 
grands  opéras.  D'autre  part,  ce  goût 
pour  la  musique  vocale  n'est  pas  spécial 
aux  académies  de  peinture,  et,  dans  tous 
les  ateliers  qui  réunissent  un  personnel 
suffisamment  nombreux  d'ouvriers,  on 
peut  constater  le  même  phénomène. 

Maintenant,  en  proclamant  l'aversion 
de  tjta  les  poètes  pour  la  musique, 
Amaury  Duval  ne  généralisait-il  pas  un 
peu  trop  .''  On  sait  que  Victor  Hugo  pos- 
sédait le  sentiment  pl.TStique,  mais  que  le 
sentiment  musical  lui  faisait  complète- 
ment défaut  ;  Lamartine  fuyait,  parait-il, 
devant  un  piano,  et  on  attribue  a  Théo- 
phile Gautier  la  fameuse  boutade  sur  la 
musique  «  le  i)lus  cher  et  le  plus  désa- 
gréable de  tous  les  bruits».  Maison  ne 
cite  guère  que  ces  deux  ou  trois  exem- 
ples. 

Qye  pensent  nos  confrères  de  l'obser- 
vation énoncée  par  Amaury  Duval  ? 

Un  bibliophile  comtois. 

La  croix  sur  le  pain.  —  J'ai  vu 
souvent,  et  vois  encore  Ijs  servantes  et  les 
ménagères  rustiques  laire  de  la  pointe  du 
couteau  une  croix  sur  le  pain  avant  de  le 
découper  De, plus, sur.  les  tourtes  ou  «  mi- 
ches »  rondes  en  usage  au  pays    bourgui     j 


I  gnon, on  ne  manque  jamais  avant  la  mise 
;  au  four  de  tracer  à  l'extérieur  une  croix  qui 
j   s'élargit  à  la  cuisson.  Dans  ma  pensée,  je 
j  voyais  là  un  geste  tout  chrétien,  un  hom- 
mage au  dieu  des  moissons   et  du   pain  ; 
mais  voilà  qu'un    de    mes  amis  bon  lati- 
niste, me  dit  que  le^   Romains  païens  en 
faisaient  de  même   au  temps   d'Auguste  ; 
c'était  déjà  sans  doute  un  rite  immémorial 
et  mon  ami    me   cite   comme   preuve  ce 
vers,  le  49®  du  Moreium  de  Virgile,  ce  pe- 
tit poè.iie  de  123  vers,  qui   est  d'un  réa- 
lisme plus  âpre  que  les  Georgiques  : 

Et  notât  impresris    aequo   discrtmine   çua' 

[dris. 

Et  en  effet,  si  nous  voulons  traduire 
ce  vers  par  un  graphique,  nous  représen- 
terons le  pauvre  et  laborieux  cultivateur 
virgilien  pétrissant  et  faisant  cuire,  après 
l'avoir  marquée  d'une  croix  à  branches 
égales,  la  galette  de  froment,  dont  il  ac- 
compagnera la  salade, «/of^/Mw, faite  d'hr:r- 
bes  sauvages  produites  par  son  étroit  do- 
maine et  qui  sera  l'unique  plat  de  son 
diner. 

Mais  alors  quelle  est  la  signification 
anceslrale,  religieuse  à  n'en  pas  douter  et 
son  acte.^  Quelque  intermédiairiste  pourra- 
t  il  m'en  éclaircir  ^  j'ai  un  vague  souvenir 
de  certains  rites  antechrétiens  qui  impli- 
quaient l'emploi  de  la  croix  grecque 
comme  signe  symbolique  et  mystérieux. 

H.  C.  M. 

Médiateur,  jeu.  —  Qu'est-ce  que 
c'est  que  ce  jeu,  dont  je  note  le  nom  sur 
un  livre  in-i2,  publié  à  Paris,  chez  Dela- 
t;uette,  en   1752  ; 

«  Les  Règles  du  Médiateur  recueillies  et 
expliquées  pour  l'utilitc  du  beau  sexe  et 
des  personnes  qui  n'ont  aucune  notion  de 
ce  jeu,  par  M .  V.  D  ».  (Vétillard)  ? 

A   G. 

Omnibus   sans  plateforme.   —  A 

quelle  époque  ont  disparu, à  Paris  les  der- 
niers omnibus  à  deux  chevaux  sans  platc- 
fome,  où,  pour  monter  à  l'impériale,  il 
fallait  mettre  le  pied  sur  des  sortes  de 
palettes  étroites  en  fer  placées  de  dis- 
tance en  distance  à  l'arrière  de  la  voi- 
ture ?  Et  quelle  est  la  dernière  ligne  que 
ces  omnibus  ont  parcourue  ^ 

ASH. 
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commentés  avec  sobriété  et  justesse.  Nos 
professeurs  faisaient  cas  du  Tissot  et  en 
recommandaient  la  lecture;  on  ne  faisait 
pas  mieux  alors  en  tant  que  livres  de 
vulgarisation. 

Est-ce  que  le  brave  et  digne  soldat  qui 


La  dette  de  l'Amérique  (LXXXl). 

—  L'historien  américain  J.  B.Perkins  281, 

dans  son  livre  Fra««  in  tbe  American  Re-  \  serT  le'  m'^aréchal"  Brune  n'a^pasétràulisi 

poursuivi  de  la  même  accusation,  et  ne 
fut-ellf  pas  pour  quelque  chose  dans  le 
crime  de  sa  mort  ?  H.  C.  M. 


volution  {\^\\)  (lit  que  la  guerre  d'Ame-  J 
rique  a  coûté  à  la  France  772   millions 
(p.  498). 

D'autre  part,  Beaumarchais,  à  qui  les 
Etats  Unis  devaient  3.600.000  livres, 
d'après  son  calcul  ;  2  280.000,  d'après 
Alexandre  Halmilton,  ne  reçut  en  tout 
que  800  000  fr.  payés  à  ses  héritiers 
après  sa  mort,  en  1835.  «  C'était,  dit 
M.  Perkins  sévèrement,  un  règlement  de 
25  p.  0/0  après  un  délai  d'un  demi- 
siècle  ». 

En  1782,  Franklin  demanda  une 
avance  de  20  millions.  On  ne  put  lui  en 
donner  que  six. 

Voilà  quelques  faits  à  verser  au  dos- 
sier de  la  question. 

Il  semble  bien  que  la  situation  alors 
était  juste  le  revers  de  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui. O.  G. 


La  tète  de  Mme  de  Lamballe.  Qui 
la  porta  au  bout  d'une  pique  ?  (T. G., 

489,  LXXXl  ;  LXXXII,  II).  —  Bien  des 
sans-culottes  sous  la  Terreur  se  vantèrent 
Hece  hideux  exploit  et  préalablement  plu- 
sieurs s'y  relayèrent.  Quant  au  person- 
nag«  à  qui  fait  allusion  le  D''  Ménière,  il 
s'agit  sans  aucun  doute  de  Pierre  François 
Tissot,  un  Sous-Delille,  né  à  Versailles  en 
1768,  mort  en  1854.  Il  avait  été  élu  à 
l'Académie  française  en  1833, et  j'ai  peine  à 
croire  que  si  la  vilaine  légende  attachée  à 
son  nom  eut  eu  la  moindre  vraisemblance, 
le  collège  des  «  Immortels  >  eut  passé  ou- 
tre. Les  répertoires  de  biographie  et  de  bi- 
bliographie donnent  en  détail  le  curricu- 
lum  vitœ  de  P.  F.  Tissot  dont  les  produc- 
tions, oeuvres  originales,  compilations  et 
traductions  rempliraient  un  rayon  entier 
de  bibliothèque  ;  tout  cela  est  bien  mort. 
Je  ne  connais  de  Tissot  que  deux  vo- 
lumes d'assez  grand  format.  Leçons  et  mo 
dèles  de  littérature  française,  fort  recher- 
chés par  nous  au  temps,  combien  loin- 
tain 1  où  je  faisais  ma  rhétorique  au 
lycée  de  Dijon;  il  me  demeure  l'impres- 
sion de  morceaux  plutôt  bien  choisis  et 


Armoiries  de  la  France  (T.  G.  ; 
LXXXl  ;  LXXXll.  35).  —  Un  débat  privé, 
par  correspondance  personnelle, me  parait 
bien  difficile  à  réaliser,  bien  long  et  très 
incomplet,  chaque  lettre  ne  pouvant 
s'adresser  qu'à  une  personne. 

D'autre  part,  il  ne  me  semble  pas  que 
la  question  soit  délicate  à  traiter,  au 
point  de  vue  d'un  froissement  possible 
des  opinions  de  chacun  d'entre  nous. 

D'abord  l'union  sacrée  subsiste  encore, 
et  le  discours  de  réception  du  général 
Liautey  nous  trace  une  voie  de  tolé- 
rance dans  le  présent  et  de  respect  de 
notre  passé  qui  devrait  trouver  un  écho 
parmi  les  collaborateurs  de  Vlnttrmé- 
d  taire. 

je  suis  monarchiste  el  ceux  qui  ont 
bien  voulu  me  lire  ne  peuvent  m'accu- 
ser  d'avoir  dissimulé  des  opinions  qui 
ont  toujours  été  les  miennes  j'ai  des  amis 
très  sincères  d'opinions  très  différentes 
des  miennes.  Ceux  qui  ont  visité  ma  bi- 
bliothèque ont  pu  y  voir,  placés  à  rang 
égal,  le  drapeau  des  gardes  françaises  à 
Fontenoy  (bleu  fleurdelisé  à  croix  blan- 
che) drapeau  blanc  fleurdelisé,  le  drapeau 
blanc  portant  en  haut  près  la  hampe  un 
petit  drapeau  rouge  blanc  bleu  (1791)  un 
drapeau  de  la  Révolution,  un  du  pre- 
mier Empire  et  un  drapeau  actuel. 

Tous  ces  drapeaux,  je  les  respecte  et 
les  aime  également,  et  je  ne  comprends 
pas  qu'on  puisse  en  proscrire  aucun. 
Nous  sommes  les  glorieux  descendants 
d'un  glorieux  passé.  Depuis  que  la  France 
cbi  France,  notre  patrie  fut  le  pays  où  il 
fut  le  plus  doux  de  vivre.  Quelques 
cruelles  qu'aient  été  nos  guerres  reli- 
gieuses ou  civiles  elles  l'ont  été  moins  que 
dans  les  pays  voisins  et  durèrent  moins 
longtemps.  Nous  l'avons  trop  oublié. 

Après  ce  long  préambule,  j'aborde  la 
question  des  armoiries  de  la  France. 


L'INTERMÉDIAIRE 


H*  1J23.  Vol.  LXXXl 

55    

Nous  sommes  une  trop  vieille  nation 
pour  nous  créer  de  toutes  pièces  les 
armoiries  qui  nous  feraient  naître,  soit  il 
y  a  1 30  ans,  soit  aujourd'hui . 

En  fait,  la  France  a  connu  trois  régi- 
mes :  Royauté,  Empire  et  République. 
Voilà  un  fait  matériel  que  personne  ne 
songe  à  discuter  :  la  fleui  de  lis,  l'aigle, 
le  coq. 

La  fleur  de  lis  subsiste  dans  les  armes 
de  presque  toutes  les  grandes  villes,  il  ne 
semble  donc  pas  qu'elle  ait  le  caractère 
exclusivement  royaliste  qui  lui  est  attri- 
bué tant  par  les  niorarchistes  que  par 
leurs  adversaires  ;  elle  ne  fut  dans  les 
armes  des  Capétiens  directs  ,  Valois 
et  Bourbons  que  parce  que  ceux-ci 
avaient  pris  le  nom  de  France  et  en  por- 
taient ks  armes.  En  Kiit,  nous  fûmes  la 
seule  grande  nation  ayant  une  dynastie 
autochtone  et  nous  ne  savons  vraiment 
pas  si  notre  pays  doit  son  nom  à  ses  dy- 
nastes  ou  si  ceux-ci  ont  porté  le  nom  de 
leur  royaume.  11  faudrait  donc  dégager 
du  symbolisme  de  la  fleur  de  lis  toute 
interprétation  politique  et  bien  établir 
une  fois  pour  toutes  que  les  premieies 
armes  de  la  Gaule  devenue  la  France 
furent  des  semis  de  fleurs  de  lis  sur  fond 
d'azur  et  que,  par  la  suite,  leur  nombre 
fut  réduit  à  trois  (2  ei  1  ). 

Ceci  étant  admis,  il  me  paraît  que  per- 
sonne ne  pourrait  être  choqué,si  Ton  adop- 
tait, comme  armoiries  de  la  France  : 

Les  3  fleurs  de  lis  sur  fond  d'azur 
^qu'on  dit  :  portes  de  France), ayant  pour 
supports  deux  coqs.  En  dessous,  un  aigle 
éployé  ayant  au  cou  les  croix  de  St-Louis 
et  de  laLégiond'Honneur  et,  pour  cimier, 
un  casque  ailé  qui  symboliserait  Jeanne 
d'Arc  et  d'où  sortiraient  deux  toufl'es  de 
plumes  bleues,  blanches  et  rouges. 

Je  ne  crois  pas  que  ces  armoiries  puis- 
sent froisser  personne  :  dans  tous  les  cas 
mon  intention  en  les  proposant,  est  d'arri- 
ver à  une  représentation  équitable  de  no- 
tre passé  et  de  notre  présent  et  je  dirai 
même  de  notre  avenir. 

Gustave  Bord. 

Les  limiteiï   de  la  Beauce  et  du 
Perche   (LXXXl.   284,   391).  —    D  une 
manière  générale  ;  on  peut  dire  que  la  li 
mite   entre  la   Bea  uce   et  le  Perche,    au 
moins  pour  ce  qui  regarde  le  département 
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de  Loir-et-Cher  (arrondissement  de  Ven- 
dôme), se  trouve  indiquée  par  la  vallée 
du  Loir  ;  la  Beauce  étant  sur  le  plateau 
rive  gauche  de  la  rivière,  et  le  Perche  sur 
la  rive  droite.  Mais  ce  n'est  là  que  des  li- 
mites approximatives  telles  qu'on  ne  peut 
en  exiger  d'autres  pour  des  circonscrip- 
tions qui  n'étaient  ni  politiques,  ni  admi- 
nistratives, mais  constituaient  seulement 
des  contrées  à  étendues  variables  et  for- 
mées par  des  aspects  différents  et  des  mo- 
des de  cultures  dissemblables.  La  Beauce 
était  plaine  nue,  coupée  de  rares  vallons 
et  de  ruisseaux  plusrares  encore, sanshaies 
séparatives  des  champs  cultivés  ;  tandis 
que  le  Perche,  au  contraire,  est  un  pays 
boisé,  sui  tout  couvert  de  haies  touffues, 
séparant  les  cultures.  Ces  haies,  parfois 
trop  envahissantes,  ont  rendu  des  servi- 
ces inappréciables  par  l'émondage  de 
leurs  trognes  de  chêne  et  de  charme  four- 
nissant de  bons  fagots  de  bois  de  feu, 
alors  que  la  Beauce  grelottait  en  ces 
temps  calamiteux  derniers,  causés  par  la 
guerre. 

11  résulte  de  ces  constatations  que  tout 
ce  qui  est  dit  situé  en  Beauce  et  se  trou- 
vant sur  la  rive  droite  du  Loir  est  pure- 
ment Imaginatif  ;  et  il  est  absurde  de  dé- 
clarer Saint-Agil«  en  Beauce  »  ainsi  que 
le  fait  la  note  au  bas  de  la  charte  CXV  du 
cartulaire  de  Tiron  (par  Lucien  Merlet). 
Mais  si,  dans  cette  note,  cet  érudit  ar- 
chiviste fait  savoir  que  parmi  les  nom- 
breux titres  qui  lui  ont  passé  sous  les 
yeux  il  voit  «  sans  cesse  *  la  paroisse  de 
SainlAgil  nommé  Sanctus  Agilus  in 
Beha,  ce  ne  peut  être  que  par  suite  de  la 
faute  d'un  clerc  ignorant  en  topographie, 
et  copié  par  d'autres  qui  vinrentaprès  lui. 
Dans  tous  les  cas,  aucune  charte,  de  nous 
connue,  ni  aucune  table  onomastique  de 
cartulaire  de  la  région  ne  reproduisent 
cette  rubrique.  Et  cotte  même  charte  195 
de  Tiron  munie  de  la  note  susdite,  ne 
porte  aucunement  sur  des  lieux  relatifs  à 
la  contrée  vendômoise,  ne  donne  aucun 
nom  représenté  dans  la  région;  et  le 
Borsei  cité  la  n'est  pas  du  toiit  Bounay 
(du  canton  de  Droué),  ainsi  que  la  susdite 
note  et  la  table  de  la  fin  du  volume  le 
prétendent.  11  faut  donc  chercher  Borsei 
ailleurs  que  dans  la  région  proche  Saint- 
Agil  ;  sans  doute  dans  le  pays  chartrain 
ou  contrées  circonvoisines  vers  Ouest, 
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La  carte  d'Etat- Major   nous  paraît   en  f  En  résumé,  la  Beauce  est  sur   la   rive 

outre  fautive  en   ce  sens   qu'elle  indique  1  gauche  du  Loir  ;  la  Grande  Beauce  finis- 

comme    s'appelant    Fontaine   en   Bejiice  j  sant  à  la  route  de  Morée  à  Beaugency  ou 

le  bourg  de  Fontaine,  du  canton  de  Savi-  |  environ,  et  la  Petite  Beauce^   ou  Queue  de 

gny.  Ce  canton    est  tout  entier   dans  le  ;  Beauce,  commençant   là,   pour  finir   à  la 

Perche.  La  faute  fut  commise  par  les  offi-  j  susdite  ro  .'te  de   Montoire  à   Tours,  par 

ciers,    rédacteurs   de    la   fameuse  carte,  \  Chateaurenault.  Ensuite  c'est   la    Gâtine, 

d'ailleurs  si  précise  et    si  remarquable  à  \  dont   la    limite    Ouest  se    perd    dans  la 

tous    égards,    qu'on     nomme    Carte   de  \  Sarthe.  Nous  avons  résumé    là    tout    ce 

VEtat-Major.  Ces   officiers,   sachant  que  \  que,  croyons-nous,  on  peut  dire  sur   ces 


dans  le  même  département  se  trouvait  une 
autre  Fontaine  (canton  de  Bracieux')  se 
sont  avisés  de  la  nommer  Fontaine  en  So- 
logne (Cassini  la  nomme  simplement  Fon- 
taine) et  c'est  là  une  appellation  justifiée, 
la  Sologne  commençant  sur  la  rive  gau- 
che de  la  I  oire.  Puis,  de  même  qu'ils  ont 
jugé  à  propos  d'enchérir  ici  sur  Cassini, 
ils  ont  voulu  la  distinguer  encore  de  l'autre 


contrées,  sur  ces  noms  de  vieux  terroirs, 
qui  tendent  à  se  laisser  oublier,  englobés 
qu'ils  sont  dans  les  anciennes  provinces 
de  la  région,  qui  elles-mêmes  ont  ten- 
dance à  perdre  leurs  noms,  absorbés  par 
les  dénominations  départementales  mo- 
dernes :  mais  il  y  aura  toujours,  quoi 
qu'on  fasse,  des  Beaucerons,  des  Percherons 
et   des    Solognots,    tandis   que    nous    ne 


la  Fontaine  du  Bas  Vendômois  ;  et.au  lieu  i  voyons  pas  très  bien  des  Loir  et  Chéri ens, 


de  la  nommer  tout   simplement  Fontame  \  des  Sartbois,  etc. 
au  Perche,  ils  en    ont    fait   Fontaine    en  | 


St-Venant. 


Beauce  (ce  que  Cassini   ne  dit    pas).    Le  ,  — 

nomdefoM/aiVîtf  iîMPércfe^  aurait  pu  lui  res-  !       Le  café  Manoury  (LXXXI,  427).   — 

ter,  car  on  a  le  droit  de  porter,  de  ce  côté.   \  Ce  café  est  à  l'angle  du  quai  et  de  la  place 


le  Perche  jusqu'à  la  rive  droite  du  Loir  et 
ce  Fontaine  est  à  6  kil.  au  nord  du  Loir. 

Mais  le  Dictionnaire  topographtque  du 
Vendômois,  (4  vol.  1912a  19 17),  croit  de- 
voir baptiser  cette  Fontaine  an  Perche  du 
nom  de  Fontaine  sur  Grandry  (Grandis- 
rivus),  car  ce  ruisseau  arrose,  du  nord  au 
sud,  la  commune  de  Fontaine  qui  tire 
son  nom  des  fontaines  donnant  lieu  à  ce 
ruisseau  de  Grandry. 

Reste  le  bourg  de  Viïledieu  en  Beauce, 
que  l'on  rencontre  au  sud  du  Loir  en 
Bas-Vendômois.  Celui-ci  peut,  à  la  ri- 
gueur, se  reconnaître  comme  en  Beauce, 
puisqu'il  est  sur  la  rive  gauche  du  Loir  \ 
(de  même  que  pour  les  autres  bourgs  ci-  ! 
dessus,  Cassini  le  nomme  Viïledieu,  tout 
court).  Mais  il  serait  mieux  nommé  Ville- 
dieu  en  Gâtine.  Car  la  Gastine  ancienne 
dont  il  reste  encore  la  Foret  de  Gâtine  et 
d'autres  bois  en  Touraine  ,  couvrait 
toutes  les  paroisses  de  la  rive  gauche  du 
Loir,  à  partir  de  la  limite  qu'on  assigne 
généralement  à  la  Beauce,  c'est-à-dire  la 
route  de  Montoire  à  Château-Renault. 
C'était  la  fin  de  la  Petite  Beauce  et  Cassini 
lui-même  indique  le  village  de  St-Laurent 
à  20  kil.  au  sud  de  ladite  forêt,  comme 
s'appelant  St-Laurent  en  Gâtine  (canton 
de  Chateaurenault). 


de   l'Ecole,    du    côté   opposé  au  fameux 
comptoir  de  la  mère  Moreau. 

L.  A. 


*  * 


Le  grand  café  Manoury  se  trouvait 
quai  de  l'Ecole  et  Place  de  l'Ecole.  Le 
quai  de  l'Ecole  est  devenu  le  quai  du  Lou- 
vre ;  quant  à  la  place  de  l'Ecole,  elle 
existe  toujours  ;  c'est,  du  reste,  sur  cette 
place  de  l'Ecole  que  se  trouvait  l'établis- 
sement connu  sous  le  nom  de  la  «  Mère 
Moreau  »,  et  dans  la  rue  des  Prêtres  St- 
Gsrmain-rAuxerrois  aun"  19,  se  trouvait 
le  café  Momus  fréquenté  par  Murger. 

L'ancien  café  Manoury  existe  toujours, 
mais  a  été  transformé  ;  il  compoite  un 
grand  café,  un  moyen  café,  une  salle  spé- 
ciale et  un  débit  de  boissons. 

Ebin. 


Alors  que  A.Lagarde  fait  seulement  re- 
monter à  1720  le  café  Manoury  (i),  sui- 
vant Lefeuve  cet  établissement  aurait  pré- 
cédé l'introduction  du  café  en  France  : 
un  chocolatier  l'aurait  ouvert  sous  le  rè- 
gne de  Henri  IV  et  ses  propriétaires  y 
auraient  fait  long  feu  :  Mme  Servant  qui 


I      {i\  Courrier  français,  2a  septembre  1889, 
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tint  la  maison  pendant  trente  ans,  y  au- 
rait eu  son  père  pour  prédécesseur. 

Lieu  de  réunion  adopté  par  les  gens  de 
lettres  au  xvlii*  siècle  et  sous  TEnipire,  à 
l'époque  de  Manoury  qui  révolutionna  le 
jeu  de  dames,  en  1770,  en  supprimant 
huit  pions,  le  café  qui  a  pris  son  nom 
était  le  rendez-vous, quelque  chose  comme 
le  <  café  de  la  Régence  »  (Delvau)  des 
joueurs  de  dames. 

Son  emplacement  n'a  point  que  je  sa- 
che varié  :  seul  le  nom  du  quai  du  Lou- 
vre où  il  occupe  le  n°  14  a  changé, il  avait 
été  auparavant  quai  de  l'Ecole  (de  phar- 
macie) et  quai  du  Petit  Bourbon,  sans 
compter  quelques  autres   dénominations. 

Du  coin  de  la  place  de  l'Ecole,  où  est  si- 
tué le  café  Manoury,  écrivait  Auguste  Lepage 
(i),  on  avait  devant  soi  le  château  de  la  Sa- 
maritaine dont  le  pied  était  dans  la  Seine. 
Le  courant  mettait  en  mouvement  des  roues 
qui, à  leur  tour,  faisaient  mouvoir  une  pompe  ; 
l'eau  lancée  dans  des  tuyaux  allait  alimenter 
les  fontaines  du  quartier.  Manoury  a  con- 
servé un  cachet  spécial  qui  rappelle  le  bon 
vieux  temps.  Il  n'a  rien  sacrifié  au  clinquant, 
sa  clientèle  a  toujours  un  air  de  gravité  qui 
fait  bien  dans  cet  encadiement.  Ce  sont  des 
avocats,  des  avoués  qui  y  déjeunent  av^int 
de  se  rendre  au  Palais  ;  les  joyeux  viveurs 
ne  se  sentiraient  pas  à  l'aise  au  café  Ma- 
noury. Le  quai  de  l'Ecole  a  vu  disparaître 
ses  vieilles  maisons, le  Pont-Neuf  a  été  élargi, 
ses  boutiques  ont  disparu,  le  château  de  la 
Samaritaine  di-^paru  est  devenu  un  établisse- 
ment de  bains  et  son  carillon  si  renommé  ne 
mêle  plus  ses  bruits  harmonieux  au  clapote- 
ment de  la  Seine  ;  seul,  le  café  Manoury,  au 
milieu  de  tous  ces  changements,  a  conservé 
sa  physionomie. 

Ce  qui  était  vrai  en  1882  ne  l'est  plus 
en  1920  ;  une  crue  de  la  Seine  a  submergé 
les  bains  de  la  Samaritaine  et  je  n'oserais 
affirmer  qu'un  comptoir  de  bar  n'encom- 
bre point  une  partie  du  café  Manoury.— 
Les  c  dames  >  ont  dû  en  souflrir. 

Pierre  Dufay. 


■  cupait  encore  il  y  a  une  dizaine  d'année» 
le  fameux  débit  de  «  chinois  »  de  la  mère 
Moreaux.  C'est  un  des  plus  anciens  cafés 
de  Paris,  et  s'il  n'a  pas  été  ouvert  par  un 
chocolatier  sous  Henri  IV.  comme  le  pré- 
tend Lefeuve,  il  a  bien  été  fondé  en  1730, 
ainsi  que  l'indique  1  inciiption  de  sa 
porte.  II  était  fréquenté  au  xvni*  siècle  et 
sous  1  Empire  par  des  gens  de  lettres, 
mais  principalement  par    les  joueurs   de 

;  dames.  Le  propriétaire  de  l'établissement 
I  faisait  au. v-iité  en  la  matière  et  a  signé  de 
j  son  nom  et  de  sa  profession  :  «  Manoury, 
1  limonadier  »,  un  Essai  sur  le  jeu  de  da- 
i  mes  à  la  polonaise  (Parls^  Knapen  et  Dela- 
I  guette,  1770.  in-12)  qui  fut  réédité  en 
j  1787.  Manoury  présidait  aux  exercices 
;  d'une  véritable  académie  et  le  même  Le- 
•  feuve  as.sure  que  le  Maréchal  de  Saxe  se- 
I  rait  venu  prendre  des  leçons  de  ce  maître. 
!  Le  café  Manoury  est  maintenant  déchu 
j  de  son  ancienne  splendeur  ;  il  s'est  dé- 
!  mocralisé,  un  comptoir  en  zinc  trône 
:  dans  une  de  ses  deux  salles  et  les  joueurs 
'  de  manille  ont  remplacé  les  joueurs  de 
j  dames. 

i  D'autre  part,  \' Almanacb  royal  àt  1825 
'■  ne  mentionne^  aucun  officier  ministériel 
f  du  nom  de  jousse  parmi  les  avoués  près 
!  le  tribunal  de  première  instance  de  la 
j  Seine.  Ne  serait  ce  pas  plutôt    A/*  Jansse 

■  jeune  (François)  qui  occupait,  à  cette  date, 
'   une  étude  d'avoué  au  n°  48   de  la  rue  de 

■  l'Arbre-SeCjdans  l'iiôtel  de  Saint  Roman  ? 
;  Le  café  Manoury  n'était  donc  pas  situé  en 

face  de  l'étude  où  travaillaient  Roqueplan 
j  et  Bohain,  mais  non  loin  de  là,  et  les  deux 
i  clercs,    lorsqu'ils  voulaient    se   distraire 
des   beautés  de  la    procédure,   n'avaien 
qu'à  descendre  la  rue  de  l'ArbreSec  jus- 
qu'à la  rivière  pour  trouver  à    son    extré- 
;  mité  les  joies  de  la  demi  tasse  et  du   da- 
j  mier. 
!  Un  bibliophile  comtois. 


Le  café  Manoury,  qui  existe  encore,  est  i 

situé  à  l'angle  de  la  place   et   du  quai    de  ; 

l'Ecole  (actuellement  quai  du   Louvre)    et  '. 

fait  à  peu  près  vis-a-vis  à  la  maisonqu'oc-  j 

{\)  Les  cofis  artistiques   et   littéraires  de  \ 

Pari^.p.   116-117    C-  Lefeuve:  Les  ancien-  ■ 

net   maisons    de    Parts    (1873;,     tome    IV   ;  • 
p.   706  ;   A    Delvau  :  Cafés   et    cabarets    de 
Pans,  p.  394-395. 


L'étude  de  l'avoue  jansse,  et  non  Jousse 
était  en  1820,  et  même  quelques  années 
plus  tard,  au  48  rue  de  l'Arbre-Sec. 

Ch.  Pinaud. 


Prieuré  de  Saint-Loup  (LXXI, 
23s,  320,  321).  —  Une  Notice  histo- 
rique et  desctiptive  de  l'ancien  prieuré 
d'£sserent^  par  M.  Gilbert,  membie  de  U 


DES  CHERCHEURS  El   CURIEUX 


10-30-30  Août  1930. 


61 


62 


Société  des  Antiquaires  de  France,  a  paru 
dans  la  Revue  archéologique  &n   1854. 

JACCLUES  MeURGEY. 

Les  portraits  de  Mme    d'Agoult 

(LXXXI,  327).  —  Le  portrait  de  la  com- 
tesse d'Agoult  par  Théodore  Chassériau 
est  un  dessin  qui  se  trouvait  dans  la  suc- 
cession de  Louis  de  Ronchaud,  décédé  en 
1887,  J'ignore  ce  que  ce  portrait  est  de- 
venu depuis. 

Un  bibliophile  comtois. 

Arnault    de    La    Borie    (LXXIX  : 

^52).  —  On  donne,  comme  auteur  de 
cette  fami"î  périgourdine.  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celle  de  même  nom, 
connue  dans  les  annales  angoumoisines, 
Elie  d'Arnault,  damoiseau  au  xiii'  siècle. 

Aucun  des  premiers  descendants  de  cet 
Elie  ne  figure  avec  le  prénom  de  Pons. 
Ce  sont  : 

Pierre,    époux    d'Eléonore   Je  Barrière 

autre  Pierre  —  Frontonne  de  Merle. 
Aimond  —  Marguerite  Bonald  de  Cam- 

pagnac  (1439)- 

Pierre  —  Marguerite  Dupuy, 

Louis,  qui,  en  1547,  acheta  une  charge 
de  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux, 
eut  de  son  mariage  avec  Anne  Arnault  de 
Golée  ou  de  Golce  : 

Pierre,  seigneur  de  La  Borie  —  Fricard, 
qui,  par  contrat  prisse  devant  M*  Beau, 
notaire  à  Périgueux,  le  28  octobre  1561^ 
épousa  Jeanne  de  Tricard  de  Rognac. 

Les  armes  des  Arnault,  du  Périgord, 
sont  : 

a  D'azur  à  la  bande  d'or  chargée  de  trois 
losanges  de  gueule  et  accompagnée  en 
chef  de  trois  '  étoiles  d'argent  posées  en 
bandes  >  —  Four   support  :   deux  aigles. 

Devise  :  Pariter  Deo  Regique  fiJelis. 
A.  Dujarric-Descombes. 

Descendance  du  général  Ber- 
trand (LXXVII  ;  LXXIX  :  LXXX).  — 
Dans  le  Second  rang  du  Co/Zj^r,  Judith 
Gautier  raconte  la  rencontre  qu'elle  fit 
un  jour,  au  cours  d'une  promenade,  d'un 
fou  interné  dans  rétablissement  du  D'  Pi- 
nel  à  Neuilly,  près  de  l'habitation  de 
Théophile  Gautier  ;  c'était  un  homme 
d'une  cinquantaine    d'années,    à  allure 


militaire  et,  paraît-il,  un   fils   du  général 
Bertrand. 

Judith  Gautier  ayant  quitté  Neuilly  en 
1866  après  son  mariage  avec  Catulle 
Mendès,  il  semble  que  ce  malheureux 
aliéné  ne  pouvait  être  que  Napoléon  Ber- 
trand, le  fils  aine  du  général  qui,  ne  en 
1809,  mourut  en  1881,  d'après  notre 
confrère  Pierre,  chez  les  frères  de  Saint- 
Jean  de-Dieu,  à  Paris. 

Un  bibliophile  comtois, 

L'Explorat-iur  anglais  Burton 
descendait-ildeLoui8XIV?(LXXXl). 

—  L'auteur  de  la  famille  irlandaise  por- 
tant actuellement  le  nom  de  Mont- 
morency, s'appelait  :  Lodge-Evans  Mor- 
ves et  était  né  en  1747.  H  fut  membre  du 
Parlement,  Lord  de  la  Trésorerie,  etc. 
Créé  Pair  en  1800,  avec  le  titre  de  baron 
Frankfort,  il  devint  vicomte  Frankfort  de 
Montmorency  en  1 816  et  avait  en  181 5 
été  autorisé  à  reprendre  (?)  le  nom  pa- 
tronymique originaire  de  «  Montmo- 
rency ». 

Cette  famille  Mortes  poite  donc  main- 
tenant ce  nom  de  :  «  de  Montmorency,  > 
et  son  chef  est  le  4*  vicomte  Fanckfort  de 
Montmorency. 

Ses  armes  sont  :  d'or  à  la  croix  de 
gueules  cantonnée  de  ^  aigles  èployées  de 
sable,  aveCyComin-j  cimier, un  paon  rouant, 
et  la  devise  :  «  Dieu.^ayde  »  (Il  n'y  man- 
que que  le  premier  baron  chrétien). 

La  prétention  d'appartenir  à  l'illustre 
maison  française  est  donc  évidente. 
Est-elle  fondée  .-^  Je  l'ignore,  mais  je  me 
méfie. 

Pareilles  prétendons  existent  en  An- 
gleterre, comme  ailleurs,  basées  sur  des 
à  peu  près. 

Un  exemple  curieux  de  changements 
de  nom  est  ceiui  de  la  très  illustre  mai- 
son Seymour,  ducs  de  Somerset. 

N'ont-ils  pas  imaginé  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier  que,  descendant  d'une  anti- 
que famille  normande,  leur  vrai  nom  était 
non  pas  <  Seymour  »,  mais  «  St-Maur.  » 
Admettons  que  cela  soit  exact.  Lorsqu'ils 
s'appelaient  St-Maur,  ils  étaient  parfaite- 
ment méconnus,  tandis  que  sous  le  nom 
de  «  Seymour  »,  ils  se  sont  incontesta- 
blement illustrés   dans   l'histoire  de  leur 

pays. 

FÉLIX  A.  Ouverleaux-Lagasse, 
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Corneille.  Sa  famille  (T. G.  239.)  — 

L'y^gence    Hnvus,    t  juillet   1920,    publie 
la  dépêche  suivante,  datée  d'Evreux  : 

Obsèques  de  la  derntére  descendante  de 
Corneille 

Aujourd'hui  ont  eu  lieu,  à  Evreux,  b 
l'église  Saint-Germain  de  Navarre,  les  ob- 
sèques de  Mme  Henry  Fauchet,  née  Adrienne 
Corneille, dernièiedescendante  en  lignedirecte 
de  Pierre  Corneille  et  femme  de  M.  Henry 
Fauchet,  industriel,  ancien  conseiller  géné- 
ral de  l'Eure,  décédée  à  l'âge  de  70  ans. 

Le  tombeau  d'Elvire  fLXXXl).    — 
Erratum  :  col.  454,  ligne  8. 
Au  lieu  de  1822,  mettre  iSiy. 

Un  bibliophile  comtois. 

La  Lisette  de  Béranger(T.  G.  103. 
104  ;  LXXXI,  45,  111).  — J'ai  rapport^ 
dans  le  numéro  du  10  février  dernier  leS 
diverses  origines  attribuéesà  Judith  Prère  '■> 
Thaïes  Bernard  la  donne  comme  étant  la 
fille  d'un  maître  d'armes  et  la  fait  naître 
en  1777,  rue  Montorgueil,  dans  un  an- 
cien hôtel  qui  portait  alors  l'enseigne  du 
Roi  d'Yvelol.  Suivant  Lamartine,  elle 
était,  non  la  fille,  mais  la  nièce  d'un  maî- 
tre d'escrime  du  faubourg  St-Antoine,  du 
nom  de  Valois.  Dans  son  étude  sur  Hor- 
iense  Allart  de  Meritens{^<trc.  de  France, 
1908,  in- 18), Léon  Séché  remet  les  choses 
au  point  en  publiant,  page  86,  dans  une 
note,  l'acte  de  baptême  de  Judith  Frère, 
qui  lui  avait  été  communiqué  par  notre 
regretté  confrère  Edmond  Beaurepaire  : 

Paroisse  St-Sulpice.  —  Le  i^  du  mois  de 
septembre  de  l'année  1778  a  été  baptisée 
Françoise-Nicole-Judilh,  fille  de  Louis  Frère, 
maît'e-pâtissier  et  de  Magdeleine-judifh 
Bourgeois  son  épouse,  demeurant  rue  Ste- 
Marguerite  [St-Germain,  proche  St  Germain- 
des-Prés,  présentement  rue  Gozlin].  Le  pai- 
rain,  Nicolas  Bourgeois,  de  Paris, U  marraiiie 
Françoise  Joubert,  épouse  de  Charles  Frère, 
grand-pere  de  l'enfant  ;  le  père  présent  et 
ont  signé... 

D'autre  part,  il  parait  que  je  m'étais 
trop  avancé  en  me  portant  garant  de  la 
fidélité  de  Judith  Frère  à  son  amant.  Dans 
la  même  note  Léon  Séché,  à  qui  il  faut 
tou)ours  recourir  dans  les  questions  d'or- 
dre biographique  intéressant  l'époque  ro- 
mantique, émet  quelques  doutes  à  cet 
égard.  Après  avoir  parlé  d'Adélaïde  Pa- 


rou,  celle  qui,  un  jour  de  Nivôse  anIX> 
donna  un  fil  à  Béranger  et  fut  une  de  ses 
nombreuses  «Lisettes  »,  il  ajoute  : 

Mais  l'autre,  la  dernière,  la  vraie,  avait- 
elle  été  toujours  sage  'r"  Hum  !  hum  !.. .  U  y 
a  à  Carnavalet  un  petit  carnet  d'elle  qui  la 
trahit  sans  en  avoir  l'air.  Ce  carnet  est  daté 
de  182a  par  le  calendrier  sur  lequel  il  s'ou- 
vie.  Or  sur  un  feuillet  je  lis  cette  respec- 
tueuse formule  d'amour  signée  d'un  nom  qui 
ne  courait  pas  les  rues. 

I  love  frotn  ail  my  heart ,  my  sweet  dar- 
ling  Judith,  my  dear  iWfeiheart. 

Lord  Sidney  Ramsay. 

Et  Séché,  rappelant  malignement  l'a- 
bandon,vingt  ans  plus  tard,  de  Judith  par 
'  Béranger  pour  une  dame  anglaise,  souli- 
gne le  piquant  de  cette  double  aventure 
et  conclut  en  déclarant  qu'il  «  ne  serait 
pas  surpris  que,  dans  le  pardon  de  Judith, 
ne  se  fût  glissé  le  souvenir  de  lord  Sidney 
Ramsay  » . 

Un  bibliophile  comtois. 


Augusta  Holmes  est-elle  la  fille 
d'Alfred  de  Vigny  ?  (LXXXI,  236, 
35 3i  4'5")-  —  Dans  ses  souvenirs  intitu- 
lés :  Ce  que  je  tiens  à  dire^  M.  Maurice 
Dreyfous,  qui  fréquenta  jadis  chez  Théo- 
phile Gautier,  raconte  comment,  vers 
1864,  il  se  rencontrait  chaque  dimanche 
au  concert  Pasdeloup  avec  les  filles  du 
poète  et  leur  mère,  et  écrit  au  sujet  de 
ces  réunions  musicales  : 

Parmi  les  physionomies  que  nous  aviens 
plaisir  à  retrouver  était  celle  d'une  grande 
jeune  fille  aux  lourds  cheveux  blonds,  cou- 
leur de  blé  mûr.  d'une  beauté  merveilleuse, 
d'une  inoubliable  majesté.  Elle  battait  des 
mains  et  criait  à  pjpins  poumons  ses  bravos, 
tandis  que  son  père,  très  beau,  lui  aussi, 
avec  sa  longue  barbe  grise,  applaudissait  et 
manifestait  non  a.oinspassionnément  qu'elle- 
même...  Nos  informations  nous  apprirent 
que  l'ad  nirable  jeune  fille...  avait  nom  Au- 
gusta Holmes. 

L'auteur  rappelle  ensuite  que  ce  sont 
les  traits  superbes  d'Augusta  Holmes 
qu'Henri  Regnault,  ayant  à  faire,  pour 
son  concours  du  prix  de  Rome,  une  Mi- 
nerve apportant  à  Achille  ses  armes, 
donna  à  sa  déesse.  Cette  Minerve  était 
d'ailleurs  une  Thétis,  mais   peu  importe. 

Ainsi  donc,  Augusta  Holmes  avait  un 
père  authentique,  et  les  réponses  données 
jusqu'à   présent   n'ont    pas   établi    qu'il 
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n'ait  été  qu'un  père  putatif.  Aussi  du  mo-  | 
ment  que  les  partisans  de  la  paternité 
d'Alfred  de  Vigny  reconnaissent  eux- 
mêmes  que  la  preuve  en  est  malaisée  à  ga- 
rantir, ne  serait-il  pas  plus  sage,  ainsi 
que  le  propose  un  de  nos  confrères,  de 
clora  dès  maintenant  une  enquête  qui 
semble  bien  ne  pas  devoir  apporter  une 
solution  définitive  à  ce  délicat  pro- 
blème ? 

Un  bibliophile  comtois. 
[C'est   l'avis    de   la    direction,   mieux 
vaudrait   clore   ici    cette    polémique    ou- 
verte d'abord  dans  les  journaux]. 

Le  lieu  de  naissance  de  M.  Jous- 
selin  de  La  Salle  (LXXXl,  381).  — 
Vapereau,  6*  édition,  dit  qu'il  est  mort 
en  1863. 

Lalann°  (1877),  le  fait  naître  à  Paris  et 
donne  comme  dates  1794-1832. 

Simon. 

Le  R.  P.  J.  B.  de  la  Grange,  prêtre 

de  l'Oratoire  (LXXXI,  432).  —  Je  ré- 
sume brièvement  les  deux  ou  trois  pages 
que  Francisque  BouiUier,  dans  son  His- 
toire de  h  philosophie  Carié^ienne  (I,  ch. 
26.  —  3®  éd.  Paris,  1868),  consacre  à 
l'analyse  critique  des  œuvres  du  P.  La 
Grange.  Quoique  les  membres  de  son  or- 
dre fussent  en  général  cartésiens,  cet  ora- 
torien  demeura  un  pr.rtisan  très  zélé  de  la 
philosophie  péripat -ticienne.  Dans  ses 
Principe*  de  la  philos :phie  contre  les  non- 
veaux  philosophes,  'Bfscartes,  Rohault,  Re- 
gins, Gassendi,  le  P.  Maignan  (Paris, 
1675),  le  P.  La  Grange  se  propose  de  dé- 
fendre la  philosophie  enseignée  depuis 
cinq  cents  ans  par  l'Ecole  11  applaudit 
aux  décisions  royales  qui  viennent  d'in- 
terdire aux  universités  l'enseignement  des 
doctrines  cartésiennes.  11  considère  celles- 
ci  comme  dangereuses  pour  la  foi,  car 
elles  ont  pour  conséquences,  selon  lui, 
l'éternité  de  la  matière,  l'infinité  du 
monde,  la  négation  de  l'eucharistie,  la 
suppression  de  l'intervention  de  Dieu 
dans  l'arrangement  du  monde. 

Ce  qui  fait  le  mérite  de  ce  livre  du  P. 
La  Grange,  c'est  une  exposition  très  claire 
des  principes  fondamentaux  de  la  physi- 
que péripatéticienne,  dans  leur  opposition 
avec  la  physique  de  Descartes  et  aussi 
avec  celle  de  Gassendi. 
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Le  P.  La  Grange  a  continué  sa  lutte 
anii-cartésienne  dans  un  second  ouvrage 
(Traité  des  élen.fnts  et  des  météores,  etc. 
Paris,  1679*,  où  il  cherche  à  prouver,  non 
seulement  par  l'hcriture,  mais  encore  par 
les  mathématiques,  la  fausseté  de  la  doc- 
trine du  mouvement  de  la  terre  et  du  sys- 
tème de  Copernic. 

D'autre  part,  voici  quelques  renseigne- 
ments biographiques  fournis  par  le  P.  Bat- 
terel,  oraiorien  du  xvm*  siècle,  dans  ses 
Mêinoires  domestiques  pour  servir  à  V histoire 
de  l'Oratoire  (publiés  par  Ingold  et  Bon- 
nardet  dans  les  Documents  pour  l'histoire 
religuvise  des  XHPel  X^III"  siècle,  Paris, 
1904).  Le  P.  Jean  Baptiste  de  la  Grange, né 
à  Paris, fils  d'un  Conseiller  ;iu  Parlement  de 
Metz  fut  reçu  dans  l'Oratoire,  le  24  sep- 
tembre 1660,  étant  âgé  de  19  fins.  Après 
son  noviciat,  il  enseigna  pendant  quelque 
temps  à  Montbrison,  au  Mans,  à  Troyes, 
mais  ne  tarda  pas  à  revenir  à  la  maison  de 
Paris  pour  s'y  livrer  à  ses  travaux  person- 
nels. Il  sortit  de  l'Oratoire  en  i68o«  pour 
se  retirer  à  sa  cure  de  Châtres  près  Paris  ». 
Il  n'y  a  aucun  renseignement  ultérieur 
dans  la  notice  du  P.  Batterel.  Cette  notice 
d'environ  trois  pages  est,  d'ailleurs,  inté- 
ressante par  la  sévérité  et  la  verdeur  des 
appréciations  que  son  auteur,  en  fervent 
cartésien  ou  malebranchiste,  formule  sur 
l'œuvre  du  P.  La  Grange.  J'en  cite  quel- 
ques traits  : 

11  s'était,  je  ne  sais  comment,  infatué  de 
l'ancienne  philosophie,  et  le  décri  presque 
universel   où    il    la  voyait  tombée  ne    faissit 

qu'augmenter  son  zèle  pour  elle 1!  y  va 

de  la  meilleure  foi  du  monde  pour  la  dé- 
fense de  sa  causT,  mais  il  est  un  peu  fâcheux 
pour  son  honneur  et  le  nôtre  qu'il  ose  la 
soutenir,  étant  si  mauvaise...  Le  Journal 
des  Savants  de  1673  dit  qu'on  imprimait  de 
lui  une  critiqne,  que  je  n'ai  pas  vue  ;  c'était 
lui  fa;:e  bien  de  l'honneur  ». 

Enfin,  le  P.  Batterel,  en  se  reportant 
aux  registres  de  la  Congrégation,  y  voit 
qu'en  1679  le  P.  La  Grange  avait  apporté 
au  Supérieur  son  Traité  des  EUments  pour 
obtenir  la  permission  du  R.  P.  Général, 
et  que  l'ouvrage  avait  été  renvoyé  à  l'exa- 
men de  deux  Pètes.  Il  y  a  apparence,  dit 
Batterel,  que  l'approbation  ne  fut  pas  ac- 
cordée *<  et  que  par  dépit  le  P.  de  la 
«  Grange  quitta  la  Congrégation  pour  un 
«  bénéfice  qui  lui  fut  accordé  dans  ces 
«  conjonctures  >.  V.  B.  R. 
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Famille  Le  Mercier  de  Maison- 
cella  de  Richemont  (LXXXI,  430).  — 
Le  Mercier,  seigneur  de  la  Guillière,  de 
l'EcItise,  du  Chalonge,  de  Portechaire,  de 
Florémiaux. 

Armes  :  D'azur  au  cbeoron  (T argent  ac- 
compagné de  deux  étoiles  en  chef  et  Sun 
caut  en  pointe^  le  tout  ^'or.  Couronne  de 
comte. 

Un  Echevin  de  Nantes  en  1875, des  audi- 
teurs des  Comptes  depuis  1592.  Un  sous- 
lieutenant  de  la  Grande-Louveîerie  de 
France  en  1660. 

Les  sieurs  deMaisoncelle,de  même  nom 
et  armes,  anoblis  par  Lettres  en  1734 
en  la  personne  de  Louis  sieur  de  Mai- 
soncelle,  chevalier  de  Saint  Louis,  Com- 
mandant de  la  Grande  Terre  à  la  Gua- 
deloupe (Courcy:  Nob.de  Bretagne,  t.  11, 
page  265). 

La  descendance  de  Louis  Le  Mercier  de 
Maisoncelle  a  formé  les  branches  :  de 
Richemont,  de  Beausoleil,  de  Vertile,de  la 
Clersière.  de  Pombiray,  etc.!. 

Cette  famille  compte  des  représentants 
à  Bordeaux,  à  Paris,  aux  environs  deRen-  j 
nés  et  dans   le   Lot  et-Garonne  où  le  vi-  ( 
comte  de  Richemont  fut  sénateur  dans  ce  | 
département  sous  le  second  Empire. 

A  Bordeaux,  la  famille  est  représentée 
par  le  comte  Robert  de  Richemont,  le 
comte  Arthur  de  Richemont  ancien  ca- 
pitaine d'infanterie,  tous  deux  domicilies 
au  château  de  la  Sauque,  commune  de 
la  Brède,  Gironde,  et  par  Mesdames 
Albert  Le  Grix  de  la  Salle  et  de  Jac- 
quelin-Rulphi.  Ils    sont    tous   quatre   en 
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la  comtesse  née  Marraud  des  Grottes. 

Voir  VHiitoire  générale  des  Antilles  du 
Père  Labat, 

Vicomte  des  Grottes. 


Cette  famille,  qui  porte  :  D'aptr  à  un 
chevion  d'argent,  accompagné  de  deux 
étoiles  en  chef  et  d'un  cœur  en  pointe^  le 
itou  d'or,  compte  encore  de  nombreux  re- 
présentants. M.  René  M...  pourrait  de- 
mander le  renseignement  qui  l'intéresse 
au  comte  Robert  de  Richemont,  château 
de  la  Sauque,  La  Brède,  Gironde. 

M.  DE  L. 


Le  comte  Léon    (T.  G.   511  ;   L; 

LU  ;  LXXl,  165,  252  454/.  —  Bien  que 
n'ayant  pas  eu  l'avantage  d'avoir  connu 
personnellement  l'un  des  fils  du  comte 
Léon,  je  me  permettrai  de  signaler  à 
M.  y  Hubert  quelques  légères  erreurs  qui 
lui  ont  échappé  dans  la  biographie  qu'il 
donne  de  ce  personnage. 

Le  comte  Charles  Léon,  né  le  25  octo- 
bre 1855,  était,  non  pas  le  troisième  fils, 
mais  le  fils  aîné  du  comte  Léon. 

La  dotation  annuelle  «  fort  considéra- 
ble »  qui  lui  aurait  été  accordée  par  Na- 
poléon III  se  réduisait  à  une  somme  de 
Moo  fr.  allouée  en  1870  pour  le  prix  de 
sa  pension  au  collège  Ste  Barbe.  Son 
frère  Gaston  était  l'objet  d'une  généro- 
sité semblable  (Voir  Papiers  secrets  et  cor- 
respondance du  second  Empit  e  recue'ûWs  par 
Poulet  Malassis, France  et  Belgique,  187 1 , 

P-  353)- 

Il  ne    semble  pas  que  ce  soit   Charles 

Léon,  mais  son  frère  Gaston,  qui  se  soit 
présenté  en  1890  aux  élections  municipa- 
Its  comme  candidat  boulangiste.  Cette 
équipée  électorale  aurait  été  loin  d'être 
pour  Charles  une  recommandation  au- 
près du  ministre  Constans  lorsqu'il  sol- 
licitait de  celui  ci,  deux  ans  plus  tard,  la 
concession  de  chemins  de  fer  qu'il  a  obte- 
nue au  Venezuela. 

Enfin,  c'est  en  1904  et  non  en  1914, 
que  Charles  Léon  est  mort  dans  ce  der- 
nier pays. 

Un  bibliophile  comtois. 

Lescallier  (LXXXI,  430).  —  Daniel 
Lescallier.  mort  en  1822,  était  né  à  Lyon 


fantsdu  comte  Arthur  de  Richemont  et  de      «".'743.  »  avait  fait  sa^carrière  dans  les 


colonies  et,  en  1785,  il  était  devenu  com- 
missaire ordonnateur  de  la  Guyane  fran- 
çaise, après  avoir  exercé  les  mêmes  fonc- 
tions à  la  Grenade.  Sous  l'Empire,  il  fut 
«  préfet  colonial  »  à  la  Guadeloupe  (et 
non  à  la  Guyane),  puis  consul  à  New- 
York. 

Pendant  la  Révolution,  il  avait  rempli 
diverses  missions  à  Corfou,  à  Gênes  et 
publié  deux  mémoires  destinés,  je  crois, 
à  l'Institut  de  France,  dont  il  était  mem- 
bre correspondant.  L'un  est  intitulé  : 
Expose  des  moyens  de  mettre  en  valeur  et 
d' admiytistiet  la  Guyane,  l'autre  :  Notions 
su*-  la  culture  des  terres  basses  dans  la 
Guyane.  Il  se  pourrait  bien  que  ces  me- 
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moires  qui  présentent  la  Guyane   comme  ' 
un   pays  riche  et   un  climat  enchanteur 
aient  été  pour  quelque  chose  dans  le  choix 
de  la  Guyane  comme  lieu  de  déportation 
sous  le  Directoire. 

M.  Geo  L.  trouverait,  je  pense,  les  mé- 
moires en  question  à  la  Bibliothèque  de 
l'Institut. 

P.  J. 

Famille    Morel    de    la    Colombe 

(LXXXl,  95,2^3). —  Raymond  Marie  Noël 
Hippolyte  de  Vinols  (1790-1871),  épousa 
en  1818,  Zuli  .le  Morel  de  la  Colombe  de 
la  Chapelh,  dont^  entre  autres,  Gabriel- 
Jules  baron  de  Vinols  de  Monlfleury 
(1820-1901)  épouse  1851,  Mathilde  de 
Chàteauneuf  Randon  (1824-1914)  dont 
descendance,  et  alliances  avec  les  du 
Boys,  de  Maynard-Mesnard  de  Semallé, 
Nouvellon,  Corbisier  de  Meaultsart,  Mi- 
ron  de  TEspinay-Pontleroy,  de  Piépape, 
arraud. 

Dans  «  l'assemblée  de  la  noblesse  du 
Bailliage  de  Forez  en  1789  >,  H.  de  jou- 
vencel,  page  153,  il  est  question  de 
«  Louise  Hectorine  de  Charpin,  mariée  à 
Cumignat  (Savangues  près  Brioude), 
12  mai  1775  à  Gabriel  de  Morel  de  la  ("o- 
lombe,  chevalier,  sgr  de  La  Chapelle  sur 
Usson,  lieutenant  au  régiment  de  Lyon- 
nais, fils  de  }ean,  écuyer,  sgr  du  dit  lieu, 
etc...,  et  de  Marie  Françoise  Sourda  de 
Vaux. 

Dans  la  réponse  LXXXI,  p.  253,  Louis 
Morel  de  la  Colombe  (1832-184)  aurait 
épousé  en  1874,  Elisabeth  de  Chalus,or, 
le  membre  d'une  famille  homonyme  en 
partie,  Claude  Hélène  Morel  de  Voleine 
(1768-1828),  épousa  en  l'an  VI,  une  Eli- 
sabeth de  Chalus,  également.  Simple 
coïncidence. 

René  M. 

En  queUe  année   est   né  Roland 

deLassus?(LXXXl,3  36,398  4ÇS).  — S'il 
est  exact  que  Roland  de  Lassus  fut  nommé 
maître  de  Chapelle  à  St-Jean  de  Latran 
en  1541  ;  s'il  publia  en  1545,  à  Venise, 
chez  Antoine  Gardane,  un  recueil  de 
messes  à  quatre  voix  (missamm,  quatuor 
zocum  liber  primus,  Venetils,  apud  Anto- 
ninm  Gardanum,  /5./5J  il  semble  difficile 
d'accepter  la  date  de  1532  pour  celle  de 
sa   naissance  :  on  ne  voit   pas   bien   un 


bambin  de  neuf  ans  maître  de  chapelle  à 
St  Jean  de  Latran,  et  publiant  à  treize 
ans  un  recueil  de  messes  à  quatre  voix. 
Je  sais  bien  quon  pourrait  m'objecter, 
sans  parler  de  Mozart,  que,  par  exemple, 
Daquin  touchait  à  six  ans,  le  clavecin  de- 
vant Louis  XIV  ;  que  Clérambault  était, 
à  treize  ans,  auteur  d'un  motet  à  grand 
chœur  ;  mais  l'histoire,  qui  a  eu  le  suin 
d'enregistrer  les  gestes  de  ces  jeunes 
prodiges,  est  muette  en  ce  qui  concerne 
Roland  de  Lassus  et  les  biographes,  s'il 
avait  accompli  de  pareils  exploits,  n'eus- 
sent pas  manqué  d'en  faire  mention. 

je  laisse  de  côté  les  différents  épisodes 
de  sa  vie  pour  arriver  à  la  date  de  sa 
mort  survenue  le  14  juin  1594.  D'après 
l'historien  de  Thou, Roland  de  Lassus  avait 
alors  soixante-quatorze  ans  ;  cela  don- 
nerait pour  date  de  sa  naissance,  l'année 
1520,  date  adoptée  par  le  Grand  Diction- 
naire Larousse,  par  Choron  et  Fayolle,  et 
plus  récemment  par  Félix  Clément  et  La- 
vignac  et  ce  serait  avec  raison  que  la 
ville  de  Mons  s'est  rangée  à  cette  opi- 
nion. T.  O  Reut. 

Le  frère   de  Je  an- Jacques  Rous- 
seau (LXXXl,    383).    — Nous  ignorons 
presque  tout,  je  crois,  du   sort   de    Fran- 
çois Rousseau .   On    le    peut   suivre  jus- 
qu'à sa  tuite    en  Allemagne^    vers   1722, 
c'est  à-dire  jusqu'à  sa  dix-septième  année, 
grâce  aux  documents  que  nous  avons  sur 
ses  parents  et  sur  la  jeunesse  de  son  frère 
Jean-Jacques.  Mais  à  partir  de  cette  date, 
on  leperd  complètement  de  vue.  Plusieurs 
des  biographies  de  l'auteur  des    Confes- 
sions sont  absolument    muettes    sur  lui. 
M.  Ritter,  qui  a  étudié  avec  tant  de  mi- 
nutie les  origines  et   la  jeunesse  de]  -J. 
Rousseau  suppose  qu'il  est  «  mort  de  mi- 
sère dans  quelque  coin  »  (Ritter  :  Famille 
et  Jeunesse  de  J.-J.  Rousseau,  Paris,  1896), 
et  M.  Louis  Ducros,   dans  sa  monumen- 
tale étude  sur  Jcanjuques  Rousseau  (V. 
Annales  de  la  Faculté  d' ^ix  de   janvier- 
juin  1908)  qu'il   vient  d'achever,  déclare 
que   nous   ne    savons   «   presque  rien  de 
lui   ».    Néanmoins,  si    M.    V.    Degrange 
veut   pousser    plus  loin  son  enquête,   il 
pourrait    peut  être   s'adresser  à   la  <  So- 
ciété J.-j.   Rousseau,»    dont   le  siège  est 
à  Genève. 

R.  DE  BOYER  DE  STI-SuZANME. 
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Zamore,  le  nègre  de  Madame  Du- 
barry  (LXXXI).  -  Dans  l'ouvrage 
de  Champier  et  Roger  Sandoz,  le  Palais- 
jRoval,  il  est  parlé  de  Chodruc-Duclos, 
l'homme  à  la  longue  barbe  qui  tua  en 
duel  M.  de  la  Rochejaquelein,  et  on  lit  : 
«  il  était  souvent  accompagné  par  Za- 
more, le  nègre  de  madame  du  Barry  *. 

Geoffroy. 

Ordre  de  Saint-Michel.  Comment 
se  portaient  les  insignes?  —  (LXXXI, 

383).  —  «  Ces  chevaliers  de  [StMichel] 
portent  sur  leur  vesie  un  grand  ruban  de 
soie  noire,  moiré,  passé  en  écharpe  de 
l'épaule  droite  au"  côté  gauche,  d'où  pend 
la  croix  à  huit  pointes  où  est  représenté 
saint  Michel.  » 
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laquelle  sera  portée  en  écharpe  avec  un  ru- 
ban noir. 

En  ce  qui  concerne  la  couleur  du  ru- 
ban, il  est  à  noter  qu'il  y  fut  fait  une 
singulière  dérogation  que  nous  croyons 
unique. 

Le  20  novembre  1704,  Louis  XIV,  c  ju- 
geant à  propos  d'envoyer  en  Espagne 
notre  amé  et  féal  conseiller  secrétaire  de 
Notre  iMaison  Couronne  de  France  et  de 
nos  finances  et  l'un  des  préposez  par  nous 
pour  assister  au  Conseil  de  Commerce  es- 
tably  en  nostre  bonne  ville  de  Paris, 
le  sieur  Mesnager>»,  fit  ce  dernier  cheva- 
lier de  l'Ordre  de  Saint  Michel  en  lui  per- 
mettant «  par  grâce  spéciale,  sans  qu'elle 
puisse  être  tirée  à  conséquence  pour 
j  d'autres,  de  porter  la  Croix  dudit  Ordre 
■  attachée  sur  l'estomach    avec    un   ruban 


Pour  la    croix    de    Saint-Louis:   «Les  ..  .    . 

grands  croix  la  portent  attachée  à  un  coulei.r  bleu  céleste  pour,  par  cette  mar 
ruban  large  couleur  feu,  passé  en  bau-  '  que  de  distinction,  faire  connaître  la  sa 
drier,  et  ont  une  croix  en  broderie  d'or  \  tisfaction  que  nous  avons  des  bons  et 
sur  le  juste-au-corps  et  sur  le  manteau.  > 

De  ces  renseignements  tirés  du  Dic- 
tionnaire du  Blason  (Encyclopédie  métho- 
dique) il  semble  i^ue  les  chevaliers  de  St- 
Michel n'avaient  pas  la  croix  brodée  sur 
le  vêtement. 

Au  xvii*  siècle,  depuis  longtemps  déjà, 
le  cordon  du  Saint-Esprit  ne  se  portait 
plus  en  sautoir,  comme  à  l'origine,  mais 
en  écharpe.  Seuls, les  prélats  avaient  con- 
servé l'ancien  usage.  Louis  XV  portait  le 
cordon  en  dessous  de  son  habit  et  parais- 
sait préférer  qu'on  lasse  ainsi.  Cepen- 
pant  le  dauphin  et  un  fort  petit  nombre 
de  chevaliers  de  l'Ordre  le  mettaient  en 
dessus  (V.  Mémoiies  Ju  duc  de  Luynes^ 
1*'  février  1748).  A  un  yutrc  endroit,  il 
marque  qu'aux  cérémonies  de  l'Ordre  le 
cordon  bleu  était  porté  par  dessus,  sans 
doute  lorqu'on  ne  mettait  pas  le  collier. 

X.  Y. 


Réponse  est  faite  à  cette  interrogation 
par  l'article  9  des  Statuts  de  l'Ordre  de 
Saint-Michel,  publiés  en  1665  : 

Sa  Majesté  veut  q  l'auiMin  des  confrères 
ne  se  puisse  d;s,'en-er  de  poiter  la  croix  du- 
dit  ordre,  qui  sera  de  la  même  sorte  et 
figure  et  plus  petite  de  la  moitié  que  celle 
du  Saint-Esprit,  à  l'exception  de  la  Colombe 
qui  c.et  au  milieu,  lu  lieu  de  laquelle  sera 
reprësenléc  en  émail  l'Image  de  Saint-Michel, 


agréables  services,  qu'il  nous  a  rendus  et 
rend  actuellement  »,  selon  les  termes 
mêmes  du  Brevet  contresigné  par  Phély- 
peaux. 

A  ce  propos,  on  peut  extraire  de  l'Ins- 
truction royale  donnée  au  duc  de  Beau- 
villiers,  commandeur  des  ordies  du  Roy, 
chef  du  Conseil  royal  de  ses  finances^ 
<r  pour  conférer  l'Ordre  de  Saint-Michel 
au  sieur  Mesnager  »,  le  très  intéressant 
passage  suivant  inédit  : 

L'avertira  (le  sieur  Mesnager)  de  ce  qu'il 
doit  faire  pour  satisfaire  aux  preuves  requi- 
ses par  le  Statut  dudit  Ordre. 

Et  quand  lesdites  preuves  auront  été 
faites  par  le  sieur  CJairambault,  généalogiste 
desdits  ordres,  et  par  lui  rapportées  audit 
sieur  duc  de  Beauvilliers.  si  elles  sont  par 
lui  j  igées  bonnes  et  admissibles,  en  ce  cas, 
il  indiquera  audit  sieur  Mesnager  le  jour  et 
le  lieu  qu'il  aura  choisis  pour  lui  conférer 
ledit  Ordre,  afin  qu'il  î'y  rende  pour  le  re- 
cevoir. 

Le  temps  advenu,  ledit  sieur  Mesnager 
s'élaiit  rendu  dans  le  lieu  (désigné,  il  se 
mett  a  h  genoux  devant  ledit  sieur  duc  de 
Beauvill'.ers  lequel  sera  assis  dans  un  fau- 
teuil et  couvert  ;  ledit  sieur  Mesnager  lira  à 
haute  voix  le  serment  qui  suit  : 

«  Je  jure  et  promets  à  Dieu  de  bien  fidel- 
lement  garder  et  entretenir  les  statuts  et 
constitutions  de  l'ordre  de  "Monsieur  Saint- 
Saint-Michel,  auquel  il  a  plu  au  Koy,  chef 
et  souverain  grand-maître  d'icelluy  m'appe- 
ler,  et  de  porter    toujours  la  Croix  d'icelluy 
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attachée  sur  mon  estomach,  avec  un  ruban 
couleur  de  bleu  céleste.  Que  s'il  vient  à  ma 
connoissance  aucune  chose  qui  puisse  altérer 
la  grandeur  et  dignité  d'icelluy,  je  m'y 
opposeiai  de  tout  mon  pouvoir  ;  que  s'il 
arrive  (ce  que  Dieu  ne  veuille)  que  je  fusse 
trouvé  avoir  fait  quelque  chose  digne  de  re- 
proche, et  pour  raison  de  quoy  je  fusse 
sommé  ou  contraint  de  rendre  Udit  ordre, 
je  le  remettray  et  le  restitueray  incontinent 
sans  délay  es  mains  dudit  Seigneur  Souve- 
rain ou  de  celui  qui  sera  commis  pour  le 
retirer  de  moy,  sans  jamais,  pour  raison  de 
ce,  porter  aucun"  haine  ou  mauvaise  volonté 
audit  Souverain  et  frères  Chevaliers  dudit 
Ordre.  En  quoy  j'engage  ma  foi  et  hon- 
neur par  la  présente  signée  de  ma  main  et 
cachetée  du  cachet  de  mes  armes  ». 

Ce  fait,  ledit  sieur  duc  de  Beauviiliers 
donnera  audit  sieur  Mesnager  la  Croix  de 
l'Ordre  de  Saint  Michel  avec  un  ruban  de 
couleur  bleiie  céleste  pour  l'attacher  sur  son 
estomach,  lui  disant  :  «  L'ordre  vous  r  çoit 
en  son  aimable  compagnie  ;  Dieu  veiiille  que 
longuement  et  heureusement  vous  puissiez 
porter  ledit  Ordre  au  bien,  honneur  et  avan- 
tage d'  celluy.  »  Et  ensuite,  l'embrasse.a. 

Finalement,  ledit  sieur  ôuc  de  Beauvii- 
liers retirera  l'acte  de  sa  main  cy-dessus, 
signé  de  la  main  dudit  sieurMesnager,  cache- 
té du  cachet  de  ses  armes  pour  le  remettre 
au  sieur  marquis  de  la  Vrillière,  comman- 
deur, secrétaire  des  ordres  de  Sa  Majené, 
avec  le  procès-verbal  qu'il  dressera  de  ce 
qu'il  aura  fait  en  cette  occasion  pourestre 
joint  à  celuy  des  preuves.  Et  le  tout  remis 
aux  aichives  desdits  ordres. 

Ce  document  prouve  combien  était  sé- 
rieuse, sous  Louis  XIV,  l'investiture  dans 
l'Ordre  de  Saint  Michel  qui  ne  comptait 
que  cent  chevaliers. 

Nous  pouvons  ajouter  que  Nicolas  Mes- 
nager servit  fidèlement  le  Roi  en  Espa- 
gne, en  Hollande,  et  qu'il  eut  l'honneur, 
chargé  des  pleins  pouvoirs  ^e  Louis  XIV, 
de  préparer  secrètement  et  de  signer  à 
Londres, le  8  octobre  1 7  1 1 ,  les  Préliminai- 
res :.qui  amenèrent  la  paix  d'Utrecht. 
Avec  "e  maréchal  d'Huxelles  et  l'abbé  de 
Polignac,  il  fut  nommé  ambassadeur  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotentiaire  à 
cette  occasion,  et  il  signa  le  traité 
d'IJtrechtle  11  avril  17 17  avec  le  seul 
d'Huxelles,  l'abbé  de  Polignac  ayant  été, 
au  cours  des  conférences,  nommé  cardi- 
nal et  étant  parti  pour  Rome. 

Nicolas  Mesnager,  qui  fut  un  de  nos 
plus  grands  diplomates  et  l'un  des  plus 
injustement  oubliés,  mourut  à  Paris  le  15 
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juin  1714.  à  l'âge  de  56 ans.  Il  fut  enter- 
ré à  Paris,  en  l'église  Saint-Roch.  sur  les 
ordres  de  Louis  XlV.  Son  portrait,  peint 
par  Hyacinthe  Kigaud,  est  au  musée  de 
Versailles  ;  Mesnager  porte  en  écharpe 
1  ordre  de  Saint-Michel,  avec  un  ruban 
couleur  bleu  céleste,  qui  est,  comme  on 
sait,  celle  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

Geo.Maur, 

Œuvres  de  Coysevox  à  retrouver. 

(LXXXI,  451).  —  |e  posseJo  un  petit  mé- 
daillon ovale  de  terre  cuite  représentant 
une  tête  à  perruque  qui  ressemble  au  por- 
trait de  Boileau.  Il  s'y  trouvait  autrefois 
une  étiquette  sur  laquelle  était  écrit  en 
caractère  du  temps  Coyievox.  Cette  éti- 
quette s'est  détachée  et  je  l'ai  perdue.  Tel 
qu'il  est  ce  médaillon  est  fort  joli  et  fort 
intéressant  et  le  relief  en  est  charmant. 
Hauteur  de  la  terre  cuite   :    12    cent. 

M.  Keller-Dorian  connaît  sans  aucun 
doute  le  beau  monument  de  Coysevox 
élevé  à  la  mémoire  de  Mathieu  Prior  et 
qui  se  trouve  à  l'abbaye  de  Wetsmins- 
ter   à  Londres. 

Henri  dh  Biumo. 

«  Il  rit  et  mourut  >>  (LXXXI,  386). 
—  Il  ne  s'agit  là,  je  crois,  que  d'une  va- 
gue réminiscence  poétique. Le  ricanement 
du  héros  devant  la  mort  est  un  trait  assez 
fréquent  dans  la  vieille  poésie  germani- 
que. Chateaubriand  s'en  est  inspiré  dans 
son  baidit  des  Martyrs  :  <  Nous  sourirons 
quand  il  faudra  mourir  ».  Il  dit  en  note 
qu'il  a  imité  le  chant  de  Lodbrog,  d'après 
Saxo  Grammaticus  :  yHie  elapsct  siint 
horœ  ;  riJens  motiar  ». 

Dans  l'Edda,  Hogni  (le  Hagen  des  Nié- 
belungen  allemands)  rit  pendant  qu'on 
lui  arrache  le  cœur. 

Cette  forme  du  mépris  de  la  mort  se 
rencontrerait,  sans  doute,  dans  la  poésie 
primitive  des  nations  guerrières,  sous 
toutes  les  latitudes. Ainsi  Montaigne  (chap. 
des  Cannibales)  dit  que  les  prisonniers 
destinés  à  être  mangés  «  portent  une  con- 
tenance gaie  ;  ils  pressent  leurs  maîtres 
de  se  hâter  de  les  mettre  en  cette  épreuve  ; 
ils  les  défient,  les  injurient.  ...  »  Et, tan- 
dis qu'on  les  assomme,  <  ils  crachent  au 
visage  de  ceux  qui  les  tuent  et  leur  font 
la  moue.  » 

V.  B.  R, 
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Lettre  de  Charles  Nodier  pour 
un  recours  en  grâce  (LXXX,  329). 
—  N'ayant  pas  en  ce  moment  sous  la 
main  les  éléments  nécessaires,  je  ne  suis 
pas  en  mesure  de  répondre  à  la  question 
posée,  et  ne  puis  que  fournir  à  M.  Eugène 
Pitou  quelques  brèves  indications  qui  lui 
permettront  peut-être  de  retrouver  dans 
nos  annales  criminelles  l'affaire  dans  la- 
quelle s'est  trouvée  impliquée  la  condam- 
née à  laquelle  s'intéressait  Charles  Nodier. 

Le  comte  de  Serre  a  gardé  les  sceaux 
du  29  décembre  1818  au  12  décembre 
1821.  D'autre  part,  M.  Le  Graverend  (et 
non  de  Graverand)  était  directeur  des 
aft'aires  criminelles  et  des  Grâces  à  la 
Chancellerie  de  France,  fonctions  qu'il  a 
occupées  pendant  la  même  période.  C'est 
donc  entre  les  deux  dates  précitées  que 
iM.  Pitou  devra  circonscrire  ses  recher- 
ches. ClNQDÈNIERS. 

Liberté,Egalitô,Fraternité  (LXXX) 

—  La  gravure  de  Debucourt  :  Calendrier 
républicain  pour  l'an  11,  présente  les  mots 
dans  cet  ordre  :  Fraternité,  Unité,  Liberté, 
Egalité. 

Le  i4Juillet  1792,  quatre  huissiers  de 
la  municipalité  de  Paris,  à  cheval,  por- 
taient chacun  une  enseigne  avec  l'un  de 
ces  mots  :  Liberté,  Egalité,  Constitution, 
Patrie. 

A  l'une  des  récentes  ventes  Beurdeley, 
j'ai  vu  sur  un  dessin  de  la  Révolution, 
cette  autre  disposition  :  Fraternité,  Li- 
berté, Concorde,  Indivisibilité.     A.  G. 

Habit  ecclésiastique  (LXXXl,  386). 

—  Se  reporter  à  la  rubrique  :  L  costuma 
du  clergé  cl  le  Concordat,  Intermédiaire, 
XLII  :  337,  518,  696  ;  XLlll  :  109. 
Aucune  réponse  n'est,  à  vrai  dire,  pré- 
cise :  on  se  reporte  à  l'article  organique 
du  Concordat  ainsi  conçu  : 

Tous  les  ecclésiastiques  seront  habillés 
à  la  française  et  en  noir. 

Lei  évèques  pourront  joindre  à  ce  cos- 
tume la  croix  pectorale  et  les  bas  violets. 

«  A  la  française  »  :  en  costume  civil, 
dans  l'esprit  des  auteurs  du  Concordat. 

L'abbé  irillon  de  la  Bigottière  aurait 
publié  sous  le  titre  de  :  La  Soutane,  un 
article  qui  serait  à  consulter  dans  «  l'Au 
torité  »  du  2  janvier  1901. 

Pierre  Dufay. 
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«  Qu'ils  mang'  nt  de  la  brioche  » 

(LXXV  ;LXXV1;  LXXX  ;LXXXI,  30,275, 
367).  —  Une  référence  précise  et  au  besoin 
une  citation,  ont  toujours  mieux  valu  que 
des  allusions;  les  Mémoires  de  la  comtesse 
de  Boigne  (i)  ont,  en  outre,  l'avantage  de 
rétablir  le  mot  de  Madame  Victoire  dans 
saforme  première,  il  s'agissait  de  «  croûte 
de  pâté  »  et  non  de  brioche  C'était  non 
un  mot  —  la  princesse  en  eut  été  bien 
incapable  —  mais  une  naïveté,  que  l'on  a 
par  la  suite  dénaturée,  lui  donnant  un 
sens  et  une  portée  qu'elle  n'avait  pas, 
pour  la  prêter  bien  gratuitement  à  Marie- 
Antoinette  ou  à  la  princesse  de  Lamballe. 

Madame  Victoire  avait  fort  peu  d'es- 
prit et  une  extrême  bonté.  C'est  elle  qui 
disait,  les  larmes  aux  yeux,  dans  un 
temps  de  disette  où  on  parlait  des  souf- 
frances des  malheureux  manquant  de 
pain  :  «  Mais,  mon  Dieu  s'ils  pouvaient 
se  résigner  à  manger  de  la  croûte  de 
pâté  ». 

On  est  assez  loin,  comme  on  voit,  du 
mot  créé  par  les  nouvellistes.  Une 
note  explique,  d'ailleurs,  cette  phrase 
malheureuse  et  la  réduit  aux  proportions 
qui  lui  conviennent  : 

«  Pour  bien  juger  ce  mot,  souvent  cité, 
et  dont  on  a  tant  abusé  depuis,  il  faut 
ajouter  que  la  bonne  princessse  avait  une 
profonde  répugnance  pour  la  croûte  de 
pâté  et  ne  pouvait  en  manger.  » 

Edoua'-d  Kournier  a,  depuis  longtemps, 
établi    quelle    importance  il    fallait   atta- 
cher   aux    mots   prétendus    historiques  ; 
heureux,  amusants,   plein  d'à  propos  par 
fois  mais  généralement  inventés. 

P1ERR6  Dufay. 


Surnoms  de  parlementaires 
(LXXXI,  41,  374,  468)  —  Le  <  vieil  Al- 
lobroge  >  était  le  député  Pierre  Blanc,  de 
la  Savoie,  qui  a  présidé  comme  doyen 
d'âge  les  séances  du  10  novembre  1885, 
du  I  2  et  14  janvier  1886. 

En  terminant  son  allocution  du  10  no- 
vembre J885,  il  se  proclamait  descen- 
dant «  de  ces  Allobroges  qui,  en  1792, 
s'écriaient  devant  l'Assemblée  Nationale  : 


I ,.  ;, 


—  Mémoire  de  la  comtesse  de  Boignt^ 
P-   53- 
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<«  Nous  venons  à  toi, beau  pays  de  France, 
parce  que  tu  es  la  Lberté  ». 

€  Aujourd'hui,  ajoutait  il,  que  la  Sa- 
voie, divisée  en  deux  départements,  est 
réunie  à  la  grande  famille  française,  plus 
heureux  que  nos  pères,  nous  nous  écrions 
à  notre  tour  :  «  France,  nous  t'aimons 
comme  une  mère  que  l'on  a  retrouvée  ; 
nous  te  servirons  comme  une  mère  que 
l'on  ne  veut  pas  perdre  !  » 

R.   TOURNAIRE. 

* 

«  Le  vieil  AUobroge  »  s'appelait  Blanc. 
Il  s'était  donné  lui-même  ce  nom  qui  lui 
était  resté  dans  un  discours  qu'il  avait 
prononcé  comme  doyen  d'âge  à  l'ouver- 
ture d'une  session  parlementaire.  11  était 
député  de  la  Savoie  qu'il  représentait 
déjà  avant  la  réunion  à  la  France.  Un  de 
ses  neveux,  que  j'ai  bien  connu,  m'a  dit, 
—  me  semble-t-il,  —  que  son  oncle  avait 
exercé  le  mandat  législatif,  sans  inter- 
ruption, jusqu'à  sa  mort. 

Edmond  L'Hommedé. 

Les  Anglais  se  baignent-ils  nus  ? 

(T.  G.  45).  —  Aux  différents  exemples 
cités  par  V I ntermeJiaire,tn  son  tome  XiV, 
on  peut  joindre  cette  anecdote  empruntée 
aux  Souvenirs  du  Chevalier  de  Cussy.  Elle 
n'est  point  dépourvue  de  quelque  saveur  : 

Dans  l'été  de  1843,  je  "^^  promenais  sur 
la  plage  de  Brighton,ea  compagnie  de  M.  de 
Puysieux,  de  lord  Vivian,  de  lady  O'Brien 
et  de  trois  ou  quatre  jeunes  Anglaises  du 
meilleur  monde  confiées  à  cette  dernière  Les 
m/i5«  nous  ayant  quittés  à  un  certain  mo- 
ment, nous  les  rejoignîmes  quelque  temps 
après  dans  les  rochers,  sans  qu'elles  nous 
aient  vus  ni  entendus  venir.  Elles  nous  tour- 
naient le  dos  et  se  passaient  une  lorgnette, 
très  occiipées  à  regarder  un  groupe  de  jeunes 
gens  qui,  selon  l'habitude  des  gens  du  peu- 
p!e;  sortaient  du  bain,  sans  le  moindre  vê- 
tement. Il  n'y  avait  pas  besoin  de  lorgnette 
pour  le  constater.  Ayant  deviné  notre  pré- 
sence les  misses  affectèrent  de  s'intéresser  au 
vol  d'un  oiseau  de  mer  M.  de  Puysieux, 
ayant  alors  laisser  échapper  à  mi  voix  une 
exclamation  sur  le  sans  gêne  de  ces  baigneurs 
qui  eussent  pu  «  gaider, dit-il,  un  vieux  pan- 
talon >,  lord  Vivian  lui  répondit  en  éclatant 
ie  riie  :  «  Fi,  Monsieur  !  n'aviz-vous  pas 
honte  de  vos  expressions  devant  des  jeunes 
filles  ?. ,.  »  Je  pensais,  qu'après  avoir  consi- 
déré à  la  lorgnette  des  jeunes  hommes  en 
costume  de    notr»;   premier  père,    les    misses 


pouvaient  entendre  sans  rougir  le  mot  de 
«  pantalon  »  .(  1) 

Il  en  était  de  même  au  quai  Saint-Bernard, 
celte  longue  levée  qui  borne  et  qui  resserre 
le  lit  de  la  Seine  du  côté  où  elle  entre  à  Pa- 
ris avec  la  Marne  qu'elle  vient  de  recevoir  ; 
les  hommes  s'y  baignent  au  pied  pendant  les 
chaleurs  de  la  canicule,  on  les  voit  de  fort 
piès  se  jeter  dans  l'eau,  on  les  en  voit  sortir  ; 
c'est  un  amusement  :  quand  cette  saison 
n'estpas  venue,  —  ajoutait  La  Bruyère —  les 
femmes  de  la  ville  ne  s'y  promènent  pas  en- 
core ;  et  quand  elle  est  passée,  elles  ne  s'y 
promènent  plus  (2). 

La  curiosité  des  promeneuses  du  xvii» 
siècle  n'avait,  comme  on  voit,  rien  à  en- 
vier à  celle  des  misses  de  Brighton, encore 
qu'elles  ne  se  munissent  point,  comme 
elles,  de  lorgnettes,  pour  étudier  de  plus 
près  «<  la  petite  différence  *  des  baigneurs, 
mais  au  moins,  n'affectaient  elles  point 
cette  pruderie  à  laquelle  une  anglaise  qui 
se  respecte  doit  de  ne  pouvoir  entendre 
sans  rougir  le  mot  de  la  chose  dont  l'ab- 
sence la  réjouit.  Pierre  Dufay. 

Un  grand-oncle  de  George  Sand 

(LXXIX.  LXXX).  —  11  est  avéré  que 
le  fils  de  Dupin  de  Francueil  et  de 
Mme  d'Epinay  fut  nommé  Le  Blanc  de 
Beaulieu  et  que,  sous  ce  nom,  il  entra 
dans  les  ordres  et  devint  évêque  de  Sois- 
sons.  Mais  pourquoi  reçut-il  ce  double 
nom  '^  C'est  —  dit,  après  George  Sand, 
notre  confrère  .M.  Pierre —  parce  qu'il 
naquit  au  Blanc  et  fut  élevé  à  Beaulieu, 
localité  située  à  trois  kilomètres  de  là. 

Il  convient  tout  d'abord  de  rappeler 
que  l'acte  de  décès  du  prélat,  publié  par 
Nauroy,  porte  qu'il  était  né  à  Paris,  et 
non  au  Blanc,  ce  qui  détruirait  déjà  une 
partie  de  cette  ingénieuse  explication. 
D'autre  part  —  ainsi  que  le  fait  reinarquer 
M.  le  chanoine  Pisani  —  ce  nom  appar- 
tenait à  une  autre  famille  qu'on  pourrait, 
dit-il,  trouver  «  en  cherchant  dans  le  dé- 
partement des  Ardennes  >.  11  y  avait  en 
eff'et,  au  xvi*  siècle,  une  famille  Le  Blanc 
de  Beaulieu,  qui  vivait  au   Plessis  Marly, 

(k")  Souvenirs  du  Chevalier  de  Cusay,  pu- 
bliés par  le  Cte  Marc  de  Germiny.  Paris, 
Plon-Nourrit  et  Cie,  1909  ;  3  vol.  in-8,  t.  11, 
p.    167-168. 

(2)  L  s  Caractères  de  La  Bruyère,  édition 
Louis  Lacour,  Pans,  Librairie  des  Bibliophi- 
les, 1873   ;  9  vol.  in-8,  t.  I,  p.  240,341. 
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sur  la  route  de  Paris  à  Dourdan  et  dont 

plusieurs  membres  avaient  jadis  rempli, 
sous  Louis  XII  et  François  I^'  des  emplois 
importants  à  la  Cour.  Cette  famille  s'était 
convertie  à  la  religion  réformée.  L'un  de 
ses  membres,  Louis  Le  Blanc  de  Beau- 
lieu,  célèbre  professeur  de  théolof^ie  et 
ministre  à  Sedan,  participa,  avec  deux  de 
ses  confrères,  aux  conférences  qui  se  tin- 
rent dans  cette  ville,  en  1662,  avec  le 
père  jésuite  Adam,  sur  l'initiative  du  ma- 
réchal Fabert,  en  vue  d'amener  un  rap- 
prochement entre  les  égli.ses  réformées  et 
l'Eglise  romaine.  Lors  de  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  la  famille  se  réfugia  à 
Berlin. 

M.  P.  Pisani  nous  fait  entendre,  d'une 
façon  quelque  peu  mystérieuse  que  la  fa- 
mille Le  Blanc  de  Beaulieu  aurait  pu  se 
plaindre  de  Tusurpation  de  nom  dont  elle 
était  victime  «  si  elle  n'avait  pas  eu  ses 
raisons  pour  ne  rien  dire  ».  Serait  il  in- 
discret de  demander  à  notre  docte  con- 
frère, qui  parait  très  bien  renseigné  sur 
la  question,  de  vouloir  bien  nous  dévoiler 
les  raisons  qui  ont  empêché  la  famille 
dont  il  s'agit  de  protester  contre  la  façon 
désinvolte  dont  on  agissait  à  son  égard  .? 
Un  bibliophile  comtois. 

Le  monument  de  Guillaume  de 
Bellay    à  la  cathédrale    du   Mans 

(LXXXI;  LXXXII,  32).  —  En  se  reportant 
à  la  partie  de  l'élude  de  l'abbé  Blanchard, 
sur  Us  du  Bellay  à  ^lati^ny,  relative  à 
Guillaume  du  Bellay,  on  a  l'impression 
que  Noël  Huet  était  graveur  et  non 
architecte. 
Je  copie  textuellement  : 

Une  inscription  latine  occupait  l'Utrefois 
la  partie  centrale  du  monument.  Une  iett-e 
signée  Noël  Huet  trouvée  aux  archives  de 
Glatigny  et  datée  du  Mans  en  septembre 
1546  nous  indique  qu'il  en  fut  graveur. 

Il  propose  un  aperçu  dessiné  de  la  gran- 
deur des  lettres  et  quelques  chang-ements  à 
la  rédaction.  Il  s'adresse  au  frère  do  Guil- 
laume,  Martin  alors  à  Glatigny. 

'Voici  celle  inscription  que  nous  avons 
revue  et  complétée  en  combinant  plusieurs 
copies  plus  ou  moini  fautives,  dont  deux  de 
la  bibliothèque  nationale. 

L'inscription  est  trop  longue  pour  être 
reproduite  dans  V Intermédiaire,  il  est 
plus   s'mjle     de     se    reporter    au    tome 
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archéologique,  scientifique  et  littéraire  du 
yendoinois,  où  elle  tient  vingt  et  une  li- 
gnes des  pages  87  et  88. 

Pierre  Dufay. 

Jérimadeth  (LXXXI, 291).  —On  a  dit 
que  le  mot  JerimaJeth,  employé  par  "Vic- 
tor Hugo  dans  son  poème  de  Boo^  endormi, 
avait  été  inventé  par  lui.  Paul  Stapfer 
écrit,  dans  son  volume,  Racine  et  Victor 
Hugo  (page  301,  note  i)  :  «  Le  rimeur, 
chez  Victor  Hugo,  pousse  la  plaisanterie 
jusqu'à  fabriquer  des  noms  propres  de 
lieux  et  d'hommes  qui  n'ont  jamais  existé. 

Ce  beau  vers  harmonieux  de  Booz  en- 
dormi : 

Tout  reposait  dans  Ur  et  ûzns  Jét-imadeth 
a  enrichi    la   géographie    biblique    d'une 
ville  entièrement    inconnue   de   tous    les 
hébraïsants  »  . 

Il  paraîtrait  que  le  poète,  ayant  besoin 
d'une  rime  à  demandait  : 

. .  .et  Ruth  se  demandait, 
avait  écrit  en  marge  de  sa  copie  «  rime  a 
dait  >*  ou  «  à  det  »,  et  que  ce  serait  l'im- 
primeur, le  compositeur,  qui  aurait  com- 
mis la  bourde,  introduit  «  rime  à  det». 
transformé  en  «  Jérimadeth  »,  dans  le 
vers  précédent  :  voilà  du  moins  ce  que 
j'ai  entendu  raconter.  Albert  Cim. 

Pio  VI  et  le  serment  révolution- 
naire aXXVlll;  LXXX;  LXXXI,  :;3, 
106,  1915,  298,  349,  434).  _  La  Mère 
Sainte  Félicité,  du  diocèse  de  Rennes, 
adressa,  eri  1795,  une  lettre  à  la  sœur 
Ste-Scolastique,  son  ancien  le  novice,  au 
sujet  du  serment  Liberté-Egalité  que  cette 
dernière  avait  prêté,  en  vertu  de  la  loi  du 
29  décembre  1793.  L'auteur  de  la  jettre 
parle  ainsi  de  Pie  VI  : 

Voir  le  Bref  du  Pape  Pie  VI,  du  lo  mars 
1792.  Il  traite  les  libsrtés  que  les  législa- 
teurs donnent  à  la  France,  de  droits  mons- 
trueux, de  liber.'é  effrénée,  de  révolte  contre 
les  droits  du  Créateur,  de  chimères,  de  mots 
vides  de  sens,  de  f.intômes,  de  liberté  indé- 
finie, rejeton  méprisable  de  l'erreur  des 
Vaudois  et  des  Bégouards  condamnée  par 
Clément  V,  et  des  erreurs  des  'Widefisics  et 
de  Luther  qui  se  servirent  du  même  appât 
d'une  liberté  «"ffrénée  pour  les  accréditer, 

Prenls  lecture  du  Manifeste  que  Notrs 
Saint-Père  le  Pape  a  fait  publiera  l'occasion 
de  la  mort  de  M.  de  Basseville,  ambassadeur 


\ 
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AAAV    (i»9b)    du    Bulletin  de   la    Société       do  France  auprès  de   Sa  Sainteté  (13  janvier 
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1793).  Le  Pape  fait  connaîtr*  à  l'Eure pe  en- 
tière les  consolations  dont  son  cœur  pater- 
nel a  été  rempli  par  la  rétractation  que  le 
sieur  de  Basseville  a  faite  en  mourant  des 
trois  serments  :  i*  de  la  Constitution  ,  a*  de 
la  coastilution  civile  du  clergé;  et  3*»  no- 
tamment du  serment  de  la  Liberté  et  de 
l'Egalité. 

Dis-moi  maintenant  si  le  saint  nom  de 
Dieu  peut  être  appelé  en  témoignage  d'une 
liberté  et  d'une  ë'^alité  qui  sont,  dit  le 
Pape, des  chimères  et  des  mots  vides  de  sms, 
d'une  liberté  et  d'une  égalité  qui  sont  des 
choses  eff  ènée^,  d'une  liberté  qui  est  un 
aroit  monstrueux,  un  droit  de  l'homme  at- 
tentatoire aux  droits  de  Dieu  ?  Dis-moi  si 
on  peut  justifier  un  se  ment  que  le  Pape  a 
fait  rétracter  et  dont  il  loue  la  rétractation? 
Lis  ces  deux  pièces,  lis-les  attentivement, 
lis-les  à  genoux  aux  pieds  de  ton  crucifix, 
comme  des  oracles  qui  sortent  de  la  bouche 
de  Jésus  Christ,  qui  a  donné  à  Pierre  la  pré- 
rogative de  confirmer  ses  frères  dans  la 
foi... 

Cette  pièce  nous  a  été  conservée  par 
M.  Gfuget,  curé  de  la  Trinité  d'Angers 
(1751-1840),  dans  les  papiers  duquel  elle 
se  trouve.  F.  Uzureau. 

Question  des  majorais  (LXXX, 
LXXXI,  26,  121).  —  La  loi  de  finan- 
ces du  22  avril  1905,  dont  les  articles  26 
à  35  ont  trait  aux  majorats  et  à  leur  ra- 
chat, avaient  déjà  fait  l'objet  d'un  projet 
spécial  déposé, le  21  octobre  1Q04,  au  au 
ministre  des  finances  Rouvier  (Voir  /ortr- 
nal  Officiel  des  27  février  et  6  mars  1905 
n"  1896,  p.  55.  Le  Rapport  de  M.  Dulau, 
le  22  février  1905  {journal  Officiel  du  7  et 
8  mai  n°  2267,  p.  232)  a  modifié  les  ma- 
jorais. 

Les  majorais  créés  en  vertu  des  décrets 
du  14  aoiJt  1806  et  du  i"  mars  1808,  se 
divisaient  en  deux  catégories  :  les  majo- 
rats  5«/  demande  et  les  majorais  de  propre 
mouvement.  L'application  successive  des 
lois  du  12  mai  1835  et  du  7  ™^'  '849,  a 
tout  à  fait  limité  la  durée  des  anciens  ma- 
jorais sur  demande. 

En  1905,  lors  de  la  promulgation  de  la 
loi  de  finances,  il  n'existait  plus  que  trois 
majorais  sur  demande,  pour  une  somme 
de  10.376  francs  de  rente  3  0/0. 

Les  majorais  de  propre  mouvement 
étaient  alors  au  nombre  de  38,  formés  par 
des  rentes  3  Ojo,  des  immeubles,  et  des 
actions  de  la  Banque  de  France.  Dans  la 
composition   de  certains  d'entre  eux  en- 


traient des  dotations  du  Mont  de  Milan, 
ainsi  que  des  biens  non  réversibles  au 
domaine  de  l'Etat  (actions  des  canaux 
d'Orléans  et  du  Loing  et  du  canal  du 
Midi).  Les  rentes  sur  l'Etat  s'élevaient 
alors,   en  chiffres  ronds,  à  730.000  fr. 

Un  majorai  comprenait  une  créance 
hypothécaire  de  luo.ooo  francs.  Il  y  avait 
encore  en  IQ05,  189  dotations  du  Mont 
de  Milan  représentant  une  somme  totale 
de  188.S00  francs.  Somme  toute,  quand 
la  loi  de  1905  fut  votée,  l'actif  des  majo- 
ritaires était  d'environ    1.055.384  fr;«ncs. 

Le  gouvernement  ne  crut  pas  alors  met- 
tre fin  aux  majorais  par  1  allocation  des 
pensions  :  il  adopta  le  système  du  rachat 
écartant  toute  combinaison,  ayant  pour 
effet,  soit  de  supprimer,  autrement  que 
par  voie  de  remboursement,  soit  de  ré- 
duire des  rentes  régulièrement   inscrites. 

Ces  actions  des  canaux  d'Orléans  et  du 
Loing,  citées  parmi  les  majorais  de  pro- 
p'e  mouvement.,  avaient  pris  origine  dans 
la  concession  faite  en  1677  à  Robert 
Méhieu,  rétrocédée  en  1681  à  la  Compa- 
gnie Lambert,  acquise  en  1686  par  la  fa- 
mille d'Orléans,  faite  et  prise  par  l'Etat  en 
1791.  Le  canal  d'Orléans  fut  ensuite  cédé 
à  une  société  par  actions,  en  1810,  puis 
racheté  en  i86o.  Le  canal  du  Loing  a 
une  histoire  à  peu  près  semblable  ;  cons- 
truit par  le  duc  d'Orléans  auquel  il  avait 
été  concédé  en  1719,  terminé  en  1724, 
grâce  à  l'aide  et  au  concours  de  plusieurs 
régiments,  il  fut.  lui  aussi,  racheté  par 
l'Etat,  en  même  temps  que  celui  d'Or- 
léans, moyennant  la  somme  globale  de 
16  millions. 

Qu'est-ce  aussi  que  ce  Mont  de  Milan, 
qui,  chaque  année,  intrigue  les  lecteurs 
du  Journal  Officiel,  au  lendemain  des  dé- 
bats du  budget  devant  les  Chambres  ?  Le 
Mont  de  Milan  ou  Monte  Napoleone,  avait 
été  créé  après  la  conquête  de  l'Italie,  par 
décret  impérial  du  18  juillet  1805.  Cet 
établissement  qui  avait  pris  comme  les 
banques  italiennes  le  nom  de  Mont  — 
comme  notre  Mont-de-pièté  —  avait  pour 
but  de  liquider  et  consolider  la  dette  ita- 
lienne. Comme  il  devint  rapidement  débi- 
teur du  gouvernement  français,  les  rentes 
par  lui  possédées  furent  affectées  à  des 
dotations,  constituées  par  l'Empereur,  en 
faveur  d'officiers  ou  soldats  qui  avaient 
rendu  des  services  extraordinaires. 


N»  1533.  Vol 


LXXXIi 

—     83 


L'INTERMÉDIAIRE 


84 


Ces  dotations  étaient  divisées  en  6 
classes,  hlles  furent  servies  par  le  Mont 
de  Milan  jusqii  en  1814,  mais  à  p;*rtir  de 
cette  date,  la  Sardaigne  et  l'Autriche  se 
basant  sur  un  article  secret  du  traité  de 
Paris  du  30  mai  1814,  ne  remplirent  pas 
les  engagements  du  Mont  de  Milan.  La 
question  resta  en  litige  jusqu'en  1859.  A 
ce  moment,  le  traité  de  Zurich  reconnut 
les  droits  de  la  France,  L'Autriche  paya 
ç  millions  et  la  Sardaigne  7.300.000  fr. 
Sur  cette  somme  1.200.000  fr.  furent  at- 
tribués aux  survivants  ou  héritiers  directs 
des  dotataires,  compris  dans  le  testament 
de  NapoLon,  et  6.250.000  fr.  furent  ré- 
servés pour  la  création  d'une  rente  de 
313.500  fr.  à  répartir  entre  les  dotataires 
français  du  .Mont  de  Milan,  selon  la  règle 
de  transmission  fixée  par  le  titre  même  de 
la  dotation,  sans  que  le  chiffre  put  être 
inférieur  à  }oo  fr.        Georges  Dubosc. 

La  Guerre  des  Titans  et  l'Egypte 
(LXXXl,  292.  440).  —  Voyez  Darem- 
berg  et  Saglio,  Diclionnairc  des  An- 
tiquités grecques  et  romaines,  articles  : 

Gigantes,  signé  |.  A.  Hild,  [f\g.)  ; 

Titanes,  signé  André  Boulanger  ; 

et  Typhon,  signé  Art.  Humpers  (fig.). 
Maximilien  Andry. 

t'ate.  Comment  trouver  le  jour 
de  la  semaine  correspondant  à  une 
date  q^>elconqu©?  iLXXXi.  4;.  — 
C'est  iiussi  A  laide  du  calendrier  per- 
pétuel qui  se  trouve  en  tête  de  \\<  Alma- 
nach  Hachette  »  que  j'ai  pu,  il  y  a  une 
quinzaine  d  années, signaler  à  M.  Marius 
S°.pet,  que  la  lettre  de  Jeanne  d'Arc  écrite 
de  Saint  V\\A  le  <  mardi  quatriesme  de 
juillet  >♦  1429  était  du  mardi  5.  Les  his- 
toriens ont  reproduit  cette  erreur  d'après 
Qyicherat  et  par  suite  donné  des  dates 
inexactes  aux  faits  connexes. 

Depuis,  l'ai  noté  dans  «^  La  Nature  >, 
année  191 3.  2"  semestre,  p.  122-123  un 
*<  calendrier  perpétuel  nomographique  ». 

Et  dans/cî  sais  tout,  n"  137  du  1  ç  juin 
1916  p.  676  «  Vingt  siècles  sur  un  ca- 
lendrier de  poche  ». 

Voir  également  :  La  connaissance  des 
années  fl  de*  jours,  on  Traité  élémentaire 
historique  et  piatique  du  calendrier  par 
M.  l'abbé  Lcdouble.  Soissons,  1887, 


Tables  de  concordance  des  calendriers, 
par  Emile  Lecoine.  Paris,  Baudry,  1891, 
2°  édition. 

Hémérologie,  par  Ulysse  Bouchet, 
Dentu,  i868. 

Maximilien  Andry. 


»  * 


E.  Lucas  a  publié  dans  \di  Revue  Scienti- 
fique du  4  janvier  1890  un  calendrier  per- 
pétuel qui  permet  de  lire  instantanément 
sans  aucun  calcul  le  jour  de  la  semaine 
qui  convient  à  une  date  donnée  On  peut 
de  même  trouver  le  quantième  correspon- 
dant à  un  jour  donné  pour  une  année 
ou  un  mois  quelconque. 

M.  H.  Sentis,  professeur  au  Lycée  de 
Grenoble,  a  d'autre  part  fait  connaître 
sous  le  titre  d'Un  calendrier  sur  l  index 
(Fotr  Bull.  Soc.  de  Statist.  des  Se.  Nat  de 
l'hère,  tome  XXXVlll,  Grenoble,  1913) 
un  procédé  très  original,  dû  au  professeur 
J.  Grohn  de  Virsovie,qui  permet  de  trou- 
ver à  l'aide  de  quelques  points  de  repère, 
choisis  d'avance  sur  l'index  de  la  main, le 
nom  d'un  jour  quelconque  de  Tannée 
actuelle  ou  d'une  date  passée. 

D'' Jules  Offner, 


La  baignade  des  adultères  (LXIV, 
LXV).  —  Celle-ci  ne  se  contenta  point 
d'être  adultère,  à  ce  péché  mignon  elle 
ajoutait  le  tort  plus  grave  d'avoir,  du  vi- 
vant de  son  mari,  le  sieur  Robert  de  la 
Pierre,  drapier  au  Havre,  qu'elle  avait 
abandonné,  dûment  épousé  Christophe 
Guéret.  écuyer,  sieur  de  Duisy,  qui,  sé- 
duit par  le  luxe  et  par  les  prénom  et  nom 
de  la  demoiselle,  -  elle  se  faisait  appeler 
Ysabeau  de  SertainviNe  —  avait  négligé 
de  prendre  sur  la  fiancée  les  rensei- 
gnements les  plus  élémentaires. 

Hlle  aurait  cependant  échappé  au  châ- 
timent réservé  à  ce  crime  (?)  si  la  pudeur 
des  voisins,  cette  pudeur  en  laquelle  l'en- 
vie joue  un  rôle  aussi  grand  que  la  para- 
guante  en  celle  des  concierges,  n  avait 
veillé  et  soutenu  de  ses  délations  l'édifice 
branlant  des  bonnes  mœurs. 

Les  gens  de  la  rue  de  Grenelle-Saint- 
Honoré  scandalisés  par  la  vie  légère  que 
mcn.iit  celle  que,  pour  la  somptuosité 
de  ses  atours  et  la  profusion  de  ses  bijoux 
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ils  avaient  cognominée  la  demoiselle  dorie 
la  dénoncèrent  donc  au  Châtelet,  où  son 
procès  s'instruisit  et  où  se  découvrit  le 
pot  aux  roses,  cependant  que  la  pauvre 
dame  était  enfermée  à  la  conciergerie  du 
Palais. 

Aussi  fut-elle  condamnée  par  le  prévôt 
de  Paris  ou  son  lieutenant  criminel,  non 
à  la  baignade  ou  à  la  promenade  sur 
l'âne,  mais  à  •  estre  battue  et  fustigée 
nue  de  verges  par  les  carrefours  de  ceste 
ville  de  Paris,  estant  coeflée  de  l'atour  de 
damoiselle  dont  elle  estoit  coeffée  et  parée 
lors  de  sa  prinse,  ce  faict,  devant  le  pil_ 
lory  des  Halles  luy  seroit  ledit  atour  d 
damoiselle  osté  et  arraché  par-  Texécu® 
teur  de  la  haulte  justice,  et  au  lieu  d'icel' 
luy  à  elle  baillé  un  long  couvreche' 
blanc  ». 

En  outre  les  habits  de  soie  et  nom- 
breux bijoux  auxquels  l'infortunée  Ysa- 
beau  devait  son  surnom  et  l'envie  de  ses 
voisins  lui  devaient  être  confisqués,  et. 
perpétuellement  bannie  de  la  prévôté  de 
Paris,  elle  était  condamnée,  par  surcroît, 
à  rejoindre  au  Havre  son  drapier  de 
mari. 

Les  bonnes  mœurs,  la  sainte  institu- 
tion du  mariage  et  la  liliale  pudeur  des 
habitants  de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Ho- 
noré  étaient  ainsi  vengées. 

Comme  il  convenait,  la  condamnée  in- 
terjeta appel  et,  soit  qu'Ysabeau  ait  su 
intéresser  à  son  sort  quelque  puissant 
protecteur,  soit  que  quelqu'un  de  ces 
messieurs  du  parlement  n'ait  point  ou- 
blié ses  charmes  et  les  minutes  heureuses 
qu'il  lui  devait, de  l'arrêt  du  30  mai  i5';6, 
conservé  aux  Archives  nationales  et  com- 
muniqué par  M.  Tuetey  à  la  Société  dt 
r Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France  {\) 
il  résulte  que  des  atténuations  furent  ap- 
portées à  la  sentence  du  Châtelet.  La 
honte  des  carrefours  fut  évitée  à  la  dé- 
linquante :  cette  petite  séance  de  flagel- 
lation postérieure  aux  plaisirs  de  l'amour, 
eut  lieu  «  soubz  la  custodî  >»,  c'est  à-dire 
en  secret  et  ses  «  habitz  de  soie,  dorures, 
brasselets,  chesnes  d'or  et  autres  bagues 
et  atours  de  damoiselle  »  lui  furent  ren- 
dus. 


(i)  Bulletin,  XLIU  (1916);  p.  50-53, 
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I  Cette  restitution,  suivant  procès-vtrbal 
de  ce  jour,  eut  lieu  le  dimanche  7  juin 
155b,  par  les^soins  du  conseiller  Vaillant 
et  il  nous  est  donné  de  connaître  ainsi 
les  bijoux  qui  avaient  valu  à  la  pécheresse 
l'amusant  surnom  enregistré  par  la  cour 
de  p.Trlement  de  la  «  demoiselle  dorée  >. 

«  Lesquelles  doreures  se  consistent  en 
vingt-six  gros  pompons  d'or,  atachez  sur 
un  touret  levé  de  vcloux  noir,  et  trente- 
sept  autres  petits  pompons  d'or  à  oreil- 
lettes, enfiliez  ensemble,  et  de  la  façon 
desdiz  gros  pompons,  plus  uneJcheyne 
d'argent  à  mettre  au  col  et  une  saincture 
aussi  d'argent,  au  bas  de  laquelle  y  a  une 
cloche  d'argent  >v 

Nos  modernes  experts  ne  consacre- 
raient certainement  point  à  ces  pauvretés 
le  luxe  et  les  reproductions  phototypiques 
d'un  catalogue  sur  papier  couché  —  dé- 
licate attention!  -  mais. il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  conglomérer  autour  de 
ces  affiquets  la  convoitise  et  l'austère 
vertu  des  commères  de  tout  un  quartier. 

Ysabeau  demeurait  «  bannye...  à  tous- 
jours  des  ville,  prevosté  et  vicomte  de 
Paris,  sur  peine  de  la  hart  ».  mais,  la 
bonne  renommée'ne  lui  étant  pas  impar- 
tie, elle  conservait  sa  <  saincture..,  d'ar- 
gent »,  ce  à  quoi,  sans  doute,  elle  tenait 
davantage. 

Pierre  Dufay. 


Les  droits  d'auteur  dd  Léon  Goz- 
lan. 

Mon  cher  ami, 

Je  pourrais  vous  livrer  pour  \t  Pays  trois 
volumes  du  i*'  au  15  septembre  prochain 
>i  les  conditions  suivantes  vous  sourient.  Le 
met  est  joli. 

Et  d'abord,  afin  de  voir  épargner  les  en- 
nuis du  marchandage,  j'avais  ici  des  condi- 
tions et  des  chiflfres  qui  ne  seront  pas  mo- 
difiés : 

2,500  fr.  le  volume,  trois  volumes  par 
conséquent  71500  fr. 

Il  me  sera  compté  5.000  fr.  le  jour  où 
paraîtra  le  i*' feuilleton.  La  dernière  somme 
de  2.500  fr.  ne  me  sera  donnée  que  le  jour 
oii  paraîtra  le  dernier. 

J'entrerai  immédiatement  en  possession  de 
l'ouvrage  entier  qu'après  la  publication  en- 
tière au  Pays. 


N« 


1533. 
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Il  n'y  aura  ainsi  aucune  interruption  dans  3 
la  publication  des  3  volumes. 

Si  ces  propositions  vous  ravissent,  obli- 
gez-moi de  m'écrira  en  réponse,  cher  ami, 
combien  de  feuilletons  vous  faites  entrer 
dans  un  volume,  combien  de  colonnes  dans 
le  feuilleton,  combien  de  lignes  dans  \n  co- 
lonne ;  vous  devez  avoir  tout  cela  dans 
votre  bonne  tète  ou  dans  vos  notes. 

Comptez-moi  toujours  au  nombre  de  vos 
meilleurs  amis. 

Léon  GozLAN. 

Rue  Bleue,  19, 

(Collection  Eugène  PitouJ. 


L'impôt  sur  le  capital  sous  le  rè- 
gne de  Philippe  II.  —  Qui  donc  a 
prétendu  que  l'histoire  ne  se  recommence 
pas  ?  Et  quelle  outrecuidance  est  la  nôtre, 
de  penser  que  nous  innovons  encore, dans 
quelque  domaine  que  ce  soit  I 

On  nous  menace  d'un  impôt  sur  le  ca- 
pital, mais  il  est  vieux  de  quatre  siècles  ; 
encore  ne  répondous-nous  pas  qu'on  ne 
le  retrouverait  pas  dans  l'histoire  de  l'an- 
cienne Rome. 

Vers  1570,  à  l'époque  où  le  duc  d'Albe 
faisait  peser  son  régime  de  terreur  sur 
les  Pays-Bas,  les  coffres  étant  vides,  les 
produits  de  ses  confiscations  gaspillés, 
l'inflexible  gouverneur  imagina,  pour  pa- 
rer au  déficit,  une  mesure  fiscale  à  la- 
quelle ne  peuvent  avoir  recours  que  des 
gouvernements  à  bout  de  ressources  :  il 
décréta  un  droit  de  un  pour  cent  sur  toutes 
les  propriétés  ;  un  impôt  de  cinq  pour 
cent  sur  les  ventes  d'immeubles  et  de 
dix  pour  cent  sur  les  meubles.  Ce  der- 
nier impôt,  qui  ressemble  assez  à  notre 
impôt  sur  le  chiffre  d  affaires,  fut  le  plus 
difficilement  accepté  :  c'était,  en  effet, 
dix  pour  cent  sur  les  objets  achetés 
par  le  fabricant  ;  dix  pour  cent  quand  ils 
sont  manufacturés  et  cédés  à  chaque  mar- 
chand successif  ;  dix  pour  cent  quand  ils 
arrivent  à  l'acheteur  :  c'était  la  majora- 
tion indéfinie  de  toutes  les  choses,  la  sup- 
pression du  commerce  (i). 

L'impôt  de  cinq  pour  cent  sur  les 
ventes  d'immeubles  souleva  aussi  de 
nombreuses  réclamations  ;  il   s'est  accli- 


maté de 


puis 


(i)  H.  Forneron,   Histoire  de  Philippe  //, 
t.  Il  (Paris,  1881). 


Quant  à  la  taxe  sur  les  propriétés,  on 
se  heurta  tout  de  suite  à  la  difficulté  de 
son  application  : 

Les  Etats  provinciaux  votèrent,  néan- 
moins, les  nouvelles  contributions  ;  seule, 
la  province  d'Utrecht  s'y  refusa;  aussitôt 
le  gouvernement  de  déclarer  la  confisca- 
tion de  tous  les  biens,  sans  même  excep- 
ter les  propriétés  du  clergé.  Qu'arriva- 
t-il  ?  C'est  que  <  ceux  de  Bruxelles  ne 
voulurent  ouvrir  leurs  boutiques, les  bras- 
seurs ne  voulurent  brasser,  les  boulan- 
gers faire  pain,  ni  les  bouchers  tuer.  » 
Ce  fut  la  grève  générale  ! 

—  «Cent  florins  d'amende  »,  pro- 
nonça le  duc  d'Albe  ;  —  «  prenez  mes 
biens,  répondit  le  premier  brasseur  pour- 
suivi ;  vendez-les,  payez-vous  ».  Et  le 
magistrat,  devant  cette  attitude  résolue, 
dit  au  gouverneur  :  «  Faites-vous  bras- 
seur vous-même  »,  offrant  de  lui  livrer 
«  l'outil  pour  brasser  ;  valets  etservantes 
pour  faire  et  débiter  la  bière.  Le  duc 
menaça  des  pires  châtiments  les  délin- 
quants ;  mais,  dans  une  lettre  au  roi,  il 
reconnaît  qu'il  se  heurte  à  de  multiples 
obstacles.  «  Ni  les  têtes  à  couper  ni  les 
privilèges  à  abolir  n'avaient  soulevé 
tant  de  résistances  ». 

Finalement,  Philippe  II  prescrivit  une 
enquête,  et  il  lui  fut  bientôt  démontré 
que  les  mesures  prises  par  son  représen- 
tant étaient  inopportunes  au  premier  chef. 
Les  évèquesd'"Ypres,  de  Gand  et  de  Bru- 
ges furent  les  premiers  à  en  réclamer  le 
retrait. 

«  Lorsque,  dirent-ils,  le  peuple  refuse 
de  se  soumettre  à  une  loi,  même  si  la  loi 
est  juste,  un  souverain  est  tenu  en  cons- 
cience de  ne  pas  persister  dans  ses  pré- 
tentions  » 

Nos  modernes  financiers  devraient  bien 
s'inspirer  de  ce  précédent,  afin  qu'on  ne 
leur  applique  pas  l'adage  connu  :  Errare 
humanum  ;  perseverare  diaholicum  »  . 

A.   C. 


Le  Directeur-gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 


Irap. Clbrg-Damihl,  Saint-Amand-Montrond. 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-de>soui 
de  leur  pseudonyme  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et    leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n'est  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s'interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  mettre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 

(âueôtionô 

Qui  a  le  premier  appelé  Clemen- 
ceau «  le  Tigre  »  ?  —  La  popularité 
des  grands  hommes  leur  est  assurée  du 
jour  où  leur  fut  accolé  quelque  surnom 
plus  ou]:moins  injurieux.  Si  un  Mirabeau 
était  «  tonneau  »  pour  ses  adversaires  ;  si 
Hugo  devint  le  «  Jocrisse  à  Pathmos  », 
pour  certains  du  moins,  après  qu'A,  de 
Pontmartin  eut  clos,  avec  cette  épilhète, 
l'un  de  ses  feuilletons  littéraires  sur 
VAne  —  ti.tn  1770,  Alexandre  Dumas 
fils  n'avait-il  pas  traité  ce  même  Hugo  de 
«  crétin  sublime  »  pour  se  dédire  Tanné* 
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suivante,  comme  le  poète  le  narre  dans 
Choiet  vues  ?  —  si  Gambetta  s'honorait 
d'avoir, de  son  vivant, méritéune  litanie  de 
plus  de  cent  sobriquets  —  depuis  celui 
de  «  fou  furieux  »,  ainsi  que  le  désignait 
Thiers  en  1870,  jusqu'à  celui  d»  «  Vittel- 
lius  »,  do.nt  le  gratifia  Henry  Marct  à  la 
suite  du  fameux  discours  du  grand  tri- 
bun sur  les  politiciens  et  sociologues  des 
Cafés  des  initie  colonnes  de  nos  chefs- 
lieux  de  canton  ,  —  Ion  aimerait  à 
connaître  qui  a  eu  l'idée  de  baptiser  Cle- 
menceau du  surnom  de  Tigre.  Est-ce  bien, 
comme  on  le  prétend,  M.  Emile  Buré  ? 
Si  oui,  à  quelle  date  et  à  quelle  place  ? 
Nul  mieux  que  M.  Buré  ne  saurait  fixer 
là-dessus  l'historien... 

Camille  Pitollet. 

Le  nom  de  la  rue  du  Quatre-Sep- 
tembre.  —  La  rue  du  QuatieSeptembre 
s'appelait  d'abord  rue  du  Dix  décembre, 
en  souvenir  du  jour  où  Louis  Napoléon 
Bonaparte  fut  nommé  président  de  la  Ré- 
publique. Le  jour  même  de  la  révolution, 
qui  jetait  à  bas  l'Empire,  le  nom  de  Qya- 
tre-Septcmbre  lui  lut  donné  par  la  voix 
du  peuple  Un  décret,  à  quelques  jours  de 
là.  confirma  ce  baptême   révolutionnaire. 

On  a  publié  bien  des  versions  sur  la 
façon  dont  ce  changement  s'opéra.  On 
représente  volontiers,  un  zouave  de  la 
garde  —  on  dit  même  son  nom,  —  sub- 
stituant un  écriteau  à  la  plaque  offi- 
cielle. Où  ce  zouave  at-il  conté  cette 
histoire  ? 

Nous   avons  le  souvenir  —  datant  du 
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jour-même,  de  ce  nom  écrit  à  la  craie, 
sur  toutes  les  fermetores  de  tôle  abais- 
sées des  boutiques. 

Mais  est-il  un  témoignage  direct,  pré- 
cis,et  autîint  que  possible,  nouveau,  pour 
dire  ce  qui  s'est*exactement  passé  ? 

Ce  changement  de  nom  n'est  qu'une 
simple  anecdote,  soit  ;  mais  si  parfaite- 
ment significative  ! 

M. 

Un  ox-petit  souverain  d'Italie  en 

1843.  —  Louis  Antoine  Minet  de  Ro- 
sambeau,  grand  bohème  théâtral,  mou- 
rut en  novembre  1843.  «  Quatre  braves 
cœurs  suivirent  sa  bière,  lisons-nous  : 
son  vieil  ami,  V ex  petit  souverain  d^ Italie, 
qui  lui  resta  fidèle  jusqu'à  sa  dernière 
heure,  Mme  Dorval,  Mme  Albert  et  Mlle 
George,  les  trois  reines  du  drame  à  cette 
époque  >. 

Quel  était   donc  cet  ex-pelit  souverain  ? 

Henry  Lyonnet. 

La  drapeau  tricolore  :  disposi- 
tion des  couleurs.  —  On  voit,  dans 
des  gravures  et  sur  des  bibelots  anciens, 
le  drapeau  tricolore  avec  des  bandes  ho- 
rizontales. A  quelle  date  a-t-on  adopté 
les  bandes  verticale  ? 

Zarzis. 

Pension  place  du  Trône  en  1794. 

—  Très  reconnaissant  à  qui  pourrait  me 
donner  des  renseignements  sur  une  pen- 
sion située  place  du  Trône,  d'où  les  en- 
fants assistaient  journellement  aux  exécu- 
tions de  1794.  Le  Directeur  de  cette  pen- 
sion, où  était  élevé  le  comte  de  Malet, 
aurait  été  exécuté  lui-même  sous  les 
yeux  de  ses  élèves.  Est-ce  vrai  ? 

Qiielle  était  cette  pension  ?  Quel  était 
ce  directeur  ?  Etait-ce  un  prêtre  ou  un 
laïque  ? 

E.  P. 

Bracquemond  et  un  descendant 
de  Louis  XVà  Passy.—  A  propos  des 
débuts  artistiques  du  maître  aquafortiste 
Braquemond,  encore  enfant,  Edmond  de 
Concourt  écrit  dans  son  Journal  à  la  date 
du  2  octobre  1879  • 

II  demeurait  alors  à  Passy  dans  une  mai- 
son qu'habitait  un  descendant  de  I  ouis  XV, 
possesieur  d'une  vieille    Encyclopédie,  Brac- 


L'INTERMEDIAIRE 


92 


quemond  cherchait  là-dedans  le  procède  et 
grîvait  très  bien  «  l'âne  de  Boissieu  ». 

Le  «  Bien  Aimé  »  a  laissé  une  nom- 
breuse postérité  naturelle,  dont  la  no- 
menclature a  occupé,  il  y  a  quelques  an- 
nées plusieurs  colonnes  de  V Intermédiaire. 
Quel  pouvait  êlre  celui  de  ses  descen- 
dants auquel  Concourt  fait  allusion  et 
dont  j'ai  vainement  cherché  le  nom  et  la 
demeure  dans  l'ouvrage  cependant  si  dé- 
taillé que  M.  Doniol  a  consacré  au  xvi» 
arrondissement  ? 

Un  bibliophile  comtois. 

Florentin  Browning.  —  Qu'est  de- 
venu Florentin  Browning,  le  fils  d'Elisa- 
beth et  de  Robert  Browning,  né  à  Flo- 
rence   et   élevé    en    Angleterre    par   son 


père 


R.  DE  BOYER  UE  StE  SuZANNE. 


Château  de  Camiran.  —  Existe-t-il 
une  étude  sur  le  château  de  Camiran 
(Cironde)  ? 

Aubin, 

Caumont  d'Adde     de    Blachon. 

—  Antoine  de  Caumont  d'Adde  de  Bla- 
chon. Chef  d'escadre  en  1808  et  contre- 
Amiral  en  1816,  marié  à  Cermaine  Char- 
lotte de  Cloz.'cr, fille  de  Cosme  de  Clozier 
et  de  Charlotte  de  Franclieu,  descendait- 
il  de  Josué  de  Caumont  d'Adde,  qui 
épousa  en  1613  Marie  d'Aubigné,  fille 
aînée  d'Agrippa  d'Aubigné  et  sœur  du 
père  de  Mme  de  Maintenon  } 

L.  A.  S. 

M.  Constantin  et  le  Chevalier  de 
Bonnard.  —  Quels  sont  ces  deux  per- 
sonnages qui  figurent  comme  commis- 
saires de  l'ordre  de  la  noblesse  aux  Etats- 
Généraux  de  1789  dans  le  bailliage  de  Se- 
mur  et  d'Auxois? 

Leurs  familles  sont-elles  encore  actuel- 
lement représentées? 

Un  Bellifontain. 

Le  Conventionnel  Dumont  et 
Mme  de  La  Châtre.  —  |e  lis  dans  les 
Mémoires  de  Théodore  de  Lameth  le  pas- 
sage suivant  : 

Tandis  que  Mn-e  de  La  Châtre  divorcée 
courait  entre  Paris,  Londres  et  la  Suisse, 
parmi    beaucoup    d'autres  dangers,  celui    de 
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tomber  à  Amiens  dans  les  filets  du  Conven- 
tionnel André  Dumont  —  lequel  soi-  disant 
pour  lui  éviter  une  arrestation,  l'avait  fait 
passer  pour  sa  femme  —  son  ex  mari,  etc.. 
Rabbe  et  Boisjolin  m'ont  fourni  des 
renseignements  curieux  sur  le  caractère 
d'André  Diyiiont  et,  sur  son  rôle  pendant 
sa  mission  à  Amiens  ;  je  serais  bien  dési- 
reux de  savoir  si,  dans  quelque  ouvrage, 
pièce  d'archivé,  ou  autre  document,  l'ar- 
restation de  Mme  de  La  Châtre  par  le 
Conventionnel,  sa  présence  à  ses  côtés 
—  alors  qu'il  la  faisait  passer  pour  sa 
femme  —  sont  signalées  et  à  quelle  date 
exacte  ce  fait  se  serait  produit. 

C.  Leroux-Cesbron. 

«  George  r>,  prince  de  Brande- 
bourg. —  Quel  est  un  George,  prince 
de  Brandebourg,  né  le  19  juin  1658  et 
dont  un  portrait  que  je  possède  a  été 
peint  «insi  que  l'indique  une  mention 
portée  sur  le  derrière  de  la  toWe  par  Ber- 
nard,k  Angen  en  1902  ? 

La  toile  représente  un  jeune  homme 
portant  perruque,  vêtu  d'une  cuirasse, 
la  main  droits  appuyée  sur  une  canne. 

O.  RiEUCE. 

Histoire  de  la  vicomte  de  Lave- 
dan.  —  1.  Jeanne  de  Lavedan,  fille  de 
Raymond  Garcie  VII,  épousa  en  1467 
Gaston  du  Lion  (Jaurgain,  Vasconie,  II, 
456). 

Louise  du  Lion,  vicomtesse  de  Lave- 
dan, épousa  vers  la  fin  du  xv«  siècle, 
Charles,  bâtard  de  Bourbon,  dont  pos- 
térité (Boselli,  Dynastie  Capétienne). 

Cette  Louise  du  Lion  était-elle  la  fille 
de  Gaston  du  Lion  et  de  Jeanne  de  Lave- 
dan ? 

II.  —  D'autre  part,  Louis  Auguste  de 
Bourbon,  descendant  des  précédents,  vi- 
comte de  Lavedan,  mort  sans  postérité 
en  1741, eut  pour  héritière  sa  sœur  Marie, 
mariée  à  F.  ).  de  Poitiers,  comte  d'An- 
glure.  Quelle  a  été  la  postérité  de  ce 
couple,  et  a-t-elle  porté  ou  aliéné  le  titre 
de  vicomte  de  Lavedan  ? 

Ours  d'aquitaine. 

Alphonse   Lemonnier.  —  Un   de 

nos  amis  possède  une  copieuse  corres- 
pondance se  rapportant  à  un  Alphonse 
Lemonnier  qui  paraît  avoir  eu  une  vie 
assez  agitée.    De     ces   lettres,  il   résulte 
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que  ce    personnage  était  ne   à  Rouen,  fil» 
d'un  greffier  à  la  Cour. 

Il  semble  qu'Alphonse';  ;  Lemonnier, 
après  avoir  fait  ses  études  à  Rouen,  y 
exerça  quelque  temps  la  profession 
d'avocat. 

En  1829,  il  a  des'j;"démê!és  politiques 
avec  la  police  du  Lu.xembourg  ;  puis  il 
revient;  quelque  temps  "..à  Bruxelles  ;  en 
1832,  on  le  retrouve  sténographe  au  Na- 
tional d'Armand  Carrel. 

En  i8h,  il  prend  part  à  un  complot 
politique  et  il  s'enfuit  en  Angleterre  ou 
il  reçoit  des  lettres  de  Cavaignac  qui 
l'appelle  :  <  Mon  cher  Alphonse  ».  11  est 
en  correspondance  avec  Armand  Marrast 
et  Cabet.  De  1838  à  i84S,il  vient  habiter 
Monsoiiil  occupe  un  emploi  dans  l'ad- 
ministration provinciale.  En  1850,  il  fut 
arrêté  à  Paris,  j'ignore  pour  quel  motif 
politique.  Il  venait;  d'avoir  un  duel  où 
il  eut  pour  témoin  Delescluze. 

Bref,  Alphonse  Lemonnier  paraît  avoir 
joué  un  rôle'secondaire  dans  les  agitations 
politiques  du  règne  de  Louis-Philippe. 

Pourrait-on  nous  dire  où  et  quand  cet 
Alphonse  Lemonnier  est  mort  ;  a-t-il 
laissé  des'descendants'?,_ll'y  a]là  à  écrire 
un  chapitre  curieux  des  conspirations  de 
1825  à  1850. 

J... 

François-Jetn  Marault.  —  Fran- 
çois-Jean, fils  de  Jean  Marault,  seigneur 
de  la  Roche  et  de  Jeanne  de  Saconin  de 
Bressoles,  baptisé  à  Saint-Pierre-des-Her- 
biers  (Vendée)  le  17  octobre  1662,'^at-il 
eu  des  frères  et  soeurs  ? 

J'aimerais  à  connaître  _leurs  noms  et 
leur  descendance. 

R. 

Le  peintre  Muller  :  ses  descen- 
dants. —  Le  peintre  français  Charles- 
Louis  Muller,  auteur  de  l'Appel  des  con- 
damnés sous  la  TV/TÉTMr,  etc.,  a-t-il  laisse 
des  descendants  ? 

J.  GoOSSENâ. 

Famille  Ongaro.  —  Un  de  mes  amis 
résident  à  Buenos  Aires  m'écrit  :  <  Une 
tradition  dans  notre  lamiUe  veut  qu'elle 
soit  d'origine  vénitienne  et  qu'elle  ait 
été  anoblie  par  Napoléon  l»'  à  l'occasion 
d'une  visite  qu'il  aurait  faite  dans  les  ver- 
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reries  de  cette  ville.  D'après  cette  même 
tradition,  les  armes  octroyées  furent  tou- 
tes parlantes,  tt  représenteraient  un  hon- 
grois marchant  sur  les  vagues.  Quelles 
étaient  exactement  ces  armes  ?  Tous  les 
renseignements  que  vous  pourriez  me 
donner  touchant  ma  famille,  m'intéres- 
seraient au  plus  haut  pomt  », 

N'étant  pas  en  mesure  de  satisfaire  la 
curiosité  de  mon  ami,  je  pose  à  mon  tour 
la  question  aux  <:ompétences  qui  collabo- 
rent à  V  Iniermédiait  e. 

America. 

Gaspard   Poincaré.    —  Le  12  mai 

1750,  fut  célébré  à  1  église  Saint-Panta- 
léon,  de  Troyes,  le  mariage  de  Gaspard 
Poincaré,  conseiller  en  1  Hôtel  de  Neuf 
château,  et  de  Catherine  Jourdain,  fille 
de  Jacques  Jourdain,  marchand  et  de  bli- 
sabeth  Rapault. 

Serait  ce  un  ancêtre  du  président  sor- 
tant ? 

L.  M. 

Reine  de  Hongrie.  —  Ce  nom  donné 
à  un  passage  près  des  Halles,  à  Paris, 
n'était-il  pas  donné  aussi  à  des  reines  des 
Halles  ?  Qy'étaient  ces  reines  des  Halles  ? 
N'y  a-t-il  pas  de  textes  sur  ce  sujet  ? 

V. 

Spon  (le  voyageur).  —  M.  Demè- 
tre  Philios,  dans  un  petit  ouvrage  qu'il 
consacre  à  «  Eleusis,  ses  mystères,  ses 
ruines  et  son  musée  »,  parle  du  voyageur 
Spon,  qui  visita  ces  ruines  en  1776  et  qui 
en  fait  une  description. 

Qyelqu'intermédiairiste  pourrait-il  me 
renseigner  sur  Spon  et  me  citer  le  titre  de 
l'ouvrage  auquel  M,  Philios  fait  allusion  ? 

S.  P. 

Nobiliaire  completdes  Croisades. 

—  Le  tome  V  de  la  Revue  Nobiliatre  (a* 
s.,  t.  3)  dit,  p.  188,  que  M.  de  Thézan, 
avait  réuni  20.000  noms  de  croisés.  Cette 
liste  a-t-clle  été  publiée,  où  le  manuscrit 
est-il  visible  ? 

Ours  d'Aquitaine. 

Caroli  de  Htnaut  :  Ex-libris.  — 
Je  possède  un  volume,  imprimé  au  xvii' 
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siècle,  et  sur  la  page  de  garde   duquel 
figure,  écrit  à  la  main,  ce  qui  suit  : 

10  «  Ex  bibliotheca    Caroli  De  Henaut,    in 
magno  'lalliae  consilio  Senatori.  1730.  » 
a"  quelques  vers  grecs. 
30  une  signature  :  «  C    de  Henaut». 

S'agirait-il  du  Président  Hénault.  L'au- 
teur de  V  /4hrégé  Cbronologiqug  de  l  Hts- 
ioire  de  France,  qui  vivait,  en  effet,  en 
1720  ?  (il  avait  alors  35  ans). 

Son  nom,  que  nous  écrivons  générale- 
ment Henault  aujourd'hui,  s'orthogra- 
phiait, bien  encore  au  xviii*  siècle  He- 
naut (ou  même  Hesnault)  ;  et  d  autre 
part  il  s'appelait  bien  Charles-Jean-Fran- 
çois.  Mais  je  ne  trouva  pas  trace  de  l'em- 
ploi de  la  particule  devant  ce  nom  ;  et, en 
1720,  Henault  était  déjà  depuis  quelques 
années  président,  et  non  plus  seulement 
conseiller  au  Parlement  de  Paris. 

Cyrnensis. 

Super-libris  à  déterminer  j  quatre 
fleurs  de  lys.  —  Ecai télé  aux  letjfde... 
à  une  faice  ondée  de...  surmontée  de  trois 
meflettes  de..,  aux  2  et  ^  de...  à  la  croix  de 
Toulouse  de...  cantonnée  de  quatre  fleurs  de 
lys  (?)  de.,.  Sur  le  tout  :  de...  à  un  oiseau 
de...  perché  sur  un  mont  de  six  copeaux  de... 
Couronne  de  marquis,  supports  deux  le- 
vrettes. 

Francopolitanus. 

Ex-libris  imprimés  dans  les  li- 
vres —  Certains  auteurs  argentins  ont 
l'habitude  de  faire  dessiner  un  Ex-libris 
spécial  pour  chacun  de  leurs  ouvrages  et 
ayant  pour  motif  le  texte  du  livre  même. 
Cet  Ex-libris  se  trouve  imprimé  sur  le  dos 
du  titre  ou  sur  l'une  des  couvertures. Con- 
naît-on en  France,  ou  dans  d'autres  pays, 
des  auteurs  ayant  employé  des  Ex  libris 
spéciaux  pour  leurs  ouvrages  et  tires  avec 
le  texte  ? 

Ambrica. 

((  Nunc  et  semper  »  —  La  devise  de 
Charles  de  Valois, duc  d'Angoulème,mari 
de  Louise  de  Savoie,  et  père  de  François 
1"  n'élait-ellc   pas  «  Nunc  et  semper  >^ 

Un  vieux  gascon. 

Dessin  de  S.  P.  Leroy.  —  Je  pos- 
sède un  portrait  de  religieuse  aux  traits 
accentués  et  énergiques  qui  est  certaine- 
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ment  de  l'époque  des  premières  années 
du  XIX*  siècle  Ce  dessin  porte  la  men- 
tion :  Dessiné  d'jpr?s  uatute  pat  S.  P. 
Leroy.  S'agirait-il  de  Sébastien  Leroy, 
élève  de  Peyron,  2'^  giand  prix  de  pein- 
ture en  1798?  M.  Auv  ay  dans  son  Dic- 
tionnaire le  nomme  Denis  Sébastien,  cela 
ne  concorderait  plus  avec  la  seconde  ini- 
tiale du  prénom.  J'ai  recours  à  Vlnler- 
miJiiiire  pour  avoir  des  éclaircissements 
sur  les  prénoms  de  l'artiste.  A-t-il  faii  de 
nombreux  portraits  ? 

H.  H. 


cet  opuscule  aurait  pour  auteurs  Horace 
Raisson  et  Maxime  de  ViUemarest  et  que 
Balzac  n'en  aurait  été  que  l'imprimeur . 
Me  sera-t-il  permis  de  demander  à 
notre  érudil  confrère  de  vouloir  bien  nous 
faire  savoir  sur  quoi  il  se  fonde  pour  dé- 
nier à  Balzac  la  paternitt'  de  l'ouvrage  en 
question  ? 

Un  bibliophile  comtoh. 


«  Voyage  en  Teire  sainte  ».    Un 

manu-crii  à  identifier.  —  Je  possède 

un  manuscrit, ayant  pour  titre  :  «  Voyage 

—  en  Terre  sainte  et  en  Egypte  ;  par  le   trcre 

Gnacare,  instrument  de  musique.      Gouclé,  >*  Il  contient  à  peu  près  500  pa- 

—  Dans    la    distribution  de    \a  Pastcia'e      ges  ;  il  renferme  des  détails  très  précieux. 

Comique,  au  Château   de   St  Germain  en-      sur  les  lieux  samts,    parce  qu'il   date  de 

Laye,  le    5    décembre    1666,    on    trouve      1730-1758. 


quatre   joueurs   de   gnaraie.  Les  diction 
naires    dont    je   dispose    ne     faisant  pas 


Marcel  Baudouin. 


Je  dc^si.'-eiais  tout  renseignement  sur  la 

--    ,-    — ., ---     ,--      personnalité  de  Gouclé,  ayant  fait    partie 

mention  de  ce  mot,  je  demande  quel  était  j  de  l'Ordre  de  St-Françojs  et  des  Couvents 
cet  instrument?  j  des  Robiniers d'Olonne  et  Vouvent, en Bas- 

H    L.       î  Poitou. 

Colbertet  Monsieur  Jourdain.  — 

M.  A.  Gazier  se  demande  dans  son  article 
de  la  Grande  Encyclopédie  sur  Molière 
{Grande  Encyclopédie,  t.  XXIV  p.  21,  col. 
1),  puis  dans  ses  Mélanges  de  littérature 
et  d'histoire    Paris,  1904,  in-8,   p    4),   si 


«c  Qaand  le  fier  baron  d'Etanges  »  ; 
chanson.  —  Dans  un  exemplaire  car- 
tonné de  la  Nouvelle  Heloise  (édit.  de 
1764,  en  4  vol.)  l'on  a  inséré  une  ro- 
mance en  59  couplets,  manuscrite,  sur 
Molière  n'a  pas  visé  Coïbert  en  écrivant      l'air  :  <%  Que  ne  suis-jc  la  fougère...  ».  Le 


le  Bourgeois  Gentilhomme  II  allègue. pour 
justifier  son  hypothèse,  qne  M.  Jourdain, 
comme  Colbert,  est  le  fils  d'un  marchand 
de  draps,  et  les  prétentions  généalogiques 
de  Colbert,  remarquées  et  quelque  peu  ri 
diculisées  au  moment  où  Molière  écrivait 
le  Bourgeois  Gentilhomme . 

Je  voudrais  savoir  si  on  connaît  d'autres 
raisons  en  faveur  de  cette  hypothèse  et 
notamm.ent  si  les  contemporains  ont 
pensé  à  cette  identification. 

R.   DE  BOYER  DE  StE-SuZANNE. 

Balzac  pst-il  ou  non  l'auteur  du 
«  Petit  Dict  onnaire  critique  des 
Enseignes  de  V'aris  v  ?  —  Les  biblio- 
graphes,. Lovenjoul  et  '  .  érard  en  tête, 
sont  d'accord  pour  attribuer  à  Balzac  le 
Petit  Dictionnaire  critique  et  anecdctique 
des  Enseignes  de  Paiis  (Paris,  1826  in- 
16), signé  Un  batteur  dépavé. 

Aussi,  suisje  très  surpris  de  lire  dans 
le  très  intéres.'îant  ouvrage  de  M.  Charles  j 
Fegdal,  Let  vieilles  Enseignes  de  Pans  que  1 


premier  qouplel  commence  par  les  vers 

Qi^tand  le  fier  liai. n  d  Etanges 
Ouitta  le  pays  de  V'aud 


Un  obligeant  «  Rousseauiste  »  pour- 
rait il  me  dire  si  elle  a  été  publiée  ?  Je  la 
suppose  du  temps, car  elle  a  été  cartonnée 
avec  l'ouvrage  qui  porte, au  dos,  avec  les 
armoiries  parlantes  d'une  famille  du  Pin, 
l'inscription  :  «  Ex  museo  Pineo.  —  >♦ 

Madell. 

«  Pour  uns  nuit  ».  —  Je  trouve  cette 
devise  au-dessous  d'armoiries  malheu- 
reusement effacées.  Pourrait- on  m'indi- 
quer  à  quelle  familie  elle  appartient  ^ 

Henry  de  Biumo. 

Une    parole    de  Xenophon  ?  — 

«  Celui-là  craint  le  moins  les  hommes 
qui  craint  le  plus  les  dieux  >.  Substituez 
Dieu  à  dieux  et  vous  aurez  une  belle 
maxime  toute  chrétienne,  dont, sans  faire 
tort  à    des  incroyants  qui   ont   su   eu3{ 
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aussi,  aller  à  l'extrémité  du  devoir  et  du 
sacrifice,  la  dernière  guerre  a  donné,  et 
par  centaines  de  milliers,  de  si  beaux 
exemples.  Or,  il  me  semble  que  cette  pa- 
role d'une  éternelle  vérité,  a  été  dite  pour 
la  première  fois,  par  un  Attique,  par 
Xenophon,  je  crois  ;  mais  où  ?  |e  serais 
reconnaissant  à  quelque  collaborateur 
hellénisant  de  vouloir  bien  préciser  l'in- 
dication, si  elle  est  exacte,  ou  la  rectifier 
si  elle  est  erronée. 

H.  C.  M. 

Chars  romains  marquant  l'heure. 
• —  On  lit  dans  les  Empereurs  romains  de 
Zeller.p.  315   : 

<  Le  mobilier,  les  équipages,  tout  î'attirail 
de  toilette  et  d'armures  de  commode,  tuni- 
ques, chiamydes,  cuirasses,  épées  dorées, 
voitures  mat  quant  l'heure  furent  vendus  à 
l'encan,  etc.  » 

Ou'est-ce  qu'une  voiture  romaine  (rè- 
gne de  Commode)  marquant  l'heure? 

H.L. 

Les  pénitents  blancs  en  Italie.  — 

11  y  eut  un  passage  de  Pénitents  blancs 
en  Italie,  particulièrement  à  Florence, 
en  1399. 

D'où  venaient  «  ces  foules  de  peuple 
de  tous  pays  »  dont  parle  l'Ascète  S.  An- 
tonin  ? 

Q.uel  pays,  quelles  circonstances  les 
rassemblèrent  en  premier  lieu  ? 

Passèrent-ils  par  la  France  pour  arriver 
en  Italie,  et  ont-ils  quelques  rapports 
avec  les  Pénitents  et  les  Flagellans  con- 
damnés par  le  pape  ? 

Dans  quel  livre  pourrait-on  trouver  des 
renseignements  sur  ce  sujet  ? 

ASH. 

Chasse  au  cygne.  —  Quelque  éru- 
dit  collaborateur  Amiénois  pourrait-il 
donner  quelques  détails  sur  la  fête  popu- 
laire qui  se  célébrait  à  Amiens  sous  le 
nom  de  «  Chasse  aux  cygnes  »  ?  Cela  se 
passait  sur  la  Somme  au  lieu  dit  la  Borne 
de  Camon?.  Quelle  en  fut  l'origine,  la 
durée  et  la  fin  P  Avait-elle  quelque  rap- 
port avec  la  solennité  annuelle  qui  a  lieu 
sur  la  Tamise  lors  de  la  reprise  des  jeu- 
nes cygnes  auxquels  on  impose  une  en- 
taille au  bec  pour  les  marquer  ?  Seuls,  en 
efTet,  le  Roi  et  les  corporations  des  teintu- 
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riers  et  des  marchands  de  vins  ont  le 
droit  de  posséder  de  ces  oiseaux  sur  la 
Tamise.  Y  avait-il  quelque  cérémonie 
analogue  à  Amiens  ? 

Lors  du  passage  de  Napoléon  et  de 
Joséphine  à  Amiens  en  1^03,  le  maire 
d'Amiens,  évoquant  dans  une  harangue 
enthousiaste  les  souvenirs  du  passé,  rap- 
pela que  ses  prédécesseurs  avaient  cou- 
tume d'offrir  un  couple  de  cygnes  aux 
grands  personnages  qui  venaient  visiter 
la  ville.  Il  en  avait  été  ainsi  notamment 
pour  Louis  XII  et  Henri  IV.  Dans  un 
accès  de  lyrisme,  il  déclara  qu'il  fallait 
doubler  la  dose  pour  Napoléon^  lequel 
«  réunissait  en  sa  personne  les  qualités 
qui  rendent  leur  mémoire  si  chère  aux 
Français.  «Napoléon  fit  placer  ces  cygnes 
sur  le  bassin  des  Tuileries  qu'ils  ont 
occupés  traditionnellement  pendant  un 
demi-siècle.  Y  a-t-il  d'autres  exem- 
ples du  rôle  joué  par  les  cygnes  dans  la 
vie  publique  de  la  Picardie  .? 

O.  N.  ]. 

La  procesfion  des  noirs.  —  Je  lis 

ceci  dans  la  France  du  Sud-  Ouest  du  9 
aOÛt  : 

Confcrmém.erit  à  une  très  vieille  habitude 
il  a  été  procédé,  vendredi  £oir,  à  la  «  Pro- 
cession des  Noirs  »,  à  Aignan.  Cette  cu- 
rieuse coutume  dont  l'origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps,  se  perpétue  encore  dans 
notre  contrée. 

Chaque  année  régulièrement,  dans  la  soi- 
rée du  i  août,  toutes  les  personnes  très  bru- 
nes de  la  région  se  réunissenjt  pour  former 
le  «  Cortège  des  Corbeaux  »  et  défilent  dans 
les  rues  de  la  ville  à  la  lumière  de  quelques 
torches  fuii  euses,  et  au  son  quelque  peu 
monotone  d'un  unique  tambour.  Après  un 
tour  de  ville  effectué  consciencieusement,  les 
u  Corbeaux  »  se  livrent  en  chœur  à  des  liba- 
tions répétées  dans  les  cafés  de  la  cité. 

On  ignore  absolument  l'origine  et  la  rai- 
son d'être  de  cette  promenade  nocturne. 

Qu'en  pensent  nos  érudits  confrères  ? 
Edmond  L'Hommedé. 

Millerand.   Origine  du  nom.    — 

Le  nom  de  M.  Millerand  a-t-il  pour  ori- 
gine ce  même  nom,  donné  à  un  raisin, 
dont  les  grains  sont  petits  mais  nom- 
breux ?  D'où  était  originaire  son  père, 
marchand  de  vins  aux  Gobelins  ?  Etait-il 
d'un  pays  vignoble  ?  D'^  L. 
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La  tète  de  Madame  de  Lamballe  : 
Qui  la  porta  au  bout  d'une  pique  ? 
(T.G.,489  ;  LXXXI,427  ;  LXXXI1,53J.—  A 
la  sortie  de  la  Force, au  coin  de  la  rue  des 
Ballets,  d'après  l'historien  de  Madame  de 
Lamballe,  de  Lescure,  elle  aurait  été  tout 
d'abord  frappée  d'un  coup  de  bûche  par 
un  nommé  Charlat  et  non  Chariot,  gar- 
çon perruquier  de  la  rue  St-Paul, tambour 
du  bataillon  des  Arcis,  qui  déjà  lui 
avait  arraché  son  bonnet  du  bout  de  son 
sabre.  Un  autre  égorgeur, garçon  boucher 
du  nom  de  Grison  lui  coupait  la  tête  sur 
la  borne,  qui  se  trouvait  à  l'encoignure 
des  rues  des  Ballets  et  du  Roi  de  Sicile, 
borne  qui  serait  restée  pendant  toute  la 
journée, maculée  de  sang  et  des  restes  de 
chair.  D'après  un  nommé  Hervelin,  tam- 
bour des  canonniers  de  la  Section  des 
Halles,  dont  le  récit  a  été  reproduit  par 
M.  A.  Bégis  dans  son  livre  sur  le  Massa- 
cre de  la  princesse  de  Lamballe,  1891 
in-S"  (Extrait  de  Y  Annuaire  de  la  Société 
des  Amis  des  Livres  xii^  année),  ce  serait 
un  nommé  Forguat,  tambour-major  de 
gendarmerie  qui  aurait  ainsi  coupé  la  tête 
de  la  jeune  femme.  Ce  procès-verbal 
d'interrogatoire  d'Hervelin  de  St  Florent 
an  m  (30  avril  1795J  appartient  aux  Ar- 
chives nationales.  Détenu  à  Bicêtre,  cet 
Hervelin  bénéficia  de  l'amnistie  du  4  bru- 
maire an  IV  (26  octobre  1795).  Her- 
velin, qui  accompagna  la  promenade  des 
restes  sanglants  de  la  princesse  à  travers 
les  rues  de  Paris,  en  arrivant  au  bout  de 
la  rue  Sainte-Marguerite,  se  fit  remettre 
un  petit  portefeuille,  trouvé  sur  le  cada- 
vre, le  porta  au  Comité  de  la  Section  des 
Enfants-trouvés,  puis  se  rendit  à  l'Assem- 
blée législative  et  le  remit  enfin  au  Co- 
mité de  Sûreté  générale,  où  il  le  déposa. 
Son  récit  terminé,  le  Président  ayant  de- 
mandé à  Hervelin  «  s'il  n'avait  pas  re- 
«  marqué  celui  qui  tenait  au  bout  d'une 
<  pique,  soit  la  tête,  soit  tout  autre  par- 
«  tie  du  corps  de  la  princesse  ».  Hervelin 
répondit  négativement..  Mais  il  se  rap- 
pelle qu'à  ce  moment,  il  a  bu  un  verre 
de  bière  chez  un  limonadier, aux  environs 
de  cet  endroit.  Interrogé  aussi  pour  sa- 
voir si  au  bout  de  son  sabre,  il  ne  portait 
pas  les  parties  génitales  de  celle- ci, il  ré- 


pond que  non  «  mais  bien  un  morceau 
du  peigne  de  son  chignon  ».  D'après  le  ré- 
cit donné  par  le  D'  Cabanes,  en  son  livre 
sur  la  Névrose  révolutionnaire ,{?zx\s  1906) 
on  voit  que  lorsque  la  bande  traversait  la 
rue  de  Clichy,  un  homme  «  s'approcha 
«  de  Charlat,  qui  portait  la  tête  et  lui 
"  demanda  où  il  allait  ». 

A  la  fin  de  la  promenade,  d'après  les 
Mémoires  de  Miue  d'Obetkich,  «  l'un  des 
<  monstres  avait  à  la  main  une  tête  de 
«  femme  fraîchement  coupée, dont  la  ma- 
«  gnifique  chevelure  blonde  était  enroulée 
«  autour  de  son  bras  nu.  Pour  vider  son 
«  verre,  chez  un  marchand  de  vin,  il 
((  posa  cette  tête  toute  droite  sur  lecomp- 
«  toir  en  plomb  du  marchand  ».  La  tète 
n'était  donc  plus  portée  au  bout  d'une 
pique.  D'après  les  Mémoires  de  Weber(p. 
350  et  suivantes, un  sieur  Pintel,qui  porta 
ensuite  la  tête  au  bout  d'une  pique,  arracha 
ce  fer  et  mit  la  tête  dans  une  serviette, 
dont  il  s'était  pourvu  et  la  déposa  à  la 
Section  des  Quinze-Vingts  où  le  Commis- 
saire de  la  Section  fit  inhumer  ce  débris 
macabre  dans  le  cimietiére  des  Enfants- 
Trouvés  (Cf.  Revue  rétrospective  T.  111,  p. 
496). 

Il  y  eut  en  179c  une  enquête  qui  éta- 
blit que  les  igorgeurs  de  la  Force  étaient 
au  nombre  de  13.  Elle  cite  parmi  le» 
principaux  le  Grand  Nicolas,  Pierre  Nico- 
las Renier  (41  ans),  né  à  Paris,  demeu- 
rant rue  des  Prêtres  St-Paul, gendarme 
licencié,  condamné  à  20  ans  de  ters,Ie  22 
mai  1796. 

Il  est  cité  dans  l'Urne  des  Stuarts 
d'Ange  Pitou,  (1815,  p.  144-150), 

2°  Petit  Mamin,né  à  Bordeaux.  33  ans, 
demeurant  à  Paris,  place  de  l'Egalité  ; 
passait  sa  vie  dans  les  tripots  au  Palais 
royal  :  fut  acquitté  le  4  floréal  an  IV  ;  dé- 
porté en  1801  aux  Commores,  à  l'ile 
d'Aniouan  où  il  mourut  (Cf.  de  Fassy  La 
Princesse  de  Lamballe  et  la  Prison  de  la 
Force,  Paris  1868,  pièces  justificatives, 
n*  12). 

3"  Jean  Pierre  Gonord,  né  à  Paris,  38 
ans,  charron,  sous-lieutenant  de  la  \6* 
compagnie  de  la  Section  de  l'Unité,  do- 
micilié,Petite  rue  Taranne,  relaxe  puis  ar- 
rêté de  nouveau. 

40  Grison,  condamné  à  mort  comme 
chef  d'une  bande  de  brigands  par  le  Tri- 
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bunal  criminel  de  TAube,  en  janvier  1797 
(Cf.  Moniteur  an  V  n»  12). 

5»  Le    nègre    Delorme,    condamné    à 
mort, exécuté  8  prairial  comme  convaincu 
d'avoir  été  un  des  assassins  de   Féraud  et 
d'avoir    porté   sa  tête  au  bout   d'une  pi- 
que. Il   est  fort  difficile  de  déterminer  au 
juste,  par   qui    fut   promenée  la    tête  de 
Mme  de  Lamballe,  et  de  savoir  s'il  y  eut 
un  seul  ou  plusieurs  porteurs. Rien  n'était 
plus  commun  sous   l'Empire  ou  sous  la 
Restauration  que   laccusation  d'avoir  fait 
partie  de  la  troupe  des  égorgemsA  n  mar- 
chand de  volailles  de    la  rue    St-Honoré, 
Biennais,  accusé  par  une  dénonciation  Cït- 
lomnieuse,  se   suicida    de   désespoir    Le 
poète  et  le  littérateur  Pierre  Tissot,  dont 
il    est   question    ici,    fut  souvent   accusé 
d'avoir  porté    In    tête   de    iVime  de  Lam- 
balle,ou  celle   OLi  député    Féraud  :  c'était 
une  calomnie.  L:i  1792,  Tissot  était  mem 
bre   de    la  Société  de  la   Constitution   à 
Versailles, sa  ville  natale  et  non  seulement 
il  eut   l'occasion    d'3'   condamner  haute- 
ment les    massacres  de  Septembre,  mais 
il  fut  de  ceux   qui    contribuèrent  le  9  de 
ce  mois,  au  salut  des   prisonniers   de   la 
geôle.  La    légende    n'en    poursuivit    p.<s 
moins  Tissot,  sous  la    Restauration.  Un 
soir, dans  un  r.alon,  le  colonel  Dupuis  des 
Islets  affecta  de  regarder  Tissot,  avec  mé- 
pris. «  Vous  portez  bien  haut   la  tê'e,  lui 
dit  'lissot    vexé  x>.    «    Au    moins,  jt;    ne 
porte  que  la  mienne  î  »   répliqua  le  colo- 
nel. Et  le  mot  fit  fortune  dans  le  moiide 
loyaliste.  Tissot  avait  succédé  à   Dacier  à 
1  Académie    française   le   7    mars    i8'}3. 
hon  successeur  à    ce  fauteuil  fut  l'évêque 
d'Orléans    l^/îonseigneur  Dupanloup,    en 
mai  1854.  Il  y  aurait  peut  être   quelques 
détails  à  glaner  dans  ce  discours  de  ré- 
ception, qui  fut, parait-il,  une  merveille  de 
tact. 

Georges  Dubosc. 

Excès  comiris  par  le»  irsurgé"? 
auxjcurLées  de  juin  1848  1  LXXXII, 
3).  —  Castellane,  comme  historien,  ne 
compte  guère.  Je  l'ai  démontré  en  1903 
dans  le  Petit  Bleu^  lors  d'un  procès  jugé 
à  Bruxelles  et  où  un  pubiiciste  flamingant, 
condamné  depuis  comr;e  traitre  à  la  Pa- 
trie, invoqi:ait  son  livre  pr^ur  salir  la  mé- 
moire d'un  Français  devenu  un  des  géné- 
f»ux  de  la  Révolution  belge  de  i8)o. 
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En  ce  qui  concerne  1848,  le  maréchal 
s'est  fait  l'écho  des  racontars  de  l'époque. 
On  colportait  des  histoires  plus  épouvan- 
tables encore,  affirmant  que  les  insurgés 
sciaient  entre  deux  planches  les  soldats 
tombés  en  leur  pouvoir  1 

Est-il  besoin  de  dire  qu'aucune  preuve 
n'a  jamais  été  fournie  et  que  nous  som- 
mes tout  simplemient  en  préseiKe  d'un 
phénomène  constamment  observé  en 
temps  d(  guerre  ou  de  révolution  ?  Les 
Allemands,  pour  essayer  de  justifier  leurs 
atrocités,  ont  lancé  dans  le  monde  la  lé- 
gende des  francs-tireurs  lâches  et  cruels  ; 
et  pendant  la  révolution  belge  Je  1S30, 
dont  je  parlais  plus  haut  une  étrange 
chanson  courait  le  pays. 

Quelques  collectionneurs  la  possèdent 
encore.  Elle  nous  raconte  que  les  soldats 
hollandais,  entrés  le  23  septembre  dans 
Bruxelles  insurgé,  pénétrèrent  dans  les 
habitations  et  y  commirent  les  plus  hor- 
ribles forfaits.  Chez  un  ambassadeur,  ils 
tuèrent  deux  fillettes,  l'une  de  dix, l'autre 
de  neuf  ans,  puis  coupèrent  les  seins  à  la 
mère.  Dans  un  couvent,  ils  massacrèrent, 
api  es  les  avoir  violées,  cent  soixante 
jeunes  filles.  Ailleurs,  ils  crucifièrent  un 
Anglais  en  le  clouant  par  les  mains  et  les 
pieds  sur  la  porte  de  la  maison  qu'il  oc- 
cupait, et  ils  brûlèrent  son  corps  pante- 
lant.   Enfin    partout   ils   arrachèrent  les 

* 

nourrissons  à  leurs   mèics  pour  les  em- 
brocher sur  leurs  baicnnettes..,- 

Comme  témoignage  historique,  la  page 
du  maréchal  de  Castellane  a  exactement  la 
même  valeur  que  cette  chanson  ! 

A.  Boghaert-Vaché. 


*  * 
Voici    une    réponse  précise     à   la   de- 
mande faite  par  le  coilaboratev^r  Cinqde- 
niers  : 

Au  mois  de  juin  1848,  les  gardes  natio- 
naux cherchant  à  enlever  une  barricade  qui 
coupait  lefauhouig  Poissonnière  aux  environs 
de  l'hôpital,  alors  en  construction,  furent  ac- 
cueillis par  des  jets  corrosifs  d'acide  sulfuri- 
que  qu'on  leur  lançait  à  l'aide  d'une  pompe 
à  incendie.  Dans  le  temps,  cela  nous  païut 
nionsUueux  ;  nous  ne  savions  pas  que  les 
chefs  des  mouvements  futurs  devaient  écrire  : 
«  C'est  la  guérie  barbare  qu'il  nous  faut. 
Nous  ne  voulons  ni  réformer  l'Etat,  ni  le 
cciiquërir  :  nous  voulons  le  détruire  » 

(Maxime  Du  Camp  :  Paris, sa  fonctions^ 
sa  vie,  t.  VI,  p.  510.)  R,  B. 


DES  CHERCHEURS  ETCURIEUX 


ie-50-jo  Sept.  19KJ. 


105 


—      106 


L'Impératrice  Eugénie  a-t-elle 
dit  :  «  C'est  ma  guerre  »  ?  vT-  ^• 
739  ;  LXXXII,  1).  —  Celte  question  a 
déjà  été  traitée  ici  il  y  a  un  quart  de 
siècle. 

11  n'a  jamais  été  prouvé  que  l'itripéra- 
trice  ait  prononcé  les  paroles  qu'on  lui  a 
attribuées;  mais  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord pour  admettre  les  sentiments  belli- 
queux manifestés  par  la  souveraine  dans 
la  période  critique  qui  s'est  écoulée  entre 
le  retrait  de  la  candidature  HohenzoUern 
et  la  déclaration  de  guerre.  Voici  ce 
qu'écrit,  au  sujet  du  rôle  de  l'Impératrice, 
M.  de  Lagorce,  l'historien  le  plus  compé^ 
tent  et  le  plus  impartial  de  cette  époque 
de  notre  histoire  ; 

A  Sûint-Cloud,  on  attendait  avec  anxiété 
le  résultat  des  délibéraîionsdes  Tuileries.  Là- 
bas  dominaient  les  plus  funestes  passioiiS, 
celles  qui  naissent  de  ia  présomption,  oe  la 
co;ère  et  de  rignoraiice.  A  la  chute  du  jour, 
l'Empereur  revint,  rapportant  avec  lui  le 
faible  espoir  d'un  congrès.  A  la  nouvelle 
qu'on  songeait  à' négocier  encore,  ce  ne  fut 
qu'un  cii  contre  l'insolence  prussienne  que, 
sur  l'heure,  il  fallait  châ;ier.  Ainsi  parlaient 
les  impatients  et  les  ambitieux,  les  frivoles 
et  les  violents.  On  ne  peut  douter  que  l'iru- 
pératrice  n'ait  encouragé,  sinon  inspire  cette 
réprobation.  Une  t  es  honorable  réseive,  faite 
de  pitié  pour  le  malheur,  faite  aussi  de  fidé- 
lité pour  une  auguste  souveraine,  a  voilé  ou 
adouci  après  coup  la  plupart  des  témoi- 
gnages publics  qui  la  pourraient  accuser. 
Mais  de  toutes  les  correspondances  manus- 
crites, de  tous  les  papiers  privés,  une  im- 
prtssion  très  nette  se  dégage  :  c'est  qu'elle 
fut,  du  c4ié  de  la  France,  le  principal  art  san 
de  la  guerre. 

[Histoire  du  iecond  Empire^  tome  VI, 
page  293). 

P.  i.  c.       Un  bibliophile  comtois. 

Les  Allemands  ont-ils  passé  sous 
l'Arc  de  Triomphe  en  1871?  ;LXX  ; 
LXXl  ;  LXXil  :  LXXIX  ;  LXXX  ;  LXXXl, 
241,  347,  388;LXXX11,  12).  —  La  Prusse 
compte  une  dynastie  d'au  moins  trois 
Bernhardi  qui  se  sont  distingués  dans  di- 
verses branches  de  l'activité  humaine. 

Le  premier,  Auguste-Ferdinand  Ber- 
nhardi (1769-1820)  s'occupa  de  linguis- 
tique et  de  littérature  rom.antique. 

Son  fils,  Théodore  de  Bernhardi  (1802- 
1887),  fut  diplomate  et  historien.  Attaché 
militaire  prussien  à  Florence  en  1865,  il 


essaya  san?  succès,  pendant  la  campagne 
do  1866,  d'amener  La  Marmora  à  adopter 
une  stratt'gie  plus  conforme  aux  intérêts 
militaires  de  la  Prusse.  De  1867  à  187 1, 
il  déploya  une  grnnde  activité  dans  des 
missions  diplomatiques  en  Italie,  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  C'est  certainement 
lui  qui  aura  lancé,  de  concert  avec  Prim, 
la  candidature  du  prince  de  HohenzoUern 
au  trône  d'Espagne.  Il  convient  de  re- 
m.arquer  que,  dans  son  Histoire  du  Se- 
cond Empire,  M .  de  Lagorce  ne  men- 
tionne pas  les  machinations  de  Bernhardi 
en  tspagne,  mais,  s'appuyant  sur  Sybel, 
attribue  le  rôle  que  lui  prête  lord  Acton 
à  i;n  certain  major  de  Versen. 

Enfin,  le  fils  de  Théodore,  Frédéric  de 
Bernhardi,  né  le  22  novembre  1849  è 
5t  Péters'Dourg,  débuta  en  1809  comme 
sous-lieutenant  au  14'^  régiment  de  hus- 
sards et  fit  en  cette  qualité  la  guerre 
contre  la  France  ;  c'est  lui  qui  a  dû  pas- 
ser le  !«''  mars  sous  l'Arc  de  Triomphe  de 
l'Etoile.  Je  ne  retracerai  pas,  après  notre 
confrère  .Alsaticus,  sa  carrière  militaire. 
Il  est  bien  l'auteur  des  ouvrages  sur  la 
conduite  de  la  guerre  dont  les  armées  al- 
lemandes se  sont  si  bien  chargées  de 
mettre  les  théories  en  pratique. 

je  ne  crois  pas  que  lord  Acton,  que  j'ai 
eu  l'avantage  de  connaître  à  Munich  il  y 
a  vingt-cinq  ans,  ait  confondu  les  diux 
Bernhardi  ;  il  était  trop  intelligent  et 
trop  bien  renseigné  sur  les  choses  et  les 
personnes  d'Allemagne  pour  commettre 
une  pareille  erreur.  Si  je  comprends  bien 
la  fin  du  passage  traduit  par  notre  con- 
frère Old  Noll,  lord  Acton  a  voulu  dire 
qu'en  accordant  au  jeune  Frédéric  de  Ber- 
nhardi la  faveur  de  passer  le  premier 
sous  l'Arc  de  Triomphe,  Mottke  avait 
voulu  récompenser  dans  le  fils  les  services 
diplomatiques  rendus  par  le  père. 

Un  bibliophile  Comtois. 

Les  ornements  des  hussards  ^e 
la  mort  (LXXX  ;  LXXXl,  17,  59.  /,>4. 
247,  301,  392.  —{Mémoires  du  général 
Lejeune);  18091814.  p.  323-4: 

Au  printemps  de  1S13,  l'esprit  public  de 
l'Allemagne  était  tellement  irrité  contre  la 
domination  française,  que,  de  toute»  parts,  i 
se  formait  en  secret  une  association  de  toutes 
les  jeunes  têtes  des  nombreuses  universités 
de  l'Allemagne. 
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Cette  association  reçut  de  ses  adeptes  le 
nom  de  Tugend-Bund(n(x\iA  de  la  vertu). 

Le  jeune  et  beau  mari  de  la  comte-^se  de 
Schoenberg,  qui  nous  recevait  si  bien,  était 
un  des  plus  ardents  partisans  du  Tugeni- 
Btmi.  Lorsque  dans  son  château  de  Lubbe- 
nau,  nous  embellissions,  pour  sa  famille,  les 
jours  calmes  de  l'arniistice,  lui  se  préparait 
à  nous  faire  une  guerre  à  outrance  le  jour  où 
l'armistice  serait  rompu.  Disposant  d'une 
grande  fortune,  il  venait  de  lever  un  régi- 
ment de  hussards,  composé  de  quinze  cents 
hommes  et  aatant  de  chevaux. 

Pour  faire  connaître  tout  de  suite  l'esprit 
dans  lequel  il  avait  levé  cette  troupe,  il 
l'habilla  en  noir  et  la  coiffa  d  un  schako  sur- 
monté d'un  panache  noir,  et  décoré  d'une 
large  tête  de  mort,  appuyée  par  ses  longues 
dents  sur  deux  ossements  placés  en  croix,  etc. 
Il  faisait  jurer  à  chacun  de  ses  cavaliers  de  ne 
jamais  se  rendre  et  de  ne  point  faire  de  pri- 
sonniers. 

Ainsi,  nous  dansions  très  gaiement  chez 
madame  la  comtesse,  tandis  que,  dans  des 
dispositions  toutes  belliqueuses  inspirées  par 
la  terrible  ballade  de  Goethe  (ce  jaune  poète 
qui  faisait  vibrer  en  Allemagne  toutes  les 
c»rdes  du  patriotisme),  son  mari  nous  prépa- 
rait Ja  danse  des  morts  pour  la  reprise  des 
hostilités. 

Dans  Waterloo  et  Sainte  Hélène,  par  le 
lieutenant-colonel  Bazil  Jackson,  p.  24  : 

Tout  de  noir  habillés,  avec  leurs  shakos 
ornés  (si  on  peut  employer  ce  motj  d'un 
crine  et  de  deux  os  entre-croisés, les  soldats  du 
Brunswick  avaient  un  aspect  sinistre.  J'ai 
appris  qu'ils  portaient  cet  uniforme  et  ces 
emblèmes  en  signe  de  deuil  perpétuel  pour 
le  duc  qui  tomba  à  la  bataille  d'Iéna,  en 
1806,  et  qui  était  le  père  du  héros  qui  fut 
tué  au  Quatie-  Bras, 

P.  c.  c.     A.  C. 

Le  Pavillon  du  Roi  à  Seine-Port 

(LXXXI,  427).  —  Le  pavillon  que  Bou- 
ret,  généreux,  prodigue,  spirituel  et  ingé- 
nieux avait  ajoutéà  sa  seigneuriedeCroix- 
Fontaine.à  Seine  Port,  avait  été  construit 
par  un  architecte  d'origine  rouennaise 
fort  connu,  Mathieu  Le  Carpcnlier  et  il  a 
été  décrit  par  d'Argenville. 

Construit  à  l'italienne,  il  avait  sept  croi- 
sé'S  de  façade,  un  avant-corps  décoré  d'un 
fronton  et  deux  ailes  de  moindre  éléva- 
tion. Il  était  construit  au  milieu  d'une  espla- 
nade, fermée  de  grilles  et  de  balustrades, 
ornées  de  vases  qu'enfermait  une  deuxième 
encei«i;e  plus  vaste,  décorée  aux  quatre  an- 
gle* de    quatre  petits   pavilloDS    rustiques. 
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Des  tapis  de  gazon  à  compartiments égayaier 
le  terrain  vide  Une  longue  route, le  long  dj 
laquelle  se  dessinaient  des  carrefours  et  de| 
étoiles,  conduisait  à  la  forêt  de  Rougeau 
une  de  ces  ét»iles  servait  de  halte  d« 
chasse.  C'était  pour  y  recevoir  le  Roi,  lors- 
que les  chasses  royales  de  Fontainebleau  se 
poursuivaient  jusqu'à  Croix-Fonlaine,  qu< 
Bouret  avait  fait  construire  cette  merveil-1 
leuse  résidence. 

La  première  fois  que  le  roi  y  entra,  il| 
eut  la  surpris?  de  voir  sa  propre  statue 
en  marbre  sculptée  par  jean-Antoine  Tas-i 
sacrt,  l'élève  de  Michel-Ange  Slodtz,  qui 
fut  longtemps  le  sculpteur  en  titre  de  U 
cour  de  Prusse,  Cette  statue  pédestre  d< 
Louis  XV  était-elle  une  réplique  de  la  sta-i 
tue  qu'il  avait  exécutée  pour  l'Académit 
royale  de  Chirurgie  ?  Dans  une  de  se^ 
lettres,  Mme  Geoffrin  parle  d'une  statut 
de  la  Pompadour  en  Diane,  qui  faisait 
pendant  à  celle  de  Louis  XV.  Dans  sor 
Dictionnaire  des  Sculpteurs  T.  Ill  et  IVJ 
(p.  353)  Stanislas  Lamy  cite  cette  statuci 
copie  de  la  Diane  antique,  dont  la  têti 
était  le  portrait  de  La  Pompadour.  comm< 
se  trouvant  à  l'Hôtel  Beaujon.  Au-dessous 
de  la  statue  du  Roi,  on  lisait  les  vers  sui-i 
vants  : 

Juste,  simple,   modeste    au-dessus  des  granj 

[deùrsj 

Au-dessus  de  l'éloge,    il    ne    veut  que   \\o\ 

[cœura 

Qui  fit  ces  vers  dictés  par  la  reconnaissance! 

Est-ce  Bouret  ?  —  Nou,  c'est  la  France. 

Ce  n'était  ni  Bouret,  ni  la  France,  mais 
bien  Voltaire  qui  avait  rimé  ce  quatrain^ 
Pour  cette  première  visite,  Bouret  avai( 
placé  dans  le  salon, un  in-folio  ayant  poul 
titre  :  Le  vrai  bonheur,  et  sur  la  première 
page  avait  écrit  :  «  Le  Roi  est  venu  cheî 
Bouret, le...  »  avec  la  progression  des  an- 
nées jusqu'en  1800, ce  qui  flatta  beaucoup 
Louis  XV, 

Dans  ses  Mémoires  (T.  I.  p.  392  édil 
de  jSiq)  Marmontel  raconte  «  que  toutc^ 
les  voluptés  du  luxe, tous  les  raffinement 
de  la  galanterie  la  plus  ingénieuse  et 
plus  délicate  était  réunis  dans  la  demeui 
de  l'enchanteur  Bouret.  Il  était  reconnu' 
pour  le  plus  obligeant  des  hommes  et  le 
plus  magnifique.  On  ne  parlait  que  de  la 
grâce  qu'il  savait  mettre  dans  sa  manière 
d'obliger.  » 

A  Paris,    Bouret  avait  fait   construira 
également  par  Le  Carpentier,un   tris   b« 
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hôtel  dans  la  rue  Grange-Batelière,  dans 
la  partie  de  la  rue  Drouot  actuelle.  Cet 
hôtel  appartint  à  Laborde,  à  Grimod  de 
laReynière,  au  duc  de  Choiseul,  et  servit 
à  l'administration  de  l'Opéra  jusqu'à  l'in- 
cendie de  1873.  Sur  le  tympan  de  la  fa- 
çade de  la  cour,  se  détachait  un  grand 
bas  relief  de  Nicolas  Sébastien  Adam, 
sculpteur  que  Le  Carpentier  employa  éga- 
lement dans  la  décoration  du  pavillon  La 
Boexière,rue  de  Clichy.  A  l'intérieur  se 
trouvaient  des  tableaux  de  Poussin,  Le- 
moyne,  Restout,  Desportes,  les  modèles 
de  la  fontaine  de  Grenelle  par  Bouchar- 
don,  un  antique  L'Antinous, donné  par  le 

Roy. 

Etienne  Michel  Bnuret, qui  vécut  de  1710 

à  1777, trésorier-général  de  la  Maison  du 
Roi  en'1738,  fermier-général  et  adminis- 
trateur des  postes,  et  secrétaire  au   cabi- 
net du  Roi  en  1759,  était  le   fils  d'un  la- 
quais qui  avait  pour  père,  un  paysan  ori- 
ginaire de  Mantes.  Il    avait  deux    frères, 
Bouret  de  Valroche   et    Bouret    d'Erigny, 
qui  épousa  Mlle   Poisson,  cousine   de    la 
Pompadour    Lui-même  est  souvent  dési- 
gné sous  le  nom  de  Bouret  de  Vézelay.  Il 
avait  épousé, en  1735, Marie-Thérèse Tellez 
d'Acosta,  fille  d'un  portugais,    entrepre- 
neur de  vivres,  protégé    du  marquis    de 
Breteuil,  ministre  de  la  guerre.  Une  autre 
fille   d'Acosta  épousa  le  comte  de    Ro- 
chambeau.qui  devint  maiéchalde  France. 
Une  anecdote  amusante  pour  terminer 
cette  note.  Dans  le    salon    de   Bouret  — 
était-ce  à  Croix-Fontaine  ?  se  trouvait  une 
•  statue  de  ^énus  sortant  des  Eaux, c\\i\  repro- 
duisait les   traits   d'une   des    nièces    par 
alliance  de  Bouret,  Mme  de  Préaudeau,  la 
plus  superbe  femme  de  Paris.  (Quelqu'un 
disant  à  cette  dame.combien  l'artiste  avait 
été  heureux  d'avoir  fait  poser  devant  lui, 
un  aussi  joli  modèle, elle  répondit:  «Il  est 
vrai  que  c'est   moi,  mais  il   ne  peut  se 
vanter  de  m'avoir    vue    toute   nue.    Il    a 
d'abord  vu  mes  jambes  et   je   les    ai  re- 
couvertes, et   successivement  toutes^   les 
parties  de   mon    corps,    avec  les    mêmes 

précautions  !  ». 

Georges  Dubosc. 


Rue  Jacob  n°  1215  (LXXXI  ; 
LXXXII.  15).  —  M. Taxil, ancien  géomètre 
en  chef  du  Plan  de  Paris,  membre  de  la 
Commission  du  Vieux-Paris,a  publie  trois 


documents  qui  répondent,  en  partie,  à  la 
question  posée.  Chacun  est  intitulé  :«  Ta- 
bleau établissant  la  concordance  entre  le 
numérotage  actuel  d'un  certain  nombre  de 
maisons  de  l'ancien  Paris  et  les  différents 
numérotages  que  ces  mêmes  maisons 
ont  porté  à  diverses  époques.  Rensei- 
gnements recueillis  dans  les  titres  de 
propriété  que  le  Service  du  Plan  a  pu 
consulter.  > 

Ces  trois  tableaux  de  concordance  fi- 
gurent en  annexe  des  Procès-Verbaux  de 
Commission  du  Vieux-Paris  des  12  no- 
vembre 1903  et  7  avril  1904. 

Bien  entendu,  il  ne  faut  pas  s'attendre 
à  trouver  dans  ces  tableaux  la  concor- 
dance des  anciens  et  nouveaux  numéros 
de  toutes  les  maisons  de  Paris,  et  c'est 
ainsi  que  le  n"  1215  de  la  rue  Jacob  n'y 
figure  pas.  Ciuoi  qu'il  en  soit  ce  travail 
est  fort  utile  pour  l'identification  de  cer- 
taines anciennes  maisons  de  Paris. 

Lucien  Lambeau. 


* 

*  * 


Le  n"  1922  d'un  récent  catalogue  de  la 
librairie  Clavreuil  intéresserait  M.  Cinq- 
deniers  : 

Tableau  établissant  la  concordance  entre 
le  numérotage  actuel  d'un  certain  nombre 
de  maisons  de  l'ancien  Paris  et  les  différents 
numérotages  que  ces  mêmes  maisons  ont 
portés  à  diverses  époques.  Dresse  part 
M.  Taxil.  Paris,  190J.  ln-4  de  80  pages. 

Geoffroy. 


»  » 


je  n'ai  jamais  cru  un  instant  que  Ven- 
droux  ait  inventé  les  indications  qu'il  a 
eu  l'obligeance  de  me  fournir  au  sujet  de 
la  situation  de  l'hôtel  de  Danemark  dans 
la  rue  Jacob  à  la  fin  du  xviii-  siècle  ;  en 
outre, je  le  remercie  de  la  nouvelle  peine 
qu'il  a  bien  voulu  prendre  de  m'indiquer 
l'ouvrage  dans  lequel  il  avait  puise  ses 
renseignements  et  qui,  si  je  ne  me  trompe, 
est  une  édition  subséquente  du  guide 
anonyme  paru  en  1788  sous  le  même 
titre,  chez  Watin,  à  Pans. 

11  résulte  de  cet  opuscule  que  1  hôtel 
de  Danem.-^rk  était  distinct  de  l'hôtel 
dYork,  et  qu'il  occupait  le  n»  33  de  la 
rue  Jacob.  A  quel  numéro  de  la  rue  Jacob 
actuelle  correspondait  ce  n»  33  t  Car  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'à  cette  époque  la  rue 
lacob  ne  comprenait  que  le  tronçon  situe 
entre  la  rue  des  Saints-Pères  d'une  part, 
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et  les  rues  des  Petits-Auguslins  (à  présent 
Bonaparte)  et  Saint-Benoit,  de  l'autre,  et 
que  ce  n'est  qu'en  1836  qu'ellea  absorbé 
la  rue  du  Colombier.  A  ce  moment  la  nu- 
mérotation a  dû  changer  et  c'est  pour- 
quoi je  demande  quel  numéro  a  pris  alors 
l'ancien  n°  35. 

jaillot  (Rues  et  environs  de  Paris^  '77?) 
place  «  IHctel  de  Dannemarck,  rucfacob, 
au  coin  de  celle  Je  Saint  Be;ioit  »,  préci- 
sément à  l'endroit  où  se  trouve  le  n*  35 
actuel;  est-ce  possible?  Mon  oblige  mt 
et  érudit  confrère  sera  sans  doute  en  me- 
sure de  satisfaire  d'iuie  façon  complète 
ma  légitime  curiosité. 

ClN(ï3EN'lERS. 

Noyon-Rur-Andelle  (LXXXl,  187). 

«—  On  trouve  une  notice  très  complète 
sur  la  commune  de  Charleval,  formée 
en  1809  par  la  réunion  de  Charleval 
(Noyon-sur-Andelle  jusqu'en  1573)  et  de 
Transières.  dans  le  «  Uictionnaire  histo- 
rique de  toutes  les  communes  du  Dépar- 
tement de  l'Eure  par  Charpillon  et  l'abbé 
Caresme  (Les  Andelys,  1879)  ;  tome  I, 
page  731.  Novon  changea  de  nom  lors 
que  Charles  IX  échangea  le  VanJreuil  et 
Léry  contre  cetie  seigneurie  où  il  fit  com- 
mencer un  château  dont  il  voulait  faire 
sa  résidence  lors  de  ses  chasses  en  forêt 
de  Lyons.  L'acte  d'échange,  signé  à  Fo  - 
tainebleau  le  11  a-  ril  1575,  ne  fut  enre- 
gistré par  le  Parlement  que  le  18  mars 
1579.  Entre  temps,  Henri  III  avait  vendu 
Charleval  dont  il  avait  hérité  de  son  frère. 
Le  nom  resta  à  cette  épliémère  possession 
royale. 

Jean  Vingt  Préfontaine. 

Lettre  d'Antoine  Arnauld  à  Ra- 
cine (LXXXI,  425).  —  II  y  a  une  coquille 
manifeste  dans  lintéressante  question  po 
sée  ;  Il  faut  lire  non  père  mais  frère  de  la 
mère  Angélique  Arnauld. 

Mais  n'y  a-t  il  pas  une  erreur  dans  la 
désignation  du  Racine  a  qui  la  lettre 
s'adresse  ?  Si  clic  est  du  2  juin  1692, 
elle  ne  peut  s'adresser  à  Louis,  qui  est 
prccisémcnt  né  à  cette  date  ;  elle  ne  peut 
qu'être  adressée  a  son  frère,  Jean  Racine, 
le  poète  qui  était  non  point  historiogr-phe 
du  roi,  mais  de»  armées  de  Louis  XIV. 

X. 
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lieutenant  de 
Baudre  (LXXXI,  66).  —  11  s'agit  pro- 
bablement du  même  personnage  De 
Baudre  (Olivier  Victor),  devenu  général 
de  brigade  le  11  septembre  1792  était  au 
début  de  sa  carrière  officier  au  régiment 
de  Soissonnais,  or  il  se  trouve  que  ce 
corps  a  fait  5a  guerre  d'Amérique  1780- 
1782,  Yoïk-Town,  mab  à  cette  époque 
de  Baudre  devait  être  capitaine,  ayant 
été  nommé  le  22  février   1762. 

Si  c'est  bien  sur  cet  officier  qu'on  dé- 
sire être  renseigné,  il  était  né  le  28  mars 
1736  à  Montfiquet  (CaIvaJos\  d'Olivier 
d«  Baudre  et  de  noble  dame  IMarguerite 
Durand.  Devenu  le  2<  o.tobre  1791,  chef 
de  la  30® demi-brigade,  il  fut  étant  géné- 
ral suspendu  de  son  grade,  comme  étant 
noble,  le  b  août  1793  Admis  à  la  re- 
traite le  2^  brumaire  an  111,  il  est  mort  à 
Colombe;les(Calvadûsj,  le  i^  août  181 5. 

Ch      PlNAUD. 

Une     caricature    de    Béranger, 

(LXXIX,  etc  ;  LXXXI,  415).  ~  Les  deux 
conférences  sur  Béranger  qu'a  bien  voulu 
nous  rappeler  ici  l'érudit  sir  Graph,  ont 
été, l'une  et  l'autre,  publiées  en  librairie, 
hlles  forment  deux  petites  plaquettes, 
aujourd'hui  devenues  fort  rares.  Nous 
les  signalons  aux  bibliophiles,  leur  colla- 
tion n'existant  encore  dans  aucun  Ma- 
tt'iel  spécial  de  bibliogran!)ie:  \. Béranger. 
Conférence  faite  par  M.  Jules  Claretie.  le 
dimanche  10  février  lS6^,  aux  Entretiens 
de  la  rue  Ciï(/(f/, Paris,  Dupray  de  la  Mahé- 
rie,  1865  I  vol.  in  12,  de  32  p.  p.  Cou- 
verture imprimée. (Notre  exemplaire  porte 
cette  dédicace  autographe  :  A.  Ch  Coli- 
gny,J.  Claretie  son  ami.  Et  plus  bas,  en 
posts-criptum  :  /i  demain  !  ;  2.Béran- 
gir  1/  la  chanson.  Conférence  faite  par 
Iules  Claretie  au  théâtre  du  Château  d'Eau 
le  dimanche  i)  avn'l  j8jç  Se  vend  au 
profit  de  la  souscription  pour  la  statue  de 
Béranger,  prix  1  franc.  Paris,  librair.  A. 
Patay.  Inip.  Ch  Noblet  i  vol.  36  p.  in- 
12.  1879.  couvert  imprimée.  (Sur  cette 
couverture  se  voit  la  liste  des  noms  des 
Membres  du  Comité  de  la  statue  de  Bé- 
ranger). 

Ulric  Richard-Desaix. 

Dubois  (da  a  Globe  »)  ;  ses   Mé- 
moire! (LXXIX,  285).    ~    D'après  une 
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note  de  Léon  Séché  dans  son  étude  sur 
Sainte-Beuve  {?ans.  Socié/é  du  Me/cure' 
de  France,  1904,  in-8^,  tome  1°',  p.  46), 
les  Souvenirs  inédits  de  Dubois  ont  été 
publiés  par  M.  Lair  dans  le  Coties^on- 
dant  du  25  avril   1900. 

A  la  fin  de  1824,  Dubois  admit  Sainte- 
Beuve  dans  la  rédaction  du  Globe  qu'il 
venait  de  fonder  ;  mais  le  jeune  critique 
avait  la  tête  près  du  bonnet  et  supportait 
difficilement  les  remontrances  et  le  joug 
de  son  ancien  professeur  de  Charlema- 
gne. 

Au  lendemain  de  la  révolution  de  juil- 
let, une  discussion  éclata  dans  les  bu 
reaux  du  Gïobe  entre  Sainte  Beuve  e»  Dû- 
lois  qui  leva  la  main  sur  lui.  Un  duel 
eut  lieu,  qui  est  resté  mémorable  par 
l'obstination  de  Sainte  Beuve  à  tenir  son 
parapluie  ouvert  sur  sa  tête  :  »<  Je  veux 
bien  être  tué,  -  disait  il.  —  mais  je  ne 
veux  pas  être  mouillé  »  11  ne  fut  ni  l'un 
ni  l'autre  :  quatre  balles  furent  échangées 
sans  résultat. 

Les  deux  adversaires  se  réconcilièrent 
pourtant  en  1834  dans  le  salon  de  Mme 
Récamier. 

Un  BlBLlOPHiLE  COMTOIS. 

xi  Entonne  n'a  »,rimeur  inconnu 

(LXXXll,  7).  —  Ce  rin  eur  n"e«t  autre 
que  Claude  de  Chaulnes,  ami  de  Peilisson 
et  de  Fouquet,  dont  je  p'..blierai  prochai- 
nement les  poésies. 

Lach. 

Stéphane  Ajassonde  Grandsagne 
et  George  Sand  (LXXXll,  4)-  Si  la 
plupart  des  biographes  de  George  Sand 
n'ont  pas  hésité  a  rapporter  l'histoire  de 
ses  amours  platoniques  avec  Aurélien  de 
Seze,  aucun  d'eux  n'a  cru  devoir  faire  la 
moindre  allusion  aux  relations  beaucoup 
moins  innocentes  de  l'auteur  de  Lelia 
avec  Stéphane  Ajasson  de  Grandsagne. 
Ce  n'est  que  tout  dernièrement,  grâc;  aux 
deux  études  si  documentées  et  ii  fouillées 
de  Mme  L.  Vincent,  George  Sand  et 
VAmour  {M.  Champion.  1917,  in-i8j  et 
George  Sand  et  U  Btriy  (id.  1919,  gr  in- 
8°)  que  l'on  connaît  maintenant  le  rôle 
qu'a  joué  dans  la  vie  d'Aurore  Dupin  celui 
dont  elle  parle  avec  une  réserve  signifi- 
cative dans  plusieurs  passages  de  son  His- 


toire de  ma  i'*>,  où  elle  le  désigne  sous  le 
nom  de  Claudius. 

Stéph-tne  Ajasson  de  Gransagne  était 
un  jeune  homme  de  bonne  famille,  de  la 
Châtre,  très  versé  dans  les  sciences  natu- 
relles et  physiques,  ainsi  que  dans  les 
lettres  grecques  et  latines.  11  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  scientifiques, et 
aussi  des  traductions  d'auteurs  anciens, 
mais  surtout  il  a  créi  un  ouvTage  de  vul- 
garisation, la  Bibliothèque  poptilaue  ou 
l Instruction  mise  à  la  poitée  de  tous,  rédi- 
gé-2  par  des  collaborateurs  de  choix  et 
composée  de  deux  centaines  de  petits  vo- 
lumes iiv24,  dont  1.1  collection  complète 
est  devenue  introuvable  C'est  dans  cette 
sorte  d'en;yclopédie  que  fut  publiée  pour 
la  première  fois  la  fameuse  romance  ano- 
nyme :  Hirondelle  gentille,  dont  la  pa- 
ternité a  soulevé  jadis  de  vifs  débats  dans 
V  Intermédiaire. 

Grandsagne  avait  fait  la  connaissance 
de  la  future  George  Sand  à  la  fin  de 
1820,  par  le  hasard  d  une  promenade  à 
cheval  dans  les  environs  de  La  Châtre.  Il 
devint  un  habitué  de  Nohant  et  se  fit  le 
professeur  d'histoire  naturelle  d'Aurore  ; 
mais  ses  assiduités  ne  tardèrent  pas  à 
faire  jaser  les  gens  du  pays,  au  point  que 
Mme  Dupin  crut  devoir  adresser  des  ad- 
monestations à  sa  fille 

Un  BlBLlOPHiLE   COMTOIS. 

Ordre  de  Saint-Michel  (LXXXl, 
383;  LXXXll,  71).  —  auelques  Suisses 
ont  obtenu  l'autorisation  de  porter 
la  croix  de  Saint-Michel  avec  un  ruban 
bleu.  Ces  Suisses  n'étaient,  du  reste, point 
compris  au  nombre  des  cent  membres  de 
l'Ordre.  Hykvoix  de  Landosle. 

Les    Femmes     et  le    Sacerdoce 

(LXXX  ;  LXXXl).  —  Dom  Fernand  Cabrcl, 
abbé  de  Farnboroug,  vient  de  publier  à 
Bruxelles,  dans  la  collection  de  brochures 
de  la  Société  d'études  religieuses  (s.  rue 
Leys)  une  brochure  intitulée  :  Le  rôle  des 
feitirties  dans  l Eglise,  ou  est  traitée  la 
question  du  rôle  dc5  femmes  dans  le 
culte  chrétien,  et  que  termine  une  riche 
bibliographie.  Georges  Goyau. 

La  Comtesse  C.  Hugo  (LXXXll. 45). 
Victor  Hugo,  dans  VHtstoire  d^un  Crime, 
que  je  n'aij  pas  sous  la  main, raconte  Ini- 
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même  je  crois,  l'offre  généreuse  que  lui 
fit  le  Prince  Napoléon, 

Comte  de  R. 

Paulze  d'Ivoy  (Les)  (LXXXI,  rjSa). 

—  Renseignements  à  côté  :  portant  d'or 
an  chevron  de  gueules,  accompagné  de  troh 
serrer  d'aigles  arrachées  d'azur,  les  Paulze 
d'Ivo}'  ont  possédé,  au  xix*  siècle,  dans  le 
Vendômois,  les  terres  de  :  Le  Moulin  de 
Stjacques-les  Guérets,  Le  Bouchet-Tou- 
teville,  Le  Plessis-Signac,  villa  à  Couti- 
ras.   (i) 

Enfin,  on  peut  voir,  à  Tours  non  loin 
de  la  cathédrale,  un  hôtel  particulier 
ayant  appartenu  à  un  membre  de  la  fa- 
mille, orné  de  bien  singulières  sculptu- 
res :  à  la  suite  d'un  mariage  qui  n'avait 
pas  eu  l'heur  de  plaire  au  constructeur, 
sa  fille,  fort  ressemblante,  parait-il,  y 
représente  un  des  sept  péchés  capitaux. 

Pierre  Du?ay. 

Prince  de  Limbourg  (LXXXI,  23, 
119,  217).  —  Grâce  au  Dictionnaire  delà 
noblesse  par  la  Chenaye-Desbois  et  Badier, 
il  m'est  possible  de  préciser  ma  pre- 
mière réponse  sur  ce  sujet. 

Ot/ion,  comte  de  Limbourg-Styrum 
eut  4  enfants  : 

1°  Charles-Auguste,  prince,  évêque  de 
Spire  ; 

2"  Philippe-Ferdinand,  comte  de  Lim- 
bourg-Styrum (c'est  lui  dont  j'ai  parlé 
dans  mon  précédent  article)  ; 

3*  Ernest- Marie ,  chanoine  de  Colo- 
gne ; 

4°  Josèphe,  née  le  28  octobre  1738; 
mariée  le  6  mai  1757  à  Louis-Charles- 
François-Léopold,  prince  régnant  de  Ho- 
henloe  Waldenbourg  Bartenstein. 

Les  armoiries  du  prince  l'hilippe  se 
rétablissent  ainsi  : 

Ecartclé  : 

Au  I  —  echiqiieté  d'or  et  de  gueules,  à 
la  bordure  d'argent  ;  coupe  d'or  à  une  mo- 
lette d'éperon  (étoile  à  six  rais)  de  sable. 

Au  II  —  de  gueules  au  lion  passant  d'ar- 
gent :  coupé  d'or  à  deux  demi-lions  de 
gueules  passant  l'un  sur  l'autre,  dont  on  ne 
voit  que  ta  moitié  de  derrière  du  corps. 
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Au  III  — de  gueules  à  trois  besans  d'or 
posés  2  et  I  ;  coupé  d'aïur  à  une  roue 
d'or. 

j^u  IV  —  de  gueules  à  trois  colonnes  d'or 
rangées  en  pal  ;  coupé  d'argent  à  une  croix 
d'or  potencée  et  cantonnée  de  4  croisettes 
aussi  d'or  (Jérusalem). 

Sur  le  tout. 

Ecartelé  :  au  i  d'or  à  deux  lions  (léopards) 
d'azur  (de  gueules)  pass;int  l'un  sur  l'autre 
(SIesvio')  —  au  2,  de  gueules  à  trois  feuilles 
d'orties  d'argent,  fichées  de  3  clous  de  la 
Passion  et  chargées  d'un  petit  écusson  coupé 
d'argent  et  de  gueules  (Holstein)  —  au  3,  de 
gueules  au  cavalier  armé,  tenant  dans  sa 
dextre  un  sabre  levé,  et  monté  sur  un  che- 
val, le  tout  d'argent  (Ditmarse)  —  au  4,  de 
gueules,  au  cygne  (oie)  d'argent  becquée  et 
membrée  de  sable,  ayant  une  couronne  d'or 
passée  au  coI_(Stormarie). 

Survie  tout  duîtout  : 
D'argent    au    lion    passant   de...    au   chef 
cousu  d'argent  chargé  d'une  rosejde... 

Cet  écusson  est  soutenu  d'un  quartier 
d'or  à  l'aigle  couronnée,  éployée  de  sa- 
ble. Il  est  timbré  d'une  couronne  de 
comte. 

Supports  : 
A  dextre,  un  sauvage  ; 
A  senestre,  une  femme  sauvage. 

Colliers  d'ordres  : 
2  colliers. 

Manteau  : 
Manteau  surmonté  d'une  couronne  de 
prince. 

Jean  Henry. 

La  comtesse  Mole  (LXXXÎI,  5). 
—  Alexie-Charlotte-'oséphine  de  La  Live 
de  La  Briche,  née  i  Paris  le  25  mai  1781, 
avait  épousé  dans  celte  ville  en  180B  le 
comte  Mole  qui  fut  pair  de  France  et  mi- 
nistre de  la  marine  sous  la  Restauration 
et  président  du  conseil  sous  Louis-Phi- 
lippe. Le  comte  et  la  comtesse  Mole  ha- 
bitèrent d'abord  à  Paris  l'hôtel  de  La 
Briche,  ci-devant  Pajot  de  Froncé,  qui 
était  situé  place  de  la  Ville  l'Evêque, 
n°  27,  au  carrefour  formé  par  les  rues 
des  Saussaies,  de  la  Ville  l'Evéque  et 
Cambacérès.  A  la  fin  de  1844,  ils  se 
transportèrent  au  n»  85  de  la  rue  du  fau- 
bourg Saint-Honoré,  dans  l'ancien  hôtel 
Le  Bascle  d'Argenteuil,  que  le  comte 
Mole  avait  acquis  de  la  belle  comtesse 
Le  Hon,  ambassadrice  de  Belgique  ;  c'est 
i  actuellement    l'hôtel  Foy.   Mais  la  com- 
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Icsse  Mole  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa 
nouvelle  résidence,  car  elle  mourut  le 
10  juin  1845.  La  maison  de  campagne  de 
la  famille  Mole  était  le  château  de  Cham- 
plâtreux,  près  de  Luzarches,  en  Seine-et- 
Oise. 

La  comtesse  Mole  a  fait  paraître  en 
etTet  de  1824  à  1834,  des  traductions 
d'un  assez  grand  nombre  de  romans  an- 
glais, toutes  publiées  sous  le  voile  de 
l'anonyme.  Quérard,  dans  la  Fiance  Lit- 
téraire, en  énumère  une  quinzaine,  parmi 
lesquelles  celles  que  cite  notre  collabora- 
teur J.  Toutefois,  l'érudit  bibliophile 
donne  au  premier  le  titre  de  Marguerite 
de  Lindsay  [et  non  Limbray\,  et  dit 
(\'SElisa  Rivers  parut  sous  l'initiale  de 
M.  S***  ce  qui  contredirait  l'hypothèse 
de  l'intervention  de  ViUemain  dans  cet 
ouvrage. 

Un  bibliophile  comtois. 

Rouget  de  Lisle  et  Thistorique 
de  Quiberou  (LXXXI,  LXXXII,  12).  - 
Entêté  comme  un  breton, je  pense  au  petit 
problème  que  m'a  fait  soulever  une  note 
bibliographique  de  M.  Bittard  des  Portes  ; 
mais  habitant  la  province,  je  prierai 
quelque  confrère  parisien  de  consulter 
aux  Archives  de  la  guerre  le  ou  les  dos- 
siers qui  peuvent  y  exister  sur  les  deux 
frères  Rouget  de  Lisle.  Peut-être  y  trou- 
vera-t-on  la  solution  que  je  cherche,  je 
ne  me  souviens  pas  avoir  lu  que  ces  dos- 
siers aient  jamais  été  consultés. 

A.   VELASQ.UE. 

•  » 
L'ouvrage  de  Rouget  de  Lisle,  Histo- 
rique et  souvenirs  de  Qtiibiron,  a  bien  été 
publié  en  1797,  mais  il  a  été  réédité  en 
1834,  dans  les  Mémoires  de  tous,  chez 
Levavasseur,  ainsi  que  M.  Camille  Pitol- 
let  pourra  le  constater  en  se  reportant  à 
la  France  Littéraire  de  Quérard  (tome 
VIII,  p.  180)  et  à  la  Bibliographie  de  la 
France  (p.  648). 

Un  bibliophile  co.mtois. 

Iconographie    de    George  Sand 

(LXXVIl  ;  LXXVUl  :  LXXIX  ;  LXXX  ; 
LXXXll,  27).  —  Dans  son  intéressante 
étude  George  Sand  et  le  Berry  (Ed.  Cham- 
pion, 1919,  gr.  in-8°),  Mlle  Vincent 
donne  la  reproduction  de  quelques  por- 
traits de  George   Sand   qui   ont  déjà  été 


cités  dans  notre  recueil  ;  un  seul  est  iné- 
dit, c'est  une  ravissante  tête  au  pastel, 
attribuée  à  Courtois  (?)et  appartenant  à 
M.  May  La  romancière,  alors  dans  tout 
l'éclat  de  sa  jeunesse,  est  représentée  as- 
sise dans  un  fauteuil,  les  yeux  demi-clos 
et  les  cheveux  dénoués  tombant  de  chaque 
côté  du  visage  sur  les  épaules  décou- 
vertes. 

Je  ne  connais,  comme  artistes  portant 
le  nom  de  Courtois,  que  mes  deiix  com- 
patriotes, le  peintre  de  batailles,  Jacques 
C,  dit  te  Bourguignon,  qui  vivait  au 
xvu®  siècle,  et  Gustave  C,  le  peinlrecon- 
temporain  bien  connu,  je  n'ai  trouvé  au- 
cun pastelliste  du  nom  de  Courtois  dans 
les  annuaires  artistiques  de  la  première 
moitié  du  dernier  siècle  que  j'ai  consul- 
té«. 

Le  même  ouvrage  annonce  une  nou- 
velle qui  ne  manquera  pas  d'intéresser  les 
Sandistes,  et  particulièrement  notre  con- 
frère Alpha,  c'est  que  Mlle  de  Rothmaler 
prépare  une  étude  iconographique  sur 
George  Sand. 

Un  bibliophile  comtois. 


je  réponds  à  la  gracieuse  invite  de  mon 
vénéré  ami  M.  Ulric  Kichard-Desaix  en 
signalant  un  buste  de  George  Sand  non 
encore  mentionné. 

U  s'agit  de  celui  en  terre  cuite  et  gran- 
deur nature  de  Leroux,  exposé  au  Salon 
de  1879  et  offert  en  1882  par  M.  Tallien, 
artiste  dramatique,  au  musée  de  Château- 
roux,  où  il  figure  sous  le  n"  510.  Pour 
son  exécution,  l'artiste  s'est  inspiré  dans 
tous  ses  détails  de  la  célèbre  photogra- 
phie de  Nadar  représentant  la  dame  de 
Nohant  coiffée  des  larges  bandeaux  en 
coques  couvrant  les  oreilles  et  du  chignon 
en  torsade  tombant  sur  la  nuque,  vêtue 
de  l'ample  casaque  à  rayures  avec, autour 
du  cou,  le  fichu  de  dentelle  négligem- 
ment noué  sous  le  menton.  (A  noter 
qu'Aimé  MiUct  a  suivi  assez  servilement 
la  même  photographie  dans  sa  statue  de 
la  Châtre). 

J'ai,  dans  mon  cabinet  de  travail,  une 
copie  en  tc-re  du  buste  de  Leroux  que 
j'avais  commandée  à  notre  actuel  grand 
artiste  Ernest  Nivet  à  ses  débuts  dans  la 

sculpture. 

Pierre. 
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Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
à  deux  croissants  ;LXXX1I,  6).  —  |e 
puis  fournir  les  renseignements  suivants: 
Les  familles  Kammerer  (Nuremberg), 
(^havannes  (Forez).  Zulbach,  (Hesse)  — 
Gehofen  (Thuringe)  —  Cammerer  (Nu- 
remberg) portent  les  armoiries  sus  indi- 
quées. Toutefois,  je  ne  connais  pas  les 
supports.  La  famille  Stutterheim  (Prusse, 
Autriche)  a  le  même  blasû'.i  et  les  sup- 
ports SQfit  2  chevaux  regardants  d'or. 
^  D""  Raeymaekers. 

Argenterie  volée  par  les  Boches 

(LXXXII,  6).  —  Je  n'ai  rien  trouvé  con- 
cernant l'écartelé  du  mari.  Pour  les  ar- 
moiries de  la  femme  (d'a:(ur  à  un  et  ois - 
sant  couché,  etc.),  les  renseignements  ne 
sont  guère  de  premier  ordre. 

Le  croissant  montant  avec  les  étoiles 
en  chef  se  rencontre  dans  les  blasons  deS 
familles  suivantes  :  Kowalik  (Pologne). 
Kowalek  (Pologne).  Gilberti  (Gênes),  Inès 
(Galicie).  Rodkievvicz  (Galicie)  et  Tzzyg- 
wiazdy  (Pologne). 

D'  Raeymaekers. 


C.  P.  Marque  sur  un  meuble 
(LXXXII,  5).  —  11  ne  s'agit  pas  d'un 
château  anglais,  mais  bien  d'un  magni- 
fique château  français,  celui  de  Chan- 
teloup,  construit  au  wni^  siècle,  près 
d'Amboise,  par  Jean  Bouteroue  d'Aubi- 
gny,  ^-^rand  maitre  des  eaux  et  (orets  du 
département  de  Tourame,  château  qui 
devint  en  1761  la  propriété  de  Etienne 
François,  duc  de  Choiseul.  Après  être 
passé  en  ditïérentes  mains,  Chanteloup, 
confisqué  à  l'époque  de  la  Révolution,  fut 
vendu  en  1823  à  des  spéculateurs  et  dé- 
moli pierre  à  pierre. 

Chanteloup  possédait  un  nombreux  et 
luxueux  mobilier  qui  fut  dispersé  aux 
quatre  vents  par  les  enchères  et  dont  les 
pièces  étaient  marquées  au  feadcl?  façon 
indiquée  par  le  confrère  intcrmcdiairiste, 
M.  A.  Les  lettres  C.  P  signifient  Choiseul 
Praslin  •  l'ancre  indique  la  qualité  du  duc 
de  Choiseul,  comme  ministre  de  la  ma- 
rine de  1701  à  176b. 

Donc,  le  meuble  en  question  provient 
du  château  de  Chanteloup. 

Paul  Bk;and. 
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Portrait  à  identifier  Femme 
époque  Louiâ  XVI  (LXXXl,  430).  — 
Le  Counicr  de  MaJon  était  une  gazette 
patriote  et  révolutionnaire  dirigée  par  Di- 
noclieau,  député  du  Blaisois.  Madon  est 
le  nom  d'un  village  de  cette  province 
(commune  de  Condé,  Loir  et  Cher)  auquel 
avait  fait  une  réputation  le  Cahier  du  ha- 
m-an  de  Madon,  ouvrage  de  M.  de  Thé- 
mines,  évêque  de  Blois,  qui  avait  fixé 
l'attention  publique  à  l'approche  de  la 
grande  convocation  de  1789. 

Hatin,  à  qui  j'emprunte  presque  tex- 
tuellement les  renseignements  qui  pré- 
cèdent, ajoute  que  la  feuille  en  question 
qui  parut  du  2  nov  1789  au  30  mai 
1791  et  forme  19  volumes  in  8°.  eut  une 
certaine  vogue,  mais  que,  malgré  le  ton 
modéré  de  sa  polémique,  elle  fut  particu- 
lièrement en  butte  aux  railleries  des  jour- 
naux ennemis  de  la  nouvelle  Révolution. 

Il  existe  \  raisemLlablement  entre  cette 
gazette,  mise  en  évidence  et  le  portrait 
peint  sur  la  bonbonnière  (qui  pourrait 
être  celui  de  Dinocheau)  une  corrélation 
qui  serait  peut-être  de  nature  à  faciliter 
l'identification  de  cette  dame  inconnue. 
Un  bibliophile  comtois. 


*  * 


H  s'dgit  dun".  femme  auteur,  Anglaise 
très  probablement,  qui  vivait  en  1783  et 
pouvait  avoir  à  cette  date  environ  trente 
ans  Sur  une  pancarte, à  côté  d'elle,  on  lit  : 
Mort  h  Ametica  Discoier  1497.  Ackno  ledge 
Indépendant  1783,  ce  qui  ferait  supposer 
qu'elle  a  écrit  une  histoire  de  l'Amérique 
du  nord. 

Henri  Cl«)uz'jt. 

Madon,  château  situé  à  6  kilomètres  de 
Blois,  était  en  1789  la  résidence  d'été  des 
évêques  de  cette  ville. 

Le  Courtier  de  Madon  ne  m'est  pas  in- 
connu, c'était  une  publication  politique 
du  début  de  la  Révolution,  j'engage  M. 
N.  C...  à  consulter  à  ce  sujet  les  ouvra- 
ges relatifs  à  1  histoire  de  Blois  ou,  mieux 
encore,  M.  Pierre  Dufay,  collaborateur 
fréquent  de  Y  Intermédiaire. 

L'histoire  du  Courrier  de  Madon  per- 
mettrat,  sans  doute,  l'identification  du 
portrait  en  question. 

J.  L. 


DES  CHERCHEURS  BT  CURIEUX        i.-ao3oSept.  1910. 


121 

»  • 


122 


Le  Courrier  de  MaJon  à  l'Aisen^blée 
nationale  que  tient  à  la  main,  une  femme 
représentée  dans  un  portrait,  signalé  pjir 
notre  collègue, était  une  publication  in-8'', 
qui  commence  le  2  novembre  1789  et, 
qui  se  termine  le  29  mai  1791  ;  éditée  par 
Gattey,  elle  forme  19  volumes.  Son  titre 
bizarre  fait  allusion  au  hameau  de  Ma- 
don,  commune  de  Condé,  dans  le  Loir- 
et-Cher,  dont  le  nom  avait  déjà  servi  à 
l'évêque  de  Blois.  Lauzières  de  Thémines, 
pour  exposer  ses  vues  sur  la  convocation 
des  Etats  Généraux,  dans  une  brochure, 
qui  eut  un  certain  retentissement  en  1789, 
sous  le  titre,  Imtructions  et  cahier  du  ha- 
meau de  Madon. 

L'auteur  ou  rédacteur  du  Cahier  de  Ma- 
don était  Jacques  Samuel  Dinocheau,  né  à 
Blois, le  27  juillet  1752,  mort  à  Orléans, le 
i"^  février  1815,  qui  fut  député  du  Tiers- 
Etat  en  1789,  président  du  Tribunal  cri- 
minel de  Loir  et-Cberen  1791,  procureur 
de  la  commune  à  Blois,  en  1792,  puis 
occupa  une  charge  d'avoué  près  de  L; 
cour  d'Orléans.  Dinocheau,  partisan  de 
Mirabeau,  fut  très  lié  avec  Cam-lle  Des- 
moulins et  avec  la  fameuse  Théroigne  de 
Méricourt.  Le  Courrier  de  Madon  fut  sou- 
vent attaqué  dans  Les  actes  des  Apôtres^ 
qui  reprochaient  au  styie  de  Dinocheau 
d'être  trop  souvent  mcorrect  -Voir  :  Val- 
lon. Eloge  de  Dinocheau,  dans  les  Mémoi- 
res  de  la  Société  littéraire  de  Blois  et  G 
Brainne,dans  Les  hommes  illustrei  de  l'Or- 
Uanais). 

La  numérotation  du  journal  recommence 
à  chaque  mois.  Le  volume  du  commence 
ment,  en  novembre  1789,  manqua  long- 
temps à  la  Bibliothèque  nationale  et  y 
est  représenté  par  un  exemplaire  prove- 
nant de  La  Bédoyère.  11  existe  aussi  dans 
la  Bibliothèque  municipale  de  Rouen, 
dans  le  fonds  Leber,  en  un  exemplaire 
acheté  par  Leber  à  Baillot,  mais  cet  exem- 
plaire s'arrêleau  3!  mars  1790. 

A  la  fin  du  n°  i  j  de  novembre  1789, 
une  note  annonce  que  le  Courrier  national, 
qui  va,  du  28  août  au  12  novembre  1789, 
publié  par  M.  de  Pussy,  «  fut  réuni  à 
celui  de  Madon,  qui  est  toujours  rédige 
par  le  même  auteur  >>. 

Par  les  dates  indiquées  sur  le  durrier 
de  Madon,  représenté  et  figuré  sur  le  por- 
trait, on  pourrait  peut  être  arriver  à  dé- 


terminer l'époqueà  laquelle  ce  portrait  de 
femme  a  été  exécuté. 

Georges  Dubosc. 

L'abeille  des  <'~  Cbâlinoents  m  au 
Musée  Victor  Hugo  (LXXXl,  384). 
—  D' Excel sior  : 

Décidément,  rien  n'est  plus  difficile  à  fixer 
que  la  petite  histoire  iinecdotique. 

A  propos  du  4  Septc'i.b.'e,  dont  on  prépare 
le  prochain  cinquaiitenaiie,  des  journaux  ont 
publié  des  récits  de  l'invasion  des  Tuileries 
par  la  fouie,  et  l'un  deux  a  racoi.té  que  Vic- 
torien Sardou  pénétra  dans  les  appartements 
de  l'empereur,  descendit  le  manteau  impérial 
et  en  détacha,  avec  ton  canif,  une  abeille 
d'or.  L'auteur  de  Madame  SansCéne  auiait 
fait  relier  avec  celte  abeille  un  exemplaire 
des  Châtiments  qu'il  aurait  offert  à  Victor 
Hugo. 

Ce  petit  fait-divers  rétrospectif  a  préoccupé 
quelques  lettiés,  -.  t  V Intermédiaire  des  cher- 
cheurs tt  curiiux  pose  la  question  au  batail- 
lon des  grignoteuis  de  bibliothèques  qui  forme 
sa  rédaction  bénévole. 

La  pjstéiité  ne  se  préoccupera  sans  doute 
pas  de  cette  question  peu  passionnante  en 
elle-même  ;  il  n'en  est  pas  moins  intéressant 
de  la  résoudre  pendant  qu'il  en  est  temps  en- 
core. 

D'abord,  il  faut  mettre  Victorien  Sardou 
hors  de  ce  mince  débat.  Sardou  se  trouvait 
bien  avec  le  public  pénétrant  dans  les  Tui- 
leries le  4  septembre,  mais,  comme  il  l'a  ra- 
conté lui-même  à  plusieurs  reprises  dans  des 
Souvenirs  publiés  de  fon  vivant,  il  ne  dé- 
coupa pas  l'abeille,  ni  sur  le  manteau  impé- 
tial,  qui  n'était  pas  aux  Tuileries,  ni  ailleurs. 
Il  est  complètement  étranger  à  tout  ceci. 

C'est  Jules  Claretie  -  il  me  l'a  raconté  et 
me  l'a  même  écrit  un  jour  avec  précision 
dans  une  lettre  particulière  —  qui,  dans  les 
quinze  jours  qui  suivirent  la  chute  de  l'Em- 
pire, se  trouvant  avec  la  commission  des  pa- 
piers des  Tuileries  dans  la  grande  salle,  où 
restait  encore  le  trône  impérial  qu'on  allait 
remiser  au  garde  meuble,  détacha,  à  l'aide 
d'un  canif,  une  grande  abeille  brodée  d'or 
dont  il  se  ser\it  pour  orner  le  plat  de  la  re- 
liure d'un  exemplaire  des  Châtiments  sur  le- 
quel Victor  Hugo  écrivit  pl.s  tard  une  dédi- 
cace. 

Cet  exemplaire  des  Châtiments,  de  l'édi- 
tion Hetrel  publiée  à  Pans  en  1870,  contient 
les  quatre  pièces,  notamment  celle  sur  le 
maréchal  Saint-Arnaud,  supprimées  plus 
lard.  Jules  Claretie,  quand  il  logeait  au  10 
de  la  place  de  Douai,  m'a  montré  cette  curio- 
sité bibliographique,  qui  a  été  vendue,  il  y 
a  trois  ans,  à  l'Hôtel  Drouot,  avec  la  biblio- 
thèque de  l'auteur  de  la  Vie  à  Paris,  qui  r«|. 
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tera  le  meilleurmémorialiste  du  dix-neuvième 
siècle.  Le  livre  fut  adjugé  pour  la  somme  de 
560  francs.  J'ignore  qui  fut  l'acheteur. 

Donc,  voilà  un  des  côtés  pittoresques  de 
l'histoire  anecdotique  du  4  Septembre  fixé. 
Si  tous  !es  petits  problèmes  étaient  aussi  fa- 
ciles à  résoudre,  nous  n'aurions  plus  d«  ces 
légendes  qui  naissent  on  ne  sait  comment  et 
qu'on  ne  détiuit  jamais.  —  Jean-Bernard. 


«  Les  Aventurf  s  de  Chérubin  » 
(LXXXl,  385).  -  Ça  ne  s'appelle  pas 
«  encore  »,  ça  s'appelle  surtout  «  Le  Ca- 
dran de  la  Volupté  »  ;  Chérubin  ne  vient 
qu'en  sous  titre. 

L'exemplaire  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale  «  Paris,  au  théâtre  de  la  Mon    .   ,„cr,„  -. 

I      J  U3tj  U    cl 

tansier,  »  ne  porte  pas  de  date  et  est  orné  ;  l'origine  du  mot 

d'un  frontispice   et    de   quatre  gravures 

libres. 

Celui  vendu  à  la  vente  Nadaillac  por 


sous  la  signature  A,  la  demande  ;  d'oii  vient 
l'expresfion  «  quis  custodiet  custodes  ?  ». 

Celte  expression  se  trouve  dans  la  VI* 
satire  de  Juvénal  «  sur  les  femmes  »,  vers  le 
milieu,  ua  peu  plus  piès  de  la  fin  que  du 
commencement.  Voici  le  texte  : 

Audio  qui  veteres  olim  moneatis  amici  : 
Pone  seram,  cohibe.  Scd  quis  custodiet  ipsos 
Custodes  ?  Gaula  est,  et  abillis  incipit  unor. 

Que  l'on  peut  traduire  librement  : 
J'entends    bien   vos  conseils,  vieux   amis  : 
une  serrure,  de  bons  gardiens.  Mais  qui  gar- 
dera les  gardiens  eux-mêmes  ?    L'épouse  est 
habile 

Et 
.tien, 

proveibe  antérieur   bien  connu   Cela  semble 

être  simplement  la  réflexion  du  poëte.  Donc, 

nouvelle    information,  ici    se  trouve 


gardiens 
,  c'est  eux  qu'elle  séduira  d'abord, 
ces    mots   n'ont   pas  l'air    d'une   cita- 
ni  même  d'une   allusion  à  une  sorte  de 


Un 


LECTEUR. 


tait  par  contre  la  date  de  1790  et  le  titre  j  LXXXII   ^4) 
en  avait  été  légèrement  modifié  :  „,,«,  ,,„,,  i»f. 


Insignes   et    imos    (LXXXI,   293  ; 
-Puisque  «  il  paraît  man- 
quer cinq  lettres  intermédiaires    »  dans  le 
.  ,  o\x  \  mot  à  demi  effacé, ne  pourrait-on  pas  lire  : 

lesaventures  du  petit  pageClierubm,pour  j   OMGI  LA/ .?. ..  Le  sens  de  l'Inscription 

de    Marie-Antoi 


<«  Le  Cadran  des  plaisirs  de  la  cour  ou  | 


servir  de  suite  à   la  Vie 

nette,  ci-devant  reine  de  France,  suivi  de 

la  confession  de  Mlle  Sapho.  » 

L'ouvrage  a  eu  depuis  de  nombreuses 
rééditions, auxquelles  ildoit  défigurer  dans 
le  Catalogue  Drujon,  ayant  été  poursuivi 
et  condamné  à  la  destruction  en  1842  et 
en  18152. 

M.  Hector  Fleischmann  et  M.jeanHer- 
vez  ont  d'ailleurs  reproduit  l'introduction 
de  ce  pamphlet  dansdeux  de  leurs  études: 
«  Mme  de  Polignac  et  la  cour  galante 
de  Marie-Antoinette  »  ;  «  Les  galanteries 
à  la  cour  de  Louis  XVI  ». 

En  désigner  l'auteur  semble  assez  diffi- 
cile. Les  bibliographes  se  bornent  à  dire 
qu'il  aurait  été  composé  à  l'instigation 
de  Philippe-Egalité. 

C'est  peu. 

,  Pierre  DuKAY. 


Quids  custodiet  custodes  (LXXXI, 
50,  170,  265).  —  Nous  recevons  la  let- 
tre suivante  : 

Fontainebleau,  4  mars  1910, 
Monsieur  le  Directeur, 

Je  trouve  dans  le  n"  de  V Iniermidtaii* 
des  curieux   du    lo-ao  janvier,   colonne  50, 


, - -   - -'-Pti 

I  latine  serait  alors  le  suivant  :  //  surveille 


attentifi  les  grands  et  les  petits. 

Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler,  car  on 
l'a  fait  déjà  fort  bien,  que  Insignes  et  imos 
est  emprunté  au  vers  15  dHorace,  dans 
la  première  des  Odes  du  III^  livre.  Le 
poète,  qui  avait  touché  au  même  thème 
dans  la  dernière  strophe  de  la  troisième 
Ode  du  II*  livre,  rappelle  ici  que  »^  la  Né- 
cessité (r«  Anagxê  »  des  Grecs,  le  «  Fa- 
tum »  des  Latins)  tire  au  sort,  d'après 
d'égales  lois, les  illustres  et  les  humbles». 

Obvigilat  n'appartient  pas  à  la  langue 
classique  ;  mais  c'est  cependant  un  mot 
latin.  Plaute  l'a  employé  au  vers  363  de 
ses  Bacchis  (vert  quatorzième  de  la  se- 
conde scène,  au  111*  acte  de  la  pièce). 

D'  Friekd. 

Diffusion  de  la  langue  bretonne 
au  XVIP  biècle  (LXXXI,  291).  —  Il  y 
avait  beau  temps  (quatre  ou  cinq  cents 
ans)  que  l'on  ne  parlait  plus  breton  dans 
l'ancien  évêché  de  Rennes,  quand  label'e 
et  spirituelle  marquise  de  Sévigné  vint 
pour  la  première  fois  au  château  des  Ro- 
chers, dans  le  courant  du  mois  d'août 
1644. 

«  La  ruine  de  la  langue  celtique  dans 
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<  la  Haute-Bretagne,  commencée  dès  le 
«  IX*  siècle  à  la  suite  des  invasions  nor- 
«  mandes,  dit  M.  de  la  Villemarqué  dans 
«  son  Hssai  sur  Vhistoire  delà  langue  bre- 
€  tonne  (i)  p  XXXI,  fut  consommée  au 
«  xii*  siècle  dans  les  évêchés  de  Dol,  de 
«  Saint-Malo  et  dans  la  moitié  de  ceux  de 
«  Vannes  et  de  Saint-Brieuc  ».  Puis  il  cite 
un  peu  plus  loin  les  lignes  suivantes,  ti- 
rées d'Alain  Bouchart,  historien  breton  de 
la  fin  du  XV*  siècle  : 

«  En  troys  ëveschez  d'icelle  province» 
fait  il  observer,  comme  Dol,  Rennes,  Saint- 
Malo,  on  parle  le  langage  françois  ;  en  troys 
autres,  Cornouailie,  Saint- Pol  de  Léon  et 
Triguier,  on  ne  parle  que  breton  ;  et  en 
Vannes  et  Saint-Brieuc...  on  parle  commu- 
nément frai  çais  et  breton  >. 

Voici  d'autre  part  un  extrait  d'une  com 
munication  faite  par  M.  Paul  Sebillot  à 
la  Société  d'anthropologie  de  Paris  et  pu- 
bliée dans  ses  Bulletins  :  t.  I*%  î"  série, 
année  1878,  p.  236-241  sous  le  titre: 
«  Limiter  du  breton  et  du  fiançais  et  limites 
des  dialectes  bretons  »  : 

a  La  langue  bretonne  a  été  parlée  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Illeet-Vilaine  et  dans 
la  totalité  du  département  des  Côtes-du- 
Nord,  jusqu'à  une  époque  assez  moderne  : 
au  onzième  siècle  le  breton  était  encore  en 
usage  aux  environs  de  Redon  ;  au  seizième 
siècle  la  plus  grande  partie  de  l'arrondisse- 
ment de  Loudéac  ne  parlait  pas  français. 
Toutefois,  considérée  dans  son  ensemble,  la 
ligne  de  démarcation  de  la  Bretagne,  breton- 
nante  et  du  pays  gallot  a  peu  varié  depuis 
deux  siècles  ;  c'est  à  peine  si,  sur  cette  longue 
ligne  qui  va  de  l'extrémité  de  la  baie  de 
Saint-Brieuc  à  rembouchure  de  la  Vilaine, 
la  langue  française  a  pu  avancer  de  quelques 
kilomètres  »... 

M.  Sébillot  établit  par  une  statistique 
le  chiffre  des  populations  bretonnes  et 
françaises  de  la  péninsule  armoricaine  en 
1877.  Je  citerai  seulement  ces  relevés 
pour  les  deux  départements  mixtes  :  Le 
Morbihan  comprenait  alors  170.000  habi- 
tants de  langue  française  et  321.000  de 
celtisants.  Dans  les  Côtes-du-Nord,  sur  48 
cantons,   24   étaient  entièrement  bretons 

(i^  Dictioinaire  français  et  breton  de  Le 
Gonidec  enrichi  d'additions  et  d'un  Essai  sur 
l'Histoire  delà  langue  bretonne  par  Th.  Her- 
sart  de  la  Villemarqué.  —  Saint-Brieuc. 
L.  Prud'homme  1847. 
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et  la  population  bretonne  était  de  278.000 
âmes  contre  324.000  gallots. 

Le  chiffre  total  de  la  population  de  lan- 
gue bretonne  dans  les  trois  départements 
du  Finistère,  du  Morbihan  et  des  Côtes- 
du-Nord  était  à  cette  époque  de  i  232.000 
individus,  vis-à-vis  de  1.747.700  parlant 
français.  Depuis  cette  date,  il  n'a  été  éta- 
bli à  ma  connaissance  aucune  nouvelle 
statistique.  J'ajouterai  seulement  que  du- 
rant ces  vingt  dernières  années  un  recul 
assez  sensible  de  la  langue  bretonne  s'est 
produit  dans  les  arrondissements  de  Saint- 
Brieuc  et  de  Loudéac  sur  les  confins  des 
régions  limitrophes  entre  les  deux  lan- 
gues. 

Quelle  était  donc  cette  langue  popu- 
laire que  parlaient  Pilois,  le  jardinier  du 
château  des  Rochers  et  les  douze  «  gars  >» 
venus  avec  lui  dans  la  nuit  du  30  mai 
1680  pour  dégager  le  carrosse  embourbé 
de  la  «  divine  marquise  ».  Ce  ne  pouvait 
être  la  langue  bretonne,  et  pour  cause, 
mais  le  vulgaire  patois  roman  encore  en 
usage  dans  toute  la  Haute  Bretagne. 

Une  lecture  attentive  de  la  correspon- 
dance de  notre  grande  épistolière  permet- 
tra d'en  faire  la  preuve  :  Mme  de  Sévigné 
n'écrivait-elle  pas  à  sa  fille  le  28  juin  1671 
qu'elle  préférait  \<  la  conversation  de  son 
jardinier  à  celle  de  plusieurs  qui  ont  con- 
servé le  titre  de  chevalier  au  Parlement  de 
Rennes  ».  Elle  a  reproduit  dans  sa  lettre 
du  2  décembre  1671  le  compliment  ori- 
ginal que  lui  adressa  Pilois  pour  la  nais- 
sance de  son  petit  fils  de  Grignan. 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  mais 
je  me  contenterai  de  dire  que  Mme  de  Sé- 
vigné a  toujours  su  distinguer  dans  ses 
Lettres  la  partie  française  de  notre  pro- 
vince, dite  Haute-Bretagne,  de  sa  partie 
bretonnante  ou  Basse-Bretagne  comme 
l'indiquent  ces  deux  phrases  :  «  Mon  fils 
est  en  Basse-Bretagne  chez  Tonquedec  », 
(au  château  du  même  nom  près  de  Lan- 
nion)  (lettre  du  29  novembre  1679)  «  La 
Haute-Bretagne  est  sage  et  c'est  mon 
pays  »  (lettre  du  3  juillet  1675/. 

Mme  de  Sévigné  avait  dû  maintes  fois 
entendre  parler  breton,  puisqu'elle  avait 
l'habitude  de  faire  venir  au  château  des 
Rochers  ses  fermiers  de  Beaudéga,  près  de 
Qji>mper,pour  lui  porter  la  redevance  an- 
nuelle de  quatre  mille  livres. 

Si  Mme  de  Sévigné  appelle  breton  le 
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parler  des  paysans  de  Vitré,  c'est  par  une 
extension  de  langage,  en  appliquant  le 
terme  de  breton  à  lout  ce  qui  est  oiigi- 
naire  de  Bretagne.  Il  ne  faut  pas  oublier 
d'ailleurs  qu'au  xvii*  siècle  on  n'y  regar- 
dait pns  de  si  près  pour  l'exactitude  des 
termes. 

E.  Lemière. 


Seigneur,  que  de  vertus  vous  5 
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1705  lors  de  la  mort  de  Ninon  de  Lenclos, 
dans  les  termes  suivants  : 

Me  sera-t-il  permis  de  rapporter  ici  que 
Ml'e  de  Lencio?,  piessée  de  se  lenire  aux 
offres  d'un  grand  se  gneur  qu'elle  u'simait 
point  et  dont  on  lui  vantait  la  probité  et  le 
rrérite  rt^pondit  : 
Oci«l  que  de  veitus  vous  me  faites  haïr. 

C  es.  le  priy/ilègedes  beaux  vejs  d'être  cités 
en  loue  occasion,  et  c'est  ce  qui  n'arrive 
jamais  à  'a  prose.  » 


me  faites  haïr  !"»  (LXXXII   9).  -   Le  j      P^^■"'•  '^"'i'  y/ "."^  ^^ê^"",^  différence 
-  -^       vertus   '  ^'""^'"^  '^  texte  de  Si-  Smion,  ou   le  vers  de 


texte  exact  est  :  «  O  ciel  !  que  de 
vous  me  faites  haïr  !  >»  C'est  le   dernier 
vers  de  l'acte  III  du  Pombre  de  Corneille, 
celui  qui  tei  inine  la    grande   scène  entre 
César,  maître  d'Alexandrie  où  il  vient,  en 
arrivant,  d'apprendre    que    le  roi    a  fait 
assassiner  Pompée  fugitif,  et  la   veuve  de 
Pompée,  Cornélie^  devenue  ainsi    la  cap- 
tive du  grand    ri\al,    de    l'ennemi   vain- 
queur de  son  époux.  César   vient  de    lui 
déclarer  qu'il  ne  poursuivait  Pompée  que 
dans  l'espoir  de  se  réconcilier    avec   lui, 
qu'il  va  le  venger,   que.  pour  elle,   il    lui 
laisse  sa  liberté  entière  et  la   prie   seule- 
ment de  rester  deux  jours    pour   assister 
au  châtiment  des  meurtriers  de  Pompée  ; 
puis,  après   avoir   ordonné  à    L^ide   de 
la  loger  dign'-^ment,  et  de  la  faire  honorer 
«  en  dame  romaine  »,  c'est-à  dire  un   peu 
plus  qu'on  «  honore  la  Reine  »,  il  se    re- 
lire. C'est  à  ce  moment  qu'en  <3 /)jr/é'C"r- 
nélie  pousse,  en    s'adressant   i(u\    Dieux, 
cette   exclamation     d'i-nolontaire    hom- 
mage à  la  grandeur  dame  du  vainqueur, 
et  d'inflexible    résoltition   de   poursuivre 
contre  lui  la  vengeance  du  vaircu.de  per- 
sévérer dans  sa  haine. 

Ibère. 
Même  réponse  ^^1.  R. 

• 

*  <• 
Ce  vers,  qu:  Ninon  de  Lenclos  appli- 
que au  maréchal  de  Choiseul.  qui,  d'après 
Saint  Simon  «  était  toutes  les  vertus 
mêmes, mais  peu  réjouissantes  et  avec  peu 
d'esprit  »,est  de  Pierre  CorneilledansPo;»- 
pie.  C'est  le  dernier  vers  de  l'acte  II!  scène 
IV,  dit  par  Cornélie,  comme  réplique  à 
une  longue  tirade  de  César  qui  se  termine 
par 

Command<'z  et  chacun  aura  soin  d'obéir. 

Voltaire,  dans   son   commentaire,».... 
commenté  le  récit  de  St-Simon.daté  de 


I  Corneille  est  un  peu  modifié  et    celui  de 
Voltaire, où  il  est  cité  exactement. 

Georges  Dubosc. 


j  «  Les  vers  sont  enfants  de  la 
[  lyre  »  ,'LXXXI,  340  ;  LXXXII,  25,  32). 
'  —  Pour  compléter  la  réponse  du  confrère 
V.  B.  R.  Dans  le  volume  des  Odes  de  La 
Motte,  tout  au  moins  dans  la  «  Seconde 
édition  augmentée  de  moitié  »,  MDCCIX, 
après  la  table  des  matières  et  avant  un 
teui'let  dVrra/j,  se  trouve  une  longue 
ode,  imprimée  avec  pagination  spéciale 
et  intitulée  :  «  L' Aveuglement,  ode  faite  à 
l'occasion  des  fautes  qui  s'étaient  glissées 
dans  cette  édition  ».  L' A'oeuglemcnl^  en- 
tendons la  cécité. 

C'est  à  sa  cécité,  qu'il  interpelle  sous 
ce  nom  :  «  De  la  nuit,  frère  tiranniquc  », 
que  La  Motte  s'en  prend  des  fautes  typo- 
graphiques qui  ont  estropié  quelques  uns 
de  ses  vers  ;  et  la  17'  strophe  est  celle- 
ci  : 

Plus  l'Harmonie  a  de  quoi  plaire, 
Et  plus  l'oreille  avec  colère 
Se  révolte  contre  un  faux  ton; 
Les  Vêts  sont  enfants  de  la  Lire  ; 
Il  faut  les  chanter,  non  les  lire  ; 
A  pei'ie  aujourd  hui  les  lit-on. 

Après  quoi  il  en  vient  à  se  plaindre  que 
trop  de  lecteurs  ne  sachent  pas  en  effet 
lire  les  vers,  »<  Du  repos  des  vers  et  des 
rimes  —  Rompent  le  charme  séducteur  » 
et  changent  «  en  languissante  prose  —  Le 
vers  le  plus  harinonieux  ». 

On  pourrait  se  demander  ce  qu'il  en- 
tend par  «  Il  faut  les  chanter  ».  Veut-il 
dire  qu'il  faut,  en  les  disant  à  haute  voix, 
en  faire  sentir  le  chant  propre,  le  nom- 
bre r  II  exprmie  plutôt,  je  crois,  cette 
idée  essentiellement  fausse,  quoi  qu'elle 
ait  un  inoincnt,  au  temps  de  la  Pléiade, 
contribué  aux  progrès  de  la  versification, 
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que  les  vers  sont  faits  pour  être  mis  en 
musique,  et  y  gagnent. 

C'est  le  La  Motte  auteur  de  livrets 
d'opéra  que  nous  entendons  là.  Il  est  du 
reste  curieux  de  trouver  ces  développe- 
ments sur  l'harmonie  des  vers,  et  le  res- 
pect que  lui  doit  le  lecteur,  chez  un  des 
rimeurs  les  plus  plats,  les  moins  harmo- 
nieux de  ce  xviii»  siècle  qui  a  si  peu  senti 
et  réalisé  la  musique  propre  du  vers,  chez 
l'écrivain  qui  comme  son  aine,  son  illus- 
tre correspondant,  Fénelon,  et  tant  de  ses 
contemporains,  a  si  complètement  mé- 
connu la  valeur  de  la  versification  fran- 
çaise,qui  a  écrit  que  le  mérite  de  la  versi- 
fication «  est  un  agrément  de  convention 
et  contre  nature  »,  et  recon^mandé  la 
sul3Stitution  de  la  prose  au  vers  non  seu- 
lement dans  la  tragédie,  mais  dans  l'épo- 
pée et  même  dans  l'ode. 

Ibère. 

«  On  est  plus  près  iu  cœur...  » 

(LXXXlIl,  9).         Ce    vers    est  de   Louis 
Bouilhet.  11  se  complète  ainsi  ; 

Qu'importe  ton    sein   maigre,   ô   mon   objet 

[aimé  ! 

On  est  plus  près  du  cœur  quand  la  poitrine 

est  plate  : 

Et  je  vois,  comme  un  merle  en    sa   cage  en- 

[fermé, 

L'amour  entre  tes  os  rêvant  sur  une  patte. 

S.  p.  a  R. 

Même  réponse  :  Zargis,  Jean  Pradelle, 
E.  H,  Henri  Malo,  J.  M.  F. 

Le  mot  «  Boche  »  (LXI  à  LXXX  ; 
LXXXI,  37,  «30,  178,  267,  318).  -  Lire 
la  Petite  Monographie  du  mot  Boche  par 
Robert  Lestrange  (Figuière,  1918),  abso- 
lument complète  et  définitive. 

Louise  Rrad, 

Carnets  d'une  demoiselle  de 
Saint-Denii  (LXXXII,  9).  —  Ces  car- 
nets ne  sont  rien  moins  qu'authentiques. 
M.  Xavier  de  Ricard^  fils  du  général, 
premier  aide-de-camp  du  roi  Jérôme,  a 
simplement  utilisé  les  souvenirs  qu'il  a 
pu  recueillir  de  la  bouche  de  son  père 
pour  composer  un  roman,  agréablement 
écrit,  mais  qui  n'est  qu'un  roman. 

A  côté  d'inexactitudes  et  d'invraisem- 
blances voulues  ou  non,  les  personnages 
que  l'auteur  met  en  scène  sont,  pour  la 
plupart,  des  êtres   imaginaires,   à   com- 


mencer  par   Mlle  Blanche   Catinat,  «  la 
demoiselle  de  Saint-Denis  >,sa  protectrice 
la  comtesse    Denise  et    l'époux    de    cette 
dernière.  11  n'y  a  d'authentique  dans  cette 
histoire   que    la    «  Grande    Haquenéc  >, 
celle  qui  jouait  L's  Pompadour  auprès  du 
vieux    roi    et  dont  notre   confrère  P.  D. 
trouvera  le  nom  en  toutes  lettres  dans  les 
Mémoires    de    VielCastcl.  C'est  elle  qui 
fut   l'hérome  de   l'anecdote  suivante  que 
l'on  a  faussement    appliquée  à  d'autres. 
Le  cardinal  Morlot,  arrivant  à  Villegénis 
pour   offrir  à   Jérôme  mourant  le   secours 
de     son     saint     ministère,    s'était    tout 
d'abord   informé  auprès  du    majordome 
du    château    si   «  le  roi    avait   encore  sa 
connaissance    »,    et   l'honnête     serviteur 
avait  répondu  :    «  Eminence,  Madame  la 
baronne  est  toujours  auprès  de  Sa  Majesté 
qu'elle  veille  nuit  et  jour.  » 

Au  demeurant,  dans  la  liste  des  ou- 
vrages de  M.  de  Ricard,  placée  au  verso 
du  faux-titre  du  volume,  VHiitûtre  mon- 
daine du  Second  Empire  est  rangée  sous 
la  rubrique  «  Romans  >,  ce  qui  lève 
toute  incertitude  sur  le  caractère  fictif  de 
cette  oîuvre. 

Un  bibliophile  comtois. 

Le  signe  du  silence  (LXXXI  321  ; 
LXXXll,  i5).  --  11  est  nouveau  pour  moi, 
mais  cela  ne  prouve  rien,  que  le  nom  se- 
cret et  sacré  de  Rome,  nom  redoutable 
puisque  la  divulgation  en  était  punie  de 
mort  sans  phrases,  était  peut-être  An- 
gerona  ;  j'avais  toujours  cru  que  la  ville 
éternelle  se  nommait  Valcntia. 

N'y  aurait-il  pas  quelque  intérêt  à  dis- 
cuter dans  y  Intel  médiane  ce  point  d'his- 
toire hiératique  et  légendaire  ? 

H.  CM. 

m,  lie,  Isle  (LXXXll,  9).  -  Aux  /// 
et  Ile,  citées  comme  rivières,  il  faut  ajou- 
ter  Vile  de  la  Vendée,  petit  fleuve  qui  se 
jette  dans  le  Havre  de  la  Gachère,  au  nord 
des  Sables  d'Olonne,  et  qui  a  donné  son 
nom  à  une  bourgade, appelée  Ile  d^Olonne, 
qu'on  a  eu  le  tort  de  traduire   par  Imula. 

Dans  mon  étude  inédite  sur  la  Préhis- 
toire de  l'Orcanie,  devenue  le  plateau 
sous-marin  de  Kochebonne,  j'ai  montré 
que  ce  nom  correspondait  à  celui  d'EIlé, 
qu'on  retrouve  en  Bretagne  et  d'Elte  en 
Vendée  (Bourg  appelé  lie  dElle). 
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Or,  on  le  sait.  Elle  veut  simplement  f  rence  présise,  et  antérieure  à  celle  de  l'in- 
dire  «  cours  d'eau  »,  L'Ile  d Olonne  est      supportable  comtesse  de  Boigne.  Elle  est 


donc  l'endroit  {Olonne)  où  la  rivière  Bile 
passe;  au  contraire  Vile  d' Elle  est  «  l'ile 
\insula)  de  U  rivière  >. 

Cette  Ile  de  Vendée  est  devenue  la  ri- 
vière la  yertoutie^  <  la  rivière  (ona^  gau- 
lois) du  pays  vert  »,  origine  des  termes 
«  chemin  verl\  branches  u^r/«  ;  presqu'île 
ou  Ile  Veriime  (Vendée)  »,  etc.  etc. 

En  réalité,  il  ne  peut  y  avoir  eu  une 
Ile  Vertime  de  par  la  géologie  lorale.  En 
conséquence  je  crois  que  celte  «  ile  >  ne 
dérive  pas  d'Insula,  mais  de  £/,  rivière, et 
que  «  Ile  Vertime  *  veut  dire, en  réalité, 
<  la  rivière  du  pays  vert  »,  de  par  l'ad- 
jectif Ver  tinta. 

D'  Marcel  Baudouin. 

Juifs  et  Spartiates  (LXXXlI,  2).  — 
De  la  parenté  des  juifs  et  des  Spartiates, 
on  n'en  saura  jamais  plus,  c'est  probable, 
que  ce  qui  a  été  dit  dans  la  lettre  d'Arius, 
roi  de  Sparte,  à  Onias  1"''  qui  exerçait  les 
fonctions  de  grand  prêtre  de  325  à  300 
avant  J.-C. 

Voici  la  copie  de  celte  lettre  telle  qu'on 
la  trouve  au  j*  livre  des  Machabées,  ch. 
XII,  20-2  1  ; 

Arius  roi  des  sparliates,  au  grand  piètre 
Oniai»,  salut.  On  a  trouvé  dans  un  docu- 
ment qui  regarde  les  Spartiates  et  les  juifs, 
qu'ils  sont  frères,  et  qu'ils  sont  de  la  race 
d'Abraham, .. 

Quel  est  ce  document  ?  c'est  ce  qu'il  a 
été  impossible  de  déterminer  jusqu'à  ce 
jour.  Quelques  anciens  théologiens  ont 
cru  que  ces  deux  peuples  avaient  une 
souche  commune,  qu'iis  descendaient 
d'Abraham  ;  les  autres  n'ont  jamais  voulu 
partager  cette  opinion  que  n'autorise 
d'ailleurs  aucun  document  historique. 
L'écrivain  sacré  rapporte  simplement  la 
lettre  du  roi,  en  constate  lauthenlicité, 
mais  ne  se  porte  pas  garant  de  la  véracité 
du  fait  qu'elle  contient.  —  La  croyance  à 
la  parenté  des  deux  nations  persistait  en- 
core au  temps  de  Josephe,  c'cstà-dirc  de 
37  à  95  de  notre  ère. 

E.  P. 


«  Qu'ils  mangent  de  la  brioche  I  » 
(LXXXIl,  76).  —  je  crois  avoir  versé, 
voilà  quelque    temps,  au   débat  une  rélé- 


de  Louis  XVIII,  et  la  voici  : 

Nous  avions  un  pâté  et  du  vin  de  Bor- 
deaux ;  mais  nous  avions  oublié  d'avoir  du 
pain.  Aussi,  en  mangeant  la  croûte  avec  le 
pâté,  nous  songeâmes  à  la  reit\e  Marie-Thé- 
rèse, qui  rcporwdit,  un  jour  que  l'on  plai- 
gnait devaut  elle  les  pajvres  gens  qui  n'ont 
pas  de  pain:  Mais,  mon  Dieu,  que  ne  man- 
gent-ils de  la  croûte  de  pâté  ! 

(Relation  d'un  voyage  à  Bruxelles  et  à 
Coblent:^,  Paris,    Dcmère,    1823   ;  p.  70). 

Bernard  Latzarus. 

Question  des  majorats  Dotatai» 
res  du  Mont  de  Milan  (LXX;  LXXXI, 
26,  121  ;  LXXXIl,  79).  —  j'ai  lu  l'article 
très  intéressant  du  Bibliophile  Comtois 
sur  la  question  des  Majorats  et  en  particu- 
lier sur  lesDotalairesdu  .Mont  de  Milan  et 
je  désire  savoir  (ce  qu'il  ne  dit  pas)  si  la 
rente  de  312.500  répartie  entre  les  Dota- 
taires  français  est  encore,  aujourd'hui 
payée  ou  si  elle  n'a  pas  été  supprimée. 
Dans  ce  dernier  cas,  à  quelle  époque  l'a- 
t  elle  été  ? 

)'ai  connu  vers  1900  un  héritier  de  Do 
tataire  du  Mont  de  Milan.  Son  arrière- 
grandpère.  simple  grenadier,  avait  eu 
la  chance  d'élre  légèrement  blessé  sous 
les  yeux  de  l'Empereur  qui  s'en  était  sou- 
venu. Je  crois, mais  sans  en  être  bien  sûr, 
qu'à  la  même  époque  de  1900, cet  héritier 
me  dit  qu'il  touchait  encore  cette  dotation 
mais  craignait  fort  de  la  voir  supprimer 
prochainement. 

Je  dois  ajouter  pour  être  complet  qu'en 
1863  et  1864,  apprenti  tabellion,  j'ai  dé- 
livre à  plusieurs  reprises  des  certificats  de 
vie  pour  les  Dotataires  du  Mont  de  Mi- 
lan. 

Après  la  chute  de  l'Empire  (du  se- 
cond) la  République  a-telle  maintenu 
cette  libéralité  du  premier  ? 

Dehermann. 

Fusées  asphyxiantes  (LXXXI, 342). 
—  En  septembre  1854,  j'élais  en  vacan- 
ces chez  un  parent  très  proche,  ingénieu»- 
de  la  marine  à  Lorient.où  j'appris  la  vic- 
toire de  l'Aima.  Or,  mon  parent  me  parla 
un  jour  de  l'invenlion  de  bombes 
asphyxiantes  due  à    un  chimiste  breton, 
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pharmacien  de  son  état,  mais  dont,  par 
un  scrupule  humanitaire,  ne  voulut  pas 
user  Napoléon  111.  Bien  que  fort  jeune  alors 
je  venais  de  passer  mon  baccalauréat,  le 
fait  me  frappa  beaucoup  et  j'en  conser- 
vai le  souvenir  le  plus  précis. 

J'ajoute  qu'en  ce  même  automne  de 
1834, on  construisait  en  grande  hâte  e  t  es 
grand  secret  à  l'arsenal  de  Lorient  les 
premières  canonnières  cuirassées,  inven- 
tion alors  toute  nouvelle  qu'on  attribuait 
à  l'empereur  lui-même. 

H.  CM. 


Les  œuvres  des  grands  artistes 
dans  les  auberges  de  France  (LXXXl, 
100,  229,  277,  324,  374,  464  ;  LXXXII, 
38). —  Voici  ce  que  je  trouve  à  ce  sujet, 
dans  les  Causseries  d'un  Curieux,  de  Feuil- 
let de  Conches  (tome  IV,  p    202)  : 

Dans  les  premières  années  de  son  séjour  à 
Bâle...  il  [Holbein]  peignit  une  enseigne  de 
miître  d'école,  conservée  au  Musée...,  et 
qui  rappelle  les  saillies  de  même  nature  de 
peintres  célèbres,  par  exemple,  l'enseigne 
du  Ch*val  Blanc,  peinte  à  Montmorency, 
par  notre  François  Gérard,  en  souvenir  de 
l'hospitalité  du  maître  de  l'hôtel  pour  les 
artistes.  Elle  rappelle  encore  Ihirondelle 
peinte  au  plafond  du  café  de  Foy,  aux  ga- 
leries du  Palais-Royal,  par  Carie  Vernet,  la 
décoration  de  l'auberge  des  Trois  Couro»ne$, 
à  Meudon,  par  Charlet... 

P .  ce.    Un  bibliophile  comtois. 


Les  gens  s'embrassaient  dans  les 
rues  (LXXXI,  7,  173,  373,  465).  —  Le 
Bibliophile  Comtois  fait,  sans  doute  allu- 
sion à  une  gravure  du  commencement  du 
xvni*  siècle, dont  je  possède  une  épreuve  : 
«  Divertissement  de  la  foire  d'Amster- 
dam >.Troost  del.  —  Honbracken  sculpt. 

«  Le  desain  (sic)  original  est  dans  la 
collection  de  M.  D.  Neyman  ». 

Dans  un  décor  de  place  publique,  on 
voit  une  bourgeoise  hollandaise  hous- 
pillée par  une  bande  de  galopins,  armés 
de  hallebardes,  de  trompettes  et  de  tam- 
bours. Le  sujet  de  cette  estampe  m'avait 
toujours  fort  intrigué. 

L'article  de  M.  d'E.,  paru  dans  le  n° 
des  10-20  mai  1920  me  donne  l'explica- 
tion de  cette  saturnale  enfantine. 

G.  L. 


Une  dent  de  Napoléon  (LXXXn,9). 
—  S'il  persiste  les  «  trois  quarts  n  d'une 
prémolaire,  et  si  ce  sont,  comme  on  le 
dit,  les  3/4  supérieurs  (on  a  écrit  :  sans 
racine),  la  détermination  de  la  mSiboirê 
même  dn  côlè  est  possible.  J'ai  fait  des 
déterminations  prèbislotiquts  plus  diffi- 
ciles. 

D'  Marcel  Baudouin. 
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Une  lettre  politique  d'Ernest  Pi- 
card (1873).  —  Le  cinquantenaire  du  4 
septembre,  a  mis  en  évidence  le  rôle  des 
hommes  qui  firent  partie  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale.  Ernest  Pi- 
card fut  l'un  dcspremiersauteurs  du  nou- 
veau gouvernement.  Nous  possédons  une 
lettre  inédite  de  cet  homme  d'Etat  adres- 
sée à  une  personne  dont  nous  ignorons  le 
nom.  Cette  lettre  écrite  à  peine  trois  ans 
après  les  événements  qui  l'avait  amené  au 
pouvoir  est  très  impoi  tante,  en  tant  que 
commentaire  intime  des  secrets  de  cou- 
lisse de  la  politique  à  la  veille  du  vingt- 
quatre  mai.  Elle  témoigne, chez  son  auteur, 
d'une  grande  clairvoyance  ,  d'une  vue 
nette  et  précise  et  d'une  connaissance  ap- 
profondie des  partis,  au  moment  où  la 
République  va  subir  une  crise  décisive. 

Celte  lettre  est  un  document  d'histoire, 
et  c'est,  à  ce  titre,  que  nous  la   publions. 

M. 

Bruxelles,  le  6  mai  1873. 
Mon  cher  ami. 

J'apprends  par  lesjournaux  votre  retour  et 
j'espère  que  le  beau  ciel  de  l'Algérie  vous  a 
remis  en  pleine  santé.  Pendant  votre  «b- 
sence,  les  événements  avec  leur  inflexible 
logique,  se  succédaient  rapidement  et  nous 
rapprochaient  de  la  crise  finale. 

Le  radicalisme  dont  nous  avions,  da  r\* 
votre  cabinet  de  la  rue  d'Amsterdam,  en 
1869.  prévu  le  danger  a  levé  son  drapeau 
sans  souci  de  la  France'et  de  la  République  : 
il  souscrira  dtmain,  comme  il  l'avait  fait 
déjà  au  mandat  impératif  qui  est;la  négation 
du  système  représentatif  et  le  fait  du  prin- 
cipe de  la  souveraineté^nationale,  détruit  par 
son  exagération  même. 
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Les  incertitudes  du  gouvernement  de  M, 
Thiersdevaient  nous  mener  où  nous  sommes; 
devenu  suspect  à  tous  les  partis,  détesté  des 
orléanistes  qui  l'entourent,  trompé  par  les 
familiers  qui  n'ont  aucune  valeur,  il  a  perdu 
une  grande  partie  de  ^a  puissance. 

Cependant,  c'est  avec  la  force  diminuée 
qui  lui  reste  quil  doit  répondre  au  pro« 
blême  plus  redoutable  que  jamais.  Il  le 
pourra  encore  s  il  change  de  conduite  et  met 
autant  d'énergie  à  suivre  ta.  ligne  qu'il  a  mis 
de  faiblesse  à  l'abandonner. 

Quant  à  notre  parti,  s'il  n'a  pas  manqué 
à  ses  nobles  traditions, il  abandonne  la  prési- 
dence de  l'assemblée  et  ne  s''oppose  au  bloc 
du  radicalisme  que  lorsqu'il  est  trop  tard 
pour  l'arrêter  ;  il  se  divise  et  se  subdivise 
quand  l'union  seule  peut  lui  donner  la  vic- 
toire. 

A  l'Etranger,  on  nous  juge  sévèrement,  et 
BOUS  n'inspirons  pas  confiance.  Cette  der- 
nière révélation  faite  par  l'élection  de  Paris, 
l'échec  des  hommes  acceptés  du  parti  répu- 
blicain, le  coté  occulte  et  mystérieux  de 
l'élection,  tout  a  frappé  les  esprits  outre  me- 
sure, et  fait  craindre  une  crise  violente. 

Nous  ne  serions  embarrassés,  ni  vous  ni 
moi,  d'expliquer  ce  qui  arrive.  Mais  il  ne 
s'agit  plus  de  l'expliquer,  il  s'agit  de  conju- 
rer une  crise  qui  emporterait  la  République 
sans  profit  pour  la  France. 

La  session  prochaine  sera  grosse  :  je  me 
rendrai  à  Paris  le  19.  D'ici  là,  si  vous  avez 
quelque  communication  à  me  faire,  je  suis 
tout  à  vous.  Voyez  ceux  qui  ont  gaidé  leur 
bon  sens,  et  donnez -leur  quelques  idéss 
justes  qu'ils  n'ont  pas  Tachez  de  décider 
Grévy,  qui  cette  fois,  je  l'espère,  ne  songe 
plus  à  cohabiter  avec  M.  Peyrat. 

Lrs  radicaux  sont  sans  scrupules  et  n'ont 
plus  que  de  la  faiblesse  générale. 

11  faut  leur  enlever  leur  principal  J^iief, 
•'équivcque,  et  marcher  au  but  sans  les  re- 
douter. 

Le  but,  c'est  un  gouvernement  républicain, 
armé  et  lesté  comme  tout  gouvernement 
doit  l'être  et  ne  se  payant  pas  de  vaines  théo- 
ries. 

Comment!  nous  aurons  vu  ce  pays  courbé 
20  ans  sous  un  maître,  et  laissant  confisquer 
sans  murmuier  toutes  ses  libertés,  et  au  nom 
du  salut  public  nous  ne  pourrions  pas  faire, 
sous  le  contrôle  du  pays  lui-même,  ce  que 
les  circonstances  exigent  pour  proléger  un 
gouverneme.it  qui  abrite  notre  nationalité  en 
péril  ?  En  vérité,  nous  serions  des  esprits 
bien  débiles,  si  nous  nous  laissions  tenir  en 
échec  par  une  douzaine  de  journalistes  «ans 
bonne  foi,  échappes  de  la  Commune,  ou 
stipendiés  par  les  partis. 

Le  jour  où  M.  Thiers  aura  planté  ce  dra- 
peau et    rallié  autour   de  lui  les  citoyens  de 


bonne  volonté,  il  aura,  en   dépit  des  nouvel- 
listes, la,  dissolution  des  élections  passables 
et  un  gouvernement  respecté. 
Mais  il  est  temps. 

A  vous, 

E,  Picard. 

Une  lettre  de  Victor  Hugo  (1820) 

—  Le  lôseptembre  1820, Victor  Hugoécri- 
vait,  de  Paris  (rue  de  Mézicres,  10),  au 
chevalier  Sapinaud  du  Bois-Huguet,  qui 
demeurait  au  château  des  Gringuenières, 
à  la  Chapelle-d'Aligné  (Sarthe)  : 

Je  saisis  mon  premier  moment  de  loisir 
pour  répondre  moi-même  à  votre  lettre  obli- 
geante et  vous  prier  de  recevoir  tous  les  re- 
merciements de  nos  collaborateurs  et  les 
miens,  La  noble  modestie  avec  laquelle  vous 
supportez  la  critique, a  été  pour  le  rédacteur 
de  l'article  qui  vous  concerne,  une  preuve 
de  plus  de  votre  talent,  auquel  il  avait  cru 
devoir  témoigner  son  estime  en  le  jugeant 
avec  sévérité.  11  a  été  on  ne  peut  plus  sensi- 
ble aux  éloges  fîatteursque  vous  lui  adressez. 

Pour  moi,  que  vous  ne  traitez  pas  avec 
moins  de  bienveillance,  je  me  propose,  en 
effet,  de  faire  quelque  jour  un  pèlerinage 
dans  cette  nouvelle  terre  sainte  où  vous  avez 
laissé  de  bien  beaux  souvenirs  et  puisé  de 
bien  pures  inspirations.  Je  me  permettrai 
alors  de  profiter  de  votre  honorable  et  gra- 
cieuse invitation,  en  parcourant  une  con- 
trée illustre,  qui  vénère  à  tant  de  titres  le 
nom  que  vous  portez  si  dignement. 

M.  Boucher  n'ayant  avec  le  Conserviiteur 
littéraire  que  des  rappoits  d'imptitneur,vous 
pourriez,  quand  par  hasard  vous  auriez  be- 
soin de  nous, vous  adresser  plus  directement 
à  moi  ou  à  M.  le  rédacteur  du  Conservaltur 
liltcrairt^  rue  des  Bons  Enfants,  n"  34. 

La  «  nouvelle  terre  sainte  »  dont  parle 
le  poète,  est  la  Vendée  Militaire  (Loire- 
Inférieure,  Vendée, Deux-Sèvres  et  Maine- 
et-Loire),  dans  laquelle  M.  Sapinaud  du 
Bois-Huguet  venait  de  faire  un  voyage, 
appelé  pèlerinage  dans  sa  relation  impri- 
mée. On  voit  que  Victor  Hugo  était  fils 
d'une  Vendéenne  et  qu'il  s'en  souvenait 
alors. 

F.   UZUREAU. 


Le  Directeur-gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 

I mp . Clerc-Dahibl,  Satnt-Amand-Montrond , 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessoui 
de  leur  pseudonyme  et  de  71  écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

j  Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 
'  Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
mnce  d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
n  est  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
ï  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s  interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  mettre  en  discussion  le 
nom  ou  h  titre  d'une  famille  non  éteinte. 

(SHuestiond 

I  ^  La  quantité  des  questions  reçues  a  été  si 
élevée,  que  nous  en  ajournons  un  grand 
nombre. 

La  veuve  du  duc  d'Orléans  s'est- 
elle  remariée  ?  —  Est-il  vrai,  ainsi  que 
l'affirme  Nauroy  dans  Les  snoets  des 
Bourbons,  que  la  duchesse  Hélène  de 
Mecklenbourg-Schwerin,  la  veuve  du  duc 
d'Orléans,  tué  par  accident  en  1842,  ait 
contracté  en  Angleterre  avec  un  comte 
de  Montguyon,  une  union  morganatique 
d'où  seraient  nés  des  enfants  ? 
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Puisque  l'on  a  traité  dans  {'Intermé- 
diaire la  question  du  remariage  de  plu- 
sieurs princesses,  telles  que  la  veuve  de 
Philippe  Egalité,  Marie-Louise,  la  prin- 
cesse Mathilde,  l'impératrice  Frédéric, etc., 
je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  de  l'indiscré- 
tion à  poser  la  même  question  au  sujet  de 
la  bru  de  Louis-Philippe  ? 

CiNCLBENIERS. 

Arrêts  de  mort  criés  dans  les 
rues.  —  A  quelle  époque  fut  supprimée 
cette  coutume  ? 

Dans  une  lettre  adressée,  le  26  ou  le 
27  septembre  1815,  à  Bourrienne  par  les 
frères  Faucher,  je  vois  que  ces  officiers 
supérieurs  dit  les  Jumeaux  de  la  Riole 
écrivaient  qu'ils  «  entendaient,  de  leur 
cachot  crier,  dans  les  rues,  leur  arrêt  de 
mort  ».  Ils  furent,  en  effet,  fusillés,  le 
27  septembre  à  1 1  heures  du  matin,  pour 
avoir  refusé  de  reconnaître  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration.  o'E. 

Le  point  de  départ  des  routes  de 
France.  —  Ce  problème  est  soulevé 
depuis  longtemps.  11  a  été  posé  à  la  com- 
mission du  Vieux-Paris  dans  trois  séan- 
ces. 11  y  aurait  utilité  à  le  ramener  à 
l'Intermédiaire  au  moment  où  la  munici- 
palité parisienne  songe  à  dresser  un  mo- 
nument à  l'endroit  même,  sur  le  parvis 
de  Notre  Dame. 

D'où  partaient  les  routes  de  France, 
d'où  partent  elles  ? 

Quelle  est  la  dernière  étude  approfondie 
sur  cette  intéressante  question  .'' 

Y. 

LXXXII  4. 
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Château  des  Sarzay-Barbançois. 

—  Le  château  à  Sarzay  (Indrt)  décrit 
par  George  Sand,dans  le  «Meunier  d'An- 
gilbaut  y>  est  du  xv*  siècle. 

Quelle  est  l'histoire  de  ce  château  ou 
plutôt  de  Barbançois. 

Jeannot. 

Rossinante.  —  Posez  la  question  : 
«  Qy'était-ce  que  Rossinante  ?  >  A  peu 
près  invariablement  la  réponse  sera  : 
<  C'était  la  jument  de  Don  Quichotte  ». 
Beaucoup  d'écrivains,  et  des  plus  no- 
toires, traitant  du  héros  de  Cervantes,  ont 
commis  la  même  erreur,  et  célébré  les 
exploits  de  «  la  valeureuse  Rossinante  ». 

Or,  la  monture  de  Don  Quichotte 
n'était  pas  une  jument,  mais  bien  un 
cheval,  et  un  cheval  entier,  chez 
qui  l'âge  était  loin  d'avoir  calmé 
toutes  les  ardeurs.  Ses  entreprises  amou- 
reuses furent  même  l'origine  de  la  fa- 
meuse querelle  que  Don  Quichotte  eut 
avec  les  muletiers  yangois,  et  qui  se  ter- 
mina de  façon  si  dommageable  pour  le 
chevalier  de  la  1  riste  Figure  et  pour  son 
écuyer  [Don  Quijote.i^  partie,  chap.  XV). 

C'est  donc  à  tort  que  l'on  parle  de  <  la 
jument  de  Don  Quichotte  >,  ou  que  l'on 
dôme  le  genre  féminin  au  nom  propre 
«  Rossinante  »,  servant  à  désigner  la 
monture  du  dernier  des  '  chevaliers 
errants. 

Par  contre,  l'usage  a  rendu  féminin  le 
substantif  «  rossinante  »,  nom  commun, 
appliqué,  avec  un  sens  péjoratif,  à  un 
mauvais  cheval,  maigre  et  ruiné. 

Ceci  est  du  reste  conforme  à  la  défini- 
tion que  donne  Littré  ;  Rossinanle,  s.  m. 
Nom  donné  par  Don  Quichotte  à  son 
coursier.  —  s.  f.  Mauvais  cheval,  maigre 
et  efflanqué. 

Fernand  Espouy. 

Les  Coulisses  de  la  Commune  pa- 
risienne en  1871.  —Puisque  le  bol- 
chevisme,  affectant  des  allures  triompha- 
les, se  réclame  de  son  aïeule  la  Commune 
de  Paris,  dont  il  exécute  le  testament  et 
dont  il  célèbre  les  souvenirs,  sinon  même 
les  anniversaires,  il  est  instructif  de  re- 
lire ce  qui  s'écrivait  il  y  aura  bientôt 
cinquante  ans,  sur  les  cendres  encore 
chaudes  de  ce  flamboiement  précurseur. 
A  tel  propos  dans  une  étude  du  futur  aca- 
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démicien,  Edmc  Caro,  sur  la  Fin  de  h 
Bohême,  —  comme  si  la  bohème  pouvait 
avoir  une  fin  je  relève  ce  passage  dont 
rien  dans  mes  souvenirs,  ne  m'offre  la 
clé  : 

On  ne  peut  nier  pourtant  que  les  collabo- 
rateurs futurs  du  18  mars,  ses  amis  de  diffé- 
rentescatégories, n'eussent  adopté  depuis  plu- 
sieurs années  certaines  théories  qui  s'annon- 
çaient bruyamment  dans  leurs  feuilles  et  dans 
leurs  livres.  Une  nuée  de  petits  journaux 
prétendus  littéraires,  paraissant  et  disparais- 
sant à  divers  intervalles  et  cachant  sous  dif- 
férents nomi,  la  même  rédaction  monotone, 
la  même  doctrine  mille  fois  ressass'-e, avaient 
précédé  la  grande  œuvre  qui  s'avançait  à  pas 
lents  et  graves,  Y  Encyclopédie  de  la  nouvelle 
école.  Là,  sous  les  auspices  d'un  personnige 
trop  fameux, le  capitaliste  de  la  Secte  encore 
ignoré  du  grand  public,  mais  désigné  à  de 
grandes  destmées  par  la  vénération  du  parti 
s'étaient  groupés  les  fortes  têtes  de  l'école, 
les  penseurs,  tous  ceux  qui  avaient  poussé 
assez  loin  leurs  études  pour  manier  impu- 
nément de  dangereuses  formules. 

Il  ne  peut  plus  y  avoir  d'indiscrétion  à 
débrouiller  les  secrets  d'alors. 

Qu'étaientce  queccsjournaux  protées  ? 
Et  cette  Encyclopédie  ?  Et,  surtout, quelle 
était  cette  main  généreuse  ?  Oyelle  était 
cette  tête  capitaliste  .?  Old  Noll. 

Bernard  de  Lisle.  —  Que  sait  on 
de  Joseph  Bernard  de  Lisle  avocat  au 
Parlement  de  Bretagne  avant  la  Révolu- 
tion ?  Ascendance  et  descendance. 

Xavier  Ruellan. 


Bonne,  vicaire  général.  —  Dans 
un  acte  de  mariage  du  29   octobre    1770 
des  Registres   paroissiaux  de  Saint-Louis 
de  Grenoble  (Registre  de  1765  à  1775  fol.  '. 
6b  i)  actuellement  à  V hôtel  de  ville  de  Gtt-  I 
«06/e, figure  messire  fio««^,  vicaire  gén«-^ 
rai  et  vice-gérant  de  l'officiâlité  (du  diO'  \ 
cèse  de   Grenoble)  —   quels   étaient   les  \ 
prénoms  de  cet  ecclésiastique  ?  A  quelle 
branche  de  la  maison  de  Bonne  apparte- 
nait-il ^  N'était-ce  pas  à  celle  des  Echelles, 
dite  de  Bonne  Savardin  ?  Détails  sur  lui. 

R. 


J 

Séjour  de  Brillât-Savarin  à  l'île 
Saint-Louis.  —  Les  Menus  Propos  de  la 
cuiiïne  comtoise,  Paris-]  Poisson,  librairie 
de  la  Société  Bibliographique,  37,  rue  de 
Lille.  Ecrit  p.  141  : 
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Brillât -Savarin  avait  débuté  aux  derniers 
)urs  du  x\\\\*  siècle  dans  le  monde  de  l'île 
aint-Louis,  dans  ce  monde  secondaire  de 
jbins  et  de  procureurs  .. 

Je  fais  des  recherches  sur  la  vie  de 
rillat-Savarin  et  serais  heureux  si  je 
juvair  savoir  où  M.  Baille,    l'auteur  du 

re,  a  puisé  ce  renseignement.  Est-ce 
ins  les  biographies  du  grand  classique 
e  la  table  ? 

A.  Callet. 

Cochefer  ou  Cochefert.  —  M.  Le- 

re,  dans  ses  articles  sur  Louis  XVII, 
a  rus  dans  La  Revue  des  Deux  Mondes, 
arle  d'un  municipal  nommé  Cochefer 
lilleurs,  dans  son  histoire  de  la  GuiUo- 
ine  9  Paris,  je  crois,  il  dit  que  Cochefer 
t  partie  delà  «  fournée  o  du  lo  thermi- 
or,  celle  de  Robespierre. 

Les  tables  alphabétiques,  qui  terminent 
;s  publications  dirigées  par  la  ville  de 
'aris  sur  la  Commune  à  l'époque  révo- 
jtionnaire,  ne  font  pas  mention  de  son 
om. 

Un  aimable  confrère  de  Y  Intermédiaire 
ourrait-il  donner  quelques  renseigne- 
nents  sur  l'origine,  la  biographie  et  la 
Rmille  de  ce  Cochefer  ou  Cochefert,  qui, 
•ublié  aujourd'hui,  a  dû  jouer  un  certain 
61e  pendant  la    Terreur  pour   avoir    été 
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femme.  N... 
1760  et 


le  nom  de  sa  femme.  N...  N...,  née  pro. 
bablement  entre  1760  et  176s  ;  elle  fit 
un  voyage  en  France  où  elle  passa  les 
années  178c  et  1786  et  mourut  à  Bour- 
bon après  1852. 

11  semble  que  cette  famille  n'existait 
plus  en  1860. 

M.  I. 

Portraits  de  Diderot,  —  La  vente 
de  la  collection  du  marquis  de  Biron,  an- 
noncée en  juin  I9i4.a-t-elle  eu  lieu  ?  Si 
oui,  sait-on  quel  fut  l'acquéreur  du  des- 
sin à  la  pierre  noire  de  Diderot  attribué 
à  Perronneau  ? 

Existc-t-il,  à  part  l'ouvrage  de  Soliman 
Lieutaud,  une  iconograhie  méthodique  de 
Diderot  ? 

Walferdin  possédait  une  collection  im- 
portante de  portraits  de  Diderot  :  sait-on 
ce  qu'est  devenue  cette  collection  ? 

A.  E. 

Durandde  la  Villejeger.  —Famille 
originaire  de  St-Malo.  On  voudrait  des 
renseignements  sur  cette  famille. 

Vicomte  de  G. 

Geoffroy  ou  Godefroy  de  Ro- 
chetaillée,  évêque  de  Langres.    — 

Dans  son  Mémoire  historique  ^ur  l'abbaye 


ppelé  à  partager  le  sort    de  Robespierre  j  de  Cher  lieu,  en   Franche-Comte   (Besan- 
l  de  son  groupe.  {  çon,  1847,  in-8»),  l'abbé  L.    Besson  cite 

révêque  de  Langres   Geoffroy   ou  Gode- 
froy de  Rochetaillée  au  nombre  des  pré- 


F.   SCHAEDELIN. 


Capitaine  Cola.  —  Peut-on  fournir 
uelques  renseignements  ('origines,  états 
e  service,  famille)  sur  le  capitaine  Colla, 
ide  de  camp  du  général  Grouchy  tué 
'un  boulet  de  canon  le  2  messidor  an 
'Il  —  20  juin  1799  dans  une  reconnais- 
ance  faite  avec  Grouchy  sur  la  Bormida  .'' 

René  Puaux. 


Famille  des  Tour(n)elles  à  l'île 
lourbon.  —  Un  aimable  intermédiai- 
ste  pourrait-il  me  communiquer  des 
étails  sur  cette  famille  ? 

Il  y  a  eu, à  Saint-Pierre, une  famille  des 
ourelles  ;  en  1756  il  existe  un  inven- 
lire  fait  au  décès  de  Madame  des  Tou- 
illes ainsi  qu'un  marché  souscrit  par 
l.  Pierre  Destourelles. 

En  1785,  vivait  à  Bourbon  un  plan- 
:ur  (?)  de  ce  nom.Je  tiendrais  à  connaître 


lats,  qui  au  milieu  du  xu'  siècle, vinrent, 
à  la  suite  de  saint  Bernard,  assister  à  une 
{  donation  de  terres  faite  à    ladite    abbaye 
par  Othon  de  la  Roche, 

Les  Ebaudy  de  Rochetaillée.  seigneurs 
de  Bricon,  Rochetaillée,  etc.  (en  Haute- 
Marne),  qui  de  Champagne  vinrent  s'éta- 
blir au  xviiie  siècle  en  Franche  Comté 
où  leur  maison  est  encore  représentée, 
appartiennent-ils  à  la  famille  de   l'évèque 

précité  ? 

Un  bibliophile  comtois. 

Le     peintre      Antoine    Patrice 

Guyot  (178718).  —  Cet  artiste  connu 
a  exposé  dans  les  salons  du  xix'  siècle, il 
a  fait  de  jolies  aquarelles  et  des  dessins 
I  estimables,  et  a  représente  des  vues  de 
!  de  Suisse  et  du  Dauphiné.  Comment  l'ar- 
I  tiste  signait-il  ? 
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)'ai  relevé  le  monogramme  des  lettres  | 
A  et  G  entrelacées  avec  la  date  1829  sur 
des  paysages  ;  cette  signature  ne  serait- 
elle  pas  de  ce  peintre  ?  Qiiels  sont  les 
sujets  exposés  dans  les  salons  de  1827  à 
1832  et  en  quelle  année  Antoine  Guyot 
mourut-il? 

H.  H. 

La  Touche-Grippé  et  le  docteur 
de  la  Rue.  —  Un  intermédiairiste  bre- 
ton pourrait-il  médire  ce  que  fut  la  Tou- 
che-Grippé, prévôt  du  duché  de  Bretagne 
pour  la  ville  de  Morlaix  en  l'an  1628  ?  Y 
aurait-il  une  filiation  quelconque  entre 
lui  et  le  D""  de  la  Rue,  médecin  qui  vécut 
au  xviii«  siècle  et  qui  dut  mourir  aux  en- 
virons de  1775  ?Je  serais  heureux  égale- 
ment de  savoir  si  ce  dernier  eut  une  no- 
toriété quelconque  dans  la  partie  de  la 
Bretagne,  où  il  habita,  j'ignore  tout  de 
ces  deux  hommes  et  désirerais  avoir  les 
plus  amples  renseignements  à  leur  égard, 
notamment  sur  le  dernier, 

Alde. 

Lévêque  aquarelliste.  —  Nous 
voyons  cité  ce  nom  dans  une  lettre 
moderne,  comme  celui  d'un  aquarelliste 
méconnu,  qui  a  laissé  des  œuvres  distin- 
guées. Quelles  œuvres  .'' 

D'où  était-il  ?  Nous  ne  l'avons  pas 
trouvé  dans  les  petits  maîtres  du  siècle 
dernier. 

B.  R. 

Le  bureau  de  tabac  de  Mlle  Mar- 
rast.  —  Dans  une  lettre  du  27  octobre 
1851,  lettre  de  la  main  et  avec  la  signa- 
ture d'Achille  Fould.  ministre  des  Finan- 
ces, celui-ci  prie  un  M.  Adam,  sans  doute 
un  haut  fonctionnaire,  de  donner  à 
Mlle  Marrast,  débitante  de  tabac  à  Pau, 
un  congé  de  trois  mois  ;  «  elle  a  besoin, dit 
le  ministre,  de  ce  délai  pour  mettre  ordre 
à  ses  affaires  à  Tarbes  <>. 

Sait-on  de  quelle  Mademoiselle  Mar- 
rast il  s'agit  ? 

Est-ce  une  parente  de  l'ancien  direc- 
teur du  <  National  >  ? 

II  serait  intéressant  d'avoir  quelques 
précisions. 

J- 
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Mondon, ébéniste.— Une  commode, 
paraissant  d'époque  Louis  XIV,  porte  la 
signature  Mondon.  Quels  renseigne- 
ments pourrait-on  avoir  sur  ce  maître 
ébéniste  ."* 

A.  Harmand. 

La  maison  de  Narbonne  et  le  ba- 
ron Claude.  —  D'Hozier  donne  les 
armes  de  la  maison  de  Narbonne  :  trois 
marmites  d'or  sur  champ  de  gueules.  Etait- 
ce  là  les  armes  de  Claude  de  Narbonne, 
baron  de  Faugèrcs,  fameux  capitaine  pro- 
testant du  midi  (xvi«  s.)  ? 

Claude  de  Narbonne  est  appelé  quel- 
quefois Claude  de  Narbonne  Caylus.  On 
trouve,  en  1688,  M.  de  Narbonne-Pelet  à 
la  tête  de  la  baronnie,  plus  tard  M.  de 
Narbonne -Souran.  Pourrait  on  m'expli- 
quer  l'origine  ou  la  raison  de  ces  diffé- 
rences ? 

Il  est  question  dans  l'histoire  du  Lan- 
guedoc d'un  neveu  de  Claude  :  Pierre  de 
Narbonne.  Claude  n'avait-il  pas  de  fils  ? 
Pourrait-on  me  dire  à  qui  échut  son  héri- 
tage ? 

Jehan  Fauoères. 

A.  Parent, dessinateur.  -  Je  pos- 
sède un  dessin  au  crayon  rehaussé  à  la 
sépia, signé  «  A  Parent,  1776  »,  sous  lequel 
est  inscrite  à  la  main,  la  mention  sui- 
vante :  «  Esquisse  du  Bas  relief  qui  fut 
brissé  {sic)  dans  le  cabinet  de  S.  M.  L. 
XVI  aux  Thuilleries  par  les  factieux  le 
10  août  1792  ». 

Ce  dessin  représente  un  socle  oblong 
portant  au  centre  le  portrait  de  L.  XVI, 
surmonté  de  la  couronne  royale.  Au  des- 
sus, une  corbeille  de  fleurs,  à  gauche  un 
petit  obélisque  porte  l'inscription  :  D.  O, 
M.  du  règne  de  Louis  XV!  sacré  à  Reims  en 
/775.  Au  pied  de  l'obélisque,  une  bran- 
che de  laurier  à  un  nid  plein  d'oiseaux. 

Sur  la  gauche,  enfin,  un  drapeau,  un 
tambour  et  un  trophée  d'armes. 

Dans  quel  endroit  des  Tuilleries  se  trou- 
vait le  bas-relief?  En  est-il  fait  mention 
autre  part  .?  Qyel  est  ce  «  A.  Parent  », 
auteur  du  dessin  ? 

RlEUX. 

Porry.  —  Famille  originaire  de  Mi- 
lan venue  en  France  sous  François  I"  et 
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fixée  en  Provence.  On  désirerait  quelques 
renseignements  sur  cette  famille. 

Vicomte  de  G. 

Prévost  Paradol  et  La  Boëtie.  — 

Existe-il  de  Prévost-Paradol,  une  étude 
sous  ce  titre  :  *  De  la  servitude  volontaire 
ou  le  Contr^un  de  La  Boé'tie,  Xome  X  des 
Essais  de  Michel  de  Montaigne, édition  VI'. 
Leclerc,  1826  ».  Datée  du  lo  décembre 
1862?  V. 

Horace  Raisson  et  Balzac.  —Le 
Code  des  gens  honnêtes  (XXIV,  394). 
-  11  y  eut  entre  Balzac  et  Raisson  une 
collaboration  restée  assez  mystérieuse. 
Balzac  a  publié  sa  Physiologie  du  mariagi 
sous  ce  nom.  On  lui  a  attribué  le  Code  du 
gens  honnêtes  ou  VArt  de  ne  pas  être  dupe 
des  fripons. K  Paris  chez  Barba,  1825.  Use- 
rait de  Raisson  De  qui  detînitivement  est 
cette  oeuvre  ?  de  l'un  ou  de  l'autre  ou  des 
deux.  Comment  démêler  les  dessous  de 
la  collaboration  Raisson-Balzac  ^  D'  L. 

Familles  de  Saint-Mesmin  et 
CeulSin.  —  Je  serais  très  heureux  de 
connaître  la  descendance  de  Jacques  de 
Saint-Mesmin,  écuyer,  prévôt-général  de 
la  Maréchaussée  du  Bourbonnais,  mort 
vers  i78o;  il  s'était  marié  à. ..?  vers  1759 
à  Marie  Anne  Valentine  Ceullin,  née  en 
1744,  morte  après  1792,  fille  de  Joseph 
Ceullin,  né  au  faubourg  Saint-Antoine 
vers  1705,  conseiller  du  roi,  lieutenant 
général  de  police  à  Moulins  et  de...  <il 
était  fils  de  François  Ceullin.  maître  de 
pension  que  je  suppose  appartenir  à  une 
famille  originaire  des  Pays-Bas  espagnols, 
on  trouve  Ceulen,   Seullin,  Seulyn,  etc). 

De  ce  mariage  sont  issus  au  moins 
deux  enfants  : 

1.  Anne,  née  à  Moulins  .?  vers  1759, 
morte  en  octobre  1772,  âgée  de   13  ans  ; 

2.  Philibert  Noël  de  Saint-Mesmin, 
écuyer,  né  à  Moulins  le  25  décembre 
1762  ;  a  servi  en  qualité  de  cadet  gentil- 
homme du  26  octobre^  1578  puis  comme 
sous  lieutenant  dans  le  régiment  de  Pro- 
vence-Infanterie le  7  juillet  1781  ;  a  aban- 
donné par  démission  le  29  août  1788. 

H.j. 

Famille  Suzanne  de  Bréauté.  — 

Où   pourrais-je    trouver    des   renseigne-  - 
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ments  sur  cette  famille,  dont  un  des 
membres,  Pierre  Jean  Laurent  Suzanne  de 
Bréauté, était  conseiller  au  Parlement  de 
Rouen  en  17^5. 

Cette  famille  existe-t-cUe  encore  ?  Si 
non,  dans  quelle  famille  s'est  elle  éteinte  ? 

Un  Bellikontain. 

Villiers  de  l'Isle-Adam.    —  |e  lis 

dans  des  biogr.iphies  de  l'ccrivain  qu'une 
famille  Villiers  des  Champs  aurait  obtenu, 
sous  Louis  XVlll,  de  substituer  *<  del'lsle 
Adam  >  à  «  des  Champs  ...  Est-ce  sûr,  et 
à  quelle  date?  Leurs  descendants  exis- 
tent-ils i* 

Vers  la  fin  de  la  guerre,  ayant  lu  dans 
VO/Jiciel,  qu'un  lieutenant  de  Villiers 
de  i'Isle-Adam,  du  2'  génie,  aurait  été 
nommé  capitaine,  j'ai  écrit  au  dépôt  du 
2*  génie,  avec  prière  de  faire  suivre  aux 
armées,  et  ma  lettre  est  revenue  avec  la 
mention  :  inccnnu. 

Enfin  il  existerait  des  Villiers  de  Plsle- 
Adam  à  Genève,  en  Russie,  en  Egypte. 
Portent-iîs  ce  nom  dans  l'état  civil  et 
quelle  serait  leur  filiation  ? 

Ours  d'Aqjjitaine. 

Sceau  à  déterminer  :  un  bouc 
rampaut.  Parmi  des  vieux  papiers  de 
mon  grand-père,  parti  vers  1860  de  Mi- 
lan d'où  il  était  orininaire,  pour  l'Amé- 
rique du  Sud,  j'ai  trouvé  un  vieux  sceau 
avec  les  armes  suivantes  : 

«  De  gueules, un  bouc  (?)  rampant  de..., 

tenant    une    croix des   deux   mains. 

un en  pointe.  > 

L'écu  est  garni  de  lambrequins,  timbré 
d'un  haume  avec  chalumeaux  de  face, 
cime  d'un  bouc  (?)  iasant,  tenant  une 
croix  des  deux  mains.  Les  chalumeaux 
du  haume  me  font  penser  qu'il  doit 
s'agir  d'un  sceau  alleman».!  ou  autrichien 
plutôt,  provenant  de  1  époque  de  l'occu- 
pation autrichienne  à  Milan. 

A  quelle   famille  faut  il   attribuer   ces 


armoiries 


A.MERICA. 


Armoiries  à  déterminer  :  à  2  be- 
sans.  --  Sur  unt;  plaque  de  foyer  du 
château  de  Fretoy,  ancienne  d-meure  de 
la  famille  Creton  d'Estournel,se  trouvent 
les  armoiries  suivantes  : 

De à  2  besans  {ou  tourteaux^  en  cbtf, 
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à  la  fasce  crénelée  et  à  un  chien   ?  passant 
en  pointe^  le  tout  de 

Entre  le  blason  et  la  couronne  de  comte 
qui  le  surmonte  se  trouve  la  devise  sui- 
vante : 

Ex  flammis  crescit  Lautea  —    1691. 

De  quelle  famille  sont  ces  armoiries  et 
cette  devise  ? 

V.  F.  B. 

Ex-libris  à  déterminer  :  arbre  de 
sinople.  —  Ecartelé  au  i  et  4  : 

D'argent  à  un  arbre  de  sinople  sur  une 
terrasse  de  même  : 

A'ix  2  et  3  :  d'azur  à  une  aigle  d^argent. 

Devise  :  Carpite  narcisses  castaneas  q 
mues. 

AutTf.dulce  sapieniis  otium. 

Supports  :  deux  aigles. 

Epoque  :  Louis  XV. 

pRANCOPOLlTANUS. 

Ex-libris  et  fer  de  reliure  à  iden- 
tifier :  d'azur  à  une  fasce  d'or. 

Pourrais-je  savoir  à  qui  appartenaient 
l'ex-libris  et  le  fer  de  reliure,  dont  voici 
la  description  :  d'azur  à  une  fasce  d'or, 
accompagnée  eu  chef  de  deux  lions  d'aigent 
affrontés,  et  en  pointe  d'un  agneau  aussi 
d'argent.  L'écu  timbré  d'une  mitre  et 
d'une  crosse  et  surmonté  d'un  chapeau  à 
trois  rangées  de  houppes  (six  houppes  de 
chaque  côté).  Dans  le  fer,  l'écu  est,  de 
plus,  soutenu  de  deux  palmes. 

Le  fer,  ovale,  mesure  87  millimètres 
sur  65. 

L'ex-libris  est,  me  semble-t-il,  de  di- 
mensions peu  communes.  Il  a  29  centi- 
mètres de  haut  sur  20  centimètres  envi- 
ron de  large.  Il  est  relié  en  tête  du  vo- 
lume. 

A.  L.  S. 

Marque  à  la  rose  sur  des  plats  ou 
pots  d'étain.  -  Qyelle  est  la  véritable 
signification  de  cette  marque  ;  à  quelle 
époque  a-t-on  commencé  à  la  voir  ? 

L.  C. 

Inscription  sur  un  puits  d  abbaye 
à  déterminer.  —  Un  de  mes  voisins  de 
campagne  possède  les  restes  d'un  puits 
provenant  de  l'ancienne  abbaye  cister- 
cienne de  Chcrlieu  en  Franche-Comté 
(actuellement  au  département  de  la  Haute- 
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Saône,  canton  de  Vitrey).  A  un  endroit, 
sous  la  margelle,  00  lit,  gravée  dans  la 
pierre,  l'inscription  suivante  : 

I     H     S 
C     D     A     M     P 

»744 
Que  peuvent  signifier  les  lettres  qui 
forment  la  ligne  du  milieu  .'*  Constituent- 
elles  l'abréviation  d'une  invocation  re- 
ligieuse ou  sont-elles  simplement  les  ini- 
tiales des  prénoms,  nom  et  qualification 
de  l'individuqui  a  fait  construire  le  puits  ? 
Un  bibliophile  comtois. 

Touret  levé.  —  La  demoiselle  dorée^ 
nous  dit  M.  P.  Dufay,  d'après  A.  Tue- 
tey,  possédait,  en  155^),  un  «  touret  levé 
de  veloux  noir  »,  garni  de  pompons  d'or 
(LXXXII,  8b),  Vers  la  même  époque,  au 
mois  de  novembre  15S3.  l'effigie  d'Anne 
de  Laval,  veuve  de  François  de  la  Tré- 
moïlle,  portée  solennellement  à  ses  obsè- 
ques, est  coiffée  d'«  ung  touret  levé  de 
satin  gramoisi,  sur  lequel  y  a  soixante 
perles  »  {Charirier  de  Thouars,  publ.  en 
1877. p.  72). Nous  savons  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  touret  de  ne{,  par  touret  de  col 
par  touret  de  front  (Quicherat,  Histoire 
du  costume  en  France  :  Enlart,  Manuel 
d'archéologie  française,  t.  111  passim) . 
Mais  qu'est-ce  qu'un  touret  levé  ? 

Saint-Valbert. 

Ofiftce  de  Saint-Maclou,de  Pon- 
toise.  —  11  existe  des  offices  particuliers 
imprimés  à  l'usage  de  la  paroisse  Saint- 
Maclou,  de  Pontoise.  Mes  recherches  ne 
m'ont  jusqu'à  présent  fait  découvrir 
qu'une  seule  édition  :  Office  de  Saint- 
Mdclou^  brochure  de  12  p.  sans  titre  S.  L. 
S.  M.  [circa  ij^ol  dont  un  exemplaire  se 
trouverait  dans  la  bibliothèque  de  M.  Le 
Ciiarpentier.  La  bibliographie  de  la  ville 
et  du  canton  de  Pontoise  par  Léon  Tho- 
mas insérée  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété Historique  du  f^exin,  tome  V.  1883, 
doit  citer  des  éditions  de  cet  Office,  mal- 
heureusement il  ne  se  trouve  pas  dans  la 
bibliothèque  de  nos  provinces.  Si  mes 
renseignements  sont  exacts  une  histoire 
de  la  paroisse  de  SaintMaclou  serait  pro- 
chainement publiée. 

J'ai  recours  à  l'obligeance  de  nos  aima- 
bles confrères  du  Vexin  pour  bien  vouloir 
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m'indiquer  où  je  pourrais   me    documen- 
ter et  je  les  remercie  par  avance. 

E.  P. 

Les  Nouveaux  mémoires  de  Dan- 
geau.  —  En  1818  a  paru,  à  Paris,  chez 
Deterville,  libraire,  rue  Haute-Feuille,  de 
Nouveaux  mémoires  de  Dangean  avec  dis 
notes  ajoutées  à  ces  mémoires  par  un  cour- 
tisan. 

je  désirerais  connaître  le  nom  de  ce 
courtisan  et  quelle  valeur  on  peut  attri- 
buer à  ces  notes. 

Perno. 

Chansons  de  conscrits.  —  Dans 
quelles  provinces  en  a-t-il  été  publié  des 
recueils  ?  Ces  chansons,  dans  le  jura, 
liiffèrent  d'un  village  à  l'autre  le  plus  sou- 

at  ;  on  voudrait  savoir  s'il  n'y  en  pas 
Je  communes  à  plusieurs  provinces. 

Led. 

«  Il  me  comprend,  lui,  l'homme 
de  guerre  !  »  —  Par  quel  personnage 
réel  ou  fictif  cette  parole  qu'on  cite  plai- 
samment, a-t-elle  été  dite  ? 

M.  R. 

I  M.  M.  D.  P.,  traducteur  de  Paul 
Jove.  —  Connaît-on  le  traducteur  d; 
l'ouvrage  suivant  : 

«  Vie  de  Léon  Dixième  Pape,  écrite  en 
latin  par  Paul  jove,  évesque  de  Nocera, 
et  traduite  en  français  par  M.  M.  D.  P... 
.\  Paris,  chez  Jean  Couterot,  rue  St  Jac- 
ques, à  l'image  saint  Pierre.  1675.  » 

Le  privilège  est  accordé  «  au  sieur 
abbé  D.  P.  »  et  s'applique  à  la  traduc- 
tion de  l'ensemble  des  <  Vies  des  Hom- 
mes Illustres  j»  de  Paul  Jove. 

Cyrnensis. 

Mémoires   d'un    apothicaire.   ~ 

^ait-on  quel  «st  l'auteur  de  ces  curieux 
mémoires  publiés  en  deux  volumes  en 
1828  .>*  L'auteur  anonyme,  qui  dit  avoir 
été  attaché  comme  pharmacien  à  la 
Grande  Armée  raconte, avec  beaucoup  de 
verve,  les  aventures  de  toute  sorte  qu'il 
eut  durant  la  campagne  d'Espagne  de 
1808  à  1814.  j.'^V. 

Origine  du  Faux-Titre.  —  A  quelle 
époque    a-t-on  commencé    a    placer  un 
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faux-titre  devant  le  frontispice  ou  le  titre 
des  ouvrages  ?  Qyel  est  le  plus  ancien 
exemple  connu  de  cette  pratique  ?  j'en  ai 
trouvé  dès  1728,  à  Paris  ;  voudrait-on 
m  aider  à  remonter  plus  haut  > 

Enfm.  quelle  peut  avoir  cte  rintcntion 
des  mitiateurs  de  cette  coutume  ?  Pour 
mon  compte,  j'incline  à  croire  que  l'on  a 
voulu  ainsi  utiliser  le  feuillet  restant 
blanc  devant  le  titre,  lequel  se  tirait  gé- 
néralement en  quart  de  feuille  au  lieu  de 
faire  corps  avec  la  première  feuille. 

Louis  MoRlN. 

Orthographe  simplifiée  —  L'au- 
teur anonyme  des  Coutumes  des  Romains 
(édition  de  1740)  écrit  de  parti  pris  tous 
les  mots  à  consonnes  doubles,  avec  une 
seule  :  Ex.  «  persone.  mètre  (pour  met- 
tre), home  (pour  homme),  gabèlc,  etc. 
Quelque  savant  lecteur  de  V Intermédiaire 
pourrait-il  me  dire  s'il  existe  d'autres  ou- 
vrages où  l'orthographe  se  trouve  sim- 
plifiée ?  Ce  qui  me  ferait  croire  qu'il 
s'agit  ici  d'une  réelle  tentative  de  simpli- 
fication c'est  que  l'ouvrage  a  été  donné 
comme  prix  de  version  latine,  au  Collège 
des  Oratoriens  île  Riom,  dont  le  livre 
porte  le  cachet  en  cire  et  la  signature  du 
supérieur.  Cette  nouvelle  manière  d'écrire 
les  mots  à  consonnes  doubles  devait  être 
acceptée  par  certains  grammairiens  de 
l'époque. 

j.  C 


((  Seguiil  tuo  corso  e  lascia  dir  le 
geati  »  :  Auteur  à  déterminer.— J'ai 
lu,  mais  je  ne  sais  plus  ou,  cette  sentence 
que  l'on  peut  traduire  par  le  bien  connu  : 
«  bien  faire  et  laisser  dire  ». 

Chez  quel  auteur  italien, etou,  se  trouve 
cette  sentence  ? 

A.MERICA. 

"Victor  Jacquemont.  —  L'Intermé- 
diaire a  sign.ilé.  autrefois,  l'état  d'aban- 
don dans  lequel  se  trouvait  le  tombeau 
de  Jacquemont.  au  Muséum. b'y  trouve- 
t-il  toujours,  et  dans  le  même  étal?  La 
Société  de  Géographie  n'avait-ellc  pas 
fait  le  projet  dune  sépulture  décente. 
Qu'en  est-il  résulté 'r* 

D'L. 
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La  nationalité  de  sainte  Jeanne- 
ci"  Arc  (LXXXII,  41J.  —  Cette  question 
a  été  largement  discutée  dans  une  série 
d'ouvrages  ayant  notamment  pour  au- 
teurs MM.  Etienne  Georges,  Lhote,  Mis- 
set,  Nioré,  Poinsignon  ;  est  il  nécessaire 
de  rouvrir  un  débat  à  la  fin  duquel  cha- 
cun conservera  sa  première  opinion  ? 

Louis  MORIN. 

* 
•  » 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  une  dis- 
cussion qui  exigerait  beaucoup  de  temps 
et  d'espace,  je  tiens  seulement  à  signaler 
aux  érudits  une  brochure  qui  porte  pré- 
cisément pour  titre  :  La  nationalité  de 
Jeanne  d' Arc  (Bar-le  Duc,  Imp.  Contant- 
Laguerre,  1905,50  p.  in-8°;  et  qui  ne  me 
parait  pas  suffisamment  connue.  Son  au- 
teur, M.  l'abbé  Jehet,  mort  curé  doyen  de 
Saint-Mihiel  peu  de  temps  avant  la 
guerre,  entend  y  démontrer  par  des 
preuves  administrative,  fiscale,  judiciaire, 
politique  et  géographique,  que  «  Jeanne 
d'Arc,  née  en  terre  barroise,  est  bar- 
roise,...  puisqu'elle  est  née  dans  les  li- 
mites du  royaume  de  France,  dans  un 
pays  mouvant  de  France,  dans  la  partie 
barroise  d'un  village  de  la  prévôté  bar- 
roise de  Gondrecourt  ».  Si  elle  est  ap- 
pelée la  bonne  Lorraine,  «  c'est  qu'elle 
est  née  sujette  d'un  seigneur  lorrain, Henri 
d'Ogéviller,  dans  un  pays  de  l'ancienne 
Lorraine,  qui,  jusqu'en  1220  au  moins, 
avait  appartenu  aux  ducs  de  Lorraine  ». 

André  Lefort. 


La  question  de  la  nationalité  de  Jeanne 
d'Arc,  dépend,  à  mon  avis,  surtout  de  la 
date  exacte  de  sa  naissance,  sur  laquelle 
peu  d'historiens  sont  d'accord. M.  Francis 
André  qui,  dans  son  étude  :  La  Mérité 
sur  Jeanne  d' Arc,  s'appuie  sur  les  chroni- 
queurs de  l'époque, nous  apprend  que": 

En  1404  Jacques  d'Aïc  vient  s'installer  à 
l^omrémy  le  Greux,  en  une  maison  situëe 
dans  la  partie  f.ançaise  de-ce  village,  sur  le 
bord  de  la  route  si  fréquentée' par  les  trafi- 
quants de  Flandre  et  de  Bourgogne.  (L'an- 
cienne voie  lomaine  de  Langres  à  Verdun, 
qui  paisait  par  Ncufchàteau,  Donirémy.Vau- 
couleurs  etc.,  était  trôs  fréquentée  a  la  tin 
du  Moyen  Age,  (Neufchâtcau  étant  une  sorte 


d'entrepôt  pour  le  transit  des  vins  de  Bour- 
gogne, ainsi  que  nous  l'indique  Siméon 
Luce). 

Ce  curieux  village  qui  avait  primitive- 
ment fait  partie  des  possessions  domaniales 
d'un  abbaye  de  Reims,  ainsi  que  son  nom 
même  l'indique,  était,  au  xv«  siècle,  partagé 
entre  deux  mouvances  féodales  très  dis- 
tinctes : 

La  partie  méridionale  du  bourg,  compre- 
nant une  trentaine  de  chaumières,  groupées 
autour  d'une  forteresse,  située  dans  une  île 
de  la  Meuse,  formait  une  seigneurie  possé- 
dée de  longue  date  par  la  famille  de  Bourle- 
mont,  vassale  des  Comtes  de  Bar. 

La  partie  septentrionale,  où  se  trouvait 
l'ég  ise  et  d'autfes  maisons,  parmi  lesquelles 
celle  de  Jacques  d'Arc,  releVait  de  la  Cha- 
tellenie  de  Vaucûuleurs.  Cette  Chatellenie 
ïïvait  été  achetée  par  Philippe  VI  de  Valois 
à  la  famille  de  JoinvilL',  et  avait  été  ratta- 
chée à  la  couronne  de  France  par  une  ordon- 
nance de  Charles  V  stipulant  que  le  château 
de  Vaucouleurs  et  les  villages  en  dépendant, 
faisaient  partie  intégrante  du  domaine 
royal  ;  les  habitants  de  cette  mouvance  pri- 
vilégiée se  trouvaient  élevés  à  la  dignité  de 
Bourgeois  du  Roi.  Les  habitants  de  la  partie 
Barroise  de  Domrémy  restaient  au  contraire, 
Serf  des  Bourlemont. 

Si  nous  nous  reportons  au  journal  d'un 
Bourgeois  de  Paris  qui  indique  que  ; 

Jeanne  D'Arc  serait  née  en  1404,  précisé- 
ment Tannée  où  Jacques  d'Arc  quitta 
Ceffonds  pour  Domrémy.  nous  pouvons  dire 
que  la  naissance  de  la  Pucelle  aurait  coïn- 
cidé de  façon  bien  singulière  avec  le  chan- 
gement de  fortune  et  l'habitation  de  sa  fa- 
mille et  qu'elle  était  née  sur  le  domaine 
royal. 

Ce  n'est  qu'en  Juin  1419  que  la  forteresse 
de  l'Ile  et  ses  dépendances  furent  mises  en 
locatioi  par  le  régisseur  de  Dame  d«  Join- 
vil!e,  seule  héritière  des  Bourlemont.  C  tte 
location  offerte  aux  enchères,  échut  solidai- 
lement  à  Jacques  d'Arc  et  à  Jean  Biget,  L'n 
bail  fut  rédigé  et  signé  à  cette  occasion.  Ce 
document  précieux  est  conservé  aux  Ar- 
chives départementales  de  Meurthe-et-Mo- 
selle. 

Pour  prétendre  que  Jeanne  d'Arc  n'était 
pas  née  sur  une  terre  de  domaine  royal, 
il  faudrait  donc  prouver  que  sa  naissance 
eut  lieu  après  Juin  1419,  ce  qui  n'est  pas 
établi. 

Nous  serions  d'ailleurs,  heureux,  de 
voir  venir  intervenir,  dans  cette  question 
si  controversée  de  la  nationalité  de  Jeanne 
d'Arc,  le  Comte  de  Morant,  descendant 
direct    de  la  famille  de  Jeanne  d'Arc  qui 
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pourrait  donc,  mieux  que  personne,  ap- 
porter des  documents  certains  et  irréfu- 
tables, tirés  justement  de  l'ouvrage  où  il 
établit  la  dite  descendance  des  d'Arc. 

Comtesse  de  S.  M. 

•  * 

Peu  de  questions  sont  aussi  épineuses 
que  celle-là. Le  patriotisme  local  l'a.  plus 
ou  moins  volontairement,  embrouillée  et 
obscurcie. 

Pour  avoir  de  sérieux  éléments  de  dis- 
cussion, il  faut  recourir  à  quelques  ou- 
vrages, indiqués  ci-dessous  et  particuliè- 
rement documentés  ; 

Thèse  Champenoise 

A.  Pernot  (artiste  peintre)  :  Jeanne 
d'Arc,  Ch.itnpenoise  et  non  pas  Lorraine. 
Orléans,  185(2,  in  8°. 

Reproduction  d'un  Mémoire  lu  au  Con- 
grès scientifique  tenu  à  Orléans  en  sep- 
tembre 1815 1  ). 

Athanase  Renard  (médecin  inspecteur  à 
Bourbonne-les  Bains  et  ancien  député  de 
la  Haute-Marne),  3  brochures  publiées  en 
1852,  1855,  1859,  sous  ce  titre  :  Jeanne 
^  d'Arc  était -elle  française  ?  et  qui  étaient 
des  réponses  à  une  brochure  de  Henri  Le- 
page,  mentionnée  plus  loin.  Athanase  Re- 
nard publia  encore  :  en  1857:  Souvenirs 
du  Bassignv  champenois.  Jeanne  d'Arc  et 
Domremy,  en  1862  :  Jeanne  d'Arc.  Exa- 
men d' une  question  de  lieu,  et  en  1880:  La 
pairie  de  Jeanne  d'Arc. 

L'abbé  P.  Georges  :  Jeanne  d'Arc  était- 
eUe  Cbampevoise  ou  Lorraine. Troyes,  1882, 
in-8°. 

Quelques  documents  nouveaux  relatifs  à 
la  nationalité  de  Jeanne  d'Arc.  Troyes, 
1892,  in-8°. 

Jeanne  d*Arc  considérée  au  point  de  vue 
franco- champenois.  Troyes,  Orléans  et 
Paris.  1894,  in-8°. 

Félix  Vautrin  :  Jeanne  d'Arc  était 
Champenoise.  Neufchateau,  1885,  in-8''. 

L'abbé  Misset  :  Jeanne  d'A  rc  Champe- 
■lotse.  Etude  critique.  Paris.  1895,  in-8'' 

Thèse  lorraine 

C'est  la  thèse  traditionnelle,  soutenue 
usqu'au  siècle  dernier  par  presque  tous 
es  historiens. 

Elle  a  été  de  nouveau  affirmée,  et  ap- 
puyée de  documents  plus  ou  moins  iné- 
dits,dans  les  ouvrages  qui  suivent^: 
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Henri  Lepage  (né  à  Amiens  en  1814  et 
auteur  de  nombreux  travaux  sur  la  Lor- 
rauie),  Jeanne  J' 'Ire  rM  elle  ionaine? 
1852  (une  seconde  brochure  du  même 
auteur  sur  le  même  sujet  parut  à  Nancy 
en    18^5). 

J  -C.  Chevallier  (instituteur)  :  Etude 
sur  la  véritable  nationalité  de  Jeanne  d'Arc. 
Epinal,  1870,  in-8».  Une  seconde  bro- 
chure, sous  le  même  titre,  avec  des  do- 
cuments nouveaux  fut  publiée  en  18&6. 

Etude  historique  sur  Domiém\\  pays  de 
Jeanne  J^ Arc.  Si-Dié,  1890,  in- 12. 

L'abbé  Riant  :  De  ta  nationalité  dt 
Jeanne  J'/4r<;.  Epinal,  1870,  in-8"- 

L'abbé  Jehet  :  La  nationalité  dt  Jeanne 
d'Arc.  Réponse  à  M.  l'abbé  E.  Misset. 
Bar-le-Duc,  1895,  in  8°. 

Sur  quels  arguments  (géographiques) 
s'appuyent  les  partisans  de^la  thèse  cham- 
penoise ? 

Un  passage  d'une  étude  de  Siméon 
Liice,  intitulée  :  Jeanne  d' Arc  â  Domrétny, 
et  publiée  pour  la  première  fois  dans  la 
Revue  des  deux  Mondes,  en  1885,  les  in- 
dique et  les  résume  : 

Le  village  de  Domrémy  formait  l'extrë- 
mité  méridionale  de  la  chatellenie  de  Vau- 
couleius,  sans  toutefois  en  relever  tout  entier. 
Il  était,  en  effet,  traversé  de  l'ouest  i  l'est 
par  un  petit  ruisseau,  affluent  de  la  Meuse, 
qui  le  coupait  en  deux  parties  :  la  partie 
méridionale,  comprenant  une  maison  forte 
bituée  dans  une  île  de  I.t  Meuse  et  une  tren- 
taine de  chaumières,  formant  une  stigneu- 
rie  possédée  de  vieille  date  par  la  fimille  de 
Bourlemont  et  dépendant  de  la  chatellenie 
de  Gondrecourt,  c'est-à-dire  d'une  partie  de 
la  Champagne,  cédée  en  1308  par  Philippe- 
le-Bel  à  Edouard,  comte  de  Bar,  et  mou- 
vant de  la  couronne  de  France  ;  la  partie 
septentrionale  oij  se  trouvait  l'église  parois- 
siale, 1  élevant  seule  de  la  chatellenie  de 
Vaucouleurs.  C'est  dans  une  chaumière  si- 
tuée entre  cette  église  et  le  ruisseau,  par- 
conséquent  à  l'extrême  limite  du  baillage  de 
Chaumont  et  du  Bassigny  champenoi»,  que 
naquit  Jeanne  d'Arc,  le  6  janvier  1413 
Il  est,  historiquement,  établi  : 
1°  Qu'en  lîjî,  la  seigneurie  de  Vau- 
couleurs, d'où  dépendaient  Greax  et  Dom- 
rémy. fut  achetée  a  Jean  de  Joinville  par 
Philippe  de  Valois  ; 

2°  Que  par  une  ordonnance  de  Char- 
les V,  datée  du  4  juillet  1365,  cette  sei- 
gneurie  de  Vaucouleurs  fut  de  nouveau 
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unie  à  la  couronne  et  rattachée  au  gouver- 
nement de  Champ ig tu. 

Le  ruisseau  (des  Trois  Fontaines),  dont 
parle  Siméon  Luce  dans  le  passage  cité 
plus  haut  formait  la  limite  entre  la  Cham- 
pagne et  le  Barrois  La  rive-gauche  (sur 
laquelle  se  trouvait,  au  xv'  siècle,  on  le 
croyait  du  moins,  la  maison  de  Jeanne 
d'Arc)  faisait  partie  de  la  Champagne,  la 
rive  droite  faisait  partie  du  duché  de  Bar 
et  par  conséquent  était  lorraine. 

Aujourd'hui,  en  etïet,  ce  ruisseau  des 
Trois  Fontaines  coule  à  Jioite  de  la  mai- 
son de  Jeanne  d'Arc,  mais  dans  une  très 
importante  étude  publiée  par  '  -C.  Cha- 
pellier  dans  \e /oui  nal  d'archéologie  lor- 
raine, en  décembre  iSSç,  il  est  démontré 
de  la  manière  la  plus  formelle  et  par  des 
textes  irréfutables  que  ce  petit  cours 
d'eau  limite  fut  détourné  au  milieu  du 
xviu»  siècle,  pour  la  construction  d'une 
route  de  Vaucouleurs  à  Neufchaleau, 
qu'avant  cette  époque  il  coulait  à  gauche 
de  la  maison  de  Jeanne  d'Arc  et  que  par- 
conséquent  Jeanne  lïArc  est  nie  en  terre 
lorraine. 

Henri  d' Aimeras. 
♦ 
»  » 

Faisons-nous  de  la  géographie  ou  de 
l'histoire  ?  Géographiquement,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  jejme  range  à  l'avis  du 
collaborateur  H.  C.  M.  Mais  au  point  de 
vue  historique  ma  conviction  est  flottante. 
Peu  d'auteurs  soutiennent  encore  la  thèse 
pro-lorraine  ;  pour  la  plupart  Jeanne 
d'Arc  est  Française.  Une  étude  en  parti- 
culier expose  fort  bien  cette  dernière 
thèse,  c'est  celle  de  jacque  Stofflet,  parue 
dans  Le  pays  loriain  de  1905  et  intitulée  : 
Les  marches  lorraines  à  Domrém^  la  Pu- 
celle.  Dans  le  même  sens  il  cite  : 

Qjiicherat  :    Procès  Je   réhabilitation,  t. 

IK  p-  447  ; 

Le  P.  Ayro'es  :  La  vraie  Jeanne  d'An, 
t.  III,  p.  374  ; 

Chapelier  :  Etude  bisioiique  sur  Dom- 
rémv,  p.  27  ; 

H.  Lepagc  t  Jeanne  d'Arc  est-elle  lor- 
raine ; 

Abbé  Lhote  :  Jeanne  d'Arc  la  bonne  Lor- 
raine ; 

S.  Luce  :  Jeanne  d' Arc  à  Domremy  ; 

Pfister  :  Histoire  de  Nancy,  ch.  VI. 

Je  rappelle    à  nouveau,  et  rapidement. 
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de    ces    ditTérents 


au- 


l'argumentation 
teurs: 

Domremy  est  coupé  en  deux  parle  ruis- 
seau des  Trois  Fontaines.  Au  xv»  siècle, 
sur  la  rive  droite  de  ce  ruisseau,  c'est  le 
duché  de  Bar  ;  sur  la  rive  gauche,  c'est 
la  France.  Au  pied  de  Domremy-,  la 
Meuse  reçoit  le  ruisseau  des  Trois-Fontai- 
nes  et  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse 
c'est  la  Lorraine.  Domremy  est  donc 
partie  en  Barrois,  partie  en  France.  Mais 
le  Barrois  est  réuni  à  la  Lorraine.  Le  roi 
de  France  cède  sa  part  de  Domremy  aux 
duchés  et  la  frontière  est  reportée  à  cent 
cinquante  mètres  en  aval  de  la  Meuse  au 
ru  des  Fontenottcs  :  ceci  suivant  accord 
de  1S71.  A  cette  date, Domremy  est  donc 
passe  en  Lorraine  On  en  conclut  qu'anté- 
rieurement il  était  bien  en  France. Mais  au 
xvii"  siècle,  l'Intendance  de  Lorraine  jouî 
au  ru  des  Fontenottes  le  mauvais  tour  qui 
devait  arriver  plus  tard  à  la  Bièvre  :  elle 
le  dévie,  puis  le  supprime  si  bien  qu'au- 
jourd'hui, Trois-Fontaines  et  Fontenottes 
se  confondent  pour,  quand  Us  ont  de  l'eau, 
aboutir  au  déversoir  d'un  moulin.  La 
carte  d'état-major  actuelle  ne  connait  que 
ce  moulin  et  j'imagine  que  le  ru  des 
Trois  Fontaines  n'est  qu'une  perte  de  la 
Meuse,  fantaisie  que  se  permet  souvent 
cet  indolent  fleuve. 

Or, aucun  auteur  ne  donne  de  sérieuses 
références  quant  à  l'accord  de  1571. 
Existe  t-il  en  texte  original  et  authenti- 
que ? 

A-t-il  été  reproduit  par  des  auteurs  di- 
gnes de  foi  ?  Qiie  dit-il  en  substance  ?  Il 
est  pour  le  moins  singulier  que  tout  le 
monde  le  cite  et  que  personne  ne  le  re- 
produise ou  ne  donne,  tout  au  moins, des 
références  à  son  sujet. 

Cette  histoire  de  ruisseaux  est  «  une 
subtilité  géographique  »,nous  dit  M.H.C. 
M.  Je  pense  au  contraire  que  là  est  le 
nœud  du  problème.  Mais  déplacement  et 
suppression  du  ruisseau  ne  sont  qu'une 
tradition  moderne  nous  dit  M.  Stofflet.  Il 
parait  donc  nécessaire  de  substituer  une 
preuve  a  cette  tradition.  On  pourra,  si 
elle  existe,  la  trouver  aux  Archives  dé- 
partement.iles  de  Meurthe-et-Moselle,  au 
fonds  Intendance.  Si  on  ne  la  trouve  pas, 
la  tradition  en  sera  fort  ébranlée  et  l'exis- 
tence du  rû  des  Fontenottes  sera  réduite  à 
un  fait  d'imagination.  Il  n'y  aura  plus  de 
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réel  que  le  rû  des  Trois-Fontaines.  Par 
suite,  l'accord  de  1571  n'aura  jamais  pu 
déplacer  la  ligne  frontière.  Il  en  résultera 
que  cet  accord  est  apocryphe.  Or,  ce  se- 
rait pourtant  la  seule  preuve  que  le  ruis- 
seau des  Trois  Fontaines  servit  de  fron- 
tière entre  la  France  et  le  Barrois  au 
temps  de  Jeanne  d'Arc. 

Et  si  Domremy  n'était  pas  coupé  en 
deux  par  cette  ligne  frontière  concordant 
avec  le  ruisseau,  la  question  resterait  net- 
tement ouverte  :  appartenait  il  au  Barrois 
ou  à  la  France  .?  En  tout  cas,  au  temps  de 
Jeanne,  il  était  indiscutablement  en  de- 
hors de  la  Lorraine  à  laquelle  le  Barrois 
ne  fut  rattaché  que  beaucoup  plus  tard. 

jamais  Domremy  ne  fit  partie  du  du- 
ché de  Bar,  ajoute  H.  C.  M.  au'il  veuille 
bien  étayer  cette  assertion.  |e  pense  de 
même  et  que  Domremy  fit  partie  du  Val- 
lage  champenois,  mais  je  ne  trouve^  pas 
non  plus  de  preuve  péremptoire.  H  n'y  a 
que  de  vieilles  cartes  ou  de  vieux  plans 
qui  puissent  nous  donner  cette  preuve. 

Les  intermédiairistes  Champenois  et 
Lorrains  trouveront  certainement  aux  Ar- 
chives de  Châlons  et  de  Nancy  des  do- 
cuments qui  permettront  de  résoudre 
cette  question  que  je  considère  au.ssi 
comme  nullement  résolue.  Mais  il  im- 
porte de  sortir  des  sentiers  battus  et  de 
nous  donner  des  textes  authentiques.  Siib 
indice  lis  est.  Ce  jugement  ne  sera  valable 
que  s'il  élucide  l'existence  et  l'authenticité 
de  l'accord  de  1571  et  tranche  en  même 
temps  la  siibtiliU  géogtaphique  des  Fonte- 

nottes. 

Lieutenant  Henri  D.  d  A. 

La    commission    des    Pyrénées 

(LXXXII,  43).  —Quoi  qu'en  pense  Saint- 
Saud,  mais  je  reconnais  que  c  est  extra- 
ordinaire, cette  commission  existe,  et  .ce 
qu'il  y  a  de  plus  déconcertant,  c'est 
qu'elle  se  réunit  de  temps  a  autre  !  Ou  ? 
)e  l'ignore.  Peut-être  dans  une  cave.  Son 
président  actuel  est  M.  Maruéjoul. 

Henry  jagot. 


Le  traité  de  délimitation  entre  la 
France  et  l'Espagne.conclu  à  Bayonne,  le 
14  avril  1862,  n'était  que  la  suite  d  un 
traité  précédent,  signé  a  Bayonne, le  2  dé- 
cembre  1856.   Ce   traité    signe   entre   le 


\  plénipotentiaire  Lobstein,  et  le  généra 
\  Callier  pour  la  France  et  le  plénipoten- 
tiaire Marin  et  le  maréchal  de  camp  Mon- 
teverde  y  Bethancourt,  ne  visait  pas  la 
délimitation  de  toutes  les  Pyrcnccs,  mais 
seulement  celle  à  partir  de  l'extrémité 
orientale  de  la  Navarre,  jusqu'au  Val 
d'Andorre. 

Soit  depuis  la  Table  des  Trois  Rois, 
dernier  point  désigné  lors  de  l'aborne- 
ment  de  185b,  jusqu'à  la  frontière  du  Val 
d'Andorre.  En  présence  de  délégués  fran- 
çais et  espagnolsdes Conseils  municipaux, 
cette  frontière  était  déterminée  par  des 
bornes   et  par  des   croix  gravées   sur  les 

rochers. 

Cette  convention  déterminait  In  jouis- 
sance de  certains  pâturages,  un  an  sur 
six.  ou  deux  ans  sur  trois,  à  chacune  des 
deux  nations.  Parfois  les  deux  peuples 
avaient  une  propriété  commune,  comme 
\  celle  des  Sept  auartiers,  entre  le  Vigne- 
male  et  la  brèche  de  Roland.  Elle  déter- 
mine ainsi  nombre  de  cas  particuliers  : 
la  nomination  des  gardes,  le  passage  des 
troupeaux,  leur  saisie, etc. 

La  ratification  de  ce  traite,  qui  devait 
avoir  lieu  à  Madrid,en  fait.eut  lieu  a  Pans 
le  n  iii'"  '862.  Une  convention  addi- 
tionnelle à  ce  traite  fut  faite,  le  27  février 
1863  •  les  premiers  plénipotentiaires  y 
figuraient,  mais  assistés  pour  la  France 
du  chef  d'escadron,  baron  Hulot  et  du 
capitaine  d'état-major  Baudet  y  pour 
l'Espagne  du  lieutenant-colonel  d  Aranjo 
et  du  capitaine  d'Etat-major  Facheco  y 
Roderigo.  Ils  déterminèrent  remplace- 
ment précis  des  croix  et  des  bornts  de  li- 
mitation, avec  leurs  formes  et  leurs  gros- 
seurs et  leur  numérotation.       

Enfin  un  traité  définitif  de  délimitation 
entre   la    France   et  l'Espagne  visant   la 
frontière  du   Val   d'Andorre  a  laiMediter- 
ranée  et  complét.mt  les  traites  de  .8sb  et 
de  1862,  fut  signé  le  26  mai  1866  entre^lc 
Général    Lallier  et  le    plénipotentiaire  Se- 
rurier  pour  la  France  et  Marin  de  la,.Fron-   . 
tière  et  du  Maréchal  Monteverdey  Bethau- 
couit.  Le  trace  arrêté,  s'appuyait  sur  1  ar- 
ticle 42    du  Traité    des   Pyrénées,  sur   a 
Convention  de  Lli via  de  .660  et  sur  celle 
appelée   transaction  de  17 S4  ayant   trait 
également   a   ces  terrains    de    Llivia.  Un 
acte    additionnel   fut    encore   établi,  a  la 
même  date  aux   traites    précédents.   Il   a 
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surtout  trait  à  la  conservation  Je  l'abor- 
nement  ;  aux  troupeaux  et  aux  pâtura- 
ges ;  aux  propriétés  coupées  par  la  fron- 
tière, au  régime  et  jouissance  des  eaux 
d'un  usage  commun  entre  la  France  et 
l'Espagne. 

Dans  toute  cette  suite  de  traités  et  de 
conventions,  il  n'est  aucunement  ques- 
tion d'une  Commission  des  Pyrénées  En 
cas  de  difficultés,  on  s'en  réfère  à  l'auto 
rite  des  préfets  ou  des  gouverneurs  ci- 
vils. Tout  au  plus  leur  est-il  donné  le 
droit  d'instituer  des  syndicats  électifs,  mi 
riverains  français,  mi  espagnols,  pour 
veiller  à  l'exécution  des  règlements. 

Une  commission  internationale  d'inaé- 
nieurs,  est  bien  nommée,  mais  son  rôle 
consiste  à  juger  seulement  de  l'emploi 
actuel  des  eaux  dans  les  communes  parti- 
culières. Nulle  part  dans  ces  traités  entre 
la  France  et  l'Espagne  de  près  ou  de  loin, 
il  n'est  fait  mention  d'une  Commission 
générale  des  Pyrénées  ? 
A-t-elle  jamais  existé  ^ 

Georges  Dubosc. 
* 

La  Commission  des  Pyrénées  est  une 
commission  internationale  comprenant 
une  délégation  française  et  une  dél4gation 
espagnole.  Toutes  deux  se  réunissent  à 
Bayonne  sous  la  présidence  alternative 
du  représentant  de  la  France  et  de  celui 
de  l'Espagne,  lorsqu'elles  ont  quelque 
difficulté  a  régler,  quelque  affaire  à  trai- 
ter ou  quelque  convention  à  négocier. 
Dans  les  autres  cas  qui  ne  nécessitent  pas 
un  déplacement,  le  Français  et  l'Espa- 
gnol traitent  les  affaires  par  correspon- 
dance. 

Chaque  délégation  est  composée  d'un 
ministre  plénipotentiaire^  président,  du 
commandant  Ju  stationnaire  chargé  de  la 
police  de  la  pêche  dans  la  Bidassoa  et 
dans  son  estuaire,  plus,  du  côté  français, 
du  sous  préfet  de  Bayonne  et  du  directeur 
des  douanes  dans  cette  ville.  Il  y  a  quel- 
ques années,  on  a  adjoint  à  la  commis- 
sion un  inspecteur  d'agriculture  chargé 
de  surveiller  le  passage  des  animaux  à  la 
frontière  en  cas  d'épizootie. 

Le  rôle  de  la  commission  résulte  des 
traités  de  1860  et  1862  mentionnés  par 
M.  de  Saint-Saud.  fclle  s'occupe  principa- 
lement des  difficultés  qui   se  présentent 
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parfois  au  sujet  des  pâturages  en  commun 
existant  dans  les  montagnes  d'après  des 
traditions  remontant  au  haut  moyen-âge 
et  auxquelles  les  populations  des  deux 
pays  sont  très  attachées.  Il  y  a  notam- 
ment des  droits  de  pâture  <  de  soleil  à 
soleil  »  ;  il  y  a  aussi  la  pèche  du  saumon 
qui  se  fait  pour  chaque  nationalité  de  midi 
à  midi,  l'heure  légale  étant  celle  de 
l'église  d'Irun  ;  il  y  a  la  pèche  des  huitres 
dans  la  rivière,  la  conservation  de  l'île 
des  Faisans,  minée  par  le  courant  de  la 
Bidassoa,  et  les  querelles  qui  surviennent 
entre  les  pêcheurs  soit  à  la  frontière  mé- 
diterranéenne, soit  à  celle  du  golfe  de 
Gascogne  ;  enfin,  certaines  réclamations 
relatives  aux  droits  de  douane.  Dans  ces 
dernières  années  on  a  ajouté  aux  attribu- 
tions de  la  commission  les  questions  rela- 
tives aux  nouvelles  voies  ferrées  à  cons- 
truire à  travers  les  Pyrénées.  Les  discus- 
sions de  la  commission  ont  pour  eff'et  de 
simplifier  et  d'abréger  les  pourparlers 
suivis  autrefois  entre  Paris  et  Madrid, 
d'autant  plus  que  ces  négociations  sont 
confiées  à  des  hommes  compétents. 

J'espère  que  ces  explications  auront  le 
privilège  de  satisfaire  notre  confrère  et  le 
rendront  plus  indulgent  à  l'éj^ard  de  la 
Commission  des  Pyrénées,  surtout  lors- 
qu'il saura  qu'elle  ne  coûte  pas  cher  à 
l'Etat;  elle  n'a  ni  bureaux,  ni  employés, 
et  trois  de  ses  membres,  résidant  dans  le 
pays,  ne  reçoivent  aucun  traitement  pour 
une  mission  qui  dépend  de  leurs  fonc- 
tions ;  seul,  le  diplomate  qui  la  préside, 
recevrait  —  avant  la  guerre  —  un  traite- 
ment annuel  de  12.000  francs  qui,  ainsi 
que  ceux  de  tous  les  fonctionnaires  fran- 
çais, a  dû  être  relevé  depuis. 

Un  bibliophile  comtois. 

Lauberdière(LXXXI,  129,  200.  302, 
'444)-  --  Sans  doute  en  raison  de  ma 
mauvaise  écriture  on  me  fait  (col.  444), 
indiquer  LaubARdière  comme  un  village 
de  la  commune  de  Lévaré  (JVlayenne). 
C'est  LaubERdiere  qu'il  faut  lire. 

P.  C. 

Dans  le  volume  LXXXI,  colonne  444, 
on  indique,  d'après  VArn.orial  gértéial 
(généralité  de  Tours,  bureau  d'Angers) 
un    Charles     Teitard     de     Lauberdiérc, 
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comme    portant  :    d'azur   à  une  tête  bu-  }  Le  talisman  de   M.    de  Beauhar 

matne  d'argent  flammée  de  gueule  s.  César-  ?  nais  (LXXVl  ;  LXXXl.   b;).    —   D'après 

mes  sont  également  celles  des  Testard  du  }  Jules  Lecomte  {Le  Monde  tUuitié,  27    fé- 

But  de  la  Caillerie,  des  Testard  de  Taille-  ]  vricr  1864,  p.   131),    la  fortune  du  mar- 

fcr,  de  la  Rigalle  du  Périgord  et  de    l'An-  |  quis  de  Custine, 
goumois.  Dans  le  Bas-Maine  en  juin  1704  } 

un  Testard    de  la    Caillerie,    «  ci  devant  ;  'P^"  ""'   '''"°"    "^^  ^"•''>"':,  '?"*•*."" 

,  ,       ^   ,.      .  .      ,  j  .  '    mains  diin  arai  mort    vraisemblablement  M. 

noble  et   lieutenant    de  gendarmerie,  »  a  ,  sainte-Barbe],  a  fini  par  arriver  au  m.rqui. 

Evron  (Mayenne), fut  ecroue  comme  «us-  :  jç  poudras 

pect  à  la  maison  des  Bénédictines  de  La-  j       Le  chroniqueur  du    Monde  tllustr/  ne 
val.  Appartenant  a  des    familles  dont  le      ^^^  ^^  ce  dernier  était    le   romancier 

patronyme  est  le  même,  ces  armes  «  par-  j  ^^^^^      j        j^i^  .^  ^^^  ,t  ,,  t.j.e^ 

lantes  ))    semblent    indiquer    une  origine  j  y„  bibliophile  comto... 

commune   a    ces    Testard    de    Perigord,  î 

Anjou,  Maine.  S 

D'autre  part,  dans  son  ascendance  ma    »  Bochart  de  Saron  (LXXXl, ns.)9î)- 

ternelle,  je  trouve  Michel  Testard  de   St-   i  —  Voici  quelques  rensei^^nements  sur  Bo- 

Ange,  seigneur  du  Pré-Roger,  lieutenant-  '  «^^art  de  Saron  et  sa  famille, 

colonel  de  cavalerie,    époux   en    1668  de  |  Jean-BaptisteGaspart  Bochart  de  Saron 

Marie  Provost,  fille  de  Jacques  Provost  et  \  «  magistrat  et  mathématicien  français  », 

de  Bonne  de  More.  N  ayant  pas   d'autre  |  né  à  Pans  le  16  janvier  17)0.  guillotiné  a 

indication.je  ne  sais  si  ce  Testard  de  Saint-  !  P^'^'^  ^^  20  avril  1794  fut  successivement 

Ange  se  rattachait   aux  Testard  indiqués  >  conseiller  au  Parlement  en   1748.    maître 

ci-dessus,  mais   en  tout  cas,  je  serais  eu-  \  d«  requêtes  en    1750.    avocat  gênerai  en 

rieux  de  savoir  si  ces  Testard,de  Périgord,  \  1753-  président  a  mortier  en  n^^etpre- 

d'Angoumois,    du  Maine  et  de    l'Anjou,  |  mier  président  en  1789.  Son  prédécesseur 

entre  lesquels  la  communauté  d'armoiries  '  '^^^^  "  Pp^tf.  était  d  Ormesson. 

indique  un  lien   évident,    ont  évolué  du  \  Apres  la  dissolution  du  Parlement,  il  se 

NordauSud,  ou,  aucontraire.sontvenus  retira   de  la   vie  active,   mais  non    sans 

du  Périgord  en  Maine  et  Anjou.                   'i  avoir  proteste  contre,  cette  mesure.   Il  fut 

R.  D'A.  (du  Mans).       \  a^^ete  le  18  décembre  .793,  enferme  a  la 

;  Force  et  a    la  Conciergerie,  condamne  a 

—                                   {  mort  et  exécuté  le  20  avril  1794  avec  les 

Les  portraits  de  Mme  d'Agoult  \  autres  membres  de  la  Chambre  des  vaca- 
(LXXXI  ;  LXXXlI,6i).  —  L'un  des  meil-  |  tions  du  Parlement  .  .  ,.  .  , 
leurs  et  plus  ressemblants  portraits  de  |  Comme  savant,  il  se  spécialisa  dans  les 
«  Daniel  Stern  *,  (Mme  la  Comtesse  Ma-  {  calculs  astronomiques:  il  sap  rçut  ainsi 
rie  d'Agoult),  est  peut-être  le  petit  por-  q"'""  «stre,  récemment  découvert  et  con- 
trait in-80  qui  fut  dessiné  par  Claire  sidéré  comme  une  comète  était  en  réalité 
Christine  et  très  finement  gravé  au  burin  uneplanete.il  dota  es  laboratoires  des 
par  Léopold  Flam.eng,  pfris,  Impr.  Ch.  «  meilleurs  instruments  »  qu  il  achetai  a 
Chardon^îné,    30     rue     Haute-Feuille:  ^es  frais.  L'Académie  des  Sciences  le  rc- 

r>     .      J  /i  J     »    •  u     1        eut  en  I77Q.  C  est  dans    es  Mémoires , de 

Buste,  de  profil,   regardant   a  gauche,  la      çm  en  17^9.  v.  csi  ua  .    „     .'    . 

tête  nue  ornée  d'une  torsade  de  fleurs, 
les  cheveux  abondants  relevés  par  dessous 
sur  les  côtés  et  retombant  plus  bas  sur  la 
nuque,  le  cou  nu  près  duquel  deux  longs 
rubans  viennent  descendre. 

Bien  que  d'habitude  le  caractère  d'un 
portrait  de  profil  ne  trompe  guère  et  que 
la  blonde  Comtesse  soit  la,  posément, 
aussi  grave  que  sérieuse,  on  peut  consta- 
ter qu'elle  resta  encore  jolie  femme,  à  sa 
maturité. 

ULRICiRlCHARD-DESAIX. 


cette  Académie  que  les  études  de  Bochart 
de  Saron  ont  été  publiées, de,  1761  à  1769, 
En  outre,  il  fit  imprimer  à  ses  frais  le 
premier  ouvrage  de  Laplace  :  Tbèone  Ju 
mouvement  elliptique  tt  de  la  figure-^  de  la 
Terre  (Paris,  1784,  in-4)  et  le  Discours  du 
ckayicelif  d'Àguesseau  sur  la  vu  et  la 
mort,  le  caractère  et  les  mœurs  de  M. 
d^  Aguesseau  son  père  tiré  à  60  exemplaires 
(Paris,  1778). 

Bochart  de  Saron  appartenait  à  une  fa- 
mille de  magistrats  considérable  :  les  po$- 
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tes  qu'il  a  occupés  sous  l'Ancien   Régime 
sont  là  pour  le  prouver. 

Son  père  »<  Messire  Jean-Baptiste  Bo- 
chart  de  Saron  »  était  chevalier,  conseil- 
ler du  roi  en  ses  conseils,  président  aux 
enquêtes  du  Parlement  de  Paris  »  et 
avait  épousé  «  dame  Marie-Anne  Brayer  ». 
D'après  la  Biographie  utiiret selle  (Paris, 
Michaud  1811,  t.  IV)  elle  Dictionnaire 
universel  du  XIX'  siècle,  par  P.  Larousse 
(Paris.  1867.  t.  II). 

Bochart  de  Saron  appartenait  à  la  fa- 
mille du  célèbre  théologien  protestant 
Mathieu  Bochart,  pasteur  à  Alençon,  mort 
en  1662  et  de  Samuel  Bochart,  autre  sa- 
vant protestant  très  considérab'e,  né  à 
Rouen  en  1599  et  mort  à  Caen  en  1667. 
La  Nouvelle  Biographie  générale  (Paris, 
Firmin-Didot,  1862,  t.  IV)  signale  l'exis- 
tence à  la  Bibliothèque  de  Caen  d'une  gé- 
néalogie manuscrite  de  la  famille  Bochart 
remontant  jusqu'à  Guillaume  Bochart, 
gentilhomme  du  roi  Charles  Vil  en  1446. 

Voici  d'autre  part  la  description  des 
armes  des  Bochart  de  Saron  d'après  Riets- 
tap  :  <f' a^Mf  à  un  croissant  d'or  surmonté 
d'une  étoile  du  même  (on  trouve  aussi 
l'étoile  d'argent).  T.  :  deux  hommes  ceints 
et  couronnés  de  feuiUage,  tenant  une  ma<:- 
sue,  (Armoriai  général  de  J.-B.  Rietstap, 
Supplément  par  V.  Rolland,  fasc.  Xll,  Pa- 
ris, décembre  191 1  ), 

Comme  sources,  en  dehors  des  ouvra- 
ges déjà  cités  et  qui,  pour  la  plupart  sont 
des  «  dictionnaires  »  dont  les  notes  sont 
amusantes  à  confronter,  on  peut  indiquer 
dans  le  même  ordre,  au  sujet  du  magis- 
trat mathématicien  Bochnrt  de  Saron  :  la 
Grande  Bncyclopêdie  ({.  Vil),  le  Diction- 
naire des  noms  propres,  par  Dufiney  de  Vo- 
repierre,  (Paris,  1876,  t.  l),  le  Dictionnaire 
historique  et  biographique  de  la  Révolution 
et  de  l  Empire.  Paris,  s.d.,  t.  I.  Les  tomes 
1,  MI  et  X  de  VHistoite  de  Paris  pendant  la 
Révolution  française,  répertoire  t^énéral 
par  A.  Tuete)'  contiennent  quelques  pré- 
cieuses indications  de  même  que  le  tome  I 
de  Iz  Justice  en  France  pendant  la  Révolu' 
tion,  par  E.  Seligmann  (Paris,  Plon-Nour- 
rit,  1901).  On  consulte  également  avec 
fruit  Montjoré  :  Elogt  historique  de  Bo- 
chart de  Saron  (Paris  [1800]  in-ia),  Cas- 
s\n\  Eloge  de  M .  de  Saron  (Paris,  1810, 
in-8)ctj.  btTUznéY Académie   des  Sçien- 
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ces  et   les   Académiciens  de  1664   à  lyç^ 
(Paris.  1869,  in-8). 

Pour  ce  qui  concerne  la  famille  Bochart, 
on  peut  se  reporter  à  Y  Armoriai  général 
de  la  France,  registre  premier  (?Ax\s,  1821, 
in-4)  qui  contient  quelques  lignes  très 
intéressantes  sur  lesBcchartet  l'origine  de 
la  branche  de  Saron  dans  une  note  con- 
sacrée à  la  famille  de  HacqueviUe.  Enfin, 
la  Table  de  l inventaire  sommaire  des  Af' 
cbives  nationales  ^''Paris,  18715,  in  4)  men- 
tionne des  papiers  de  famille  relatifs  aux 
Bochart  de  Champigny  et  aux  Bochart  de 
Saron. 

K.   DE    BOYER  DE  SaINTE  SuZANNE. 

Famille  de  Chateauneuf  (LXXXII, 
45).  —  La  famille  de  (.onstantin  de  Cha- 
teauneuf habite  toujours  Nice,  et  «  Ours 
d'Aquitaine  »  peut  écrire  en  cette  ville  au 
marquis  de  ce  nom  que  j'ai  l'honneur  de 
connaître,  et  qui  lui  fournira  sans  aucun 
doute  les  renseignements  qu'il  désire. 

Geo  Maur. 


Notre  confrère.  Ours  d'Aquitaine,  pour- 
ra sans  doute  avoir  les  renseignements 
qu'il  désire  en  s'adressant  à  M.  de  Che- 
vigny,  château  de  Colmey  Jpar  Longuyon 
(Meurthe  et-Moselle)  dont  la  famille  est 
alliée  à  celle  de  Chateauneuf. 

E.    DES  R. 

La  famille  de  Constantin  de  Château- 
neuf  subsiste  à  Nice.  C'est  celle  du  vice- 
amiral  Félix  de  Constantin,  à  qui  le  roi 
de  Sardaigne  a  conféré  le  titre  de  marquis, 
en  1826.  Ses  armes  sont  :  d'argent  à  la 
bande  de  gueula,  côtoyée  de  six  fleurs  de  lis 
du  même. 

Le  titre  de  marquis  de  Chateauneuf 
était  porté,  à  Nice,  il  y  a  quelques  années, 
par  une  autre  famille  ;  le  roi  d'Italie 
l'avait  accordé,  en  1902,  à  M.  Etienne  de 
Boissonneaux  de  Chevigny  (descendant 
par  sa  mère  des  Spitalieri  de  Cesoles 
Chateauneuf)  qui  est  mort  jeune,  sans 
postérité,  je  crois. 

Voir  les  notes  généalogiques  publiées 
par  M.  J.  de  Orestis  de  Castelnuovo,  dans 
Nice  historique  (organe  de  V Acadtmia 
ntisarda),  de   1909  a  1911. 

Saint-Valbbrt, 
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Fromentin  et  son  roman  «  Domi-  .  Roger,  seigneur  de  Barneville 
nique  »  (XXVII,  247).  — En  i893,undes  j  (LXXXll.48).— Ilmcparaitinutilcdechcr- 
collaborateurs  de  \Intetmédiairt.(\\.\\  si-  j  cher  lesarinoiries  d'un  compagnondeGuil- 
gnait  Roné  Villes, posait. à  proposd'Eiigène  i  launie  le  Conquérant  ou  de  Kobert  Courte- 
Fromentin  et  de  son  célèbre  roman,  une  '■  Heuse.l^aprcs  les  travaux  les  plus  récents 
série  de  questions  qui  ne  reçurent  pas  de  j  des  hcraldistcs  sérieux,  il  ne  semble  pas 
réponses.  Il  sollicitait  notamment  des   in-  \  qu'aucun    blason  remonte  au   xi*    siècle. 


C'est  à  tort  que  l'on  a  peint,  au  Musée 
de  Versailles,  des  armoiries  attribuées  à 
quelques  croisés  de  1096. 

Saint  Valbert. 


Un  duc   de   Suffolk  à    identifier 

(LXXXU.  46).  —  Sur  Richard  de  La  l'olc. 
duc  de  Suffolk  (1492  152s)  consulter  dans 
les  Mémoire  de  la  Sonélé  d'archéologie 
lorraine  pour  1878,  l'article  de  M.  Ferdi- 
nand des  Robert  intitulé  :  Un  pemionnaire 
dei  rois  de  France  à  Met{.  Richard  de  la 
Pôle,  duc  de    Suflk.  chevalier    de  l'Ordre 


dications  sur  les  personnages  du  roman 
et  demandait  queile  était  dans  l'œuvre  la 
part  de  l'autobiographie.  I 

Op  a  su  depuis    lors,   que   «    Domini-   \ 
que  »est  Fromentin  lui-même.  En  1836,  | 
alors  qu'il  n'avait  que   i6    ans,   il   s'éprit  { 
d'urte  jeune   fille  créole  qui  était    sa  voi- 
sine de  campagne  à  Saint-.Vlaurice  près  de 
La  Rochelle.   Elle   était  très    belle,    mais 
avait  trois  ans  de  plus  que  son  très  jeune  ' 
adorateur,  et,   bien  que  touchée  de  son  i 
amour,  elle  se  maria  avec  un  autre.   Elle 
mourut  en  juin    1844,  à  Pans,  à  l'âge  de 

vingt  sept  ans,  des  suites  d'une  opération       'j^ll  jarret iJre  (  14^2-1 ',2<y). 
et   fut   enterrée  au   cimetière    de   Saint- 
Maurice.  Fromentin    qui  n'avait  cessé  de 
l'aimer  et   qui   était  resté  son  ami,   fut 
longtemps  à  se   consoler   de  sa  mort. 

Au  moment  où  l'on  célèbre  à  Paris  et 
à  La  Rochelle  le  centenaire  d'Eugène 
Fromentin  (né  le  24  octobre  1820)^  il  se- 
rait intéressant  de  connaître  le  véritable 
nom  de  celle  qu'il  a  mise  en  scène  sous  le 
nom  de  «  Madeleine  ».  Il  semble  qu'une 
pareille  divulgation  ne  saurait  présenter 
actuellement  aucun  inconvénient. 

Un  bibliophile  comtois. 


Il  en 
pages. 


existe  un    tirage   a  part  de   40 

E.  des  R. 


L'Edit  de  1750  accordant  la  no- 
blesse (LXXXll,  42).  —  L'Edit  de  No- 
vembre 17SO  n'accordait  la  noblesse  héré- 
ditaire immédiate  qu'aux  Officiers  Géné- 


Jean-Bart,  nom  de  famille  'LXXXll, 
5).  —  Le  trait  d'union  est  une  erreur, 
et  le  résultat  d'une  confusion  :  il  ne  s'em- 
ploie à  juste  titre  que  lorsque  le  nom  du 
chef  d'escadre  de  Louis  XIV  s'applique  à 
un  bâtiment  de  mer.  On  le  trouve  encore 
lorsque  ce  nom  servit  de  titre  h.  des  jour- 
naux révolutionnaires.  Jean-Pierre  Bart 
n'est  jamais  orthographié  autrement,  ni 
appelé  autrement,  par  Emile  Mancel,  et  j 
moi-même  je  ne  l'ai  rencontré  que  sous  [ 
cette  forme.  Q.ii'entend-on  par  documents  j 
officiels,  où  on  aurait  trouvé  l'appellation  j 
«Jean-Pierre  Jean-Bart  »  ?  Henri  Malo.    ; 

I 

Famille  Le  Mercier  de  Maison-  j 

celle    de   Richemont   (LXXXl,   430  ;  i 

LXXXII,  67).  —   Voir  au   sujet    de   cette  , 

famille    l'Intermédmire  (XLW,    no,    292).  ; 

ClNaOENIERS.  < 


raux. 

Le^  autres  officiers,  non  nobles,  étaient 
exemptés  de  la  taille,  leur  vie  durant, 
soui  certaines  conditions. 

Quand  trois  générations  successives 
avaient  été  ainsi  exemptées,  la  noblesse 
était  acquise,  à  titre  héréditaire. 

L'Edit  n'avait  d'effet  rétroactif  que  pour 
les  officiers  en  service  (formant  donc  le 
jor  degré). 

Des  lettres  du  grand  sceau,  dénommées 
«  lettres  d'approbation  de  services  ». cons- 
tataient l'accomplissement  des  conditions 
exigées  (Déclaration  du  Roi  du  22  janvier 

'752)- 

Conformément  à  l'arrêt  du  Conseil  du 
9  Mars  1706,  les  nouveaux  anoblis  ne 
pouvaient  porter  des  armoiries  timbrées 
sans  les  avoir  fait  régler  par  le  Juge  d  Ar- 
mes (d'Hozier;. 

je  suis  à  la  disposition  de  notre  collègue 
H.  j.  pour  lui  adresser  directement  des  dé- 
tails complémentaires,  s'il  le  désire. 

LOUBY. 
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M.  H.  J.  paraît  se  méprendre  quant  à 
la  portée  de  l'édit  du  mois  de  novembre 
1750.  Cet  édit  exempte  de  la  taille, sa  vie 
durant,  tout  officier,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  qui  a  servi  30  ans,  dont  20  avec  le 
grade  de  capitaine. 

Il  n'accorde  la  noblesse  qu'à  celui  dont 
le  père  et  l'aieul  ont  été,  comme  lui, che- 
valiers de  Saint-Louis, et  ont  servi, comme 
lui,  30  ans, dont  20  avec  le  grade  de  capi- 
taine. 

Voir  le  texte  dans  V Abrégé  chionologi- 
que  d'édits concernant  le  fait  de  no- 
blesse, publié  par  Chérin,  en  1788,  et 
réimprimé  par  Charles  Loiseau  de  Grand- 
maison,  à  la  suite  de  son  Dictionnaire 
héraldique  (Nouvelle  encyclopédie  théologi- 
que dt  l'abbé  Migne,    t.  XIII)  en  1861. 

Saint-Vai.bert. 

Ex-libris  à  déterminer  :  trois  roses 
de  gueules  (LXXXII,  47).  _  Ce  doit 
ètreirex-libris  du  comte  Roselly  de  Lor- 
gues,  l'ardent  et  érudit  historien  de  Chris- 
tophe Colomb. 

Je  crois  me  rappeler  que  Mgr  Bonnefoy, 
archevêque  d'Aix  et  parent  du  comte, 
portait  en  son  blason  ces  trois  roses  hé- 
raldiques. 

Bernard  Latzaruz. 

• 

Le  Bibliophile  comtois  pourra  trouver 
les  noms  de  49  familles  portant  trois  roses 
de  gueules  sur  champ  d'or,  en  consultant 
\e  Dictionnaire  des  figures  héraldiques  de 
M.  de  Renesse  (t.  III,  p,  480  ;  t.  VII  p 
269). 

Saint-Valbert. 

C.    P.    marque  sur   un    meuble 

(LXXXll,  6,  1 19).  _  Cette  marque  au  feu 
représentant  une  ancre  surmontée  d'une 
couronne  fermée  avec  les  initiales  C.  P. 
séparées  par  la  tige  de  l'ancre, est  celle  du 
château  de  Compiègne. 

C.  D.  L. 

Les  femmes  et  l'art  de  la  carica- 
ture fLXXIV,  208,  328  ;  LXXV).  — 
M.  le  Bibliophile ',comtois  trouvera  dans 
un  élégant  et  coquet  petit  livre,  l'un  des 
plus  rares  et  des  plus  recherchés  de  la 
période    romantique,    composé    [.celui-ci 


tout  à  l'honneur  de  George  Sand,  orné 
par  Tony  Johannot  de  trois  charmants 
petits  portraits  fantaisistes  de  cette  illus- 
tre femme  et  dont  un  exemplaire,  actuel- 
lement est  conservé  à  la  Réserve  de  la 
Bibliothèque  Nationale:  Une  course  à  Cha- 
monix, conte  /antasiisque, par  Adolphe  Pic- 
tet,  Major  fédéral  d'artillerie,  (Paris,Benj. 
Duprat,  200  p.  p.  petit  in-8,  18-38)  trois 
portraits  charges,  dessinés  à  la  plume  par 
l'alors  jeune  Mme  Sand,  reproduits  en 
fac-similé  par  la  gravure  sur  bois  et  ti- 
rés sur  papier  de  Chine. 

Ces  portraits  sont  ceux  des  trois  corn" 
pagnons  de  voyage  en  cette  excursion,  de 
Mme  Sand,  héros  mêmes  du  livre,  tous 
les  trois  saisis  par  elle,  discutant  'entre 
eux  philosophie,  à  l'auberge  où  s'arrêta 
la  petite  troupe  :  le  Major  fédéral,  à 
droite,  Arabella.  Mme  la  comtesse  iMa- 
rie  d'Agoult,  assise,  vue  de  dos,  au  cen- 
tre, et  à  gauche,  Franz  Litsz,  le  célèbre 
pianiste  hongrois.  Les  légendes  des  paro- 
les de  chacun  des  personnages  et  de 
même,  les  notes  explicatives  du  mobilier 
représenté  :  coussins,  canapé,  sont  auto- 
graphes, de  la  main  de  George  Sand. 

Le  journal  le  Monde  Illustré,  dans  un 
numéro  entièrement  consacré  à  Ma- 
dame Sand  et  donnant  17  gravures  la 
concernant  (n»  1429  du  16  août  1884),  a 
lui  même  reproduit  en  fac-similé  et  très 
exactement,  le  fac-similé  de  1838.  La 
seule  différence  à  noter  entre  les  deux 
gravures  est  que  le  trait  des  ombres,  dans 
la  seconde  reproduction,  se  trouve  être 
un  peu  moins  accentué.  Mais,  aussi,  est-il 
évident  que  l'extrême  soin  qui  fut  apporté 
par  la  maison  Didot,  au  tirage  à  bras, 
restreint,  et  sur  papier  de  Chine,  de  la 
gravure  originale, ne  pouvait  être  redonné 
à  l'impression  a  la  machine,  dans  le  texte 
^t  à  très  grand  nombre,  d'une  planche  de 
journal. 

Autre  chose  encore,  mais  de  Ma- 
dame Sand,  toujours  :  en  1876,  il  exis- 
tait à  Nohant,  dans  l'atelier  de  Maurice 
Sand, soigneusement  conservé  sous  verre 
dans  un  petit  cadre  en  bois  verni,  d'envi- 
ron 30  centimètres  de  hauteur,  toutes  les 
marges  comprises,  un  petit  croquis,  à  la 
plume  ou  au  crayon,  peu  ombré  mais 
fort  spirituellement  enlevé,  représentant 
le  portrait  en  pied,  de  profil,  bien  vivant 
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d'expression  et  dessiné  par    Mme  Sand,  !  crayon    d'amoureux,   ayant    traduit   son 


d'un  éminent  député  de  l'Indre,  de  i8os 
à  1810  d'abord,  puis  de  1827  à  1834  : 
François  Duris-Dufresne. 

(Châteauroux,2i  décembre  1769,  Paris 
3  novembre  1837)  ^u  souvenir  duquel 
aussi,  cette  même  femme  de  grand  cœur 
consacra  de  nobles  pages  dans  son  His- 
toire de  ma  vie. 

Ce  petit  dessin,  à  tous  les  égards,  tant 
par  la  finesse  de  son  exécution  que  par  le 
glorieux  nom  de  son  auteur  et  la  belle 
notoriété  du  personnage  ainsi  représenté, 
mériterait  assurément  bien  d'être  repro- 
duit et  publié  en  fac-similé,  par  l'hélio- 
gravure. Mais  voilà  !  peu  après  la  mort 
de  Mme  Sand,  à  titre  de  souvenir,  il  fut 
donné,  par  Mme  Lina  Maurice  Sand,  à 
l'une  des  filles  de  châtelains  très  proches, 
vjisins  et  amis  de  la  famille  Sand.  Par 
bonheur,  cette  dame,  fort  honorablement 
connue, est  toujours  de  ce  monde.  Mariée, 
elle  habite  aujourd'hui  Versailles,  avec 
sa  famille,  où  certainement  doit  être  reli- 
gieusement conservé,  comme  une  pure 
relique,  ce  mirifique  petit  cadre  de 
Nohant.  Je  ne  me  sens  pas  pour  moi, 
suffisamment  autorisé  à  imprimer  son 
nom  tout  au  vif  dans  V IntermêJiait  e^rmis 
avec  un  brin  de  flair  et  les  petits  détails 
que  je  donne  ici,  il  ne  sera  peint  malaisé 
de  la  retrouver  et,  avec  elle,  son  curieux 
et  bien  intéressant  petit  portrait  de  Duris- 
Dufresne. 

Quant  à  Mme  Sand  elle-même,  ne  se- 
rait-il pas  bien  acceptable  de  croire  que 
ce  fut  pendant  sa  liaison  avec  Alfred  de 
Musset,  qu'elle  se  fit  la  main  et  s'initia  à 
l'art  du  portrait  charge  .''  Musset, pour  son 
propre  compte,  y  réussissait  à  merveille, 
comme  en  témoignent  d'heureux  spéci- 
mens de  son  petit  talent,  parmi  lesquels 
tout  justement,  deux  portraits  de  Gsorge 
Sand,  qu'on  voit  reproduits  en  fac  simile, 
dans  le  Journal  d'Adèle  Colin,  Mme  Mar- 
telet,  la  fidèle  gouvernante  du  poète  : 
Dix  ans  che:^  Alfred  de  Adusset,  publié 
par  M.Georges  Montorgueil  ;  dans  l'Elude 
sur  Alfred  de  Musset,  de  Mme  la  vicom- 
tisse  de  Janzé  ;  et  aussi,  dans  le  catalogue 
d'une  vente  d'autographes  de  l'Expert 
Noël  Charavay  (24  mai  191 3)  :  un  petit 
portrait  de  Mlle  Rachel,  tracé  sur  le  dos 
d'une  lettre  de  Musset  à  Arsène  Houssaye. 
Mais,   sauf    respect,    celui-là     est     d'un 


modèle,  tel  que  le  voyait  le  poète  ;  plus 
joli  que  nature.  Les  autres  petits  por- 
traits, et  notamment  ceux  de  George 
Sand  et  delà  princesse  de  Belgiojoso.sont 
bien  autrement  «  vrais  >. 

Ulric  Richard-Desaix. 


Lf's  Songes  drolatiques  de  Pan- 
tagruel (LXXXl,  339).  _  La  Biblio- 
thèque nationale  possède,  dans  la  cote 
Rés.  y*.  2173  un  exemplaire  incomplet 
du  dernier  feuillet  de  l'éJition  Richard 
Breton,  de  1565,  mais  la  page  du  titre 
porte  une  femme  assise  etc.,  et  non  un 
amour,  etc.. 

Brunet  dit  que  le  feuillet  manquant  ré- 
duit le  nombre  des  planches  à  118  au 
lieu  de  120  que  contiennent  les  exem- 
plaires complets.  Or,  j'ai  bien  compté  et 
recompte  1  20  figures.de  sorte  que  ce  se- 
rait seulement  le  feuillet  de  garde  qui 
manquerait,  où  il  devrait  y  avoir  123 
planches  dans  les  exemplaires  complets, 
nombre  égal  aux  122  dessins  de  la  vente 
Lamy  (1806,  n°  3775  du  catalogue),  pré- 
sentés comme  originaux. Les  60  premières 
planches  reproduites  par  Malapeau  d'après 
ces  dessins  sont  bien  plus  fines  que  les 
précédentes,  (hstampes) 

Dans  un  second  exemplaire  aux  Estam- 
pes, de  120  planches  également,  cote  66 
46,  in-i2  :  femme,  etc. 

Un  troisième  exemplaire  incomplet 
(Rés.  y'2i7«J  comprend  deux  portraits 
de  Rabelais  rapportés  en  tête,  108  gra- 
vures seulement  sur  54  feuillets  collés 
dans  un  ordre  différent  du  classement  de 
ceux  des  deux  premiers,  et  un  portrait 
de  Panurge  à  la  fin  portant  une  inscrip- 
tion tirée  du  Liv.  li  ch.  XVI  *<  Fin  à  dorer 
comme  une  dague  de  plomb,  d'ailleurs 
le  meilleur  fils  du  monde  »,  et  la  signa- 
ture de  Mareuil  fec  —  Marque  de  cet 
exemplaire  :  une  femme. 

Le  premier  portrait  de  Rabelais  est  un 
tirage  à  part  de  la  plus  rare  des  deux 
éditions  de  1626  de  ses  œuvres  (celle  de 
(i  chez  P.  Mariette,  à  l'espérance  y,  V. 
Plan,  Les  éditions  de  Rabelais,  n»  9  io68). 
11  le  représente  en  robe  de  docteur,  coiffé 
du  bonnet  carré  et  porte  la  signature  M. 
Asne  (Michel  Lasnej  fec.  On  en  trouve 
une  peinture  du  xvn*  siècle   aux  musées 
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de  Versailles  sous  le  n°  4046,  et  de  Chà- 
teauroux. 

Le  second  nous  le  montre  avec  une 
belle  barbe,  jeune  et  bon  vivant,  vêtu 
d'une  robe  noire  doublée  de  fourrure 
et  la  tête  couverte  d'une  calotte.  Sous  ce 
portrait,  la  quatrain  suivant  : 

Vois    quel  fut    Rabelais,  sans    propreté,  sans 

j  linge 
Son  satirique  esprit   paroît  dans  son  regard  ; 

il  joignit  l'adresse  d'un  singe 

A  la  finesse  d'un  renard. 

L  (Isaac)  Sarrabat  fecit  et  excudit.  Hen- 
ricil  C.  D.  B. 

Cette  gravure  du  commencement  du 
xvm*  siècle  a  servi  de  modèle  pour  le  ta- 
bleau n°  3166  du  musée  de  Versailles, 
dont  le  musée  d'Orléans  possède  une  co- 
pie sous  le  n°  127.  (G.  de  Albenas,  les 
«  Portraits  de  Rabelais  >.  Ln*  31675). 

Une  reproduction  sur  bois  par  Thom- 
son des  120  planches  de  la  première  édi- 
tion des  Songes,  avec  texte  explicatif  en 
regard,  forme  le  tome  ÎX  de  l'édition 
(variorum  des  œuvres),  donnée  en  1823 
par  Eloi  |ohanneau,  (V.  Brunet,  «  Manuel 
du  Libraire  »  et  Grœsse.  «  Trésor  des  Li 
vres  rares>).  Bibl.Nat.  y^  10-381.  —  Ti- 
rage à  part  ou  premier  tirage  des  figures 
avec  le  frontispice  (une  femme  comme 
marque)  et  l'épitre  «  Au  lecteur,  salut  > 
de  l'édition  de  1565  ;  y^  10307. 

L'édition  avec  notice  par  Paul  Lacroix, 
in-S",  120  pi.  et  portrait,  1868,  Genève, 
Gay,  (V.  Lorenz,  Catalogue  général)  re- 
produit les  gravures  de  la  précédente. 
.Marque  :  une  femme  et  çà  et  là  :  Lith.  du 
Sénat,  Barousse,  Paris,  B.  N.  y-,  612^8 
et  deux  exemplaires  sans  notice,  avec 
interversion  des  planches  67  et  69  :  y» 
61259  «Estampes  66.  48  in-40.  C'est  pro- 
bablement votre  édition  B. 

Les  Songes  drolatiques  de  Pantagruel  », 
OLi  sont  contenues  120  figures  copiées  en 
/ac  simile  par  Jules  Morel  sur  l'édition 
de  1565  avec  un  texte  explicatif  et  des 
notes  par  le  Grand  Jacques,  in-12.  1869 
^Coulommiers,  typogr.  A.  Moussin],Mar' 
pon,(V.  Lorenz,Catalo-,'ue  général  j  Exem- 
plaire incomplet  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, sous  la  cote  y*  61.260.  Exemplaire 
complet.  Bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
Kcs  8"  y.  4081  >  .La  marque  est  un  amour 
dans  cette  édition,  au  lieu  d'une  femme 
comme  dans  celle  de  1565, ainsi  que  nous 
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l'avons  vu  plus  haut,  mais  l'auteur  a  eu 
soin  de  dire  p  5,  3*  alinéa  <  qu'une  vie 
trop  active  ne  lui  avait  pas  permis  de 
remonter  à  la  source  de  la  découverte  du 
dessinateur  ».  Peut-être  aussi  que  ce  der- 
nier ne  l'a  pas  copiée  et  que  l'imprimeur 
en  a  substitué  une  autre.  Toutefois  les 
planches  et  le  portrait  de  Panurge  que 
j'ai  pu  comparer,  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, avec  ceux  des  premier  et  3*  exem- 
plaires de  l'édition  originale  sont  sembla- 
bles, autant  que  le  permet  une  copie. 
C'est  votre  édition  A. 

hdition  Tross  (Edwin)  1869,  in-8°.  Re- 
production de  l'édition  originale  de  isôç. 
Les  planches  dessinées,  et  gravées  sur  bois 
par  Flegel,  de  Leipzig,  sont  plus  fidèles 
que  celles  de  l'édition  Dalibon  (Eloi  johan- 
neau  ci-dessus).  V.  Barbier,  Dictionnaire 
des  Anonymes.  C'est  exact.  Cette  édition 
figure  au  journal  de  la  librairie,  année 
1868,  p.  616,  n«  1 1023,  avec  la  mention  : 
Tiré  à  petit  nombre.  La  marque  est  une 
femme,  Bibl.  nat.  y'  61251.  Introduction 
seule,  Rés.  y*  23304.  J'ai  consulté  Syl- 
vestre, 4<  .Marques  typographiques  ju.<;qu'à 
la  fin  du  xvi«  siècle  »  fq.6i  14-61 1  5  !  et  j'ai 
trouvé  au  nom  :  Breton  (Richard)  t.  i«', 
p.  346-347,  n<>  632,  la  marque  :  une 
femme  ;  puis,  j'ai  feuilleté  les  deux  vo- 
lumes, sans  rencontrer  la  marque  :  un 
amuur. 

R'.en  non  plus  dans  Delalain,  «  Inven- 
taire des  marques  d'imprimeurs  et  de  li- 
braires»,  1892,  2°  éd.  in-4  (n°  9520J. 

Enfin,  j'ai  soumis  un  calque  du  petit 
génie  au  Cercle  de  la  Librairie  et  M.  Paul 
Delalain  m'a  répondu  lui  même  que  «  ce 
dessin  ne  lui  parait  pas  constituer  une 
vraie  marque  d'imprimeur  ou  de  li- 
braire ». 

Maximilien  Andry. 

Jôrimadeth  (LXXXl,  291  ;  LXXXII, 
80).  —  La  savante  édition  de  la  Légende 
des  siècles  (r»  série)  que  vient  de  donner 
M.  Paul  Berret  dans  la  collection  des 
grands  écrivainsde  la  France,  et  qui  men- 
tionne toutes  les  variantes  et  les  retou- 
ches du  manuscrit  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale  n'en  signale  aucune  pour 
Jérimadeth.  C'est  bien  Hugo  qui  a  écrit  ce 
nom  ;  il  n'était  pas  homme,  du  reste,  à 
se  laisser  imposer  un  changement  quel- 
conque par  son    imprimeur,    et    les   édi- 
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tions  qu'il  surveilla  lui-même  étaient 
exemptes  des  énormités  dont  pullulent 
des  éditions  dites  «  définitives  »  publiées 
depuis  sa  mort,  où  des  mots  sont  rempla- 
cés par  d'autres,  et  où  les  vers  faux 
abondent. 

Pour  en  revenir  à  Jérimadeth,  M.  Ber- 
ret  fait  remarquer  qu'à  une  certaine  dis- 
tance des  collines  de  Galgala,  proches  de 
Bethléem,  où  Hugo  place  la  scène  de  Booz 
endormi,  se  trouve  une  localité  dont  les  | 
traducteursde  la  Bible  et  les  cartographes 
ont  dénaturé  le  nom  (Yerameelé)  de  fa- 
çons très  diverses  ;  l'une  des  plus  com- 
munes est  Jérimoth.  En  écrivant  le  vers 

Tout  reposait  dans  Ur  et  clans  Jérimadeth 

Victor  Hugo  a  voulu  faire  sentir  que  le 
vaste  silence  de  la  nuit  enveloppait  au 
loin  la  terre  ;  il  a  pris  le  nom  d'une  ville, 
l  ;r,  très  éloignée  vers  le  Nord,  ou  le  Nord- 
Nord  Est  ;  il  est  vraisemblable  qu'il  a 
songé  à  prendre  celui  d'une  ville  plus 
proche,  mais  dans  une  tout  autre  direc- 
tion (à  peu  près  celle  de  l'Ouest),  nom 
qui,  légère.-nent  modifié,  restant  d'ailleurs 
ainsi  d'allure  tout  hébraïque,  lui  donnait 
la  rime  et  le  nombre  de  syllabes  dont  il 
avait  besoin.  Ibère. 

m,  lie,  islfi  (LXXXII,  9,130).  -  le  me 

suis  souvent  posé  cette  question.  Elle  va 
nous  donner  des  réponses  intéressantes. 
Quant  à  assurer,  comme  le  dernier  para- 
graphe de   la   question    le   dit,    que   les 
finales  eoo,eH,  signifiant  lac,  eau  et  alors 
rapprocher  Ile  de  Ilheoo,  Ilheu,  noms  don- 
nés à  des   lacs  pyrénéens,  on    peut   faire 
quelques    réserves.    iM.   Rondou,    ancien 
instituteur,  à  Luz,  et  surtout  M.  Meillon, 
l'excellent   topographe    et     toponymiste 
alto- pyrénéen,  pourraient  être  interroges 
avec  fruit.  Ce  dernier  dans  son  Essai  d'un 
Glossaire...  Haut  es- Pyrénées,  ditque  Eou, 
Hiou  est    un  mot  très  curieux.  Dans  son 
Esquisse     Toponymique    de     Cauterets     il 
dit  qu'en    1290  «    les  notaires   du   pays 
ignoraient    que    le  mot  ilheoo    signifiait 
lac,tout  comme  eoo»  et  il  ajoute  qn'tlheoo 
désigne   aussi  des  noms    de  hameaux  et 
de  familles  en  Béarn. 

Eoo  signifie  lac  dans  une  langue  très 
primitiv»  employée  aux  Pyrénées,  et, 
comme  dans  une  sentence  de  1303  le  lac 
qui  est  près  de  Cauterets  est  appelé   too 


d'ilbeoo  ]t  serais  disposé  à  voir  là  une  tau- 
tologie ;  lac  ydu  lac  des  pâturages) 
d'ilhe. 

St-Saud. 

En   quelle  annéA  est  né  Roland 
de  Lassus  ?   (LXXXl,    3}b,    548,445  ; 
LXXXll,    69).    —   Notre  confrère  T.  O' 
Reut  aurait  raison  si  la  prétendue   édition 
de  1  ç  |S  de  messes  de  Lassus  n'était  rayée 
aujourd'hui  de  toutes  les    bibliographies 
du  maître   Cf.  hitner,  etc.)  ;  si  l'on  n'avait 
recherché  en  vain  dans  les  archives  du 
Latran  une  trace  de  la  prétendue  nomina- 
tion de  Lassus  comme  maitre  de  chapelle 
en  1541  fCf.  Sandberger,  etc.).  C'est  Fé- 
tis  qui,  dans  sa   Biographie  universelle  des 
musiciens,  a  cité  par  erreur  un   recueil  de 
messes  et  un  recueil  de  motets  de    154s  ; 
c'est  l'abbé  Baini  qui,  au  tome  1"  de   son 
grand    ouvrage    sur  Palesirina,   publié  à 
Rome  en  1828, a  mentionné  Lassus  comme 
maître  de  chapelle  en  1t41,   —    *   le    fu- 
neste abbé  Bailli  (m'écrivait  M.  Ch.  Van 
den    Borren,    l'éminent   bibliothécaire  du 
Conservatoire  royal  de  Bruxelles), reconnu 
depuis  des  années  pour  avoir  avancé  un 
tas  de  choses  sans  preuve   et  embrouillé 
de  cette  façon  plus  d'un   point  d'histoire 
musicale  :  tel  le  cas  de  Guillaume  Dufay, 
qui,  heureusement,  a  été  éclairci   de   ma- 
gistrale façon  par  HaDerl  après    une  en- 
quête minutieuse  à  Rome  >. 

Le  débat,  au  surplus,  peut  être  clos,  j'ai 
publié  dans  V Art  belge  du  31  juillet  1920. 
en  me  réservant  de  la  commenter  ici,  la 
reproduction  photographique  d'un  docu- 
ment qui  a  passé  dans  une  vente  d'auto- 
graphes et  fixe  définitivement  la  naissance 
de  Roland  de  Lassus  à  l'an  1S32. 

Il  s'agit  d'un  portrait  de  Lassus  *  aela- 
iis  suas  ?p  » ,  au  bas  duquel  se  lisent  quel- 
ques lignes  manuscrites  attribuées  au 
compositeur  —  faussement  d'ailleurs,  je 
l'ai  démontré  dans  mon  article.  (Cf.  à 
propos  de  ce  portrait  l'Intermédiaire^  XII, 
643.  et  LXXXI,  599). 

Si  Lassus  était  né  en  1520,  le  portrait 
aurait  été  exécuté  eu  15S9  Pourtant,  jus- 
qu'en I  570- 1571,  date  à  partir  de  laquelle 
on  le  rencontre  dans  une  foule  de  publi- 
cations, il  n'illustre  aucune  œuvre  du 
maître,  et  c'est  une  autre  effigie  qu'on 
trouve  en  1566  dans  la    notice  consacrée 
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à  Roland  par  son  ami  et  premier  bio- 
graphe Samuel  Quickelberg,  le  médecin 
et  érudit  anversois,  en  la  111*  partie,  page 
541,  du  recueil  de  Henri  Pantaléon,  Proso- 
pographicv,  imprimé  à  Bâie  et  pour  lequel 
Quickelberg  avait  envoyé  de  Munich,  où 
il  résidait  avec  Lassus,  des  portraits  à 
Pantaléon  (loc.  cit.,  pp.  539-540) 

De  plus,  ce  portrait  «  à  39  ans  »,  utilisé 
d'abord  en  1570-1571,  est  de  facture  es- 
sentiellement française.  Et  en  avril- mai 
1571,  Lassus,  «découvrant»  Paris,  lo- 
geait, on  le  sait  par  des  documents  for- 
mels, chez  Adrien  Le  Roy,  un  des  chefs 
de  la  grande  imprimerie  où  s'éditaient  un 
si  grand  nombre  de  ses  ouvrages,  l'impri- 
merie Le  Roy  et  Ballard  qui  avait  ses  des- 
sinateurs, ses  graveurs,  et  allait  désor- 
mais faire  figurer  le  portrait  dans  mainte> 
de  ses  éditions  avec  des  variantes  de 
grandeur  et  d'encadrement,  mais  tou- 
jours avec  la  même  indication  d'âge. 
Est-il  nécessaire  de  conclure  ? 

Le  Mellange^  où  on  rencontre  pour  'a 
première  fois  le  portrait,  porte  le  millé- 
sime de  1570.  Mais  les  éditeurs  de  l'épo- 
que dataient  généralement  leurs  publica- 
tions de  l'année  où  ils  les  commençaient, 
celle-ci  touchàt-elle  à  sa  fin, sans  se  préoc- 
cuper autant  que  nos  éditeurs  modernes 
de  «  rajeunir  >  le  volume  s'il  devait  s'ache- 
ver au  cours  de  l'année  suivante  ;  or,  on 
connaît  l'importance  du  Mellange.  La  pre- 
mière édition,  qui  n'existe  ni  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  ni  à  la  Bibliothèque 
Royale  de  Belgique,  est  à  la  Bibliothèque 
de  Munich  et  au  British  Muséum.  L'«  ache 
vc  d'imprimer  ;*  des  incunables  n'était 
plus  de  mode,  mais  aucune  indication  du 
privilège,  des  épitres  dédicatoires,  etc.  ne 
vient  ébranler  ma  conviction  que  le  Mel- 
lange fut  terminé  en  1571. 

Et  ce  portrait  de  Lassus  <«  à  39  ans  * 
fait  à  Paris  en  1571  sous  les  yeux  de  son 
ami  le  musicien  imprimeur  et  libraire 
Adrien  Le  Roy,  comme  un  autre  portrait 
du  maître  <  à  61  ans  »  fait  à  la  Cour  de 
Bavière  «  en  1593  >»  (il  porte  cette  double 
mention  !)  par  son  ami  le  graveur  bruxel- 
lois Jean  Sadeler  —  portrait  dont  j'ai  si 
souvent  dit  depuis  un  quart  de  siècle  l'ex- 
trême importance,  —  ne  nous  force  t-il 
pat  à  adopter  1 532  pour  la  date  de  la  nais- 
sance du  grand  compositeur  ? 

Je   rappellerai,   au   surplus,  que  la  date 
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'  traditionnelle  de  1520  (en  faveur  de  la- 
quelle aucun  argument  ne  peut  être  pro- 
duit sans  être  immédiatement  réfuté)  n'ap- 
paraît qu'en  1615  ib  16  dans  les  Vitae 
Germanorum  de  Melchior  Adam,  dans  le 
Chionicon  Belgicum  de  Locrius,  d'où  elle 
passa  dans  le  manuscrit  fameux  des  An- 
nales du  Hainaut  de  Vinchant,  conservé  à 
la  Bibliothèque  de  Mons  ;  que  le  seul  té- 
moignage vraiment  contemporain  et  d'un 
véritable  poids  est  celui  de  Qyickelberg, 
lequel,  cinquante  ans  auparavant,  indi- 
quait 1530  ;  que  l'étude  critique  des  por- 
traits de  Lassus, Hux  multiples  inscriptions, 
nous  ramène  à  la  période  1530  1532  ; 
que  cette  dernière  date  ressort  de  l'épita- 
phe  gravée  sur  le  monument  dont  on  dé- 
cora sa  tombe  un  an  après  sa  mort, surve- 
nue le  14  juin  I  "594...  Faut  il  ajouter  que 
nous  ne  connaissons  aucune  œuvre  de  Las 
sus,  le  compositeur  le  plus  fécond  de  son 
siècle,  antérieure  à  1552,  ce  qui  serait 
bien  extraordinaire  s'il  était  né  dès  1520  ! 

Un  dernier  argument,  très  curieux  et 
très  fort,  doit  être  invo:iué  ;  il  a  été  mis 
surtout  en  valeur  par  M.  Ch.  Van  den  Bor- 
ren.  le  dernier, le  plus  érudit  biographe  du 
1  prince  et  phénix  des  musiciens», en  son 
livre  tout  récent  Orlande  de  Lassus,  dont 
M.  Adolphe  juUien  nous  a  donné  une 
excellente  analyse  dans  le  Journal  des 
Débats  du  29  août  1920.  Le  voici  : 

Quikelberg  et  Vinchant  disent  que, 
tout  jeune  encore,  Lassus  entra  au  service 
de  Ferdinand  de  Gonzague,  lequel,  à  ce 
moment,  précise  Quickelberg,  comman- 
dait les  troupes  de  Charles-Quint  au  siège 
de  Saint-Dizier  ;  et  notre  auteur  ajoute 
que  six  ans  après  la  voix  de  l'enfant  mua. 
Or,  le  siège  de  Saint-Dizier  est  de  1544 
et  la  mue  se  produit  généralement  entre 
14  et  18  ans.  11  est  tout  à  fait  impossible 
de  concilier  ces  données  avec  l'hypothèse 
de  la  naissance  de  Lassus  en  1520,  tandis 
que  la  date  de  1532  découle  tout  naturel 
lement  des  textes.  Et  Quickelberg,  lui 
aussi,  est  ainsi  corrigé  par  lui-même... 

je  termine.  C'est  vers  la  fin  de  1556 
que  Lassus  fut  appelé  par  Albert  V  de 
Bavière  a  faire  partie  de  sa  chapelle  du- 
cale. €  Notre  père  est  venu  à  Munich  ia«5 
sa  jeunesse  »,  diront  un  jour  ses  fils.  Les 
biographes  de  1 6 1  5  ont  eu  tort  de  leur  in- 
fliger implicitement  un  démenti  ! 

A.  Boghaert-Vaché. 
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P.  S.  —  L'enquête  de  V Intermédiaire 
aura,  décidément,  projeté  une  lumière 
complète  sur  cette  question,  comme  sur 
tant  d'autres.  Notre  chère  revue  sera  la 
première  à  signaler  en  France,  une  trou- 
vaille faite,  au  moment  où  je  venais  de 
lui  adresser  cette  dernière  note,  par  le 
maître  de  chapelle  actuel  de  Saint-Jean  de 
Latran,  Mgr.  Raffaele  G.  Casimiri.  Le  sa- 
vant musicologue  a  retrouvé  un  document 
d'où  il  résulte  que  c'est  en  15S3  que  Las- 
sus  fut  nommé  au  Latran,  et  il  veut  bien 
m'envoyer  la  brochure  où  il  expose  sa 
découverte, où  il  constate  la  part  prise  par 
V Intermédiaire  à  la  polémique  aujourd'hui 
définitivement  close  par  la  réfutation  d'un 
seul  argument  qu'on  opposait  encore  à  la 
date  de  i  ij y 2.  (Or lando  di  Lasso  maestro 
di  cappella  al  Laîerano  nel  /55?.  Rome, 
4,  piazza  S.  Giovanni  in  Laterano  1920). 

A.  B.  V. 

La  propreté  sous  Louis  XIV  et 
sous  Louis  XV  :  le  bidet  (XXXVI, 
XXXVIl,  XXXVIII,  XL,  XLIV,  XLVIl, 
LXXI).  —  Objets  et  meubles  de  toi- 
lette (T.  G.  884  :  XXXV,  XXXVI, 
LXXX).  —  je  n'ai  pas  le  dessein  de 
discuter  ici  la  valeur  comparée  des  deux 
grands  Dictionnaires  de  Viollet-le-Duc,que 
je  tiens,  en  gros,  pour  dss  œuvres  consi 
dérables,  mais  à  consulter  avec  précau- 
tion. Il  ne  faut,  selon  moi,  ni  dédaigner 
Viollet-le-Duc,  archéologue  et  écrivain,  ni 
ne  jurer  que  par  lui.  Quant  à  ses  théories 
sur  la  restauration  des  anciens  monu- 
ments, elles  sont  généralement  condam- 
nées aujourd'hui,  non  sans  avoir  fait 
quelque  bien  et  beaucoup  de  mal.  Mais  à 
tout  prendre,  l'auteur  dem-ïure  un  grand 
initiateur,  un  puissant  romantique  scien- 
tifique, enfin  un  merveilleux  dessina- 
teur Je  laisse  de  côté  ses  œuvres  per- 
sonnelles d'architecte  qui  sont  très  dis- 
cutables ;  quanta  la  restauration  du  sanc- 
tuaire de  Notre  Dame  de  Paris, je  la  trouve 
tout  net  radicalement  manquée.  Du  moins, 
a-t-il  à  son  actif  de  belles  créations  de 
formes  dans  le  moindre  des  arts  d'orne- 
ment et  de  parure. 

Ces  choses  dites  en  hors  d'œuvre,  j'en 
viens  à  poser  une  question  :  j'ai  toujours 
été  persuadé  que  VioUet-le-Duc  avait  eu 
des  collaborateurs  pour  ses  deux  grands 
répertoires,  mais  en  parlant  du  Diction- 


naire du  mobilier^  M.  Pierre  Dufay  dit 
qu'il  est  ♦<  le  fruit  d'une  collaboration  que 
personne  nignore  ».  Or,  j'avoue,  en  toute 
humilité,  ne  pas  savoir  du  tout  quel  fut  le 
Maquet  de  cet  Alexandre  Dumas  de  l'art 
médiéval  et  du  moment  où  il  s'agit  d'un 
fait  si  connu,  je  pense  qu'il  n'y  a  aucun 
inconvénient  à  prononcer  le  nom  caché  à 
notre  libre  tribune  de  Vlntirm/diaire. 

Un  mot  encore  :  le  premier  volume  du 
Dictionnaire  du  mobilier  est  d'une  bonne 
dizaine  d'années  antérieur  à  1872. 

H.  CM. 

Omnibus  sans  plateforme  (LXXXl, 
52).  —  Le  dernier  omnibus  sans  plate- 
forme a  disparu,  sauf  erreur,  dans  les  en- 
vions de  i900;car  je  crois  fort  qu'il  «'agit 
de  Bastille- P  or  te  ■  d'  Ivr\  qui  stationnait  au 
coin  du  boulevard  Henri  IV. 

Edmond  L'Hommedé. 
• 

R.  —  1894. 
Montmartre-Place-St-jacques. 

Un  lectiur. 

La  croix  sur  le  pain  (LXXXIl,  91). 
—  Dans  le  vers  du  Moretum  cité  par 
M.  H.  G.  M,  Virgile  fait  allusion  à  l'usage, 
répandu  chez  les  Romams  comme  chez 
les  Grecs,  de  tracer,  sur  la  face  bombée 
du  pain,  des  sillons  assez  profonds  qui  se 
croisent  au  milieu  de  la  miche.  Amsi  sont 
dessinés  des  quartiers,  des  «  secteurs  » 
égaux  (BÀwiAoî,  quadrae),  au  nombre  de 
quatre  au  moins,  souvent  de  huit,  que 
l'on  séparera  pour  les  distribuer  aux  con- 
vives. Voir  :  Hésiode,  Opéra  et  Jies, 
442  ;  Athénée,  Dipnos.,  111,  114  ;  Virgile, 
Aeneid  ,  VII.  115  ;  Horace,  Ep  ,  I,  17, 
49  ;  Sénèque,  Benef.,  IV,  29.  2  ;  Martial. 
Epigr.,  IX,  91,  18.  Voir  aussi  les  figures 
données  et  citées,  aux  articles  Cibaria  et 
Ptstor,  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités 
de  Daremberg  et  Saglio. 

Sa  INT-V  ALBERT. 

•  • 

Lacroixsur  le  pain  estl'un  des  plus  vieux 
gestes  de  l'humanité  civi'isée  et  la  croix 
est  le  plus  ancien  symbole  religieux  que 
nous  connaissions.  Car  la  croix  n'est  pas 
chrétienne.  Elle  fut  adoptée  par  le  chris- 
tianisme comme  l'eau  lustrale  devenue 
l'eau  bénite,    la  communion    mithriaque 
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qui  s'est  transformée  en  sacrement,  la 
tonsure  des  prêtres  d'Isis,  gardée  par  nos 
moines,  et  cent  autres  usages  du  paga- 
nisme qui  se  sont  incorporés  dans  la  reli- 
gion de  Jésus. 

La  croix  était  adorée,  avant  le  Christ, 
dans  presque  toute  l'humanité.  Nous  la 
trouvons  parant  le  Boudha  dont  le  Christ, 
d'après  certains  mystiques,  serait  une 
réincarnation.  Les  dieux  hindoues  la  por- 
tent ainsi  que  ceux  d'Egypte,  figés  au- 
jourd'hui dans  les  sables  ;  Assurbanipal, 
l'envahisseur  portait  la  croix  grecque, 
en  pectoral,  ainsi  que  nos  cvêques.  Mais, 
à  l'autre  extrémité  du  monde,  les  Incas, 
du  Pérou,  se  disaient  fils  du  soleil, 
comme  les  Perses,  rois  des  rois  eux- 
mêmes.  Des  dieux,  des  déesses  grecques 
portaient  la  croix.  Nous  trouvons  la  croix 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  dans 
l'Amérique  du  Sud  comme  au  Mexique  et 
au  Guatemala.  Elle  est  fétiche  cher  les 
nègres  d'Afrique,  mais  les  Touaregs 
s'abordent  en  faisant  l'antique  signe  de 
croix,  sans  être  chrétiens  le  moins  du 
monde.  Nous  rencontrons  la  croix  en  Po- 
lynésie. Elle  était  familière  à  l'Europe.  En 
Suède, en  Norvk'ège,en  Islande,  en  Irlande, 
en  Gaule,  la  croix  abonde  et  d'une  anti- 
quité indiscutable.  Elle  pare  les  autels 
sacrés  comme  les  tombes.  Elle  est  un 
signe  saint.  Les  Brenns  la  portaient 
au  col.  Us  en  ornaient  leurs  objets  fami- 
liers. L'adoration  de  la  croix  faisait  partie 
des  rites  les  plus  divers,  soit  sous  la 
forme  latine,  grecque,  le  tau,  c'est-à-dire 
le  T  ou  le  swasttka,  qui  est  la  croix  cram- 
ponnée des  antiquaires  :  /^ 

Pour  l'histoire  des  religions  il  serait 
déjà  important  de  découvrir  le  symbole 
même  de  la  foi  catholique  dans  les  cultes 
qui  précédèrent  la  naissance  de  Jésus. 
Mais,  et  j'appelle  ici,  tout  particulière- 
ment, l'attention  du  savant  docteur  Mar- 
cel Baudouin,  la  croix  est  presque  tou- 
jours liée,  en  ces  temps  lointains,  aux  au- 
tres symboles  :  triangle,  carré,  penta- 
gramme  ou  étoile  à  cinq  branches,  hexa- 
gramme  étoile  à  six  rayons,  tétragramme 
ou  étoile  à  huit  côtés,  étoile  à  onze  bran- 
ches résumant  le  zodiaque.  Les  bâtisseurs 
des  cathédrales  devaient  connaître  cette 
symbolique, car  tous  ces  signes  élémentai- 
res de  la  géométrie  sont  reproduits  dans 
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les  églises  du  moyen-âge,  et   même   les 
autres,  autour  de  la  croix. 

Notons,  à  ce  sujet,  que  si  les  basiliques 
sont  bâties  en  forme  de  croix,  des  tem- 
ples de  l'Inde  antique,  des  Khmers,  des 
Romains,  des  Phéniciens,  des  Chaldéens, 
ne  sont  qu'unecroix  architecturale. Qyand 
sur  les  monuments  d'Angkor  on  voit  un 
souverain  portant  la  croix  de  Godefroy 
de  Bouillon,  bien  avant  l'ère  chrétienne, 
on  peut  se  montrer  un  peu  surpris. 

Tout  cela  ne  nous  éloigne  qu'en  appa- 
rence de  la  croix  sur  le  pain. 

On  a  trouvé,  à  Pompéi.  dans  les  cata- 
combes des  petits  pains  ornés  d'une  croix. 
Dans  la  Cène  des  adeptes  de  Mithra  les 
petits  pains  étaient  parés  de  ce  signe. 
Faire  la  croix  sur  le  pain,  c'était  donc  le 
consacrer. 

Le  consacrer  à  quoi  ?  Au  signe  cosmo- 
gonique  qui  signifiait  l'équilibre  des  cieux 
et  l'absolu  que  les  affamés  de  certitude 
appellent  dieu. 

Mais  je  ne  veux  pas  fatiguer  plus  long- 
temps nos  confrères  avec  une  thèse  un 
peu  trop  originale  dans  l'état  de  nos  con- 
naissances. 

Maurice  Privât. 


<  L'hommage  au  dieu  des  mois- 
sons »  est  bien  certainement  traduit  par 
le  geste  pieux  de  la  servante  qui  dessine, 
avec  son  couteau,  une  croix  sur  le  pain 
qu'elle  entame. 

Mais  je  ne  pense  pas  qu'on  doive  à  la 
même  inspiration  le  geste  de  nos  boulan- 
gers. Si  les  boulangers  du  temps  de  Vir- 
gile avaient  les  mêmes  rites  que  ceux  de 
notre  xx*  siècle,  c'est  que  les  procédés  de 
panification  n'ont  pas  changé  depuis  que 
le  monde  des  boulangers  existe. 

Vous  remarquerez  que  tous  les  pains 
sont  entaillés  de  dessins  en  forme  de  croix 
ou  de  carre  pour  les  pains  ronds  et  en 
forme  d'arête  pour  les  pains  longs.  Il  y  a 
là  un  moyen  de    bonne  cuisson  du  pain. 

Et  voici  comment. 

Lorsque  la  pâte  n'a  pas  fermenté  d'une 
façon  très  homogène,  parce  que,  par 
exemple,  la  levure  ne  s'y  est  pas  incor- 
porée très  intimement  ou  n'a  pas  agi  par- 
tout de  manière  égale,  celte  irrégularité 
se  traduit  dans  la  pâte  au  moment  de  la 
cuisson  par   la  transtormation  de  parties 
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très  compactes  et  d'autres  parties  vides, 
caverneuses,  créées  par  la  vaporisation  de 
l'eau  de  panification. 

La  surface  du  pain  prend  vite,  au  con- 
tact de  l'air,  entre  le  moment  de  sa  fa- 
brication et  celui  de  sa  mise  au  four,  une 
certaine  consistance  qui  forme  croûte  et 
qui  risque,  sous  la  poussée  de  la  vapeur 
d'eau  dont  je  viens  de  parler,  de  nuire  a 
la  régularité  de  la  cuisson,  soit  en  favo- 
risant la  formation  d'une  pâte  non  homo- 
gène soit  en  provoquant  la  déchirure  de 
la  couverte  de  la  pâte. 

C'est  pour  parer  à  ce  double  risque  que 
le  boulanger  crève  la  pâte  au  moment 
même  de  la  mettre  au  four.  La  vapeur 
d'eau  trouve  alors  une  issue  et  le  pain 
cuit  mieux. 

Voilà  les  raisons  simples  des  coups  de 
canifs  donnés  par  les  boulangers  à  leurs 
pains. 

Je  suis  très  contrarié  de  ramener  la 
question  posée  par  H.  C.  M.  à  une  aussi 
prosaïque  solution. 

A.  D.  X. 


i8a 
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1  nous  semble  bien  que  cette  croix  sur 
le  pain,  chez  les  Anciens,  ne  se  rapportait 
pas  à  une  croyance  religieuse.  C'était  une 
simple  division  en  tranches,  souvent  au 
nombre  de  quatre  ;  blomoi  en  grec,  qua- 
drœ  en  latin.  De  là  les  noms  d'artos  blo- 
maios  (Philem.  apud  Athen.  IV,  29,  2) 
ou  ietratrufos  (Hésiode  Les  travaux  et  Its 
jours  442),  L'artos  octa  bîômos  (Philos- 
trate.  Les  Images.  11,  26)  avait  huit  tran- 
ches. 

Dans  la  joli;  description  du  travail  du 
pain,  de  la  boulange  antique,  faite  par 
Virgile  dans  le  Moretum,  après  avoir  dé- 
crit le  pétrissage,  le  salage,  et  indiqué 
que  Simulus,  le  boulanger  façonne  à  son 
gré  la  pâte,  l'élargit  en  rond  sous  ses 
mains  et  marque  par  carrés  égaux  les 
pains  divisés. 

Jam  que  subactum 
Lœvat  opus,  palmisque  suum  dilatât    in  or- 

[bem, 
Et  notât  impressis  sequo  discrimine   quadris 

Cette  division  du  pain  antique  se  trouve 
encore  mentionnée  dans  d'autres  auteurs 
latins.    Est-ce    qu'Horace    dans   VEpitre 
XVll  à    Scève  (Liber.  II),  sur  les  men 
diants  et  les  faméliques  n'a  pas  dit  ? 
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Succinit  altar, 
Et  mihi  dividuo  fmdetur  numere  qu«drt 

Et  Martial, dans  ses  Epi  grammes  (Liv.lf, 
76)  n'a-t-il  pas  lui  aussi  employé  ce  terme 
de  quaJra,  pour  signifier  un  quartier  de 
pain  ? 

Nec  telibii  juvant.nec  sectœ  quadri  placeotœ 
Senèque  dans  son  opuscule,  Dts  'Bien' 
faits  (L.  IV.  ch  29)  dira  encore  :  Quis 
beneficium  dtxit  qujdram  panis,aut  sttptm 
(tris  abjecii  <  qui  a  jamais  appelé  bien- 
fait un  quartier  de  pain,  une  aumône 
de  vile  monnaie  ?  »  C'est  de  là  qu'est 
venu  l'expression  aliéna  vicere  quadra 
qu'emploie  Juvénal,  et  qui  s'appliquant 
aux  parasites,  indique  qu'ils  vivent  du 
pain  d'autrui. 

Les  chrétiens  adoptèrent  d'autant  plus 
facilement  l'mcision  en  croix,  la  quadra 
faite  par  les  anciens  que  ce  signe  répon- 
dait pour  eux  à  un  signe  religieux,  à  une 
sorte  des  chrisme.  Ils  renchérirent  sur  ce 
respect  du  pain,  inhérent  à  l'humanité,  à 
cause  du  sacrement  de  l'Eucharistie,  dans 
lequel  le  prêtre  change  le  pain  en  le 
corps  divin  de  Jésus  Christ.  De  là,  vrai- 
semblablement, cette  coutume  de  ne  pas 
entamer  le  pain,  avant  d'avoir  fait  avec 
la  pointe  du  couteau  une  croix.  C'est  une 
tradition  qui  existe  encore  dans  de  nom- 
breuses provinces  françaises,  en  Norman- 
die, dans  les  Ardennes,  en  Champagne, 
en  Bourgogne, et  à  l'étranger  en  Pologne, 
en  Lithuanie,  en  Ecosse,  en  Belgique 
Une  des  formes  les  plus  curieuses  du 
«  respect  du  pain  >, était  l'obligation  pour 
les  enfants,  quand  un  morceau  de  pain 
était  tombé  à  terre,  de  le  ramasser  immé- 
diatement et  de  le  baiser  respectueuse- 
ment. On  trouve,  en  effet,  dans  La  Civi- 
lité d'Erasme,  traduite  par  Claude  Hardy 
en  161 3,  à  propos   du    pain.  «  Pour  toy, 

<  il  te  convient  de    le    coupper   honeste- 
c  tement  avecque   le  Cousteau,  sans  arra 
«  cher  ou  coupper  la  crouste  tout  autour. 
«  Les  anciens, en  tous  leurs  repas,  usoient 
«  du  pain,  avec  beaucoup  de  cérémonie, 

<  et  de  là  nous  reste  encore  ceste  cous- 
it tume    que   si    le    pain   est    par  hasard 

<  tombé    en   terre,    de    le    baiser    après 
X  l'avoir  relevé. 

Unde  nunc  quogue  mos  relictus  ett,  cum 
forte  delapsum  tn  bumum  exosculari. 

Georges  Dubosc, 
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Don  Benito  Pérez  Galdos.  —  On 
sait  que  l'Espagne  a  perdu  récemment  le 
jjrand  romancier,  auteur  des  Episodios 
nacionaUi  et  de  quantité  d'autres  nouvel- 
lés,  Don  Benito  Pérez  Galdos  Un  de  ces 
biographes,  R.  de  Mesa.a  publié,  dans  la 
Hevisij  Je  Libroi,  t.  111,  p  33-46,  une 
lote  sur  le  père  de  Don  Benilo  :  «  el  padre 
lie  Galdos  en  la  guerra  de  la  Indepen- 
dencia  »,  Au  cours  de  recherches,  entre- 
prises sur  les  réfugiés  espagnols,  pendant 
la  Restauration,  aux  Archives  Nationales 
j'ai  trouvé  dans  F"»  11989,  un  nomme 
Don  Benito  Galdos,  ancien  officier  au  ser- 
vice d  Espagne,  qui  «  pourrait  >  être  le 
père  du  romancier.  Le  prénom,  le  lieu  de 
naissance  et  l'âge  dudit  s'y  prêtent.  Voici 
les  documents  : 

Préfectum  de  police  au  ministère  de  l'Intérieur 

Paris  le  38  octobre  1828. 
Monseigneur, 

Don  Benito  Galdos,  ancien  officier  au 
service  d'Espagne,  »u  sujet  duque  I  Votre 
Excellence  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire.le 
37  septembre  dernier,  est  arrivé  le  29  du 
même  mois  rue  de  l'Hirondelle,  n»  24  ;  il  a 
auprès  de  lui  sa  femme  et  un  enfant. 

Le  Voyage  de  cet  étranger,  qui  exerce 
actuellement  la  profession  de  tailleur  et  dont 
la  femme  est  coutuiière,  païaît  n'avoir  été 
déterminé  que  par  l'espoir  de  trouver  plus 
facilement  de  l'ouvrage  à  Paris  et  d'y  vivre 
«vec  plus  d'économie.  1!  n'a  d'autre  res- 
source que  son  travail,  et  celui  de  sa  femme 
qui  était  aussi  arrivée  avant  lui,  le  13  sep- 
tembre, avec  un  g:entilhomme  espagnol,  José 
Gonzalès,qui  est, dit-on,  reparti  pour  Londres 
le  4  du  courant.  ' 

Le  S'  Galdos  est  lié  avec  les  S^f  Pédro  de 
la  Fuente,  pharmacien,  et  Sébastien  Perez, 
qui  logent  dans  le  même  hôtel  que  lui,  et 
qui  cherchent  à  former  un  établissement 
dans  la  capitale.  Tous  ces  étrangers  parais- 
sent  ne  se  mêler  d'aucunes  intrigues  poli- 
tiques et  le  soin  de  gagner  leur  vie  semble 
être  le  seul  qui  les  occupe... 

L'an  mil    huit  cent    vingt    huit    le  mardi 
vingt    trois    septembre,  quatre   heures  de  re- 
levé  : 

Nous,  Marie  Laurent,  Rcmi  Siret,  commi5- 
sairfl  de  police  de  Calais. 

En  conséquence  des  instructions  de  S.  Ex. 
I«  miuistre  de  l'Intérieur  à  nous  transmises 
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par  M.  le  Maire,  avons  fait  subir  l'interroga- 
toire suivant  à  la  personne  ci -après  nommée, 
venant  d  Angleterre,  sans  être  munie  de  pas- 
seport. *^ 

D   Quelles   sont   vos  noms,  prénoms,  âge, 
lieu  de    naissance,  profession    et   domicile  > 

R.    Benoit    Galdos,   âgé    de    trente-quatre 
ans,  ne  aux  Iles    Canaries,  officier  espagnol 
demeurant  en  Angleterre,  depuis  quatre  ans! 

D.  Pour  quel    motif  n'êtes-vous   pas  muui 
d  un  passeport  ? 

R.  Voici  une  feuille  de  route  qui  m'a  été 
délivrée  le  vingt  avril  1834,  par  le  sous  in- 
tendant militaire  à  Chàteauroux,  lors  de  la 
dissi^lution  du  dépôt  des  prisonniers  d: 
guerre  espagnols.  Ce  titre  a  été  visé  hier  par 
I  un  des  secrétaires  de  l'ambassade  de  France 
à  Londres,  pour  que  je  puisse  me  rendre 
immédiatement  à  Paris,  où  ma  femme  et 
mon  enfant  sont  malades  ;  ma  femme  de- 
meure  rue  de  l'Hirondelle  n"  24,  hôtel  du 
Cheval  Blanc. 

Je  désire  donc  obtenii  un  passeport  pour 
Paris.  ^ 

C'est  volontairement  que  je  me  suis  retiré 
en  Angleterre,  cette  circonstance  est  consU- 
tee  dans  la  feuille  de  route  que  je  viens  de 
vous  remettre  et  je  dois  vous  faire  observer 
que  je  ne  me  trouve  compromis  en  aucune 
manière  par  des  faits  particuliers  ;  si  je  me 
SUIS  rendu  en  Angleterre,  au  lieu  de  retour- 
ner en  Espagne,  c'est  que  je  craignais  les 
premiers,  emportements  de  la  populace  qui 
ne  sait  pas  calculer  entre  l'homme  qu'i  ne 
s  est  jamais  écarté  de  son  devoir  et  le  crimi- 
nel. 

Depuis  que  j'ai  été  fait  prisonnier,  j'ai 
appris  le  métier  de  tailleur  pour  pouvoir 
faire  vivre  ma  famille,  sans  être  à  charge  à 
qui  que  ce  soit. 

Lecture  faite,  a  dit  que  réponses  contien- 
nent vérité,  qu'il  y  persiste  et  a  signé  avec 
nous  le  présent  procès-verbal  qui  sera  trans- 
mis à  M.  le  Maire. 

Siret,  Benoît  de  Galdos. 

Dos  Benito  Pérez  Galdos,  ayant  été 
pendant  la  guerre  actuelle  un  fervent 
francophile  et  un  fervent  anglophile,  il 
seraii  intéressant  que  l'officier  espagnol, 
reçu  par  l'Angleterre  et  la  France,  fut 
vraiment  le  père  de  notre  ami. 

A.  Morel-Fatio, 


Le  Directeur-gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 
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Nous  prions  nos  correspondants  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dcssou^ 
de  leur  pseudon\me  et  de  n  écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et    leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
<:ance  d'une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
ncst  pai  insérée  mais  envcyée  directement 
à  l auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s'interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  mttre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 

Ollluceîtonô 


La  quantité  des  questions  reçues  est 
fficore  si  élevée  que  nous  en  ajournons  un 
grand  nombre. 

Au  soldat  inconnu.  —  On  doit  por- 
ter au  Panthéon, le  1 1  novembre,  le  corps 
d'un  soldat  inconnu:  ce  genre  d'hommage 
a-t  il  des  précédents  ? 

Qui,  le  premier,  a  exprimé  cette  belle 
idée  pour  rendre  hommage  à  tous  nos 
morts  de  la  Guerre  Allemande  ?    Thix. 


,  86 

Roi  mort  de  morsures.    —  Le  roi 

de  Grèce  est  mort  dos  suites  d'une  mor- 
sure que  lui  a  faite  un  animal,  son  singe 
favori.  Hst-ce  sans  exemple  dans  I  histoire? 
11  yaCiéopàtre,  c'est  entendu.  El  puis? 

V. 

Edgard  Quinet  et  lagard»^  natio- 
nale. —  Nous  avons,  par  .V. .  Eugène  Pi- 
tou, communication  de  la  lettre  suivante  : 

Pjris,  le  18  mai  1846. 
Monsieur  le  Maire, 
Chaque  jour  nie  coutume  dins  ma  résolu- 
tion, j'ai  l'Honneur  de  vous  prier  de  vou- 
loir bien  donner  à  ma  démiss  on  la  suite  né- 
cessiire  ;  c'est  pour  moi  une  affaire  de 
Cv>nsciefice 

Agréez,  Monsieur  le  Mair<:,  l'expression  de 
mes  sentiments  les  plus  dévoues 

Le  colonel  de  la  XI»  légion, 

E    QUINHT. 

A  quel  scrupule  de  conscience  obéis- 
sait l'historien,  en  quittant  la  garde  natio- 
nale ?  A.  B.  X. 

La  colonne  commémorative  ven- 
déenne. —  Sur  la  route  de  Nantes  a 
Parlhcnay  à  lorfou,  a  été  érigée  par  le 
marquis  de  la  Guerchc,  m'a-t  on  dit,  une 
colonne  destinée  à  rappeler  le  combat  du 
iQ  septembre  1795  entre  Kléber  et  l'tr- 
mée  vendéenne.  Je  d'-sircrais  savoir  : 

1°  La  date  de  l'érection  de  cette  co- 
lonne ; 

2'  Quelles  étaient  les  inscriptions  qui  y 
figuraient  et  dont  il  ne  reste  que  des  tra- 
ces; 
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3»  Existe  t-il  une  lithographie  montrant 
le  monument  dans  son  état  primitif. 

Memor  . 

Rue  du  banquier,  à  Paris.    —  Le  ' 

quartier  Croulebarbe  posbède  une  rue  du 
Banquier  a  laquelle  les  dictionnaires  his- 
toriques de  Paris  s'accordent  à  assigner 
une  origine  inconnue,  et  que,  pour  ma 
part,  j'attribuais,  jusqu'à  présent,  au 
voisinage  de  l'hôtel  de  l'opulent  finan- 
cier Italien  Scipion  Sardini,  le  banquier 
de  la  cour  sous  Henri  111. 

Or,  je  lis  dans  une  monographie  du 
XIll»  arrondissement  publiée  en  1S60 
par  P.  Doré  fils,  que  cette  dénomination 
pourrait  être  le  nom  légèrement  modifié' 
d'un  certain  Branquier,  maitre  mosaïste 
à  la  manufacture  royale  des  Gobelins. 
Qu'en  pensent  nos  historiographes  oari- 
siens  .'' 

Un  bibliophile  COiMTOlS. 

Lettres  de  Balzac—  Je  crois  savoir 
que  Balzac  a  été  en  correspondance  avec 
Madame  Wyse,  née  Princesse  Lc-etitia  Bo 
naparte  et    nièce   de  Madame    Ratazzi  et 
de  Madame  Tùrr. 

hait  on  si  cette  correspondance    existe 
encore  ? 

Henry  de  Biumo. 

Madame   Blavatsky  dévoilée.    - 

Existe-t-il    une    traduciion    française   du 
rapport  Hodgson     où  il    démasque    Ma 
dame  Blavat!^ky  et  ses  supercheries    théo- 
sophiques, rapport  paru  dans  les  «  Proccc 
dings  »  de  la  S.  P.  R. 

Un   obligeant  confrère   pourrait  il    me 


188 


le  communiquer 


D""  L.  DE  Tergoule. 


Adolphe  Chenu,  auteur  des 
((Conspirateurs»  (1816  ib«4).  —Je 
serais  très  reconnaissant  de  tous  rensei- 
gnements biographiques  concernant  ce 
publiciste. 

Clérisse,  plus  connu  sons  le  nom  de 
Chfnu  (jacques-Etienne-Adolphe)  est  né  a 
Paris,  sur  le  6«  arrondissement  ancien,  le 
18  avril  1816.  de  Jacques  Htienne  Clé- 
risse ;  il  a  joué  un  rôle  en  1848  et  mou- 
rut en  1884,  âgé  de  68  ans. 

Hy. 


Fami'le  Des  François.  —  Dans 
VAimotial  du  ^ivarais,  M.  Penoist  d'En- 
trevaux  donne  une  notice  sur  cette  fa- 
mine.   Po'irrait-^n    savoir   comment   s'v 


rattache    Antoine   des   Fiançois,  visiteur 
des  gabelles  du  Vivarais,  décédé  à  Anno-. 
nay  le   7  juin     167b,  marié  vers  1640  a 
Lucrèce  Bobon,    Jécédée  à  Boulieu  le    19 
décembre  1669? 

R.  G. 

Famille  du   Fos  de  Mery.  —   On 

(^^sirerait  savoir  quand  et  comment  s'est 
éteinte  dans  les  mâles  une  famille  du  Fos 
de  Méry  qui  a  occupé  un  rang  distingué 
dans  la  noblesse  de  robe  parisienne. 
Mme  François  Chereil  de  la  Rivière,  née 
du  Fos  de  Méry,  est  décedée  à  Rennes  en 
1879  à  l'âge  de  70  ans. 

C.  d'E.  A. 

Famille  Duvoygne.  —  Q.uelle  pa- 
renté y  a  t-il  entre  Melch^or  Duvoygne, 
lieutenant  particulier  au  bailliage  d'Auxerre 
en  i6i4_,  qu'  mourut  en  1648  et  Jean  Du- 
voygne, avocat  en  parlement  en  1670, 
chef  de  panneterie  de  la  maison  du  roy  en 
1689,  et  seigneur  de  Merry-les-Joux  en 
1701  ? 

Existe  til  une  généalogie  des  Duvoy- 
gne, ou  a  t  on  publié  quelque  travail  sur 
cette  famille  ? 

Un  Bellifontain, 

FamiUt  de  l  yonne.  —  Quelle  est 
l'origine  de  la  famille  de  Lyonne  à  la- 
quelle  appartenait  Henri  Charles-Marie  Jo- 
seph, comte  de  Lyonne,officier  dartillerie 
officier  de  la  légion  d'honneur,  décédé  à 
Paris  le  14  Juin  1906  ^8  rue  de  Varen- 
nes,  à  67  ans  ?  Marié  à  Paris  le  2  juillet 
1868  à  Louise-Elisabeth-Suzanne  Ma- 
zuyer(i848-i9!4)  Sans  postérité.  Armes: 
D^a{itt  à  lafasce  d'argent,  accompagné  de 
trois  têtes  de  lionne  du  même, deux  en  chef 
et  une  en  pointe. 

Je  trouve  également  un  autre  comte  de 
Lyonne  demeurant  au  château  de  Forges 
près  Montereau(S.  et  .M.),  décédé  en  fé- 
vrier 1878. 

Cette  famille  qui  me  parait  étrangère  à 
la  maison  de  Lionne,  doit  être  aujour- 
d  hui  éteinte. 

René  M. 
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DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


L'âb'-é  Maury.    —   La  plupart   des 

historiens    s  accordent    à   dire     que     les 
mœurs   de    l'abbé     —    ensuite    cardinal  | 
Maury    —  laissèrent  fort  à  désirer. 

Où    trouver,    sinon    des    preuves,    du   '; 
moins  des  détails  sur  cette  allégation  ?        j 

Claude. 

Mérimée  à  St-Lucipiu.  —  Une  des 

«  Lettres  à  une  inconnue  »  est  datée  de 
St  Lupicin,  15  août  184  ?  Qye  venait  j 
faire  Mérimée  dans  les  montagnes  du  ! 
Jura  ?  Etait  ce  pour  étudier  l'église  re- 
marquable de  ce  village,  qui  jadis  possé- 
dait l'évangéliaire,  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque ? 

Leu. 

Adolphe  Pécatier.  —  Je  m'intéresse 
à  la  biographie  d'un  homme  de  lettres, 
assez  bohème,  Adolphe  Pécatier,  qui  vécut 
dans  l'intimité  du  chansonnier  Béranger. 
Pécatier  fut  l'auteur  de  quelques  pièces 
de  vers,  d'une  comédie  qui  aurait  été 
jouée  à  rOdéon.  et  de  quelques  opuscules 
que  vendaient  les  colporteurs.  A  la  page 
765  du  volume  65  de  l'Intermédiaire 
(année  1912),  il  est  question  dune  de  ces 
brochures. 

Connait-on  la  liste  de  ses  ouvrages, 
quelques  particularités  de  son  existence 
bizarre  et  la  date  de  sa  mort  ? 

F.   SCHAEDEl.lN. 


\ 


OÙ  est  né  Pierre  Puget  ?  —  C'est 
une  question  que  pose  M.  Edouard  Por- 
cher dans  le  Petit  Mcirseil  ais.  Il  raçfpelle 
que  les  partisans  de  l'origine  toulonnaise. 
se  basent  parfois  sur  la  mention  dont  le 
sculpteur  faisait  suivre  sa  signature: 
«  Pierre  Puget,  sculpteur  toulonnais-mar- 
seillais  > . 

En  attendant  jolie  question  à  résoudre,  dit 
notre  confrère,  dans  nos  académies  et  nos  so- 
ciétés savances  régionales  :  Pierre  Puget 
était-il  né  à  Toulon  ou  à  Marseille?  Vlntjr^ 
méiiairedes  Chercheur^  Ion-  de  sa  voo[ue, 
eût  pu  proposer  le  problème  à  !a  patiente 
spéculntio  1  de  ses  fidèies. 

Pourquoi  iVl.  Edouard  Porcher  parle-t-il 
du  temps  de  la  vogue  de  VlnterméJiairg  : 
ce  temps  serait-il  donc  passé?  Nos  colla 
borateurs  et  nos  lecteurs  protestant  que 
cette  vogue  dure  toujours  et  qu'elle  est 
aujourd'hui    plus    que     cinquantenaire. 


90-30  Octobre  i9>«. 
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Nous  posons  la  question  :  nos  collabo- 
rateuis  se  doivent  de  U  résoudre,  ne  se- 
rait-ce que  pour  prouver  que  U  vogue  de 
celle  revue  continue.  M. 

Relations  entre  Voltaire  et  Jean- 
Jacques  Rjusseiu  :  —  Y  a  t-il  trac» 
dans  la  vie  respective  de  Voltaire  et  de 
Jean  Jacjues  Rousseauque  ces  deux  grands 
hommes,  qui  étaient  loin  de  s'aimer,  se 
soient  iamais  rencontrés,  et  dans  le  eus 
de  l'af^rmative.  sait-on  quels  propos  ils 
ont  échangés  .''  RusTicus. 

Narcisse  Vuillard.  —  Qyclqu'un 
pourrait  il  me  donner  des  renseignements 
biographique  sur  Narcisse  Vuillard  (xix* 
siècle;  ? 

Arsène  Kersaudy. 

Les  "Wiîsa.  —  Où  peut-on  trouver 
une  généalogie  complète  des  Wasa,  de- 
puis Eric  le  Rouge  avec  les  alliances  et 
branches  collatérales  ? 

Les  Pallavicini.  —  Egalement  la  gé- 
néalogie des  Pallavicini,  branche  autri- 
chienne. 

E.  N.  F. 

Armoiries  à  déterminer,  àunm&t 
ds  navire.  —  A  qui  appartiennent  les 
armes  suivantes  figurant  sur  des  cachets 
de  lettres  du  xvin*  siècle  ^ 

D'r.igeni  àun  mât  Je  navire  av^c  ses  hau- 
bans, au  franc  quartier  d'azur  chargé  d'une 
flamme  Je... 

Couronne  de  comte. 

Un  Bellifontain. 


Armoiries  à  déterminer  :  àunar- 
bre  nrraché. 

D'or,  a  un  arbre  arraché  d*...  au  (bej 
Sa^ur  chargé  de  trois  cioissants  de    . 

Casque  de  chevalier. 

Ces  lettres  sont  signées  :  <  Duvoygne 
de  Merry».  Jean  Duvoygne  de  Merry 
greffier  en  chef  de  Ihôtel  du  roy  et 
grande  prévolé  de  France  habitait  Ver- 
sailles et  av?it  épouse  en  17S9  ""«  ^^■ 
moiselle  Mallarmé,  fille  d'un  avocat  au 
parlement. 

Un    BlLLIFOHTAlN. 
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Saint- Empire  Romain  (Titre  réel 
de  son  chefi.  —  Le  chef  élu  du  Saint- 
Empire  Romain  était,  ce  semble_,  l'empe- 
reur tout  court.  L'usage  parait  pourtant 
s'être  établi  de  le  dénommer  Empereur 
d'Allemagne.  De  quand  daterait  cet  abus 
de  langage  ? 

A.  P.  L. 

Marquisat  de  Roca  Sinibolda.  — 

11  existait  dans  les  états  pontificaux  un 
marquisat  de  Rocca  Sinibolda.  je  seiais 
reconnaissant  au  lecieurde  V Inîermédiaire 
qui  me  donnerait  les  renseignements  sui- 
vants : 

1°  où  se  trouvait  ce  marquisat  ? 

2»  quels  furent  ses  propriétaires  ? 

3    le  titre  de    marquis  et    la    noblesse 
appartenaient-ils  de  plein  droit  su  posées 
seur  de  la  terre  ou  fall;»ii-il  avoir    un  bref 
pontifical  pour  avoir  le  droit    d'en    pren- 
dre le  titre  ? 

4"  Y  avait  il  des  armoiries  attachées  au 
m?'r]uisat  ? 

Jean  Henry, 

Pièce  d'argen  e;  le  signée:  Lefeb- 
vre.  -  Je  désirerai,  savoir  &  qui  a  pu 
appartenir  une  belle  piè.e  .i'ar^renterie 
Louis  XVI,  signée  Lefebvre,  i.ifèvre  à  Fa- 
ris,  sur  laquelle  se  trouvent  les  armoiries, 
suivantes  :  De  France  au  bâton  de  gueules 
péri  en  barre  ;  surmontées  d'une  cou 
ronne  de  marquis  et  ayant  en  dessous 
cette  devise  : 

A  u  roy  ne  unis  ; 
Mais  Bourbon   sut  s. 

Evidemment,  c'est  un   bâtard,    mais  le- 
quel ? 

B.   DE  C. 

Tableaux  de  Le  Sueur.  -  Le  Sueur 
a  peint  pour  la  Chartreuse  de  Paris,  une 
suite  de  tableaux  qui  représente  la  vie  de 
saint  Bruno  et  qui  se  trouve  actuellement 
au  Louvre  N'a  t  il  pas  lait  aussi  un  tableau 
représentant  saint  Bruno,  vu  à  micorps 
en  prière  devant  une  croix  surmontant 
une  tète  de  mort  .'' 

Connaît  on  d'autres  tableaux  du  même 
peintre  représentant  saint  Bruno  et  en 
ex'sle-t-il  des  gravures  anciennes  ou  mo- 
dernes ? 

Jean-Henry. 
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Tableaux  de  Kaphsël  à  retrou- 
ver. —  A  la  lin  de  son  testament,  en 
date  du  26juin  17^4,  le  duc  de  Saint-Si- 
mon nomme  son  exécuteur  le  Conseiller 
d'Etat  ordinaire  Daguesseau  de  Fresnes. 
Après  lui  avoir  fait  diverses  rccomman- 
nations,  il  ajoute  pour  terminer  : 

Je  le  supplie  en  même  temps,  de  vou- 
loir bien  accepter  un  de  me»  plus  beaux  et 
agréables  tableaux  de  Raphaëi,  qui  repré- 
sente la  >aiiite-Vierge  assise,  t.  nant  Nuire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  son  divin  fils,  sur  les 
gonoux.  qte  je  lui  lègue. 

1°  De  quelle  madone  du  Sanzio  s'agit-il 
et  dans  quelle  collection  ou  dans  quel 
musée  ce  tableau  figure-til  actuellement  ? 

2°  Saint-Simon  semble  avoir  possédé 
plusieurs  autres  toiles  du  même  Maître  ; 
que  sont  elles  devenues  ? 

Orfrémo.nt. 

■  e  mot  contre  Bélanger.  -  Dans 
le  cat;rIogue  Noël  Charavay  (mai  1920) 
on  mentionne  cet  autographe   : 

Lcmot  (Franço>s-F  édéric,  baron  , sculpteur, 
auteur  de  la  décnration  du  fronton  du  Lou- 
vre et  de  la  statue  de  Louis  XlV  de  la  place 
Bell. jour,  né  à  Lyon.  —  L.  a.  s,  à  l'arclTi- 
tec  e  Bclanger  ;  Puris,  28  février  1815,  1  p. 
I  /  -'  i  II  /)  ° . 

'  lui  rt'proche  la  lettr;  qu'il  a  fait  insérer 
•  outre  lui  dans  la  QuoltJtet.ne  ;  c'esi  une 
lâwhe  el  if. (âme  diatribe  dont  il  demande 
l'explication.  «  En  conséquence  je  vous 
attendrai  demain  l*""  mars,  à  10  heures  pré- 
C'ses  du  matin,  à  la  grille  du  bois  de  Bou- 
lokin».'.  porte  Maillot.  L'on  m'a  dit  que  vous 
ét.ez  décoré  de  la  Lég  on  d'honneur  ;  c'est 
une  raison  de  plus  pour  être  persuade  que 
je  ne  vous  attenirai  pas  en  vain   » 

Qu  est-il  ré>ul'.é  de  celte  querelle  ?    V. 

La  lettre  de  Mommsea.  —  Où 
pourrais  je  trouver  une  let're  injurieuse 
pour  la  France  que  l'historien  Mommscn 
publia  après  1870  .'' 

N'a  t  il  pas  publié  également  quelque 
chose  de  semblable  contre  l'Italie  ? 

HrNRY    de  BlUMO. 

La  Dame  ati  manchon  de  Mme  "Vi- 
gée-Letrun,  —  Qui  est  presque  tr  u 
jours  vxpf)séc  comme  pendant  au  portrait 
de  Mme  Vigee  Lebrun,  passe  pour  être 
celui  de  la  fille  de  Mme  Vigée.  On  dési- 
rerai savoir  au  juste  la  vérité  à  ce  sujet  ? 
Baron  de  Boussac-Corrè/.e. 


DES  CHERCHEURS  KT  CURIEUX 


so<)o  Octobre  ifXf» 


'9? 


Portrait  au  physionotrace  k  iden- 
tifier. —  J'ai  acquis  chez  un  antiquaire 
un  portrait  anonyme  d'homme  au  phy- 
sionotrace, signé  Quenedey,  qui  porte 
gravé  le  n"  42,  puis  au-dessous  au  crayon  : 
Badly ,  Lafayeite .  Le  PellMet  SjintFaf- 
geau  {?) 

Je  me  suis  reporté  au  catalogue  des 
portraits  de  Qyenedey  publié  en  1892 
dans  V Intermédiaire  (T.  G.,  742),  cata- 
logue qui,  comme  on  le  sait,  est  divisé 
en  18  séries  de  100,  portant  chacune 
une  lettre  de  l'alphabet,  de  l'A  à  R,  ce 
qui  devrait  donner  18  médaillons  avec  le 
n».  42.  Mais  en  ce  qui  concerne  les  por- 
traits masculins  de  cette  catégorie,  il  con- 
vient de  réduire  ce  chiffre  de  18  à  11,  les 
n°*  41  à  68  manquant  dans  la  série  A,  la 
lettre  R.  ne  contenant  que  57  numéros, 
et  7  n°'42  se  trouvant  être  des  portraits 
de  femmes. 

Voici  les  1 1  noms  d'hommes  numéro- 
tés 42  que  j'ai  relevés  ■ 

C.  M.  Cottin.  -  D.  M.  Trudelle.  —  F. 
M.  Morel  de  Vindé.  —  G.  M.  Collet.  — 
H.  M.  de  Montault.  — I.  M.  le  marquis  de 
Chatort.  —  I.  M.  Nourrissart.  —  K,  M. 
Herbert  —  N.  M.  Tremblay.  ~  O.  M.  Bar- 
bier.   —  Q.  Le  citoyen  Goubot. 

H  est   évident    que    le    personnage   en 
question  ne  représente  aucun  des  trois  cé- 
lèbre; révolutionnaires  mentionnés  au  dé- 
i  but  de    la   présente   notice,   et    qu'il  doit 
être  cherché    parmi   les  onze  illustres  in- 
connus ci-dessus  énumérés. S'il  y  avait  des 
épreuves  de    portraits    au    physionotrace   , 
portant,  outre  le  numéro  d'ordre,  la  lettre  j 
de  série, il  serait  facile  de  découvrir  le  per-   1 
sonnage  anonyme  qui   m'intéresse  ;  mais  ^ 


existe-t  il  seulement  une  bibliothèque  pu- 
blique possédant   la  collection   complète 
des   médaillons  exécutés   par    Quenedey 
qui  remplisse  cett«  double  condition  ? 
Un  bibliophile  comtois. 


'94 


<*  L*  Sicre  Royal,  ou  Ut   Dio$ts  it    U 

na  ion  françaiir  reconnus   et  confirmât  par 
cetl'  cérémonie    Amsterdam   1776.  » 

je  me  suis  laissé  dire  que  cet   ouvrage 

était  l'œuvre  d'un  gentilhomme  avallon- 

iiais,  appelé  .Morisot.  Qu'en  e»til  ?  Dans 

;  l'affirmative,   que  sait  on  de  ce  dernier  ? 

j  Un  Bellifontaw. 

I 

Vie  d'Alexandre  VI  et  de  C^sar 
I  Borgia.  —  Manuscrit.  -  je  possède 
;  un  manuscrit  italien  de  297  pages  in- 
quarto,  paraissant  d»ter  de  la  deujcicmo 
f  moitié  du  xvui  aiècle.Le  tilreen  est  «  Vita 
!  di  Don  Rodrigo  Borgia  poi  pontefice  Ales- 
I  sandre  VI  to  e  del  duca  Valtntine  suo  ft- 
j  glio  >  sans  aucun  nom  d'auteur  ou  in- 
,  dice  s'y  rapportant. 

Le  texte  débute  ainsi  : 

Avsnde  Goffredo  Borgia,  padre  di  Don  Ro- 
drigo, fatre  moite  caravane  a  favore  dalla 
Coro.ia  di  Spagna,  ebba  i'onorc  d'esMr  poal* 
nelle  maggiori  cariche  di  quella  Kegia,  cht 
per  molti  anni  efsorcile  con  una  grande  atti» 
vita  e  Iode  universale. 

Ce  manuscrit  porte  une  reliure  en  cuir 
paraissant  dater  de  la  première  moitié  du 
XIX'  siècle,  et  sur  le  plat  de  laquelle  figure 
l'inscription  anglaise  suivante  :  «  Miié. 
Disney  Ftytchs  Book  >.  Enfin,  intérieu- 
rement, un  exlibris  ordinaire,  plus  ré- 
cent, présente  les  initiales  M.  A.  entrela- 
cées et  l'indication  :  «  Bibliothèque  Legcn- 
til  ». 

Possèderait-on  quelque  indication  sur 
ce  manuscrit  ?  hn  est-il  trace  sur  quelque 
catalogue  r  Constituct-il  un  original  ou 
la  copie  d'une  Histoire  d'Alexandre  VI 
I  plus  connue  ?  Sait-on.  enfin,  ce  qu'était 
.M'ss  Disney  Ffytch  et  ce  qu'est  la  Biblio- 
thèque Legentil  '? 

Cyrnknsi». 


Les  boutons   de  paysans.  —    Un 

chercheur  obligeant  pourrait-il  me  donner 
des  renseignements  sur  la  ou  les  fabriques 
de  boutons  dits  de  paysans    au    xviii*  et    au   1  moires 


Les  Mémoires  de    John   Kveljrn 

elles  Mémoires   de   Grammont. — 

Existe-t-il  une  édition    critique    des  Mé- 

àr.  Grammont.  avec  indication  de 


commencement  du  xix*  siècle  ? 


car,  des  sources,  il  en  eut 


Ch. 


«  Le  Sacre  royal  »  :  auteur  à  dé- 
terminer. —  Quel  est  l'auteur  de  l  ou- 
vrage suivant,  en  2  volumes  format  in- 
x6: 


ses  sources, 
i  sûrement  ? 
I        Dans  les  Mémoires  de  John  Evelyn,   se 

•  rencontre,  en  cftet.  un  passage  sur  U 
>  Cour  aux  eaux  de  Tunbridge,  en  1662, 
i  —  veis  le  temps    où    Arabella  Churchill 

•  fit  la  co.iquète    du  duc   d'York,    le  futur 


N'ijaé.  Vol.LXXXI 
195 


L'INTERMEDIAiRt 


196 


Jacques  II,  grâce  à  un  accident  pitlores-  |  de  quelqu'auteur  qu'elle  soit,  et  où  pour' 
que,  —  passage  qui  se    retrouve  traduit  f  rais-je  la  trouver  actuellement  ? 


mot  à  mot  dans  les  Mémoiies  de  Gf-am-  { 
mont  (ch.  Xlly.  Je  ne  puis  reproduire  en 
entier  cette  description  de  Tunbridge 
identique  de  part  et  d'autre  ;  il  suffit  de 
rappeler  le  début  : 

The  court  set  out  soon  after  to  pass  about 
two  months  in  the  place  ot  ail  Europe  the 
most  rural  and  simple,  at  the  same  time 
the  most  entertaining  anJ  agreeable. 

The  comp.iny  are  acconimodated  with 
lodgings  in  coivenient  habitations,  that  lie 
straggling  and  separatod  from  each  other.  a 
mile  and  half  ail  around  the  weils,  where 
thecompany  meets  in  the  morning... 

La  Cour  partit  un  mois  apièspour  en  pas- 
ser piès  de  deux  dans  le  lieu  de  l'Euiope  le 
plus  simple  et  le  plus  rustique,  (nais  le  plus 
agréable  et  le  plus  divertissant. 

On  a  pour  logement  de  petites  habitations 
propres  et  co.n modes,  séparées  les  unes  des 
autres,  et  répandues  partout  à  un  demi-mille 
des  eaux.  On  s  assemble  le  matin  à  l'endtoit 
où  sont  les  fontaines... 

Kvelyn,  né  en  1620.  mourut  en  1706; 
ses  mémoires  furent  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  ,  en  1818.  Ceux  de  Grammont 
parurent  en  1713.  il  y  eut  donc  forcé- 
ment comm.unication  amicale  entre  les 
deux  auteurs,  Evelyn  et  Hamilton  ;  et 
probablement,  le  plus  jeune^  Hamilton,  a 
copie  sur  tvelyn ,  son  aine  de  beau- 
coup Mais,  dans  ces  conditions,  s'il  co- 
pie, il  a  dû  emprunter  à  d'autres. 

A-tcin  fait  quelques  recherches  en  ce 
sens  ? 

Il  existe  plusieurs  éditions  d'Evclyn  et 
plusieurs  traductions  anglaises  de  Gram- 
mont ?  Je  ne  sais  si  elles  ont  entrevu  et 
posé  la  question. 

Old  Noll. 

Hymne  sur  la  Nativité. 

Pour  le  salut  de  l'urivers... 

(Math.  Régnier). 

Ce  vers  est  le  premier  dune  «  Hymne 
sur  la  Nativité  «  de  nostre  Seigneur,  ptr 
le  commandement  du  roy  l  ouis  XlU.pour 
sa  musique  di  la  messe  de  mnuit  y 

Celte  hymi  e  fut  composée  en  161 1  ou 
1612. 

Futell"  mise  en  musique, comme  sem- 
blerait I  indiquer  le  texte,  par  le  roi  lui- 
même  ?  A-t-on  conservé  cette  musique, 


).  M.  F. 

Marguerite  de  Survilleet  ses  poé 
sies.Un Abbépartrop  discret.  -  L'élé 
gant  imprimeur  D,  Jouaust,  en  1888,  a 
publié,  avec  son  extrême  soin  d'habitude, 
cette  coquette  petite  brochure  anonyme, 
de  31  p.  p.,  in-8°  raisin  :  Marguerite  de 
Surville  et  ses  Poésies.  Etude  bibliogra- 
phique et  litiéraiie,  Paris,  Libr.  des  Biblio- 
philes, MDCCCLXXXVIII. 

Cette  petite  élude,  remarquons-le,  tout 
à  la  fin  de  la  page  38  et  dernière,  est 
ainsi  signée  :  «  L'Abbé  *"  ».  —  Connai- 
trait  on  le  nom  de  ce  par  trop  discrète- 
ment étoile  Abbé  ? 

Ulric  R.-D. 

Le  mot  '<  Suicide  ».  —  Il  n'est  en 

tré  dans  notre  langue  qu'au  xviii^  siècle. 
Ce  fut,  parait-il,  l'abbé  Desfontaines  qui 
l'employa  le  piemier,  mais  dans  lequel 
de  ses  articles  ou  de  ses  livres  ' 

d'E. 

t 

La  Codaqui.  —  Dans  ses  Contes  et 
Légendes  d'un  bon  Flamand,  Charles  Deu- 
lin  narre  l'histoire  divertissante  de  Cu- 
lotte Inerte .  l  Homme-sansPeur,  et  écrit  à 
un  endroit  donné  : 

L'Homme  sans-peur  s'avançait  tranquille- 
ment en  sifflant  l'air  de  la  Codaq-ii. 

Qu'est  ce  que  la  Codaqut  ?  Est-ce  une 
chanson  commune  à  toute  la  France  ou 
bien  particulière  à  la  Flandre   wallonne  ? 

CiNQPENlERS. 

Tournemain  ou  to  t  demain  ?  — 

Litlré  permet  les  deux  expressions  : 
quelle  est  la  meilleure  ? 

Y. 

«Le  Pape  devant  les  Evangiles». 

—  Par  A.  Dumas  père,  sous  ce  titre  : 
Le  Pape  et  les  Evingiles,  Yhiitoire  de  la 
raison  humaine^  Alexandre  Dumas  a  pu- 
blié une  brochure  à  Naples,  imprimerie 
de  Androsia,  i86i  C'est  une  réponse  à 
5.  G  Monseigneur  Dupanloup,  évoque 
d'Orléans. 

hlle  n'est  pas  recueillie  dans  ses  œu- 
vres. Est-elle  connue  en  France  ? 

A.  B.  X. 
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Millerand.  Oiigine  du  nom 
[LXXXil,  100)  —  j'ai  un  portrait  du 
grammairien  René  MiUeran  de  Saumur, 
professeur  des  langues,  interprète  du  Roi 
lans  sa  cour  de  Parlement,  portrait  gravé 

'aris  en  1688  par  Antoine  Masson. 
aaumur  esr  bien  en  un  pays  vignoble, 
na  s  le  Président  est  il  de  la  famille  du 
rrammiiirien  ? 


H.  B. 


En  ouvrant  un  Dictionnaire  Historique 
)n  voit  quec'est  la  BourgOfjne  qui  a  fourni 
e  plus  grand  nombre  d'hommes  mar- 
juants. 

D'où  vient  le  nom  de  Millerand  ?  D'un 
;ndroit  s'apptlant  les  Milierands,  Com- 
nune  de  Roussillon  en  Autunois. 

Quel  est  son  sens  ?  Celui  de  millière, 
:hampde  millet.  En  second  lieu,  celui  de 
nillon,  meilleur;  letout  en  langue  cl'oil 

Ce  nom  de  millière  a  fourni  les  noms 
ie  Mille,  Millet,  V.illeret,  Milland,  Miile- 
and,  etc.  Parmi  ceux  figurant  au  d'Ho- 
ier  de  la  Bourgogne,  on  voit  un  Millerct, 
ïotaire  à  Betley,  qui  porte  de  sable  à  un 
pi  de  millet  d'or,  ce  qui  donne  bien  le 
iCns  indiqué  plus  haut. 

Baron  df.  Boussac-Corrèze. 


Le  dictionnaire  Larousse  dit,  on  eflet, 
[ue  le  Millerand  (prononcez  mi-le-rand; 
:6t  une  variété  de  raisin  à  grains  r.om- 
)reux  et  --  ce  qui  paraîtra  exlraorJi- 
laire  —  «  sans  pépins  ^  . 

Mais  voici  une  particularité  autrement 
■.urieuse,  qui    permettra  peut-être  au   D'' 

..  d'orienter  dans  une  voie  différente 
ses  recherches 

Vers  la  fin  du  xvii"  siècle,  un  maître  de 
angue,  réformateur  de  l'orthographe 
i  franzaise  »  se  rendait  presque  célèbre 
;ous  le  nom  de  René  MiUeran.  Le  même 
actionnaire  Larousse  dit  qu'on  ne  con- 
uît  de  ce  grammairien  que  ?es  livres,  ou 
eur  titre.  Le  Bulletin  du  BibliopbïU  de 
843  a  cependant  consacré  à  René  Miile- 
an  deux  articles, très  substantiels,  l'un  de 
^JoJier,  l'autre  de  Duplessis.  Celui-ci, 
"ort  bien  documenté,  donne  d'amples  dé- 
ails sur  l'homme  et  sur  l'œuvre.  D'après 


Duplessis,  MiUeran.  né  à  Saumur,  c  ne 
laissait  éch.ipper  aucune  occasion  ^e  célé- 
brer la  France  » . 

H  publia  deux  éditions  de  sa  grammaire 
française  (1693  et  1694)  dans  lesquelles 
il  applique  sa  réforme  de  l'onho^raphc  : 
*  Peu  novateur  en  fait  de  style,  écrit 
Duplessis,  et  tout  à  fait  révolutionnaire 
en  lait  d'orthographe,  il  reste,  du  moins 
rigoureusement  orthodoxe  en  fait  de  mo- 
rale et  de  religion  > 

Mais,  ce  qui  contribua  surtout  à  sa 
réputation, ce  fut  rapparition,eni700.  de 
ses  Lettres,  qui  eurent  trois  éditions  coup 
sur  coup  et  qui,  paraît  il. sont  aujourd'hui 
introuvables.  Elles  eurent  un  tel  succès 
que  des  libraires  de  Bruxelles  et  d'Ams- 
terdam s'empressèrent  d'en  éditer  des 
contrefaçons.  .,  friponnerie  dont  l'auteur 
des  Lettres  se  plaint  amèrement. 

Il  écrivit  d'autres  livres,  telle  l'Humi- 
lité de  Ji>ui  Christ  et  de  Saint  CharUs 
Borromée,  comprenant  des  Traites  d'Epi- 
grammes  et  J' Eniemei.  sans  compter  nom- 
bre d'annexés  a  titres  bizarres,  dont 
rénumération  tient  toute  une  page. 

L'article  de  NoJier,  qui  n'est  pas  non 
plus  dépourvu  d'intérêt,  se  termine  sur 
cette  boutade  : 

«-  Kn  dernière  analyse.  Voltaire  qui  je 
soucioit  fort  peu  de  l'orthographe,  qui  s'en 
rapportoit  de  son  orthographe  elle-même  au 
caprice  de  sa  plume  et  qui  n'a  peut-être  ja- 
mais ouvert  d'autre  livre  iur  ^orlho^raphe 
que  celui  dz  René  MiUeran,  troav;»  l'ortho 
graphe  de  MiUeran  assez  bonne  pour  prendre 
la  peine  de  riiiv«ntcr.  Cette  orthographe  ». 
en  effet  l'incontestable  avjutJ^e  de  viellir 
nolabiemcnt  les  'ancieunei  éditions  de  Ra- 
cine et  de  Corneille,  cl  de  fiapper  d'avance 
leurs  éditiotiS  à  ve  ir,  si  l'on  ose  en  faire,  du 
ridicule  d'une  orthographe  surannée.  On  voit 
que  l'orthographe  de  MiUeran  ailoit  forlbien 
à  Voltiire.  niais  il  faut  rendie  à  Miileran  ce 
qui  appaitieni  à  MiUeran  ». 

Nous  avons  scrupuleusement  respecté 
celle  de  Nodier. 

D'E. 

•  > 
je    trouve    dans  le    Nouvelliste   Je   la 
H  lule-Saôue.   la    léponse    a    la    qu<  slion 
posée  : 

«  Sait-or.  qu-  la  (amilic  du  nouveau  pri- 
^iJenl  de  1j  République  e«t  onginnire  de 
la  H.-.ut»- Saône  ? 

Elle   avait    pour    d'.ef,  li  y    a  deux  siècles 
maître   Pierre   Millerand  qui  habitait  Roche^ 
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sur-Vanon  (arrondissement  de  Gray,  canton 
de  Dampierre-sur-S  lion)  et  qu  fut  procu- 
reur fiscdl  en  la  juistii  e  de  ca  lieu,  pu  s  eu 
la  baionnie  de  Fouvent.  Il  moural  en  1734 
laissant  de  son  minage  avec  Eiiennet'e  D>"- 
mougeot,  cnq  enfants  :  i'^  i  h<trles,  bailli  de 
Fou  eni  ;  2°  Nicolas  ;  3»  François,  greffier 
de  la  justice  de  Roche  ,  4"  Anne,  lenitne  de 
Pierre  Caiseï,  1  raticien  ;  ^°  Claire,  femme 
de  Jtfan  Via  d,  mjître  de  forges.  Les  trois  fils 
ont  lai.se  po;tériie  à  Ro  he.  Des  rameau*  se 
sont  établis  à  Delain,  à  Dcnève  et  à  Meoi- 
br;y.  Uiie  brinche  rtslec  à  Ro^he  JLsqu'au 
commenceir.ent  du  xix*  siècle,  se  tianspoita 
alors  à  Aigeiiteuil,  en  la  personne  de  Fran- 
çois Milleriind,  qui  y  fit  le  comuicrct;  Hes 
vins.  M.  Alexandre  Mi.lcraua  est  le  p>»lil-fîl3 
de  ce  Fiaitçois.  » 

A  ce  renseignement,  les  vieux  bison- 
lins  pourraient  en  ajouter  un  autre  :  il  v 
a  une  trt-ntiiine  d'années,  vivait  dans  les 
environs  de  Besançon,  un  abbé  Millerand, 
dont  une  peinture  appartenant  à  une  fa- 
mille L.,  de  mes  amies,  conserve  les 
traits.  J'aviis  entendu  dire,  dans  mon  en- 
fance, que  le  curé  Millerand  avait  un  ne- 
veu ou  un  neveu  à  la  mode  de  Bretagne, 
avocat  à  Paris.  A  n'en  pas  douter, il  s'agis- 
sait alors  du  futur  Président. 

FÉLIX    SCHAHDELIN. 


Li  Bibliophile  comtois  qui  renvoie  au 
même  article  ajoute  : 

Je  connais  Roche  qui  n'est  qu'à  sept 
kilomètres  de  mon  village  ;  le  pays  pos- 
sède des  vignes,  mais  n'est  pas  spéciale- 
ment vignoble  comme  certains  cantons 
avoisinanls.  je  ne  saurais  dire  d'oti  vient 
le  nom  de  Millerand  ;  dans  tous  les  cas. 
le  plant  que  le  D^  L.  désigne  sous  ce  nom 
est  inconnu  dans  notre  région  oii  I  on  ne 
cultive  guère  que  les  variétés  dites  pi- 
neau de  Bourgogne  et  gamet. 

Un  bibliophile  comtois. 
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Fouvent,  ni   Trécourt,  ni   Roche,  ne  son 
pays  vignobles. 

De  sop.  mariage, avec  Pierrette  Villemol 
Nicolas  Millerand  eut  deux  fils  : 

I.  -  Pierre  Millerand  mort  a  Roche 
78  ans,le  13  mars  1724  épousa  Eiiennett 
Uemongeot  (de  Savigny,  Hie  Marne) 
Marchand  à  Roche,  il  fit  prospérer  se 
atTaires  et  devint  gros  propriétaire 
l'homme  en  vue  du  pays.  Une  de  se 
tiUes,  Anne,  épousa  le  jo  février  1699  U 
notaire  Pierre  Caisel  ,  une  autre,  Claire, 
épousa  le  17  février  1705  Jean  Viard,maî 
tre  lie  forges  à  Koche  Son  fils.  Nicolas 
marié  le  1 1  novembre  1709  à  Rose  Griso 
(de  Poinson  les-Fayl  ^Htc-Marnej,  eu 
pour  petit-fils  Charles  François  Millerand 
curé  de  Giarmes  de  Langres  et  chanoint 
de  Fouvent  en  1773.  Un  autre  fils,  Mi- 
chel, était  bourgeois  de  Paris  en  1731. 
Enfin,  Charles,  l'ainé  de  tous,  mort  a 
Roche  à  78  ans,  le  16  juillet  1752,  san- 
alliance,  fut  bailli  de  la  baronnie  de  Fou 
vent. 

II.  —  Nicolas  Millerand,  l'autre  fils  de 
Nicolas  iVlillerand  et  de  Pierrette  Villemol. 
fut  marchand  à  Membrey  (hte -Saône)  cl 
épousa  Claude  de  Viilles.  Il  en   eut   Fran- 
çois Millerand,  mari  d'Anne  Viard,  dont, 
est  né  Claude   François.  Celui-ci   mort  à' 
88  ans  en    1792    eut   de   Reine  Thierry, 5 
cinq  enfants:    Jacques,   Etienne,  Nicolas,! 
Pierre  et  Paul.  Jacques  Millerand   épousa 
Anne    Bertrand,  en    eut   François,    mari 
d'Anne  Garner\', dont  le  fils,Jean-François 
épousa   Aniélie-Mélanie    Cahen,  dont  est  : 
né  le  président  Millerand. 

Baron  A.  H. 


L'obligeance  du  Curé  de  Fouvent  le 
Haut  (Hte  Saône)  —  un  erudit  en  histoire 
locale  —  me  permet  de  donner  au  D'  L. 
une  réponse  à  sa  question 

Le  premier  connu  des  Millerand  est 
Nicolas,  né  à  Trécourt  'paroisse  de  S. 
Andoche, aujourd'hui  Je  Fouvent  le  Haut) 
vers  ifî02.  Il  s'établit  marchand  à   Hoche 


Oli  est  né  exactement  M.  Millerand,  à 
Paris  ?  Son  acte  de  naissance  n'a  pas  été 
publié, que  je  sache.  D'ailleurs, il  n'appor- 
i  terait  aucun  élément  particulier,  quant  à 
I  l'origine  du  nom.  Mais  il  appartient  à 
■  l'histoire. 

DeV. 


L'impératrice  Eugénie  s-t  elle 
dit  :  «  C'est  ma  guerre  ?  »  (LXXXII, 
1 ,105).  —Le  docteur  Cabanes  publie, dans 
une  revue  médicale,  une  réponse  à  cette 
question,  réponse  du  plus  haut  intérêt. 
D'abord  il  s'étend  sur  la  maladie  de 
sur  Vaunon(Hte-Saône)  oii  il  fut  inhumé  t  Napoléon  III,  maladie  dont  la  connais- 
en  l'Eglise  S.  Didier  le    14  mars  1689.  Ni  J  sance  aurait    précipité  les  événements  de 
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1870  ;  il  était  urgent  que  la  guerre  fut 
déclarée,  avarvt  que  se  fût  produite  l'in- 
tervefition  chirurgicale  dont  les  suites 
étaient  hasardeuses,  on  verrait  après  les 
hostilités,  lorque  la  victoire  — qu'on  sup- 
posait certaine  —  aurait  favorisé,  en  cas 
de  mort,  la  transmission  du  pouvoir  au 
Prince  Impérial,  héritier  delà  gli)ire  im- 
périale. Ce  serait,  en  celle  circonstance 
que  l'impératrice,  instruite  de  l'état  de 
santé  de  l'Empereur,  aurait  poussé  à  la 
rupture  des  négociations  et  déclaré  que 
cette  guerre  «  était  sa  guerre  ». 

Le  docteur  Cabanes  rappelle  comment 
l'empereur  ressentit  des  iBbj,  les  premiè- 
r«s  manifestations  de  l'affection  à  laquelle 
il  devait,  une  dizaine  d'années  plus  tard, 
succomber  :  cure  mal  acceptée  à  Vichy 
en  1864  ;  cure  nouvelle  en  1S615.  En 
1869  on  mande  Ricord  aux  Tuileries, 
puis  Germain  Sée.  Celui  ci  et  Ricord 
affirment  l'existence  d'un  calcul  de  la  ves- 
sie, Nélaton,  Corvisari  et  Conneau  pen- 
chent en  faveur  d'un  catharre  simple.  Ce- 
pendant une  consultation,  publiée  dans 
les  Papiers  des  Tutleries  et  dont  l'original 
a  disparu, indique  la  nécessité  d'un  cathé- 
térisme  à  titre  d'exploration.  La  consulta- 
tion a-t-elle  été  connue  de  l'Impératrice  .'' 
LeD^  Conneau  qui  s'en  était  chargé?  s'est- 
il  acquitté  de  sa  mission  ? 

Nous  citons  in-rxienso  la  page  d'his- 
toire du  docteur  Cabanes,  page  impor- 
tante et  qui  nous  apporte  des  révélations 
Inédites. 

Sur  ce  poirit,écritledocteurCabanès,ilnous 
est  permis  d'apporterdes  précisions  nouvelles 
et  d'une  importance  que  nos  lecteurs  sauront 
apprécier,  quand  nous  leur  aurons  dit  que 
cest  de  limpératrice  eile-mèa-ie,  par  l'in- 
termédiaire de  son  secrétaiie,  M.  Piétri,  que 
nous  tenons  les  détails  qui  vont,  suivre.  Nous 
aurions  pu  faire  état  de  ces  révélations  du 
vivant  de  celle  qui  avait  été  mise  en  cause, 
mais,  par  un  sentiment  de  discrétion  que 
l'on  comprendra,  nous  on  avons  ajourné  la 
publication  jusquaprès  sa  mort. 

«  Lorsque  j'ai  interrogé  le  D""  Conneau, 
fit  répondre  l'Impératrice  à  la  demande  de 
renseignemerits  que  nous  avions  formulée,  il 
me  dit  que,  sur  la  maladie  et  le  traitement  à 
suivre,  ils  (les  médecins  appelés  en  consul- 
tation aup'-ès  de  l'Empereur  en  18701  étaient 
d'accord.  J'ai  vu  pour  la  première  fois  le 
rapport  au  D'  Sée  en  ^In^/É-icr^  (tiou<i  met- 
tons nous-même  cette  phrase  en  italique, 
pour    en    souligner     l'importance)  ;  'l  f'-*t  ( 


trouvé  cacheté  dans  Ut  papiers  du  D'  Ccn- 
ne,iu  Je  n'ai  jam.iis  douté  du  dévouement  k 
touîi"  éprouve  de  Conneau  Oans  celte  occa- 
sio  .  il  n'y  att^ichul  aucune  iinpoit«nce, 
perce  qu'il  avait  toujours  été  opposé  à  co 
qu''-n  fit  appeler  en  cotisuitaliou  le  D'  Sée. 
On  a  prétendu  que  le  D' Conneau  »e  $e- 
r.iit  défendu  av^ic  énergie  d  avoir  Rsrdé  par 
devers  lui  la  pièce  dont  il  était  uétenleur. 
Lorsqu'on  retrouva  dans  les  papiers  de  l'Em- 
percur.  le  texte  de  la  consultaiion  du  )  juil- 
let, le  prince  Napoléon  se  serait  mis  à  iuter- 
peli-r  le  malheureux  docteur  :  «  J'ai  nionlré 
la  pièce  à  qui  de  droit  et  en  tennps  unie  » 
aurait  timidement  répliqué  le  D'  Conneau  en 
baiss.mt  II  tète.  El  que  l'.vt  on  répondu  ? 
On  m'a  répondu  :  Le  via  tst  tiré,  tl  faut  le 
bo're. 

«Mensonge!  proteste  l'imptratiuc.  v.cit 
Ucisrimcn  qui  a  d.t  cela  dans  un  pamphlet. 
Le  prince  Napoléon  n'a  jamais  tutoyé  le 
D'  Con  :eau.  >  Ailleurs,  l'Impératrice  affirme 
que  (>  iE.npereur  n'a  jamais  su  qu'il  avait  la 
pierre  ;  c'est  à  Chislehurst  que  nous»  vons 
obtenu  qu'il  se  lit  examiner  ». 

Sur  la  communication  du  document  me 
dical  au  Conseil  des  ministres,  l'ex-souvc- 
rame  ne  se  montre  pas  mcins  affirmative. 
«  Jo  ne  l'ai  jamais  eu,  je  ne  pouvais  pas, 
par  conséquent,  le  communiquer.  » 

.\ux  assertions  de  M.  Henri  Welschmger. 
qu  i  avait  publié,  dansle  yor/rtid/  des  Débati, 
le.  notes  dises  par  M.  Grivart,  ancien  mmis- 
t^e,  ancien  membre  de  l'Assemblée  Natio- 
n'.l'e  à  la  suite  d'une  convifâtion  avec  le 
maréchal  d«  Mac-Mahon  l  Impératrice  oppose 
un  démenti  non  moins  formel. 

Apres  un  Conseil  tenu  aux  Tuileries  le  -4 
j'jjHet  (1S70),  l'Eiupereur  ét.iit  revenu  à  St- 
Cloud,  apportant  avec  lui  des  espoirs  de  paix. 
*,  Au  moment  d'entrer  en  Conseil,  in  Iç  "2- 
réchal  de  Mac-Mahon  (qui  ten.ut  ces  détails 
précis  de  M.  de  Pienne,  chambellan  de  1  Im- 
pératrice), il  (N  poleon)  traversa  un  salon 
où  se  trouvait  l'Impératrice  avec  M.  de 
Pienne.  Il  lut  son  dircours  k  l'impeiatrize 
qui  11  lecture  finie,  fit  un  mouvement  de 
tête' de  désapp.obit.on.  L'Empereur  «nlra  au 
Conseil  où  l'Impératrice  raccompagna  1  lu 
.on  discours,  puis  au  moment  ou  il  allait 
prendre  les  voix,  il  se  trouva  mal  et  lut 
obligé  de  8orli.  de  l.i  salle.  Au  bout  d  une 
demi-heure,  il  renlr.  malgré  ses  soufl-ances. 
Mais,  pendant  ce  temps,  I  ImpcraTice  avait 
a^ri  sûr  les  membres  du  '.o.iseil  et,  au  vole, 
il  V  eut  4  voix  de  majorité  pour  la  guene.  .-, 
Hue  répond  à  ceb  l'I  .pératrice  ?  Nous  trans- 
cnvons  textuellement,  sans  adoucir  son  ex- 
pression :  «  Ce  n'est  pas  vra-,  co  n  est 
qu'après  la  déclaration  de  guerre  «t  au  mo 
ment  où  la  Régence  devait   commencer,  que 
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j'ai  assisté  au  Con«eil  des  ministtes.  Depuis 
le  minisiere  OUiviet,  je  n'y  assistais  plus.  Le 
maiéthal  de  A*.i--Muhon  ne  pouvait  savoir 
ce  qui  s'y  pa»s2it,  pui>qu'il  n'y  était  pas.  » 

Ei^fii),  nous  termiiiBrcns  ce  p'aid(jyer  pro 
domo  par  cette  déclaiation  formelle^  émanant 
de  la  même  source,  paiticulîèreme'nt  autori- 
sée : 

«  L'Impératrice  n'a  jamais  dit  :  Ceile 
guerre  est  ma  guerre  !  J'ai  une  lettre  qui  le 
prouve,  mais  je  t:'ai  jamais  voulu  ni  me  dé- 
fendre, ni  accuser  personne.  » 

«  Sans  vouloir  raviver  des  polémiques 
éteintes,  souhaitons,  dans  l'unique  souci 
de  la  vérité  historique,  ajoute  le  D*"  Caba- 
nes, qu'on  ne  s  oppose  plus,  désormais,  à 
la  publication  de  pièces  qui  permettraient 
de  l'établir  sans  conteste,  » 

Le  nom  de  la  rue  du  Quatre-Sep- 
tembre  (LXXXII,  90)  —  Voici  quelques 
précisions  administratives  :  L'arrêté  du 
Maire  de  Paris,  du  12  septembre  1870, 
donne  le  nom  de  rue  du  Quatro-Sepiem- 
bre  à  la  rue  du  Dix-décembrt-.  Survint  la 
Commune,  qui  en  fit  la  rue  du  Dix  huit 
Mars. 

Ce  vocable  ne  pouvant  persister  après 
l'insurrection,  le  Préfet  de  la  Seine,  dans 
un  mémoire  adressé  au  Conseil  Municipal 
en  septembre  187  t.  propose  de  dénommer 
la  voie  :  rue  de  1  Opéra. 

Chargé  de  présenter  un  rapport  d'en- 
semble sur  divers  changements  de  noms 
de  rues,  M.  Bcudant,  Conseiller  Munici- 
pal, s'exprimait  ainsi  le  7  septembre 
1871  : 

L'Adminiilration  propose  d'appeler  rue  de 
l'Opéra  la  rue  qui  s'tst  appelée  successive- 
ment rue  Reaumur  piolongée,  rue  du  Di.v 
Décembre,  rue  du  Qiiairt^-Septenbre  rue  du 
Dix-huit  Mars, qu'on  appelle  au  ourj  hui  en 
fait  la  rue  sans  i>oni,  allant  de  la  l'la>.i  di  I 
Bourse  au  Nouvel  Opéia. 

Le  Conseil  Municip.*!  renvoya  l'jtff.iire 
à  1  Administration, sans  avoir  rien  adopte 
priant  seulement  le  Préfet  de  faire  prépa- 
rer une  révision  générale  de  la  n(-mencla 
turc  des  voies  publiques  de  Paris.  Qu;ind 
un  projet  partiel  revint  a  1  Hôtel  de  Ville, 
en  1873,  il  n'était  plus  question  de  \.\  rue 
du  Qy<tre  Septembre,  qui  conserva  son 
nom. 

Lucien  Lambeau. 


L'INTERMEDIAIRE 


204      

Rouget  de  Liste   et  l'hi-torique 

de  Quiberon  (LXXXII,  12,  117).  —  a 
mon  lour  d'être  étonné,  après  M.  \.  Ve- 
lasqiie.  lequel,  dans  le  numéro  de  juillet 
de  l'Intermédiaire,  manifestait  une  slu 
peur  étrange  de  ce  que  j'eusse  bien  pu 
commettre  une  note  sur  Rouget  de  l'/sle, 
dans  la  Revue  des  Langues  Romanes,  ht 
voici  maintenant  que  cet  excellent  Biblio- 
phtle comtois  me  fait,  doctoialement,  la  le- 
çon ....  en  me  renvoyant  à  des  sources 
d'érudition  aussi  absconses  que  Quérard 
et  la  Bibliographie  de  la  France  Mais, mon 
cher  Mentor,  et  à  mon  grand  regret, force 
m'est  bien  de  citer,  derechef.  \ à  Revue  des 
Langues  Romanes  !  Or  donc,  y  analysant, 
dans  le  numéro  de  Janvier  juillet  1920, 
louvrage  de  M.Louis  Fiaux  :  La  Marseil- 
laise, son  hihtoire  dans  V Histoiie  des  Fian- 
çais depuis  /792,  j'écrivais,  à  la  p.  3315^ 
étant  encore  en  l'illustre  cité  de  Nimes  : 

La  vie  elle  même  de  Rouget    de    l'Isle    — 
quoiqu'il  en  soitlc  gucment  parlé       a  t-elle 
été  suffisamment  élucidée  ?  Nous   nous    per- 
mettrons   u'en  douier.  D'.-^bord   on  sort  de  la 
lecture  de  ce  gros  volume  sans  tUa    fixé  sur 
le  reste  de  la    production    —    tant    littéiaii 
que   musicale  —  de  l'auteur  de    la  Marseil- 
latse.Et  pourtant,  dès  i8,6,au  t.  vm,  p.iSo, 
de  la  Fri.nce  L/ïtérat're  Quéraxâ  la  consignait, 
oubliant,  il  est  vrai  de  spécifier  que    \a    re- 
lation de  l'affaire  de  Quibeion.  avait  déjà  paru 
en   1797,  ^vant  d'être  rééditée,  en  18^4  (bien 
que  publié  en    1834,   le  recueil  s'arrête,  dans 
sa  lédaction.  à    830  ou  même  un  peu  av.nt) 
au  t  l\  des  Mémoires  de  Tous)  et  qu'elle  avait 
faii  l'objet   d'une    réplique    de  Chasie   de  la 
Touche    :  Relation    du    dé  ashe  de    Quibe- 
ron en  /795    et    Réfutatn.n  des    Souvenirs 
^is.'orique^  de  M.    Roui^et   de   l'Isle  sur  ce 
//^.tiJi/'-î  I  Pans, Dilloye,  1838,366  pp.   in-S"). 
Ce  simple  petit  point  e(5t  mérité,  à  lui  seul, 
qutiques  O'Ols,  d'autant   plus    que   si  M.   A, 
De   idour.  qui  composa  le    très    pauvre   arti- 
cle :  Riugei  de  l  hle,   de    la  G^a^de    Ency- 
clopeiii'    ne  connaît  que  I  inaccessible  texte 
de     1797,    celui  ci    était    assez   oiblié   pour 
uu'eri  1830,    l'auleur    de    l'excellente     notice 
insérée  ;.u  t.  iv,  p       70,  de    la    Bwfrraphe 
u-  IV  rselle  et  port  d  vt    -ies  Con'emp(>r>  ns, 
P  usiiurs  fois  rééditée, pûi  écrire  :  «  /.«  Cnns- 
t  tulionnfl    Ju  29  septtinbie    i8iy    annonça 
que  M    Kongei  Je  l'hleallaiT  publier  un  ou- 
viac[e  sur  Quiberon  dans  'equel  il  donnerait 
des  détails  les  plus  fidèles  sur   cette    afifaire  ; 
le  caraciè'e   connu    de    l'é.'ivam     était     un 
g.-r.  nt  certain   d«:  l'ex.ctitudc    de  ses    récits, 

mais     l'ouvrage    n'a      point    paru »    Au 

lieu    de    cela,    M.     Louis    Fiaux    se    borne. 
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p.  208009,  à  la  mention  —  sans  aucune 
précision  bibliographique  —  de  cette  Reli- 
tioH,  qu'il  a  cependant  lue  --  et  une  note  de 
sa  page  18  permet  de  croire  que  M  Louis 
Fiaux  n'en  connaît  que  l'édition  de  .834  — , 
puisqu'il  la  juge  «  un  des  meilleurs  récits  de 
ce  lamentable  épisode  de  nos  guerres  civi- 
les   > 

Historicum  oportet  esse  m'tttoyem. 

Camille  Pitollet 

Excès  commis  par  les  insurgés 
aux  journées  de  Juin  1848  (LXXXII, 
■x\o-^).  —  Le  dernier  ouvrage  de  Mme 
Marie-LouisePailieron,Fra«fOJ5fiK/o;î  et  Sfs 
amis,  contient,  à  la  page  324,  une  lettre 
de  Mme  Buloz  à  sa  sœur,  en  date  du  2^ 
juin  1848,  qui  semble  confirmer  l'une  au 
moins  des  horreurs  énoncées  par  le  maré- 
chal de  Castellane  : 

Une  o-uerre  de  cannibales  n'amènerait  pas 
des  atrocités  plus  révoltantes  que  celles»  qui 
ont  été  commises  hier  et  aujourd  hui  ;  quatre 
officiers  de  la  garde  rr.t  bile,  pour  t'en  citer 
des  exemples,  ont  été  décapités  par  ces  bour- 
reaux et  leurs  têtes  promenées  au  bout  de 
piques  !  Un  dragon  portait  un  ordre  a  été 
pris,  on  lui  a  coupé  les  deux  poignets,  puis 
on  l'a  remis  =ur  son  cheval,  en  ayant  soin 
de  latder  !a  pauvre   bète   à  coups   de  bayon- 

nette. 

Un  bibliophile  comtois. 

Un  ex  petit  souverain  d'Italie  en 

1843  (LXXXII,  91).  —  Je  serais  recon- 
naissant à  M.  Henry  Lyonnet  de  tous 
renseignements  sur  la  famille  de  Louis- 
Antoine  Minet  de  Rosambeau.  En  1905, 
j'ai  connu  un  de  ses  descendants,  Emile- 
Cbarles-A\bert  Minet  de  Rosambeau,  ne 
a  Montpellier  le  13  novembre  18b;. 

Hy, 

Juifs  et  Spartiates  (LXXXII,  2,131). 
—  Sans  vouloir  faire  de  la  politique  d  ac- 
tualité, on  oeut  penser  néanmoins  aux 
Allemands  du  Nord  qui  se  targuent  d'être 
les  héritiers  des  Lacédémoniens  et  mé- 
prisent les  Bavarois, les  Italiens,  les  Fran- 
çais comme  étant  les  héritiers  d'Athènes. 
Les  Spartiates  et  les  juifs  faisaient  des 
sacrifices  humains,  ne  croyaient  qu'a  la 
force,  ne  souhaitaient  qu'hécatombes 
d'ennemis.  Le  bolchevisme  trouve  ses 
principaux  apôtres  chez  les  juifs  et  chez 

les  Allemands  du  Nord. 

Ty. 


Le  Général  et  le  Lieutenant  de 
Baudre  (LXXX;  LXXXl;LXXXll,i  12)  — 
En  1779  M.  de  Baudre  était  capitaine 
commandant  la  compagnie  de  chasseurs 
du  régiment  de  Soissonnais. 

1  ELLEPORT. 

Caumont  d'Adde  de  Blachou 
(LXXXI.  92).  —  Une  généalogie  sérieuse 
et  complète  de  ces  Caumont-d'Ade  jCa- 
mou-D.tdou)  serait  utile  ;  il  serait  intéres- 
sant de  savoii  comment  rattacher  l'ami- 
ral Antoine  (1816),  sujet  de  la  question, 
aux  Caumont,  restés  dans  les  Landes  ou 
devenus  poitevins.  Le  Dictionnaire  des  fa- 
milles du  Poitou  (\,  141)  ne  donne  pas 
sur  ces  derniers  une  généalogie  assez 
complète. 

Pierre  de  Caumont  (alias  Camou]  ba- 
ron de  la  Harye.  eut  2  enfants  :  1°  Jac- 
ques, gouverneur  de  Mont-de-Marsan 
fj'ignore  sa  postérité),  et  Josué  qui  devint 
huguenot  et  se  fixa  en  Poitou .  De  son 
mariage  avec  Mlle  d'Aubigné.  pas  de 
postérité  mâle.  De  celui  avec  Madeleine 
Mériaudeau,  il  y  eut  Marc  Louis,  indiqué 
par  erreur  dans  le  Dictionnaire  ci-dessus 
comme  du  i«'  lit.  Le  petit-fils  de  celui-ci, 
Tancrède,  dit  le  marquis  de  Caumont,  fut 
capitaine  de  vaisseau  en  1764  Son  unique 
fils  fut  guillotiné  parce  qu'il  était  oncle  du 
général  vendéen,  La  Rochcjaquelein..  De 
Mlle  Rousseau  de  la  FeranJ.ière,ce  dernier 
n'eut  qu'un  fils,  qui  fut  dans  la  détresse, 
et  dont  la  fille  unique  épousa  jean-Fran-. 
çois  Mézières,  membre  de  l'Académie 
française,  député  ;  elle  décéda  en  1892. 

.Saint-Saud. 

Famille  de  Chftteauneuf  (LXXXI  ; 
LXXXII,  45,164).  -  H  y  avait  près  de  St 
Malo  un  marquisat  de  Châteauneuf  qui 
appartint  au  Cozkaer  ou  Cosker.  famille 
qui  francisa  son  nom  «n  le  traduisant  en 
La  Vieuville.fD'où  le  Maréchal  de  laVieu- 
ville,  surintendant  des  finances,    mort  a 

Paris  en  1653).  .     . 

En  1709,  le  nom  et  le  marquisat  étaient 
dans  les  mains  d'un  Louis  Baude.  con- 
seiller du  Roi.  Je  n'ai  aucun  renseigne- 
ment sur  la  légitimité  de  cette  succession 
de  nom  et  de  titre.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  aucun  lien  de  parenté  entre  les  Cosker 
et  les  Baude.  Cette  dernière  famille  éteinte 
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«{  les  Bagneux 

Gustave  Bord. 

Cochefer  OU  Cochefert  (LXXXI,i4i; 

«  Cochefer  (Christophe),  tapissier,  né  à 
Gonesse  fut  guillotiné  le  10  thermidor 
an  II. 

Voir  :  liste  des  Victimes  du  Tribunal 
Révolutionnaire  à  Paris,  p.  128.  Cet  ou- 
vrage a  été  public  par  le  libraire  Picard, 
82.  rue  Bonaparte  en  191 1  ;  pas  de  nom 
d'auteur  ;  dans  un  avertissement  signé 
G.  F.  il  est  dit  que  cette  liste  est  tirée 
des  copies  d'actes  de  décès  déposées  dans 
les  archives  de  la  Préfecture  de  la  Seine 
Peut-être  l'acte  de  décès  de  Cochefer 
donnct  il  de  plus  amples  détails 

M.  de  C. 

Portraits  de  Diderot  (LXXXI.  142). 
—-Le  docteur  Brocard,  rue  Pierre-Durand, 
à  Langres,  prépare  actuellement  une  ico- 
nographie complète  de  Diderot.  A.-E. 
aura  tout  intérêt  à  s'adresser  à  cet  érudit 
chercheur. 

Baron  A.  H. 

Famille»»  du  Breuil  (LXXXII,  45). 
—  Le  nom  de  du  Breuil  est  un  nom 
de  lieu  et  non  pas  un  patronymique.  Un 
breuil  est  un  taillis,  et  beaucoup  de  terres 
et  de  propriétés  ont  porté  ce  nom. 

Il  y  avait,  il  y  a  60  ans.  une  famille  le 
Maigre  du  Breuil,  en  Berry  et  une  autre 
famille  du  Breuil  à  Aigueperse  ;  elle  pos- 
sédait une  mine  de  tungstène  à  5t-Léo- 
nard  (Haute-Vienne)  et  une  mine  de 
charbon  à  Bourganeuf  (Creuse).  Mon 
père  en  fut  directeur  de  18^0  à  i8s8  ;  je 
ne  sais  si  ces  familles  subsistent  encore. 

Gustave  Bord. 

Le  CouTentionnel  Dumont  et 
Mme  de  la  Châtre  (LXXXI,  qa).  — 
Dans  son  livre  sur  Le  Conventionnel  An- 
àri  Dumoni^  page  252,  le  comte  Emma- 
nuel de  Rougé  dit  seulement  :  «  M  (Du- 
mont) prétend  qu'il  aurait  sauvé  .Mme  de 
la  Châtre  par  ses  démarches  personnel- 
les)». Mais  l'auteur  indique  qu'il  tire  cette 
indication  sommaire,  du  Compte  tendu  pu- 
blie par  Dumont,  le  18  pluviôse  an  V  (6 
février  1797),  pour  répondre  aux  accusa- 
lions  de  cruauté  dont  il  était  l'objet.  Peut- 


pages  plus  32  pages  de  supphment, 
M.  Leroux  Cesbron  trouverait  les  détails 
qu'il  cherche. 

Mais,  quelle  était  au  juste  cette  <  Mme 
de  la  Châtre  »  .?  S'agirait-il,  comme  je  le 
suppose,  de  Marie-Charlotte  Louise-Per- 
rette-Aglaé  Bontemps,  fille  de  Louis-Do- 
minique Bontemps,  prea.ier  valet  de 
chambre  du  roi,  et  de  Thérèse  Tissier,  et 
épouse,  par  contrat  du  15  juin  1778,' de 
Louis  Claude  de  la  Châtre,  comte  de  Nan- 
çay,  puis  duc  de  la  Châtre  en  18 17,  ma- 
réchal de  camp,  émigré  dans  l'armée  des 
Princes,  lieutenant  général  et  pair  de 
France  au  retour  des  Bourbon,  laquelle 
profita  de  son  divorce  pour  se  remarier  à 
François  Arnail,  marquis  de  Jaucourt,  an- 
cien  Constituant, depuis  sénateur,  ministre 
et  pair  de  France,  et  mourut  au  château 
de  Presles  (Seine  et  Marne)  le  iq  juin 
1848,  à  l'âge  de  86  ans? 

Si  je  me  trompe,  il  serait  bon  de  me  ré- 
futer pour  identifier  exactement  l'héroïne 
de  cette  romanesque  aventure  ;  car  les 
*<  Mme  de  la  Châtre  »,  victimes  ou  déte- 
nues de  la  Révolution,  sont  plusieurs. 

Pierre. 

Fromentin  et  son  roman  «  Domi- 
nique »  (XXVII  ;  LXXXII,  165).  ~-  M. 
Edmond  Piion,dans  la /?fvwt;  desdeux  Mon- 
des du  15  octobre  1920, p  861 -862,  nous  ap- 
prend que  «  Madeleine  >,  morte  à  Paris  le 

4  juillet  1844, s'appelait  jennyCarolineLéo- 
cadie  Ch...,  et  qu'elle  avait  épousé  M, 
Emile  B...,  surnuméraire  des  contribu- 
tions, devenu  parla  suite  agent  dechange 
à  La  Rochelle.  Son  épitaphe,  au  cimetière 
Saint-Maurice  de  La  Rochelle,  indique 
qu'elle  laissa  trois  petits  enfants. 

Georges  Goyau. 


Lettre  d'Antoine  Arnault  à  Ra- 
cine rLXXXI.42«;  :  LXXXII.  m).  —  Deux 
nouvelles  coquilles  se  sont  glissées  dans 
la  dernière  note  parue  à  ce  sujet. 

Le  destinataire  de  la  lettre  d'ArnauIt 
n'est  pas  Jean-Baptiste  Racine,  fri^rf.  aîné 
de  Louis,  lequel  Jean  était  alors  un  jeune 
écolier  ;  mais  Jean  Racine,  leur  père,  le 
poète,  l'auteur  d' Àndromaque  et  à' Aiha- 
lie. 

Enfin,  ce  poète  n'était  pas  «  historio- 
graphe des  armées  du  Roi  >,   mais  bisto- 
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riograpbe  du  Roi  lui-même. 

A  ce  titre,  il  suivait  l-:  Roi  dans  ses 
campagnes,  particulièrement  celles  de 
Belgique  11  pouvait,  comme  Arnault  le 
lui  demande  dans  la  lettre  de  1692,  inter- 
venir auprès  du  prince  tn  faveur  d'habi- 
tants de  Liège  sur  le  point  de  tomber  aux 
mains  de  Louis  XIV. 

LÉOPOLD  Ol!V1ER. 

La  mort  de  Gilbert  (T.  G.  ^Sà  ).  - 
Dans  une  publication  qui  vient  de  paraî- 
tre, établie  avec  le  soin  que  1  excellent 
bibliographe  apporte  à  ses  publications, 
La  écrivains  d' AUace  et  de  Lorraine,  M. 
Van  Bcver,  dit, en  par'.anî  de  Gilbert,  qu'il 
mourut  des  suites  de  l'opération  du  tré- 
pan, que  nécessita  une  chute  de  cheval. 
Que  devient  l'accident    mortel   de  la  clef 


avalée  ? 


V. 


La  comtesne  C.Hugo  —  Victor 
Hugo  et  le  princs  Napoléon  (LXXXII, 
45).  —  Qui  était  celte  comtesse  C.  Hugo? 
Peut-être,  par  son  mariage  une  petite  cou- 
sine du  poète  :  on  pourrait  dans  ce  cas 
chercher  parmi  les  descendants  de  Louis- 
Joseph  Hugo,  oncle  de  Victor,  né  le  14  fé- 
vrier 1775,  mort  en  18^4. 

Promu  officier  de  la  Lé-ïion  d'honneur 
par  la  même  ordonnance  que  son  frère  le 
général  Sigisbert  (14  février  1815),  après 
avoir  reçu  lui  même  les  étoiles  de  briga- 
dier, il  commanda  longtemps  la  subdivi- 
sion de  la  Corrèze. 

Son  fils  Léopoîd  prépara  au  collège  de 
Tulle  —  où,  vivant  Salis  junior,  il  fut 
connu,  vers  1840,  sous  le  surnom  de 
«  Léopard  y  —  Saint-Cyr  et  n'y  fut  pas 
admis.  Se  titrant  comte,  comme  tous  les 
Hugo,  il  vécut  et  mourut  en  Correze,  et 
serait  parfaitement  oublié,  si  cette  bro- 
chure au  titre  biiarre  ne  rappelait  5on 
nom  aux  curieux  : 

Le  Valhaila  des  Sciences  pures  et  appli- 
quées. Galerie  comnténiorctivr.  et  Suceur- 
sah  du  Ccmsrvaioire  det  Arts  et  Mktms 
de  Paris^  à  créer  dans  le  palais  neuf  de 
Mansart.  au  châte.ni  de  Blois  ;  par  le  Cte 
Léopold  Hugo.  (En  épigraphe  :  )  <?  Denis 
Papin  naquit  à  Blois. vers  1650  », Paris.  En 
vente  chez  tous  les  libraires.  1875  ;  in  8, 
de  28  p. 

Le  comte  Léopold  Hugo  aurait  pu  se 


montrer  plus  exact  et  plus  afifirmatif  «n  ce 
qui  touche  la  naissance  de  Denis  Papin. 
Si  la  daie  de  sa  mort  est  inconnue,  celle 
de  sa  naissance  est  par  contre  fournie  par 
les  refristres  de  l'état  civil  protestant  ;  fils 
de  M  Denis  Papin,  receveur  du  domaine 
de  Blois  et  de  dame  Madeleine  Pineau,  son 
épouse,  il  fut  baptisé  an  temple  de  Blois, 
le  22  août  1647,  par  M.  Testard  pasteur, 
et  y  eut  pour  parrain  et  marraine  : 
M.  Isaac  Papm,  également  receveur  du 
domaine,  et  dame  Fidèle  Turmeau  (i). 

Qijant  au  projet  lui  même,  il  constitue 
une  utilisation  assez  inattendue  de  la  par- 
tie Gaston  du  château  de  Blois.  et,  ce  qui 
est  plus  grave,  n'est  pas  sans  traduire  la- 
mentablement la  fêlure  p-ir  quoi  se  dis- 
tingua la  famille  Hugo  :  Léopold,  après 
Eugène  et  Adèle,  l'hérédité  est  vraiment 
chargée. 

Avec  l'impassibilité  d'un  humoriste, 
l'auteur  y  invoque  la  «  théorie  hugodéci- 
male  »  et  cette  phrase  d'un  aspect  plus 
sybillin  qu'un  sonnet  de  Stéphane  Mal- 
Ijrmé  écrit  en  violet  sur  les  fesses  bario- 
lées de  la  1  Négresse  blonde  »,  précède  la 
table  des  matières  :  «  De  la  propriété  rc- 
jïulière,  essentielle  de  l'tspace,  de  l'Ab- 
solu régulier  avoir  fait  jaillir  le  nombre 
de  Dix  î  » 

La  maison  du  poète  ne  semblait-elle 
point  tenir  des  <  petites  maisons  »,  plus 
que  des  Hugo  de  Lorraine  dont  celui  ci 
s'était   indûment  attribué  les  merlettcs  ? 

Ce  Léopold  avait  eu  une  sœur,  Marie, 
dont  la  tête  semble  avoir  été  plus  solide  : 
le  mysticisme  lui  suffit.  Devenue  veuve, 
elle  était  entrée  iiu  Carmel  de  Tulle,  où 
elle  mourut  en  iqo6.  Sœur  Maric-Joseph- 
de-Jésus.  si  retirée  du  inonde  qu'elle  sem- 
blât, ne  craignait  point,  quand  elle  pou- 
vait rendre  un  service,  d'ecr're  des  lettres 
non  dénuées  de  charme  où  elle  se  plaisait 
à  évoquer  des  souvenirs  de  son  enfance  et 
de  sa  jeunesse,  ne  se  privant  pomt  par- 
fois, de  citer  des  vers  de  son  cousin  ger- 
main Victor  Hugo,  restés  gravés  dans  sa 
mémoire. 

De  ce  côté,  semble-t-il,  pourraient  por- 
ter les  recherches  tendant  a  établir  la  pcr- 


;)  _    Gffiïc*    du  Tiibunal  civil  de  Blois  : 
Rr.otstres  de  la    Religion  frètenîv-^    réfor- 
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sonnalité  de  la  comtesse  C.  Hugo,  née 
Solhers  de  la  Lanrade. 

L'on  ne  saurait  dire  si  Victor  Hugo 
passa  chez  le  prince  Napoléon  la  nuit  du 
2  décembre.  Si  imprévue  qu'elle  puisse 
paraître,  la  chose  n'est  pas  impossible.  Le 
prince  aimait  à  fronder  et  sut  rester  en 
bons  termes  avec  la  famille  Hugo.  Ma- 
dame Judith, dans  ses  Mémoires,  a  raconté 
le  singulier  déjeuner  auquel  elle  aurait 
entraîné,  quelques  mois  plus  tard,  le  cou- 
sin du  Président  à  la  Conciergerie  :  coiffé 
du  bonnet  rouge,  on  y  aurait  sablé  joyeu- 
sement le  Champagne  avec  Auguste  Vac- 
qucrie,Paul  Meurice  et  les  deux  fils  Hugo, 
incarcérés  pour  leurs  articles  hostiles  au 
gouvernement. 

<  Un  gardien  vint  nous  avertir  respec- 
tueusement qu'on  nous  entendait  de  toute 
la  prison  et  qu'un  rassemblement  s'était 
formé  devant  notre  porte 

«  Alors  le  prince  qui,  je  crois,  était  un 
peu  gris  comme  nous  tous,  remplit  une 
coupe  de  Champagne  et,  sortant  dans  le 
couloir,  il  la  but  :  «;  A  la  démolition  de 
toutes  les  Bastilles  !  >♦ 

Les  journaux  de  l'opposition  se  seraient, 
suivant  madame  Judith,  emparés  de  cet 
événement  pour  déduire  que  «  le  prince- 
president  était  désavoué  par  sa  famille 
même  et  que  son  propre  cousin  liait  par- 
tie avec  les  adversaires  du  coup  d'Etat  2» 

Le  refuge  trouvé  par  Victor  Hugo  chez 
le  prince  Napoléon  ne  serait  donc  pas 
aussi  invraisemblable  qu'il  peut  paraître 
de  prime  abord,  mais,  quelle  foi  doit  on 
accorder  aux  Mémoires  de  la  comédienne  ? 

Pierre  Dufay. 

Histoire  de  la  "Vicomte  de  Lave- 
dan  (LXXXi,  93).  —  Je  ne  doute  pas  que 
l'aimable  collaborateur  fqui  signe  Ours 
d'Aquitaine  alors  qu'il  n'a  rien  d'ourson, 
et  pourrait  se  pseudonymer  is»rd)  ne 
trouve  ce  qu'il  désire  dans  un  des  }  volu- 
mes des  Annalei  du  LabéJa.  par  le  re- 
gretté et  original  Bourdctte, livres  qui  ont 
paru  vers  1900  et  qui  sont  si  intéressants 
pour  le  Lavcdan  fvallée  actuelle    d'Arge- 
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(i)  —  Mémoires  dn  S^adntne  Judith  delà 
Cmomidit  tr  tii^ciiie  et  Souvtnirs  mr  sef  cot- 
ttmpnrjin^,  réJigés  par  P.iul  Gseli.  Paris. 
Tallandicr,  ».  d.  ;in-i3,  p.    131-136. 


lès  ad  usum  de  ceux  qui  ignorent  où  est  si- 
tuée cette  partie  de  la  Bigorre).  D'autre 
part,  il  y  a  10  ou  12  ans,  notre  feu  savant 
collaborateur  Le  Linurd'Avost (tout  Italien 
qu'il  fut,  il  connaissait  merveilleusement 
les  généalogies  françaises)  a  donné  dans 
nos  colonnes,  provoque  tout  au  moins, 
d'intéressantes  notes  sur  les  derniers 
Bourbons  de  cette  branche,  éteints  et  dé- 
chus en  Bordelais  sur  les  bords  de  la  Côte 
d'Argent,  Eloigné  de  ma  bibliothèque,  je 
parle  de  mémoire. 

Saint-Saud. 


* 


i"  Louise  du  Lion  qui  épousa  Charles, 
bâtard  de  Bourbon,  était  bien  la  fille  de 
Gaston  du  Lion  seigneur  de  Malauseet  de 
jeanne/iUe  et  héritière  de  Raymond-Gar- 
cias,  vicomte  de  Lavedan  (tiré  du  Diction- 
naire delà  Noblesse  par  de  la  Chcnaye- 
Desbois,  tome  XI,  Lavedan). 

2  "  Louis-Auguste  de  Bourbon,  marquis 
de  Malause,  vicomte  titulaire  de  Lavedan, 
mort  sans  postérité  le  27  décembre  1741, 
ne  pouvait  laisser  à  sa  demi-sœur,  Marie- 
Henriette  Gertfude  qu'un  titre  illusoire, 
car  la  seigneuriede  Lavedan  était  sortie  de 
la  famille  de  Bourbon  Malause  depuis 
1610.  (Je  dirai  plus  loin  comment; 

Ferdinand-Joseph  de  Poitiers,  époux  de 
Maric-Gertrude, étant  mort  à  19 ans. après 
Q  mois  de  mariage,  le  couple  a  eu  seule- 
ment une  fille  posthume  Elisabeth-Philip- 
pine, mariée  à  Guy-Michel  de  Durfort,duc 
de  Lorgeset  de  Randan.  Elle  n'a  eu  elle 
même  qu'une  fille  unique,  Marie  Gene- 
viève, morte  sans  enfants  de  son  mariage 
avec  Jean-Bretagne  Charles  Godefroy,duc 
de  la  Irémoille.  (La  Chenaye-Desbois, 
XVI,  —  Poitiers).  Le  titre  de  vicomte  de 
Lavedan  n'a  plus  été  porté  par  cette  fa- 
mille depuis  Louis-Auguste  de   Bourbon 

La  branche  à  laquelle  appartenait  la  vi- 
comte, descendait  aussi  de  |ean,  fils  de 
Charles,  mais  était  issue  de  son  second 
mariage  avec  Françoise  de  Silly,  tandis 
que  la  tranche  qui  s'éteint  à  LouisAu- 
guste  était  issue  de  son  premier  mariage 
avec  Antoinette  d'Anjou.  (Tiré  de  l'His- 
toire généalogique  de  la  Maison  Royale 
de  France  par  le  Père  Anselme»  (tome  i". 
—  Lavedan). 

Jean-Jacques  de  Bourbon,  arrière-petit- 
fils  de  Charles,  se  voyant  sans  enfants, 
laissa  par  testament,  en  1610,  la  vicomte 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30-30  Octobre  19s* 


213 


214 


de  Lavedan  à  sa  seconde  femme.  Marie  de 
Gontaut  de  Saint-Genès,  veuve  de  Phi- 
lippe de  Montam-Benac. Celle-ci  contracta 
une  troisième  alliance,  en  1620,  avec  Ber- 
nard, seigneur  de  Btzoles  et  de  la  Graulc. 
«  Les  neveux  du  donateur  pouvaient 
espérer  qu'elle  leur  rendrait  cette  seigne  i- 
rie.  mais,  ayant  manque  d'égards  pour 
elle,  elle  en  fit  don  par  son  testament  du 
17  février  1643,  à  PUilippe  de  Montant, 
neveu  de  son  premi?r  mari,  à  la  charge 
de  substitution  pour  les  descendants.  Les 
seigneurs  de  Malause  n'ont  pas  laissé  de 
se  qualifier  vicomtes  de  Lave  ian  ».  (His- 
toire généalogique  de  la  Maison  de 
France). 

M.  R. 


Marie  Geneviève  Henriette  Gertrude  de 
Bourbon  Malause,  fille  de  Guy  Henri  de 
Bourbon, marqni>  de  Malause aI  de  Marie 
Hyacinthe  Mite  de  Chevrières.  sa  pre- 
mière femme, <pO'.'sa  a  Paris  en  la  cha- 
pelle de  l  hulel  de  LaLzun,  (paroisse  Saint 
Sulpice),  le  31  janvier  1715  Ferdinand  [o- 
seph  de  Poitiers  de  Rye  d'Anglure,  comte 
de  Poitiers  et  de  Neutchalel,  marqu;s  de 
Coublane,  seigneur  et  baron  de  Vadans, 
Balançon,etc.  lequel  mourut  à  Paris  ('Saint 
Sulpice^  le  29  octobre  171s,  à  lâge  de 
îO  ans. 

De  ce  mariage,  est  née  posthume,  le 
23  décembre  1715,  Elisabeth-Philippine 
de  Poitiers,  que  l'on  trouve  marraine  le 
19  juillet  ijib,  au  village  de  Coublane 
(Hte-Marne),  dont  la  seigneurie  était  ve- 
nue aux  Poit'ers  par  le  mariage,  en  1Ô94, 
de  Ferdinand  Joseph  /'ci-dessus)  avec 
Françoise  d'Anglure,  fille  du  marquis  de 
Coublane. 

Baron  A.  H. 

Comtesse  Janthe  Théotoki  fXLII). 
—  Voici  les  renseignement  biographi- 
ques que  je  puis  donner  à  M.  H.  de  VV. 
sur  cette  belle    personne   dont  l'existence 


*  Digby,  et  était  née  le  3  avril  1807  ;  son 
I  père,  sir  Henry  Digby,  était  vice-amiral 
t  dans  la  marine  britannique,  sa  mère  était 
I  la  fille  du  comte  de  Leiccster  A  17  ans, 
I  elle  était  la  plus  jolie  héritière  des  trois 
}  royaumes,  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre 
I  compte  par  le  portrait,  actuellement  au 
Musée  Métropolitain  de  New- York,  que 
sir  Thomas  Lawrence  a  fait  d'elle,  et  qui 
a  été  plusieurs  fois  reproduit  par  la  gra- 
vure et  la  photographie.  Elle  épousa  le 
1^  .«septembre  1824  -  non  pas  lord  Elprin, 
comme  l'écrit  par  erreur  M.  H.  de  W., 
—  mais  Edward  Law,  baron  tllenbo- 
rough  of  Ellenborough,  par  du  royaume, 
qui  était  veuf  de  la  fille  du  marquis  de 
Londonderry,  et  avait  57  ans  de  plus  que 
sa  seconde  femme. 

Cette  union  ne  fut  pas  heureuse.  Mal- 
gré la  naissance,  le  16  février  1828,  d'un 
fils,  Artliur-Uudley,  qui  mourut  à  l'âge 
de  deux  ans,  lady  Ellenborough  noua 
cette  même  année  avec  le  séduisant  prince 
Félix  de  Schwarzetiberg,  alors  attaché  à 
l'ambassade  d'Autriche  :  Londres,  une 
intrigue  qui  fit  scandale  dans  la  haute  so- 
ciété londonienne.  La  position  de  la  jeune 
femme  étant  devenue  intolérable  en  An- 
gleterre, elle  passa  sur  le  continent  avec 
son  amant  ;  à  la  suite  de  cet^e  fugue,  un 
procès  retentissant  eut  lieu,  et,  en  1830, 
son  mariage  avec  lord  Ellenborough  fut 
dissous  p:ir  un  acte  du  Parlement. 

Elle  vécut  environ  deux  ans  à  Paris 
d'une  manière  très  retirée  avec  Scwarzen- 
berg  11  faut  lire  dans  le  Jourtial  du 
comte  Rodolphe  Apponyi  le  récit  amusant 
de  sa  rupture  avec  son  amant,  qui,  ayant 
sppris  que  la  dame  le  trompait  avec 
un  garde  du  corps,  la  quitta  incontinent. 
Après  quelques  autres  aventures  senti- 
mentales sans  importance  qui  l'amenèrent 
en  Hollande  elle  finit  par  échouer  à  Mu- 
nich, traînant  après  elle  le  fils  d'un  au- 
bergiste de  La  Hâve  qu'elle  avait  enlevé. 
Sa  beauté  merveilleuse  lui  attira  une 
foule  d'hommages,  particulièrement  de  la 


aventureuse  a  été  contée  avec  plus  d'cs-   j   part  du  roi  Louis  I"  qui,  grand    amateu 


prit  que  d'exactitude  dans  la  Cièce  con- 
temtotaine  par  Edmond  About  qui  l'avait 
rencontrée  à  Athènes  vers  1853  chez  la 
duchesse  de  Plaisance. 

Celle  que,  dans  son    récit,  About  dé.si- 
gne  on  ne    sait  pourquoi,  sous  le  nom    de 


du  beau  sexe,  ne  pouvait  demeurer  in- 
i  différent  à  tant  d'attraits  et  qui  lui  donna 
\  une  place  dans  la  «  Galerie  des  Beautés  > 
!  de  la  Résidence.  Cependant,  elle  finit  par 
I  renvoyer  le  jeune  Batave  dans  ses  p>oIders, 
!  et,  après  avoir  obtenu  du  pape  toutes  les 


Janthe   »  ,     s'appelait     Jane  Elirabeth   [  dispenses,   elle   épousa    le    10   novembre 
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183a  un    gentilhomme  catholique,  le  ba-  f  l'historien  anglais  Buckle  et  d'une  autre 


ron  Cari  de  Venningen,  chambellan  du 
roi  de  Bavière,  à  qui  elle  donna  deux  en- 
fants, un  fils.  Heribert,  qui  a  laissé  une 
postérité  encore  vivante,  et  une  fille, 
Bertha,  qui  ne  s'est  pas  mariée. 

C'est  alors  qu'elle  fit  à  Munich  la  con- 
naissance d'un  beau  Grec  des  îles  Ionien- 
nes, qu'About  appelle  le  comte  T.  et  qui 
se  nommait,  parnit-il,  le  comte  Théo- 
tokis.  About  et  Apponyi  racontent  chacun 
d'une  façon  différente  les  circonstances  à 
la  suite  desquelles  la  baronne  de  Vennin- 
gen se  fit  enlever  et  conduire  à  Pans  par 
le  comte  T.  L'auteur  de  la  Grèce  contem- 
poraine affirme  qu'elle  embrassa  alors  la 
religion  grecque  pour  épouser  ce  dernier 
et  qu'elle  en  eut  un  enfant  ;  d'après 
Amédée  Pichot  [Rexme  britannique^  mars 
1873),  ce  mariage  aurait  eu  lieu  en  184.S. 
Mais  cette  époque  de  sa  vie  est  demeurée 
assez  obscure.  Ainsi,  une  certaine  incer- 
titude règne  sur  la  nature  de  la  liaison 
qu'elle  eut  ensuite  avec  Hadji-Petros,  un 
vieux  Klephtc  devenu  général  et  ministre 
de  la  guerre.  Georges  d'Heylli,  dans  sa 
Galette anecdotique  (b'  année,  t.  Il,  1881, 
p.  208).  veut  que,  divorcée  du  comte  T., 
elle  ait  épousé  l'ancien  palikare  ;  About 
prétend  que  non . 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  n'eut 
pas  trop  à  se  louer  des  procédés  d'Hadgi- 
Petros  à  son  «'gard,  et,  que.  vers  1852, 
elle  quitta  In  Grèce  pour  la  Syrie,  où 
elle  rencoi'tra  le  cheikh  arabe  iViidjouah, 
de  la  tribu  des  Mezrab,  qui  tomba  éper- 
dument  amoureux  d'elle.  Elle  se  décida  à 
l'épouser  à  Damas,  selon  la  loi  musul- 
mane, après  avoir  eu  la  précaution  de 
conclure  avec  lui  un  pacte  singulier  c'ont 
d'HcgUi  reproduit  les  termes,  et  dont  la 
clause  essentielle  était  que  le  couple  pas- 
seraità  l'européen  .e  un  semestre  à  Damas 
et  l'autre  moitié  de  l'année  à  l'arabe  dans 
le  désert. 

Cette  union  bizarre  dura  près  de  vingt- 
cinq  ans  pendant  lesquels  l'ancienne  pai- 
ressc  d'Angleterre,  qui  avait  pris  le  nom 
de  <  l'honorable  Mrs  Digby-El-Mezrab  », 
fit  très  bon  ménage  avec  son  cheikh 
Elle  mourut  en  1881  et  fut  inhumée  à 
Damas  par  les  soins  de  lord  Digby,  son 
frère,  dans  un  tombeau  ornée  par  son 
dernier  époux  d'une  inscription  arabe  ti- 
ré» du   Coran.    Elle  repose  tout   près  de 


Anglaise,  la  comtesse  Teleki,  née  Lang- 
dale. 

M.  H.  de  W.  exprimait  le  désir  de 
connaître  le  mariage  qu'avait  fait  la  fille 
que  lady  Ellenborough  avait  eue  du  prince 
de  Schwarzenberg.  Otle  fille,  que  l'on 
appelait  «  Dudi  »,  tut  élevée  par  la  prin- 
cesse Mathilde  de  Schwarzenberg,  sœur 
de  son  père, et  mariée  par  elle  à  un  officier 
du  nom  de  Bicschin.  tîlle  eut  à  son  tour 
une  fille  qui  a  épousé  un  docteur  Aigner, 
établi  à  Salzbourg.  Suivant  lady  Burton 
(Wilkins,  The  Romance  of  Isabel  Burton, 
p.  389  et  suiv.;  deux  ou  trois  enfants  se- 
raint  nés  des  amours  de  Schwarzenberg 
et  de  lady  Ellcnboroug  ;  mais  c'est  bien 
improbable,  leur  liaison  ayant  duré  trop 
peu  de  temps  pour  que  l'en  puisse  ad- 
mettre la  possibilité  d'une  aussi  nom- 
breuse progéniture.  Du  reste,  About  ne 
parle  que  d'une  fille,  et,  cette  fois,  il 
doit  avoir  raison. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  la  vie  de  cette 
femme  extnordinaire  présente  encore 
bien  des  côtés  obscurs.  Lady  Ellenbo- 
rough «  sachant  qu'après  sa  mort  toutes 
sortes  de  faussetés,  très  pénibles  pour  sa 
famille,  ne  lui  seraient  pas  plus  épargnées 
que  de  son  vivant  »  {Revue  britannique^ 
loc.  cit.),  avait  chargé  son  amie  d'écrire 
sa  biographie,  et  lui  avait  dicté  elle- 
même  \<  le  bien  et  le  mal  (good  and  badj 
avec  la  même  franchire,  en  lui  imposant 
la  loi  de  ne  la  publier  qu'après  sa  mort  et 
celles  de  certaines  personnes  de  sa  fa- 
mille »  (id).  Cependant  cédant  a  une 
pression  exercée  sur  elle  par  sa  famille, 
lady  Ellenborough  se  ravisa  et  réclama  à 
son  ;!mie  le  manuscrit  que  celle-ci  avait 
emporté  en  quittant  Damas,  mais  lady 
Burton,  mécontente  de  ce  que  lady  Ellen- 
borough eut  nié  par  la  voie  de  la  presse, 
lui  avoir  confié  son  autobiographie,  re- 
fusa de  se  dessaisir  de  son  dépôt,  et  le 
conserva  jusqu'à  sa  mort  sans  toutefois  le 
publier  :  *<  1  hâve  got  it  »  —  écrit-elle 
dans  la  yie  de  son  mari  —  «  but  1  shall 
ncver  publish  it  ». 

S'il  n'a  pas  été  détruit,  le  manuscrit 
doit  se  trouver  en  possession  des  héritiers 
de  I.adv  Burton.  Dans  tous  les  cas,  on  ne 
peut  que  regretter  les  scrupules,  honora- 
bles sans  doute,  mais  certainement  exa- 
gérés  qui  ont  privé  a  génération  actuelle 
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du  plaisir  de  connaître  dans  ses  détails  la 
vie  sentimentale  de  la  belle  patricienne 
anglaise. 

Un  bibliophile  comtois. 

Ordre  de  St-Michel.  Comment  sa 
portaient  les  insignes  ?  (LXXXl  ; 
LXXXII,  71,  114).  —  auelle  différence 
y  a  t  il  entre  un  ruban  passé  «  en  bau- 
drier »  ou  porté  <  en  sa u loir  >^  ou  (<  en 
écharpe  »  ? 

D. 

Au  sujet  d'un  ruban  bleu  porté  par  des 
Suisses, chevaliers  de  l'Ordre  de  St-Michel, 
je  me  permets  de  faire  souvenir  que  le 
10  mars  1750,  le  roi  Louis  XV  créa,  pour 
récompenser  les  services  des  officiers  pro- 
fessant le  protestantisme,  un  ordre  nom- 
mé Mérite  Militaire,  semblable  à  celui  de 
Saint  Louis,  réservé  aux  catholiques,  avec 
la  différence  que  le  bijou  de  l'Ordre 
n'avait  pas  l'image  de  St-Louis,  que  la  lé 
gende  était  pro  virtute  heUica^  et  que  le 
ruban  était  bleu  ciel.  Or,  cet  ordre,  réta- 
bli lors  de  la  Restauration  fut, en  particu- 
lier, donné  à  des  officiers  des  régiments 
Suisses  au  service  de  la  France  —  en 
1814, le  ruban  devint  semblable  à  celui  de 
St-Louis  (rouge  feu). 

Pelle  PORT. 

Ex-librJs  imprimés  dans  les  li- 
vres (LXXXII,  96).  —  Je  ne  connais  pas 
d'exemples,  en  Europe,  d'ex  libns  spé- 
ciaux de  ce  genre,  mais  quelques  ama- 
teurs des  siècles  précédents  ont  fait  im- 
primer leurs  marques  dans  des  volumes. 
D'autres  ont  fait  dessiner  et  peindre, dans 
des  exemplaires  de  choix,  des  ex-libris 
uniques.  Ainsi,  j'ai  vu  de  fort  belles  mi- 
niatures d'Atalaya  dans  des  livres  de 
M.  Mariani, 

NlSlAR. 

Super-libris  (LXXXII,  96).  -  Cette 
marque  est  celle  de  Louis  Hyacinthe 
Boyer  de  Crémilles,  lieutenant-général 
des   armées  du  roi    mort  en  1768. 

Les  meubles  qui  accompagnent  la  croix 
de  Toulouse  ne  sor.t  pas  des  fleurs  de  lys, 
mais  des  glands  d'or. 

La  croix  est  d'or.  Le  champ  est  d'ar- 
gent à  la  fasce  ondée  d'azur  pour  lee  1/4  ; 
le  champ  d'azur  pour  les  2/3, 


Sur  le  tout  :  d'azur  ;  l'oiwau  et  Us  tou- 
peaux  d'argettt  (Guigard). 

NlSIAR. 

Kx-libris  de  Henaut  (LXXl,  95).  — 
11  existe  un  ex-libris  bien  connu  des  col- 
lectionneurs du  Président  Hcnault  ;  il 
porte  la  légende  :  «  Le  Président  Hénault 
de  l  Académie  française  ».  Il  est  gravé 
par  F.  Boucher. 

Les  émaux  des  armes  n'y  sont  pas  in- 
diqués, maison  sait  qu'il  faul  lire  :  «  de 
sable^  à  un  œnj  d'or,  accomC'agné  en  chef 
d^une  étoile  de  menu-  ».  Il  existe  deux  autres 
familles  Hénault,  l'une  en  Champagne  et 
Picardie,  laulre  en  Bretagne,  celle-ci 
s'intitulant  de  Champronay,  et  portant 
des  armes  différentes. 

Il  semble  difficile  d'admettre  que  le 
Président  aurait  orthographié  son  nom 
«  Hcnaut  2>,  en  y  joignant  une  particule  à 
laquelle  il  ne  semble  pas  avoir  eu  droit. 

Dans  la  liste  des  membres  du  Parle- 
ment en  1730  on  trouvera  sans  doute  le 
personnage. 

NlSlAR. 

«Nunc  et  Sumper  »  (LXXXl  96). — 
(C'est  la  devise  des  familles  .Maintenant 
Picardie),  de  Jailly-Whorwood,  ^^Co.  Ox- 
ford) 

Un  jeton  de  la  moitié  du  xvi'  siècle, 
frappé  pour  Joachim  de  la  Baume,  Conile 
de  Chateauvillain,  gouverneur  de  la  Bour- 
gogne, porte  la  même  devise.  Celle  ci  a 
été  adoptée  récemment  par  les  élèves  de 
récole  Abbatiale  de  Maressous  (Pays  de 
Namur). 

'Wattem.  Tobie  faisant  entasser 
les  morts.  (LXXXII,  }86).  —  La  pièce 
n"  30  ne  nous  est  pas  connue.  Mais  les 
numéros  292  2q3  292  bis  et  293  bis 
existent  sur  2  feuilles  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  :  Les  Quatre  Sai':ons,  estampes 
.  en  largeur. 

M.  F. 

C.    P.   marqi'e    sur    un    meuble 

(LXXXII. 6,  1 19.  167)  —  11  y  avait  quelques 
souvenirs  de  Chanieloup  chez  la  feue  Prin- 
cesse de  Lucinge,  née  (..hoiseul  Gouffier 
(Beaupré),  et  il  y  en  a  de  beaux  à  Ray, 
chez  Monsieur  le  duc  de  Marmier,  qui  les 
tient  de  son  ayeule,  fille  du  maréchal   et 
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nièce  du  ministre  Duc  de  Choiseui-Stain-  .'  journa  souvent,  où  ii  donna  des    fêtes  et 

'ville.  Mais  on  sait  que  le  duc  de  l'raslin,  1  reçut  ses  amis.  C'était  sur  Châteauvillain 

aussi  ministre,  n'avait  avec  Etienne  Fran  i  qu  avait    été   érigée  en    1703,   la    duciié- 

çois  que  des   liens  d'estoc,  sans   parenté  |  pairie  en  taveur  de  son  père,  le  comte  Je 

proche.  Comment    un   meuble  des  Praslm  {  Toulouse. 


se  serait-il  trouvé  à  Chanteloup  ? 

SOULGÉ. 


1 


L'explication     donnée      par     M.    Paul 
Briand,    toute     ingénieuse    qu'elle   soit. 
ne   semble     pas    cependant  être     irréfu 
table.    Le    duc   de    Choiseul,    châtelain 


Pour  en  revenir  aux  petits  meubles  re- 
marquons, que  bien  que  d  une  très  belle 
facture,  ils  sont  tous  plaqués  sur  bois  de 
pin  ou  sapin  des  Vosges  et  non  pas  sur 
bois  de  chêne  ainsi  que  le  pratiquaient 
les  ébénistes  parisiens.  On  pourrait  en 
conclure,  ceci  étant    une   caractéristique, 


•-■' '       I  T    -     -       -  -  1--; 

de  Chanteloup,  a  bien  été  de  1761  à  1766      qu'ils    furent    exécutés  dans  l'Est    de    la 


ministre  de  la   Marme,  mais   il    se    nom 
mait    en    réalité  Choiseul -Stainville,   et 
c'est  sous  ce  second  nom  qu'il  était  connu 
avant  de  devenir    duc   de    Choiseul    tout 
court. 

Son  cousin  et  son  successeur  au  minis- 
tère de  la  Marine,  portait  lui  le  titre  de 
duc  de  Praslin  et  possédait  le  célèbre 
château  de  Vaux,  construit  par  le  surin- 
tendant Fouquet.  Ce  fut  alors  que  cette 
résidence  prit  la  dénomination  de  \'aux- 
Praslin,  dénommation  qu'elle  porte  en- 
core aujourd'hui,  concurremment  avfc 
celle  de  Vaux-le-Vicomte. 

Les  meubles  dont  il  est  question  ne 
sauraient  donc  provenir  de  Chanteloup, qui 
n'a  jamais  été  la  propriété  des  Praslin.  11 
faudrait  plutôt  les  rattacher  au  mobilier 
de  Vaux,  si  l'on  veut  absolument  que  C. 
P  signifie  Choiseul- Praslin. 

Trois  objets  de  ce  genre  nous  sont  con- 
nus :  une  minuscule  table,  de  fort 
bonne  facture,  avec  tablette  d'entre-  jam 


France,  en  Lorraine  par  «exemple,  région 
voisine  de  Châteauvillain.  Nancy  possé- 
dait alors  des  artistes  et  des  artisans  fort 
habiles,  remarquables  par  leurs  travaux 
d'art  et  d'ébénisterie  et  fournisseurs  aitri- 
trés  de  la  Cour  du  roi  Stanislas. 

Donc  sans  vouloir  affirmer  péremptoi- 
rement que  cette  marque  signifie  abso 
lument  CbàteauvilLxin-Pentbièvre,  l'hypo 
thèse  de  cette  attribution  nous  paraît  pou- 
voir se  soutenir  et  se  défendre,  d'autant 
plus  que  ces  impressions  au  fer  chaud 
sont  plutôt  des  marques  d'inventaire  de 
mobilier  de  château  que  de  possession. 
11  en  est  ainsi  pour  Trianon  et  Fontaine- 
bleau, remarquons-le. 

H.  DE  B. 


*  « 


En  écrivant  à  l'Intermédiaire  que 
cette  marque  était  celle  du  château 
de  Compiègne,  je  m'en  étais  rapporté  à 
un  dire  ancien  d'un  antiquaire  jadis 
employé  au   Garde-Meuble,  qui    m'avait 


bes,   un    très  petit   bonheur    du  jour  avec  ^  donné    cette   explication    à  propos    d'un 
écritoire  et  sunr.onté  d'un   casier  à   van 
taux,  et  un  écran  de   cheminée,  tous    en 
bois    d'acajou,  de   palissandre  et  de   bois 


de  rose,  sans  bronzes,  dans  le  style  de  la 
transition  du  Louis  XV  au  Louis  XVI.  La 
marque  dont  il  est  question  se  trouve  in- 
crustée au  fer  chaud. 

Lorsque  ces  iolis  petits  meubles  furent 
achetés,  on  affirma  à  l'acquéreur  qu'ils 
provenaient  d'une  vente  du  domaine  de 
Rambouillet  et  que  la  marque  se  rappor. 
tait  au  duc  de  Penthièvre, grand  Amiral 
de  France,  son  ancien  propriétaire.  Ce 
qui  parut  fort  plausible,  car  ce  prince 
avait  été  aussi  possesseur, au  xviii*  siècle, 
du  château, détruit  depuis,  de  Château- 
villain (dans  la    Hauts-Marne)    où    il  sé- 


J  meuble  que  je    possède    et  où  t.e  trouve 
cette  marque. 

Depuis,  dans  le  dernier  numéro  de 
Vlnlerwèdiaire  des  10-20-30  septembre 
1920.  M.  Paul  Briand  a  d^^montré  d'une 
façon  topique  que  cette  marque  est  celle 
des  meubles  de  Choiseul  Piaslin  au  châ- 
teau de  Chanteloup. 

A  la  suite  de  la  note  de  M.  Paul  Briand, 
je  me  suis  rendu  au  Garde  Meuble.  Un 
administrateur  m'a  tiès  aimablement 
montré  le  tableau  des  marques  de  Com- 
pie^^ne  ;  aucune  n'a  l'ancre  entre  le  C.  et 
le  P.  non  plus  que  la  couronne  fermée, 
comme  dans  la  marque  ChoiseulPraslin. 
Le  Garde-Meuble  n'a  rien  avec  C.  P., 
l'ancre  et  la  couronne. 
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11  est  juste  de  me  ranger  dès  lors,  en 
retirant  la  mienne, à  l'opinion  de  M.  Paul 
Briand,  auquel  je  suis,  pour  ma  part  et  a 
cause  de  mon  meuble,  fort  ob.igé. 

C.  D.  L. 

M»rcellin  Desboutin  (LXXV  ; 
LXXVI  ;  LXXXI).  —  Marcellin  Desboutin 
était  lié  avec  une  dame  Bouquet  de  la 
Grys,  qui  habitait,  je  crois,  en  Bourbon- 
nais. 

On  retrouverait,  sans  doute,  chez  elle, 
une  intéressante  correspondance  du  grand 
artiste. 

NlSIAR. 


L'étoile  de  laNatlvité  à  Bethléem  ; 
(LXXX)  .  —  J'ai  demandé  jadis  ici  ; 
mime  ce  qu'était  en  réalité,  l'Etoile  de  j 
la  Nativité  à  Bethléem.  Je  viens  d'en  | 
trouver  une  description  inédite  dans  un  | 
manuscrit  de  1735,  resté  inconnu  en  pro-  î 
vince  et  intitulé  :  «  yoyagi  en  Terre  i 
Sainte  par  un  Frère  Jean  de  Dieu  ».  Je  . 
crois  utile  de  la  faire  connaître,  en  atten-  > 
dant  qu'on  puisse  publier  le  1res  mtéies-  j 
sant  document  auquel  je  fais  allusion.  j 

«C'est  ià  où  !a  Saint?  Vierge  enfanta  nos-  I 
tre  seigneur.  L'endroit  est  marqué  d'une  j 
belle  pierre,  de  Jaspe,  un  peu  enfoncée,  l 
ronde,  grandeur  d'une  assiette.  Il  y  a,  au-  ! 
tour,  une  bordure  d'AROENT  {sic),  avec  des  j 
rayon»  de  rnesme  métal,  qji  forme  une  balle  | 
Etoille  [sic]-  Les  rayons  sont  orr.és  de  plu-  | 
sieur»  diamants  et  autres  pierres  précieuies.  j 
Il  est  écrit,  sur  cette  bordure  d'a>gent,  les  j 
mots  :  «  Hic  a^  Virgme  Maria  Jésus  j 
Ckritus  NATUS  EST.   >  j 

Il  résulte  de  là  que  le  tout  e^t  moderne,  j 
même  le  D/içM«, circulaire,  de  /aspe.  c'est-  ; 
à- dire  en  Silex  rouge, qui  évidemment  est  , 
un  symbole  païen  et  préchrétien  et  qui  | 
représente  le  Disque  du  Soleil  au  natu- 
rel. 

C'est,  à  n'en  pas  douter,  le  «  Nouveau  . 
Dieu,  Soleil  Levant  *  d'Orient,  et  l'an-  • 
nonce  de  son  arrivée  terrestre  après  an-  ; 
thropomorphisAlion.  ; 

L'Etoile   est    la    polaire    de  l'époque,   ; 

c'est-à-dire  un  astre  de  la  Pettte  Outse  (1).   ^ 

Marcel  Bai'douin.       ; 
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Le  médiateur  (LXXXII,  sa).  — 
C'était  un  jeu  île  caries  tout  de  combi- 
naison, pitrticipant  d'autres  jeux,  le  bos- 
ton,  l'hombre.  la  bête  ombrée.  Il  eut  une 
très  grande  vogue  au  .xvii'el  au  xviir  siè- 
cle, et  était  encore  en  vogue  sous  le  Con- 
sulat et  le  Directoire.  Il  se  jouait  entre 
plusieurs  personnes,  avec  un  jeu,  entier 
dont  on  supprimait  le»  dix,  les  neuf  et  les 
huit. 

Le  jeu  était  de  qua''ante  cartes  et  les 
règles  en  étaient  fort  compliquées. 

Une  des  p)articularité> était  le  Médtattur, 
qui  exprimait  une  façon  particulière  de 
jouer.  Elle  consistait  dans  l'obligation  de 
faire  six  levées,  mais  avec  le  secours  du 
Roi,  donné  en  échange.  Qyand  on  voulait 
tenter  le  coup,  on  demandait  en  n;ediaitut. 
11  y  avait  la  demande  simple  et  la  demande 
de  permission,  quand  le  joueur  ne  faisait 
pas  seul  les  levées,  mais  demandait  le  se- 
cours d'un  partenaire.  11  y  eut  une  variété 
de  ce  jeu, appelée  le  tuèdiattm  solitaire. 

Louis  de  Boissy,  dans  la  meilleure  de 
ses  comédies  innombrables,  Let  dehors 
trompeurs  ou  V Homme  du  j  ur,  jouée  en 
1740  et  qui  e*l  bien  son  chet-d'œuvre,  a 
fait  dire  à  un  de  ses  personnages,  au 
deuxième  acte  : 

Faire  l'après-midi  mille  dépensesl  ollcs. 
£n  deux   médiateurs    perdre  huit   cents  pis. 

(tôles 

L'auteur  anonyme  de  ces  «  Règles  du 
médiateur  »  est  bien  M.  F.  Vétillart,  qui 
était  originaire  du  Mans,  où  il  était  né  le 
i^  octobre  1763  et  oii  il  est  mort  le  31 
mai  1835.  Il  était  médecin  des  épidé- 
mies, mais  s'occupait  surtout  d'agricul- 
ture. A  ce  sujet,  en  1S18  et  en  1829.  il  a 
publié  des  études  sur  la  culture  du  lin. 
Antérieurement,  il  avait  écrit, en  1768, un 
mémoire  sur  une  maladie  qui  a  régné  à 
Mamers  et,  en  1770,  un  mémoire  sur  l'er- 
got du  seigle.  Lo  Bulletin  de  la  Société 
d'agticuUure  du  Mans  de  i8yj  (t"trimes- 
tre  p.  302),  contient  une  notice  sur  Vétil- 
lart. 

Georges  Dueosc. 


(i)ll  me  seraitfacile  d'indiquerla significa- 
tion symbolique  de  VA»e,  tottm  polire 
d'une  tribu  juive,  et  de  Bauf,  autre  totem 
polaire. 


Orthographe  simplifiée  (LXXXII, 
150).  —  La  question  d«  la  simplification 
orthographique  a  été  singulièrement  faus- 
sée depuis  quelques    années    par    Tinter- 
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vention,  d'une  part,  d'émotions  patrioti- 
ques provenant  dune  complcio  mécon- 
naissance des  faits,  d'autre  part  de  pré- 
tendues considérations  esthétiques  sur  la 
beauté  des  mots,  qui  sont  simplement 
des  illusions  de  l'habitude.  Au  fond,  et 
mises  de  côté  les  fantaisies  des  excentri- 
ques et  les  utopies  des  phonéticiens  purs, 
celte  question  est  simplement  celle  d'un 
retour  à  la  tradition  véritable  de  loi tho- 
jifraphe  française,  dénaturée  dès  le  quin- 
zième siècle  et  surtout  au  seizième  par  It; 
pédanlisme  intempérant  et  mal  éclairé 
d'un  certain  nombre  d'écrivains  et  surtout 
d'imprimeurs.  Sous  prétexte  de  rappro- 
cher les  mots  français  de  leurs  origines 
latines  ou  grecques, sur  lesquelles  d'ailleurs 
ils  se  sont  mamtes  fois  trompés,  et  dans 
l'ignorance  absolue  où  ils  étaient  de 
l'histoire  de  la  langue  française  et  de 
l'évolution  qui  l'avait  tirée  du  latin,  ils 
ont  réussi  pour  un  temps  à  surcharger  la 
plupart  des  mots  de  lettre^;  parasites,  à 
leur  donner  cet  aspect  rébarbatif  qui  écarte 
encore  tant  de  lecteurs  de  nos  grands 
écrivains  de  la  Renaissance,  et  donne  à 
tant  d'autres  de  si  fausses  idées  sur  la 
prononciation  du  français  d'alors,  si  sou- 
vent sans  rapport  avec  la  graphie  qui  la 
masque.  Dîpuis  le  xvi»  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  longue  est  la  lists  des  écrivains, 
souvent  parmi  les  plus  grands,  des  gram- 
mairiens, souvent  parmi  les  plus  savants, 
qui,  même  avant  d'avoir  les  arguments 
que  fournit  aujourd'hui  la  connaissance 
historique  du  français,  ont,  soit  par  leur 
pratique  personnelle^  soit  explicitement, 
protesté  contre  cette  mascarade  typogra- 
phique. 

Le  xvu'  siècle,  le  xviii«,  le  xix''  même, 
malgré  sa  timidité  en  cette  matière,  ont 
peu  à  peu  jeté  au  vent  une  partie  de  la 
défroque  pseudo  antique  dont  les  pédants 
de  jadis  avaient  affublé  notre  langue.  Elle 
n'en  est  que  trop  chargée  encore.  La  sim- 
plification des  lettres  doubles,  là  où  elles 
ne  se  prononcent  pas,  est  un  des  deside- 
rata les  moins  discutables  des  réformistes 
modérés  d'aujourd'hui.  Leurs  vœux,  sur 
ce  point  comme  sur  les  autres,  ont  des 
antécédents  bien  plus  anciens  que  celui 
qui  a  frappé  notre  confrère.  Simplifier  les 
consonnes  redoublées  était  au  xvi*  siècle 
un  des  points  des  réformes  —  du  reste 
par  certains  côtés    utopiques  —  que  pré- 
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conisaient,  avec  la  sympathie  des  poètes 
de  la  Pléiade,  des  savants  comme  Jacques 
Peletier,  Louis  Mégret  et  Ramus.  Mon- 
taigne pratiquait  dans  bien  des  cas  cette 
simplification  ou  plutôt  cette  fidélité  à 
l'orthographe  nationale  ancienne  comme 
encore,  au  xvii''  siècle,  dans  leur  ortho- 
graphe écrite  à  laquelle  les  imprimeurs 
substituaient  d'habitude  la  leur,  la  plu- 
part des  écrivains,  notamment  La  Fon- 
tame.  Boileau,  Racine,  La  Bruyère.  Celui- 
ci  faisait  du  reste,  dans  les  impressions 
de  son  livre,  introduire  plus  d'une  sim- 
plification de  cet  ordre,  comme  l'avait 
fait  entre  autres  dès  1622  le  traducteur 
Perrot  d'Ablancourt,  tenu  de  son  temps 
pour  une  des  plus  sûres  autorites  en  ma- 
tière de  langue.  On  n'ignore  pas  que  Cor- 
neille, qui  l'a  écrit,  était  partisan  de  ce 
genre  de  simplifications,  comme  le  lurent 
les  célèbres  grammairiens  de  Port-Royal. 
Un  autre  grammairien  célèbre,  le  jésuite 
Buffier,  les  préconisait  en  1709,61  cons- 
tatait qu'elles  étaient  admises  dans  nom- 
bre de  livres  contemporains.  Parmi  les 
grammairiens  notables  du  xvui*  siècle, 
dont  plusieurs  furent  de  l'Académie,  on 
peut  citer,  entres  autres  partisans  de  la 
simplification    des    consonnes     doubles, 


l'abbé    Girard,    en 


J716, 


de    Wailly  en 


1753,  Beauzée  en  «789,  Du  Marsais  dans 
ses  Tropcs,  livre  si  longtemps  classique. 
Duclos, secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
Française,  dans  ses  additions  à  l'édition 
de  17^^  de  la  grammaire  de  Port-Royal, 
préconisait  et  appliquait  cette  réforme 
avec  plusieurs  autres.  Des  grammairiens 
de  la  même  école  au  xix*  siècle,  comme 
Poitevin,  Bernard  jullien,  ont  soutenu  la 
même  thèse,  dont  des  lettrés  et  des  éru- 
dits  en  langue  française  comme  Sainte- 
Beuve, Gréard,  Emile  Faguet,  Paul  Meyer, 
Gaston  Paris  et  bien  d'autres,  ont  été  les 
défenseurs  de  nos  jours,  ou  encore  le  plus 
savant  des  imprimeurs  modernes,  l'his- 
torien de  ces  idées  de  réforme,  Ambroise 
Firmin-Didot. 

Si  les  outrances  de  l'abbé  de  Sl-Pierre 
au  xviii*  siècle,  de  Marie,  de  Raoux  ou 
d'autres  en  des  temps  plus  voisins  du 
nôtre,  ont  parfois,  auprès  d'esprits  timo- 
rés, coTipromis  toute  idée  de  change- 
ment orthographique,  si  l'Académie 
française  aujourd'hui  semble  abdiquer, 
faute  de  compétence  sure  d'cllemème,  le 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


22; 


rôle  qu'elle  jouait  encore  en  1740,  quand 
elle  simplifiait  çooo  mots  sur  20.000  dans 
la  3»  édition  de  son  Dictionnaire,  si  l'école 
crée  des  habitudes  visuelles   plus  tenaces   ; 
que    celles  d'autrefois,  et  si    les  maisons  , 
d'édition     opposent     d'habitude   à    tout  | 
changement    orthographique    une     résis     j 
tance  obstinée,  sans    doute    la     persévé-  i 
rance  des    réformateurs     sensés   et    une 
connaissance  plus  précise  de  l'histoire  du 
français    finiront   par    faire    reprendre   à 
l'orthographe    française     ce    mouvement 
d'évolution  qu'on  voit  se  poursuivre  dans 
celle  de  toutes  les  autres  langues. 

Ibère. 


m,  Ile,l8le  (LXXXII,  9, 130, 173).  - 
Pour  répondre  à  D.  j  j'aurai  recours  à  un 
Dictionnaire  des  étymes,  c'est-à  dire  des 
racines  profondes  et  lointaines  de  pro- 
chaine publication. 

Dans  l'analyse  étymologique  des  mots, 
il  fautécarter. d'abord, les  parties  purement 
orthographiques  et  flexionnelles,  dues 
aux  grammairiens,  et  qui  n'ont  que  rare- 
ment quelque  valeur  au  point  de  vue  éty- 
mologique. [Les  cas  *<  obliqies  «  (géni- 
tif,datif  etc  )  de  certains  noms  et  mois  en 
révèlent,  cependant,  une  seconde  forme 
primitive  :  Vencris  nous  dit  qu'outre  le 
primitif  VENUS,  il  y  a  eu  un  primitif 
VENER  ;  Mntis.  qu'il  y  a  eu  les  deux 
forn>es  MARS  et  M  ART;  />(?«//!«, génitif  de 
pons,  qu'il  y  a  eu  les  formes  PONT  et 
PONS  ;  aeiis  génitif  de  nés  qu'il  y  a  eu 
les  formes  AR  et  ER  et  les  formes  AS  et 
ES].  Dans  le  mot  dépouillé  de  ses  parties 
orthographiques  et  flexionnelles,  il  faut 
encore  distinguer  les  sons  (voyelles  ou 
consonnes)  exprimant  un  concept,  des 
sons  abusifs,  vicieux  ou  euphoniques  qui 
peuvent  s'y  être  insinués  et  qui  n'om  pas 
eux  non  plus,  une  valeur  étymologique. 
Ceux-ci  écartés  à  leur  tour,  il  restera  le 
mot  primitif. 

Soit  le  mot  insula  lat.  île.  Hh  !  bien, 
en  insiila^  la  désinence  a  est  flexionnelle, 
grammaticale,  muable,  puisqu'elle  se 
change,  dans  la  déclinaison  du  mot,  en 
ce,  œ,  ûm,  à,  os, arum,  is.  Je  l'écarté.  Dans 
ce  qui  reste,  in  ul,  je  reconnais,  à  des  in- 
dices qu'il  serait  trop  long  d'expliquer 
ici,  que  la  consonne  ^u«e  est  abusive  et  la 
voyelle  u  est  euphonique.Je  les  écarte,  Ce 
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qui  reste  est  ni.  Et  ISL  est  le  mot  primi- 
tif, lequel,  «ous  des  mfluenccs  diverses, 
s'est  transformé  dans  le  latin  insula.duns 
l'italien  isola,  dans  le  provençal  l'/a  jadis 
t'sLi  dans  l'allemand  Insfl,  dans  langlais 
iilanj,  et  aussi  poétiquement  iile,  dans 
l'espagnol  isit,  dans  le  portugais  tlba. 
dsns  le  français  l's/cf,  aujourd'hui  iU. 

Il  y  a  donc,  dans  les  mots,  des  sons  et 
(s'ils  sont  écrits)  des  signes  (exprimant 
les  sons)  qui  sont  conceptaux,  et  des  sons 
et  des  signes  qui  sont  aconcepiaux.  Ety- 
mologiquement,  les  conceptaux  seuls 
sont  à  envisager. 

J'en  vi-ns  aux  noms  ///,  Ile,  Isle  dési- 
gnant des  cours  d'eau  de  France  et  je 
recherche  leur  signification. 

Les  mots  primitifs  correspondants 
sont  ILL,  IL,  ISL. 

Les  sons  r  et  elle,  I  et  L,  se  confirment 
réciproquement,  comme  on  va  le  voir, 
ayant  souvent  l^s  mêmes  significations  ou 
des  significations  analogues. 

^Entre  parenthèses,  le  langage  primitif 
faisait  grand  usage  des  confirmatifs.c'cst- 
à  dire  unissait  souvent  dans  un  même 
mot  deux  ou  trois  sons  dilTérents  expri- 
mant des  iaées  similaires  C'était  une 
précaution,  étant  donné  le  nombre  très 
limité  de  sons  par  lesquels  il  fallait  expri  • 
mer  un  nombre  illimité  d'idées.  Une 
idée  exprimée  par  un  son  unique  eût  été 
souvent  imprécise  ;  on  le  précisait,  on 
en  déterminait  le  sens, en  la  répétant  avec 
quelque  variante  ou  sous  uneautre  forme. 
J'en  donne  quelques  exemples  : 

Poittui  Eiixiniis,  ou  primitivement 
PONT  hUXlN  =  «  la  profonde  (P)  eau 
(ON)  profonde  (T),  l'eau  (EU)  la  mortelle 
(qui  cause  la  mort  =  X)  eau  (IN)  >»  La 
Mer  Noire  a  toujours  été  redoutée  pour 
ses  tempêtes. 

Bosphore  ou  primitivement  BOSPHOR 
=  les  deux  f  B)  eaux  courantes  ;0S)  les 
très  profondes  (PH)  eaux  rapides  tOR)  >\ 
Tous  ceux  qui  ont  navigue  en  barque, en 
caïk,  en  mototboat,  sur  ce  détroit,  en  con- 
naissent les  deux  courants,  dont  l'inten- 
sité vers  la  Pointe-du  Scrail,  a  fait  donner 
à  cette  partie,  la  plus  anciennement  ha- 
bitée, de  Constantinoplc,  le  nom  de  By- 
sance:^  <  les  deux  (B)  courantes  (YS  = 
15)  eaux  courantes  ou  prolondes  (ANS, 
AN  r  :  Bi^finii»m)  »  . 

Tanganika  —    «   le   profond   (T)   lac 
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l'acte    de 
aller   à 


;  qui  va, 
\Jl  pro- 


(AN)  l'étroit  ou  mauvais  (G)  lac  (AN)... 
<  Le  lac  Tanganika  est  reUtivement  étroit 
par  rapport  a  sa   longueur. 

Fontaine  =  «la  dégorgeante  (F)  eau 
(ON)  la  tombante  ;T)  eau  (AIN)  » . 

La  répétition  est  tout  autre  que  la 
confirmation  Le  même  son  répété  sous 
la  même  forme  dans  un  mot  primitif  im- 
plique dualité,  pluralité,  fréquence  de 
l'acte  ou  du  fait  augmentation  de  l'idée  : 
tjler  équivaut  (TT)  à  répéter 
toucher  (T).  De  même  tâtonner, 
tâtons  (T  .T..). 

Un  exemple  de  mot  où  abondent  les 
confirmatifs  et  où  se  trouve  la  répétition 
augmentant  l'idée  ; 

Mississipi  =  »<  la  grande  (M)  eau  cou- 
rante (IS/  eau  très  courante  (SlSj/^au  cou- 
rante (SI)  profonde  eau  [?\)  »  11  s'agit 
bien  d'un  fleuve  à  très  gros  volume 
d'eau  et  d'un  très  long  cours]. 

le  reviens  à  III,  Ue,  hk. 

\  signifie  *<  aller,  s'éloigner  >* 
qui  s'éloigne  2/  ;  loin,  lointain  » 
nom  personnel  français,  troisième  per- 
sonne, celui  dont  on  parle  mais  qui  n'est 
pas  pr'^sent  :  a  celui  qui  s'en  est  allé  {\) 
au  loin  (L)  >] 

L  signifie  «  couler  »  [Cf.  o'/.ivmiv.'i  = 
baigner, laver  L. couler;  luere  lat=  laver, 
baigner,  arroser  :  Uqiio  =  je  rends  li- 
quide ;  Ivnipha  =  la  sève  ;  lues  m  li- 
quide qui  s'étend;  laciyma,  locrymo^  la- 
crymor  ;  fluere  ;  flunuit  .  fluvius  etc  ,  etc. 
/jm/»«  (aigimal)  =  qui  dans  la  coulante 
(L)  eau  ;OU)  plonge  et  la  traverse  (TR)  »  ; 
fiie  sen  alîj.  L  signifie  couler  ;  et  une  eau, 
en  coulant,  s'éloigne.  L  =  I.  IL  donc,  de 
par  L  aussi  bien  que  de  par  J,  =  «  qui 
va,  qui  coule,  qui  s'éloigne  :  une  eau 
coulante,  ou  courante  [sans  l'idée  de  vi- 
tesse ou  de  rapidité  qui  impliquerait  le 
son  V  (eau  vive)  ou  R  (eau  riipide). 

La  différence  entre  ///  et  Ile  est-elle  pu 
rerrent  orthographique?  La  seconde  «r'/^ 
de  ///  est  elle  venue  abusivement  s'ajou- 
ter dans  l'oithographe  de  la  première  ? 
ou  bien  exintaitelle  dans  le  primitif  qui 
aurait  déjà  été  ILl,  ?  Et  dans  ce  cas  en 
quoi  ILL  diffère  t-il  de  II,  ? 

Tous  les  signes,  toutes  les  lettres  cor 
respondaient.    autrefois,    à  des   sons.   Si 
l'on  écrivait  des  le  début,  ILL,  c'e^t  qu'on 
prononçait  les  deux  die  (LL).  ILL  se  pro- 
nonçait/-/f-/?.  Or,  je    l'ai  dit  plus   haut, 


la  répétition  du  son  indiquait   dualité  o 
pluralité,    ou    fréquence,     répétition     de 
l'acte,  ou  bien   encore    augmentation   de 
l'idée.  Un  enfant  (et  un  primitif    était  un 
enfant)  vous  dira   qu'il   a    vu    une    bête 
grosse    grosse,   pour  dire  très   grosse  ; 
que  son  ballon  est   allé  loin    loin,    pour 
dire  très  loin.  La  répétition   ici  est  un  su- 
perlatif. Ailleurs  elle  est  un  fréquentatif  : 
']3.\  cWétâtcr,  talonner,  aller   à    tâtons,  je 
citerai  t'itouer.  Duns  goutte,  dans  alouette, 
dans  mouette,  la  répétition  du  son  T  indi- 
que la  répétition  d'un  fait.   La  goutte   est 
la  petite    (G)   eau  (UU)    qui   tombe    (T) 
tombe    T)  ;  la  mouette  se  pose   à  la   sur- 
face (M)  de  l'eau  [OU)  et  s'en    élève    par 
des  battements  d'ailes  (TT)  [Cf.  Moïse  =: 
déposé  à  la  surface  (M)  de  l'eau  (O)  de  la 
courante  eau  (IS)  ;  l'alouette  s'élève  (AL) 
du  sillon  où  elle  se  cachait  (OU)  et  vole 
en  battant  des  ailes  (TT).  Voleter,  haleter 
devraient  étymologiquement  et    logique- 
ment s'écrire  (et  s'écrivaient  jadis)  vold- 
ter  et  baleiter,  puisqu'il  y  a  répétition  de 
mouvement  ou  d'acte. 

En  ILL  la  répétition  du  son  elle  (comme 
en  Mississipi,  celle  du  radical  composé 
IS  ouSl)  indique  une  augmentation  de 
l'idée,  et  se  faisait  ent3ndre  :ILL=  «  eau 
qui  coule, qui  coule  »  :  «  eau  dont  le  cours 
ne  s'interrompt  jamais  (n'a  pas  d'alter- 
natives de  crues  ou  de  baisi<es)  ;  «  eau 
qui  coule  en  gros  volume  »  ;  «  eau  qui 
s'éloigne  beaucoup,  qui  va  très  loin, dont 
le  cours  est  très  long  » ,  ou  paraissait  tel 
à  ceux  qui  la  dénommaient. 

Isle  )Cf.  Ister  (Danube),  Dniester,  Isara 
lat,  (Oise)  :  Isara,  Isère,  Yser  (Flandres), 
Isar  (Allemagne)';  contient  une  idée  de 
plus  exprimée  par  le  «on  esse,  S.  Celui-ci 
a  pour  première -signification  serpent  ,àoni 
il  rendait  un  peu  le  sifflement  et  dont  il  a 
pris  la  figure. b  est  le  serpent  qui  bondit  ; 
■^  sigma)  set  le  serpent  enroulé  qui 
guette  et  menace.  Le  primitif  S,  qui 
signifie  donc  «  serpent  >,  exprimait  aussi 
fl-  tout  ce  que  fait  le  serpent  ».  S  =  sif- 
fler comme  le  serpent  ;  S  =  glisser, 
comme  le  serpent  ;  S  r=:  s'insinuer,  en- 
trer (dans  son  trou),  comme  le  serpent  ; 
S  =  sortir  (de  son  trou),  comme  le  ser- 
pent ;  S  =  se  dresser,  bondir,  comme  le 
serpent  ;  S  =r  se  cacher,  se  faufiler,  se 
perdre, etc.  comme  le  serpent. Nous  avons 
nous,  modernes, serpenter, serpegglare  it. 
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ILS  pourrait  être  aussi  I5L,  l'inversion 
des  termes  n'altérant    pas  la  valeur   de 
leur  ensemble  :  c'est,  comme  on  dit  vul- 
gairement «  bonnet  blanc, blanc  bonnet  ». 
Et,  en  eff-t,  il  existe,  en  Allemagne,  deux 
rivière  1!  >  et  lise,  et.  en  Pologne,  un  petit 
affluent  de  la  Vistule   du   nom   de    llsha 
(polonais  Ilza).  En  ISL  et  en  ILS.    le   son 
essi  =  S   peut   signifier  une    «    eau  qui 
coule  en  glissant  >,  (sans  c;.utes,  ni  rapi 
des,  ni  récifs,  ni   stagnations),   ou    bien 
t  une  eau  coulante  et  sinueuse  »,  qui  ser 
pente  ;  bref,  une  eau  dont   le    cours  rap 
pelle,  en  quelque  chose,  l'allure  d'un  ser- 
pent se  glissant  dans  les  herbes. 

A  ce  même  groupe  de  noms  de  cours 
d'eau,  ///,  lU.  hic.  Use,  l'on  pourrait  en 
joindre  d'autres.  Il  y  aurait  en  France 
Ville,  attiucnt  de  ia  Vilaine  ;  il  y  aurait  la 
f/'ilaine  même,  dont  le  nom  contient  le 
radical  composé  IL  et  offre  un  joli  exem- 
ple de  sons  confirmatifs  :  V  =  eau  mou- 
vante ;  IL  =  eau  coulante  ;  AIN  eau  [Cf. 
ain  arabe  =  source  ;  Jourdain  hébr.  ;  Ain 
=  riv.  de  France  ;  fontaine].  Il  y  aurait 
17/t,  riv.  de  l'Asie  centrale  (dont  le  cours 
est  près  de  deux  fois  celui  du  Rhône).  11 
y  aurait  le  vieil ///mws, dont  le  primitif  est 
ILS.  Vlilisswi,  simple  ruisseau,  mais  qui 
descend  de  l'Himette  —  les  hautes  (Hl)  ci- 
mes (M)  dentelées  (TT)  ou  nombreuses 
TT)]  et  qui  traverse  l'Attique  1  11  y  au- 
rait l'isly  (ISL),  en  Algérie,  qui  a  donné 
son  nom  à  une  glorieuse  victoire  fran- 
çaise. 

Je  vais  sortir  un  peu  du  sujet  pour  expli 
quer  comment  le  primitif  ISL,  que  nous 
venons  d'interpréter  par  «  cours  d'eau  si- 
nueux »,  a  donné  origine  aussi,  comme 
je  l'avais  dit  plus  haut,  à  insula,  isola, 
•  isla,  island,  Insel,  isle,  île  :  tous  mots 
dans  lesquels,  en  écartant  le:;  désinences 
flexionnelles,  les  consonnes  et  voyelles 
redondantes  ou  euphoniques, on  retrouve 
ce  même  primitif  ISL  et  qui,  tous^  indi- 
quent ce  qui  est, par  définition  «un  espace 
de  terre  entouré  d'eau  de  tous  côtés  » . 

Dans  le  monde  primitif,  les  rivières  et 
fleuves  à  cours  constant  formaient  de  vé- 
ritables frontières,  de  véritables  «  sépara 
tion  »  entre  peuples  ou  peuplades  ;  les 
cours  d'eau  à  étiage  variable  devenaient 
au  contraire. aux  périodes  de  baisse,  des 
routes  praiicables,  !"et  tous  les  mots  via, 
Toute,  rue,   veneUe,   road,  Strassf,   Gasse, 
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indiquaient  primitivement  des  lits  ou 
berges  de  cours  d'eau  temporairement 
abandonnés]  et  permettaient  aux  riverains 
des  incursions  d'une  rive  à  l'autre, 
pour  voisiner,  ou.  plus  communément, 
pour  se  battre. S  qui  désigne  une  eau  cou- 
lant d'une  manière  constante,  a  aussi, par 
dérivation,  le  sens  de  «  séparer,  qui  sé- 
pare, qui  est  séparé  >.  Cl    diviser  (IS). 

Le  mot  français  ïU,  contraction  de  isle, 
primitivement,  ISL,  signifie  :  <  lointain 
(/)  séparé  [S)  par  l'tau  coulante  (L)  ».  Il 
s  agirait  donc  d'iles  de  fleuves,  dont  le 
sens  se  serait  généralisé  et  étendu  aux  iles 
de  la  mer.  Mais,  même  sans  celte  géné- 
ralisaiiod,  L  se  dit  aussi,  dans  le  sens  de 
«  mouvant  »,  dcc  eaux  de  la  mer.  Exem- 
ple :  Sila  est  le  nom  de  la  région  mon- 
tagneuse qui,  à  l'extrémité  de  la  <  botte  > 
italienne  sépare  la  mer  Thyrénienne  de 
la  mer  Ionienne, que  l'on  domine  et  aper- 
çoit, l'une  et  l'autre,  des  sommets.  Or 
Sila  peut  signifier  :  <<  qui  sépare    >    (SI) 

les  eaux  (L) » 

En  général,  les  îles  étaient  désignées 
par  IS  ou  SI  =  lointain  (I)  et  séparé  (S). 
Exemples  :  Issa  lat.  Lissa  it.,  île  de 
l'Adriatique  ;  Syros,  Siphnos,Sicinns,  Ci- 
mil)  os,  Scyioa,  imolos.  Sir  no,  îles  de 
l'y^gœm  Mare  :  Cyanées,à  l'embouchure 
du  Bosphore, dans  la  mer  Noire  deux  ilôts 
que  l'on  croyait  se  rapprocher  (AN)  et 
s'éloigner  (Cl  =  Sli  ;  Corsica  it.  Corse  ; 
Cossyta  ;  Sicile  •,Svi:^a{\Z=^  IS  (Baléare)  ; 
Caii:;;  la  ville  estau  bout  d'une  presqu'île  ; 
Ctes.  au  large  de  Vigo  ;  Jersey  (SEY  = 
SI)  ;  Guernestv,  Scillijslands  ;  Islay,  île 
à  l'ouest  de  l'Ecosse,  etc.  etc.,  Paris,  Li 
grand' ville,  a  commencé  par  être  :  c  les 
iles  (IS)  des  profondes  (P)  eaux  rapi- 
des (AR)  ». 

IS  et  SI  se  trouvent  aussi  dans  des 
noms  de  pays  lointains,  distants  (IS  ;  Cf. 
dis.  lat.j,  p.ir  rapport  aux  peuples  qui  les 
ont  dénommes  :  Asie,  Sibérie,  Syiie, 
Assyrie,  Scythia,  Hispania,  Lusitania. 
Je  résume  ma  réponse  : 
///,  Ile,  Isle  signifient  *<  eau  courante. 
cours  d'eau  *  ;  le  dernier  «  cours  d'eau 
sinueux  >  .  Ce  sont  des  noms  communs 
devenus  noms  propres  [comme  cela  arrive 
gêné  ralement 

duant    à   llboo,  Illeu,  llbeu,    noms   de 
lacs  dans  les  Pyrénées,  je  crois  que,dans 
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ces  noms,  IL  signifie  «  haut,  loin  (1)  en 
hauteur  (L)»  [L  =  loin  dans  le  sens  de  la 
hauteur  ;  L  =  loin  dans  le  sens  d«  la 
longueur;  L=loin  dans  le  sens  de  la 
largeur]  Cf.  Hill  angi.  ;  Illvrie  =  le 
pays  montagneux  (ILL)  d"où  descendent 
des  eaux  rapides  (IR)  ;  Achille  =  le  guer- 
rier (AC)  des  montagnes  (ILL).  ho,  eu  L, 
signifient  «  eaux  ».  Et  les  différents  noms 
cités  de  lacs  pyrénéens  indiquent  «  les 
eaux  d'en  haut  >. 

E.  Ma\or  des  Planches. 
(Romej. 

Le  mot  ((  boche  »  (LXl  à  LXXX  ; 
LXXXl,  37,  130,  178.267,  318  ;  LXXXIl. 
5^).  —  Je  lis  dans  la  onzième  édition  du 
«  Dictionnaire  historique  d'argot  o  de 
Loredan  Larchey  ij8S8]  :  «  Boche  :  Li- 
bertin, mauvais  sujet  (Dclvau)  ». 

René  Kœnig. 


Uue  dent  de  Napoléon  (LXXXI  ; 
LXXXIl,  134)  —  La  première  dent  qu'ait 
perdu  Napoléon  lui  a  été  enlevée  à  Ste- 
Hélène  par  O'Meara  en  décembre  1817. 
Cf.  Rapport  de  Stïnmer.  p.  145.  —  Sou- 
venirs de  Bet^y  Balcombe,  p.  148.  —  Mé- 
morial. 

Betzy  Balcombe  lui  demanda  cette  dent 
pour  la  faire  monter  par  Salomon,    le   bi- 
joutier de  Ste  Hélène.    Serait  ce  celle-ci  ? 
Betzy  Balcombe  devenue  Mrs  Abell  fut  en 
relation  en  hurope  avec  la  famille  et  les  | 
anciens  familiers  de   1  Empereur,  et  leur  { 
distribua  un  bon    nombre  des   souvenirs  \ 
Napoléoniens   qu'elle   possédait.   La  dent 
fut  elle  du  nombre  ? 

Le  gendre  de  Mrs  Abell,  Mr  Johnstone 
fut  doté   par  Napoléon  111  d'une  vaste  pro-   | 
priété    en    Algérie,  dans   la   province    de  | 
Constantine.  j 

S'il  a  laissé  des  descendants,  ceux-ci  ' 
pourraient  peut  être  apporter  un  éclaircis-  t 
sèment. 

Docteur  G.  Rivier. 


La  propr  té  sous  1  ouis  XIV  et 
Louis  XV  (LXXXIl,  177).  —  A  l'avant 
dernière  ligne  du  premier  alinéa  ;  au  lieu 
de  €  dans  le  moindre  des  arts  d'ornement 
et  de  parure  »,  lire  «  dans  le  monde    y 

H.  G.  M. 
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■Tarn 

Le  protégé  de   Mérimée.  —   Les 

deux  lettres  suivantes  —  communiquées 
par  M.  Eugène  Pitou  —  ont  trait  à  une 
affaire  intime  que  Mérimée  a  réglée  avec 
le  ministre  de  la  justice. Nous  ne  deman- 
dons pas  quel  était,    en   la  circonstance. 


son  protège 
délicat. 


ce  serait  sarts  doute  assez 


Paris,  S9,  rue  de  Lille. 
Jeudi,  3Ô  mai. 

Mon  cher  ami, 

je  viens  de  causer  longuement  avec  M.  Ba- 
roche  qui  a  éié  parfait  II  m'a  dit  qu'il  avait 
écrit  olficiel'enient  au  procureur  impérial,  et 
une  autre  lettre  particulière  pour  lui  dire 
quelle  était  sa  façon  de  penser  sur  la  ma- 
tière. 

je  suis  revenu  au  sujet  des  prétendues  sa- 
loperies Il  m'i  dit  qu'apparemment  on  ne  se 
mettait  pas  au  lit  avec  une  femme  pour  lire 
le  catéchisme.  Enfin  il  m'a  paru  dans  les 
meilleures  internions. 

Mille  amitiés, 

P.  MÉRIMfE. 


Vendredi,  »7  mai. 


M 


Mon  cher  ami, 
Je  reçois  à    l'instant  la 
Baroche. 


Ministère  de  la  Justice 
et  des  Cultes 


lettre   ci-jointe  de 

Mille  amitiés, 
P.  Merimke. 


Cabinet 

du 

Garde  d«s  Sceaux 

Paris,  le  37  Mai   r86. 

Mon  cher  Collègue, 

Je  reçois  à  l'instant  l'avis  que  Vafiiiire  dt 
Marseille  s'est  terminée,  en  ce  qui  touche 
votre  jeune  ami,  par  une  ordonnance  de 
non  lieu  Le  procès  s<?  suivra,  bien  entendu, 
à  I  égard  de  l'autre.  .Niais  on  m'annonce  que 
des  précautions  seront  prises  pour  éviter, 
autant  que  possible,  la  publicité. 

Votre  dévoué  collègue, 
J.  Baroche. 

Lt  Directeur- géritnl  : 
Georges  MONTORGUEIL 


i  lœp.  ClerC'Oanibl,  Saint^Amand-Moctrond. 
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Cherchez  il 


vous  Irouvevez? 


n     li  se  laul 
g      tntr  n\àer 


N'  i'î27 

11' vr.  Vtctor-\la«sé 

Rur«aui  :  de  3  à  t'i  haurw 
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Nous  prions  nos  correspondants  dt. 
vouloir  bien  ré  peter  leur  imn  au-de^soui 
de  leur  pseudonyme  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnus 
ne.  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et    leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'aune  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
nest  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s'interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  m.ttre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 

(fiHiieôUons 


La  mort  de  Féroud.  —  FérouJ 
est- il  mort  a  la  place  de  Féron,  ccmme 
certains  1  affirment  ;  ou  est-il  mort  ccmn-.e 
d'autres  le  soutiennent,  victime  de  son 
devoir  ? 

V. 

Un  propos  sur  la  duchesse  de 
Berry.  Dans    une     lettre    écrite    à 

Mlle  iMathilde  de  Kersabiec,  compagne  de 
la  Duchcbse  de  Berry  pendant  la  plus 
grande  partie  du  soulèvement  de  1852,6! 
rapportée    dans  Récits   et   Souvenirs    de 


M.  de  Kersabiec,  il  est  dit  que  la  signa- 
taire «  a  su  les  nombreuses  dénonciations 
qui  ont  été  adressées  tant  au  Comte  de 
Chambordquau  Duc  deLevis.leur  nature 
et  leurs  motifs,  et  qu'elle  ne  cherchera 
pas  à  se  disculper  7> 

Un  intermédiairiste  pourrait  il  me  dire 
quel  fut  l'objet  de  ces  dénonciations  qui 
semblent,  d'après  le  livre  cité,  avoir  sin- 
gulièrement atténué  l'attachement  que, 
d'une  part,  on  avait  ai:  Prince  et,  d'autre 
part,  la  reconnaissance  que  l'on  devait  à 
cette  fidèle  royaliste. 

Memor. 

Ou  est  l'œil  d.^    Gambetta  ?   Son 

corps  dans  la  a-.'pu  ture  de  famille  :  son 
cœur  au  Panthéon,  depuis  le  1 1  novembre 
dernier  ;  son  cerveau  au  Musée  d'anthro- 
pométrie :  où  est  l'œil  qui  lui  fut  enlevé 
dans  sa  jeunesse  et  qui  aurait  été  conservé  ? 
Mon  eminent  confrère,  le  D'  Cabanes, 
qui  a  résolu  toutes  ces  sortes  de  problèmes 
n'at-il  pas   résolu  celui-là  ? 

D'L. 

La  Salle  des  Machines  aux  Tui- 

It-ries.  —  On  lit  partout  que  ccue  salie 
fut  inaugurée  pour  les  représentations  de 
Psycfcé!  le  17  janvier  1671.  Comment  le 
fait-il  que  Tabbe  de  Pure  puisse  en  don- 
ner déjà  la  description  dans  son  ouvrage 
Idks  des  SpecUcUs  .vtciens  et  nouveaux  Pa- 
ris, Michel  Brunet,  in- 12  1668.  c'est-?.- 
dire  deux  ou  trois  ans  avant  l'inaugura- 
tion ?  Faudraii-il  en  conclure  que  la  salle 
existait,  et  que  Ion  ne  s'en  était  jamais 
servi  ?  Cette  date  de  1668  est  répétée  par 
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les  Frères  Parfait  T.  XI  de  leur  Histoire 
du  Théâtre  htançais  et  p.  r  le  Catalogue 
Soleinne.  T.  V.  p.    12. 

Je  demande  quelle  est  la  véritable  date 
de  sa  construction  et  celle  de  son  inaugu- 
ration. Occupée  tour  à  tour  par  l'Opéra, 
la  Comédie  française,  le  Théâtre  de  Mon- 
sieur, n'abrita-t  elle  pas  la  Convention  ? 
Qye  devint-elle  ensuite  ?  Existait  elle  en- 
core lors  de  l'incendie  de  1871  r  Quand 
servit  elle  pour  I2  dernière  fois  de  salle  de 
théâtre  ?  Ne  Jut  elle  pas  convertie  en  cha- 
pelle ?  Je  n'ai  pas  sous  la  main  une  mo- 
nographie du  château  des  Tuileries  la- 
quelle, si  elle  existe,  éclaircirait  d  un  seul 
coup  toutes  ces  questions. 

Henry  Lyonnrt. 

Messes  célébrées  à  l'instigation 
des  francs-maçons  de  Besançon  en 

1775.  —  Je  lis  dans  {Historique  de  la 
Franc- Maçomierit  à  l'Orient  de  Besançon 
depuis  i-]64  (Paris  ;  impr.  du  F.'.  A.  Le 
bon,  imprimeur  du  Grand  Orient  de 
France,  rue  des  Noyers,  8^  18^9,  in  8°), 
que,  dans  la  séance  du  19  juin  1775,  le 
V,' .  de  Romange,  élu  Vén  .*, 
invite  les  FF-."  à  ta  messe  que  l'on  célébre- 
rait à  onze  heures  le  jour  de  la  Saint-Jean, 
dan»  l'église  des  RR.-.  P.-,  capucins,  et  le 
lendemain  à  la  même  heure  pour  le  repos 
des  ti*.  .  décèdes. 

On  sait  qu'avant  la  Révolution, la  fran- 
maçonnerie  n'avait  pas  ce  caractère  nette- 
ment anti-cathoiique  qu'elle  .m  revêlu 
dans  la  suite  ;  à  cette  époque,  les  princi- 
pes piiilanlhropiques  que  paraissaient 
professer  exclusivement  ses  adeptes, 
n'avaient  rien  qui  pût  porter  ombrage  à 
l'Eglise,  et  les  deux  confessions,  —  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi,  —  vivaient 
dans  une  bonne  harmonie  apparente  ; 
des  prêtres  étaient  eux-mêmes  maçons. 
Cependant,  la  double  manifestation  reli- 
gieuse mentionnée  plus  haut,  peut  paraî- 
tre surprenante  de  la  part  de  gens  qui 
avaient  adopté  pour  la  plupart  les  idées 
philosophiques  de  l'cpoque  ei  donl,  par 
suite,  Icb  Convictions  religieuses  ne  de 
vaieiii  pas  être  très  sinceies.  Mais  ce  qui 
est  encore  pius  :  iiigulicr  c'est  de  voir  le 
Vcn.  .  de  Romange  englober  tous  les  ca- 
pucins de  Besançon  dans  une  confrérie 
qui  n  avait  pa^  accoutumé  de  tecruter  ses 
adheieiilS  daiib  ks  muna.-leres.  N"y  a  t  il 
pas  dans  cette  application  des  trois  points  ' 
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symboliques  aux   humbles    fils  de  S.  irt^ 
François    une    faute   U  impression    ou    de 
Copie,   ou    pluiot    une  inadvertance:  com 
mise  par  l'oraieur  au  cours  d  une  impro- 
visation trop  lapide  '^ 

Un  bibliophile  comtois. 

Le  costume  du  Pape.  —  Depuis 
quelle  époque  les  Papes  portent-ils  des 
vêtements  blancs  ?  QJjelles  sont  les  rai- 
sons, historiques  ou  auires,  qui  ont  dé- 
terminé 1  adoption  de  cette  couleur  ? 

Saint-Valbert. 

L'île  de  Césembre.  —  11  existe  près 
de  St-Malo  une  lia  de  forme  très  harmo- 
nieuse, nommée  Césembre.  Personne  ne 
connaît  l'éiyniologie  de  ce  nom.  Avec 
beaucoup  de  bonne  volonté,  on  pourrait 
attribuer  a  son  nom  comme  origine  fan- 
taisiste «  Cesion  ambaris  »,  ceinture  de 
Venus  parfumée  d  ambre.  Est  ce  qu'un 
lecteur  de  {  Intenmdiaite  pourrait  lui 
trouver  une  ctymologie  plus  prosaïque  et 
plus  près  de  la  vente  f  L'histoire  de  cette 
lie  est  obscure  en  beaucoup  de  points,  et 
en  particulier,  en  tout  ce  qui  concerne 
le  couvent  installe  par  les  Cordeliers  en 
1465,  qui  furent  remplaces  par  les  Récol- 
leis  en  lOia,  lesquels  abandonnèrent  l'ile 
et  le  couvent  en  it)93.  Tous  renseigne- 
ments sui  Celte  ile  seraient  accueillis 
avec  reconnaissance. 

Gustave  Bord. 

Famil.e  Arnauld.  —  Je  remercie  les 
aimables  toilabuiaUurs  qui  ont  bien 
voulu  me  taire  parvenir  des  documents 
sur  les  diverses  familles  Arnauld,  soit  di- 
rectement, soit  par  la  voie  de  V Intermé- 
diaire. Restent  non  satisfaites  les  ques- 
tions ci-apres  : 

I"  Descendance  d'André  Arnault,  con- 
seiller au  pailement  de  Provence,  tige 
des  Arnauld  de  Chàieauneuf,  branche 
éteinte  avec  Honoie  Arnauit,  prévôt  de 
la    caiaedrale    ue    Forealquier,    mort    en 

2"  Raiiachement  aux  Arnauld  d'Ar- 
lonne  des  Arnauld  de  la  Ronziere  par  les 
abeeiidaïus  de  Guillaume  Ainaud,  conseil- 
ler du  roi,  habilaiil  i_breuil,  père  de  .Mar 
guetiie  Arnauld  de  la  RoiiZiere  mariée 
en  1723  a  Cnaries  de  Fie  ai  DerCtndance 
Marceiiin   Arnauld   de   la   Ronziere  et  de 
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d'Artonne  marié  à  Josèphe  de  Tréourrel 
de  Kerstrat  ; 

30  Rattachement  des  Arnauld  de  Sailly 
aux  Arnau'd  d'Auvergne  dont  ils  portent 
les  armes,  par  les  ascendants  de  jncques 
Arnauld  marié  en  1621  en  Auvergne  à 
Clauda  Boutaud  et  descendance  des  mêmes 
depuis  Louis  Roch  Arnauld  de  Sailly  ma- 
rié en   1701  à  Catherine  Martm  ; 

4»  Tous  renseignements  sur  les  Ar- 
nauld de  Praneuf  :  mes  lettres  adressées 
au  commandant  de  Praneuf.  suivant  in- 
dications données  ici  même  par  le  colo- 
nel de  Massas  sont  restées  sans  réponse. 

Henri  D.  dA. 

Balzac  et  Victor  Hugo  —  Dans 
les  nouvelles  Lettres  j  P ElrangèrepuhWécs 
par  la  Revue  des  Deux  Monda,  Balzac, fai- 
sant à  Mine Hanska le  compte  rendud'une 
soirée  passée  chez  Emile  de  Girardin,  lui 
écrit  à  la  date  du  20  aoiît  1846  : 
i^c  J'ai  tâté  Hugo  qae  je  n'avais  pas  revu  de- 
puis notre  prise  Je  bi-c  ;  il  a  été  tout  aussi 
charmant  que  je  l'ai  été,  et  il  m'a  induit  en 
présentation  à  IJupin,  en  lui  disant  :  €  Voilà 
le  premier  académicien  que  nous  devons 
faire.  »  Dupin  a  dit  :  «  Que  M.  de  Balzac  se 
présente  ». 

A  quelle  occasion  et  à  quelle  époque  a 
eu  lieu  entre  le  poète  et   le    romancier    le 
différend  auquel  ce  dernier  fait  allusion? 
Un  bibliophile  comtois. 

Famille  Berruyer  —  Quelle  est 
l'origme,  les  armes  de  François  Ber- 
ruyer, S'  du  Château  Bosset.  près  Durtal 
(Maine  et  Loire),  Capitaine  de  la  Marine, 
et  Procureur  à  la  Chambre  des  comptes, à 
Paris,  dont  le  portrait  se  trouve,  paraît  il, 
au  château  de  Versailles,  et  qui  épousa  Ca- 
therine Giraud,  d'où  postérité. 

René  M. 

Famille  de  Blonay.  —  Cette  famille 
n'est-elle  pas,  originairement, de  Maxilly, 
près  d'Evian,oii  l'on  voit  encore  les  r'iines 
d'un  de  ses  châteaux  ?  Oii  se  docu- 
menter ? 

Led. 

\-^>  - 

■^•Personnages  à  identifier  :  Chau- 
vigny.  —  je  voudrais  idcntitler  :  Béa- 
tiix  de.Bourbon,  mariée  vers  1280-1920, 
à  Renaud  ds  Chauvigny,  et  son  ma.i 
(leur  postérité  est  connue). 


Elise  ou  Marie    de  Chauvifçny,    mariée 
vers  isSoa  Gabriel  de  Cbamborant.    Son 
mari  e  t  connu,  ainsi  que    leur    postérité. 
Ours  d' Aquitaine. 

Margu  rite  de  Clermoa'  —  M.u- 
gueritc  de  Clermont  (en  Be<«uvoisis)  ina- 
née  au  xn"  siècle  a  Charles  de  Danexiark, 
puis  à  Thierry  d'Alsace  comte  de  Flan- 
dres L'ait  de  vérifier  Ics  djles  atTeclc  à  ce 
Thierry  des  femmes  différentes 

Ol'Rs  d'Aquitaine. 

Famille  du  Run.  —  Tanguy  Julien 
Yvonnet  du  Run  20  juillet  1789,61  son 
épouse  Nicole  Marie  Pépin  de  la  Gérau- 
dière  vivaient  à  Quinper  avant  la  Révo- 
lution Que  sait  on  de  leur  ascendance  et 
de  leur  descendance  ? 

Xavier  Ruellan. 

Falcon  de  Cimier.—  Il  y  a  eu  sous  le 
second  Empire  un  sous  Préfet  de  Bayonnc 
nommé  M  Falcon  de  Cin-.ier  (ou  de  Li- 
mier). H  avait  épousé  Sophie,  fille  du 
prince  Kolowsky,  grande  am.ie  de  Balzac, 
qui  l'appelait  Sofka.  Sait-on  si  Madame 
l-alcon  a  laissé  des  enfants  et  où  a  fini  sa 
correspondance  ? 

Henry  de  Biu.mo. 


Fleur  de  Lys,  nom  propre.  - 
voit  ce  nom  porté  de  nos  jours.  Se 
contre-t-il  dans  le  passé  ? 


-  On 
ren- 

G. 


Hardouin  de  Champagne,  sei- 
gneur de  la  Vaucelle .  —  Ce  person- 
nage, probablement  lils  de  Pierre  de 
Champagne,  seigneur  de  la  Vaucelle,  et 
de  Marie  de  Laval,  fut  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi  Charles  Vlll,et  mourut 
sans  postérité,  vers  1531-  Dans  une  mau- 
vaise copie  faite  au  xvii*  siècle,  d'un  acte 
antérieur,  copie  qui  m'apparlienl,  je  lis  : 
Anne  de  Pasphenchou,  veuve  d  Hardouin 
de  Champagne  ..  le  nom  a  été  évidem- 
ment mal  lu  Mon  savant  ami, le  chanoine 
Ledru,dans  un  aveu  du  7  juin  1534. rendu 
a  Jacques  de  Maillé,  seigneur  de  la  Cham- 
pagne-Hommet  a  rencontré  parmi  les 
vassaux  Anne  de  Pafîenho,  (ailleurs,  il  y 
a  Paffault)  veuve  d'Hardouin  de  Champa- 


gne 


Un  aimable  intermédiariste,  pourrait-il 


N« 
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nous  donner    le  véritable  nom  de  cette      Clermont-Ferrand,  qui  a  publié,  jepenseï 
femme  ?  Nous  lui  en  serions  profondément  )   vers  1826,  un  recueil  de  chansons. 


reconnaissant. 


J     ('.HAPPÉE. 

-  Qu'est   de 


Emile  H. 


Le  A'aistre  de  Sacy 

venue  la  descendance   de 
Sacy  ? 

Baron  de  Boussac  Corrèze 


i 


Claude  de  Nesle,  abbé  de  Régny. 
—  Dans  «  l'Inventaire  des  Archives  de 
l'Yonne  »>  par  Prot.  on  lit  sous  'a  cote  H 
1  568  :  «  Lettres  royaux  autorisant  Claude 
de  Nesle  à  prendre  possession  de  l'abbaye 
de  Régny...  année   1594  ». 

Quel  est  ce  membre  de  la  famille  de 
Nesle  dont  ou  ne  trouve  aucune  mention 
dans  les  généalogies  ? 

Un  Bellifontain. 

Robert  NanteuiL  —  Je  possède    un 
portrait  de  Nanteuil  représentant   un  tout 
jeune  homme,  dans  lo  costume  de  la  pre 
miere  moitié  du    xvii*  siècle.  En  dessous 
se  trouve  cette  inscription  : 

D'Orléans  fils  du  duc  de  Hongrie. 

Je  ne  le    trouve    signalé    dans    aucune 
des     listes   douvrages   de    Nanieuil    que 
j'ai  à  ma   disposition.  Q^iji   était  ce  d'Or 
léans  r 

Henry  de  Biu.mo. 

Généalogie  de  Rochechouart. 
Raoul  m  de  .Mauléon,  en  mourant,  en 
1200,  laissa  3  enfants,  parmi  lesquelles 
Jeanne,  qui  épousa  peu  après  le  vicomte 
Aymery  de  Rochechouart.  Cela  est  établi 
péremptoirement  par  une  transaction 
d'oct(>brf  1254  citée  par  dom  Fontcneau,  [ 
XXVI,  249.  ' 

Le  P.  Anselme  et  la  Chesnaye-Dcsbois 
n'indiquent  pas  lequel  des  Aymery  deRo- 
chechouart  fut  épousé  par  Jeanne.  La 
concordance  des  temps  ferait  croire  à 
Aymeri  VI  qui  se  serait  marié  alors  (en 
premières  noces  ?;  à  Luce  de  Pérusse.  en 
admettant  que  ce  mariage  Pérusse  soit 
historiquement  et  sérieusement  établi 

Olrs  D'AaUlTAINh. 

"Vaissières.  —  Pourrait  on  me  don- 
ner  quelques  renseignements  biographi- 
sur  un  écrivain  du  nom  de  Vaissières,  de 


Famille  de  "Vaulxerre  des  A  drets 

i  —  Elionne-Mauiice  d'Argout,  père  du 
Le  iVlaistro  de  j  ministre  de  Louis  Philippe,  avait  épousé 
j  Mlle  de  Vaulxerre  des  Adrets. 
}  Je  désirerais  connaître  comment  cette 
I  dernière  famille  se  rattachait  au  fameux 
I  baron  des  Adrets  (1515-1^86),  dont  une 
j  armure  était  encore  possédée  en  1914, 
par  une  de  ses  descendantes,    issue  de    la 


famille  d'.Argout. 


Rent  m  . 


Noblesse  du  Bas-Maine  —  Ou 
trouver  des  lens.  ignements  sur  les  No- 
bles ou  Anoblis  ou  Bourgeois  de  cette 
province  autorisés  à  porter  des  armoiries 
en  vertu  des  édits  de  1666  et  de  1696  ^ 
Le  Bas-Maine  appartenait  à  la  Généralité 
de  Tours. 

H.  Baguenier-Desormeaux. 


ïjne  pierre  funéraire  du  Musée 
de  Cluny.  Quelles  armoiries  la  oé- 
coraient  ?  —  Dans  la  cour  du  Musée 
de  Cluny,  à  Paris,  se  trouve  l'épitaphe  de 
Pierre  le  Maire,  ccuyer.  gcTtilhomme  de 
la  chambre  du  roi  de  France,  Charles  VI, 
décédé  (à  Paris  ?)  le  8  juin  1462. 

Anciennement  elle  sa  trouvait  dans   le^ 
cimetière  de  l'église  S.  Severin,du  côté  de' 
la  rue  de  la  Parcheminerie.  et    était    sur- 
montée d'un  «  escuchon  de  pierre  bize  », 
aux  armes  du  défunt. 

Kobert  le  Maire,  écuyer.  décédé  le 
27  juin  1463, chanoine  de  N  D  d'Amiens 
et  arcliitiiacre  d'Amiens,  oncle  du  précé- 
dent, fut  entcné  dans  le  cloitre  de  l'cglist 
N  D.  d'Amiens,  sous  monument  orné  de; 
st;s  armes. 

I»'apres  une  sentence  de  noblesse  dej 
l'Election  d'Artois  du  9  août  1604  et  um 
autre  du  23  octobre  1635, les  armes  qui  or^ 
naient  ces  monuments  étaient  :  uvg  Lton  de 
iable  en  camp  d'argent  ^arwé  et  Inmpm'c  de 
gueulle  avec  ttois  titoilles  aussy  de  gueulU, 
lesdsulx  eu  chef  et  Vaultteen  pointe  .D  zn- 
tre  part  le  ms  517  de  la  Bibliothèque 
d'Amiens  cité  par  M.  Durand,  d<<ns  sa 
Monographie  de  l'Eglise  Notre  -  Dame 
d' AtHtens,  T.  IL  p.  61  i,  dit  que  les  armes 
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qui  ornaient  ce  dernier  monument  étaient  : 
d  or, an  lion  de  gueula  a  la  bande  d'argent, 

hn  réalité  cette  famille,  qui  est  origi 
naire  des  environs  d'Amiens  et  d'Abbe- 
ville,  semble  avoir  porté  primitivement 
ces  dernières  armes,  car  au  xii*  et  au  xv« 
siècle  nous  trouvons  dans  ces  localités 
des  le  Maire  portant  un  lion  et  un  bâton 
brochant. 

Quelles  étaient  les  armes  qui  décoraient 
les  monuments  de  Paris  et  d'Amiens  ? 
Un  épitaphier  ne  pourrait-il  pas  trancher 
cette  question  ? 

O.  LE  Maire. 

Rangs  d'hermine  sur  l'épitoge  - 

L'épiioge  ou  plus  exactement  chausse  ne 
fait  pas  parti  du  costume  des  magistrats 
des  Cours  et  tribunaux, tel  qu'il  a  été  fixé 
par  l'arrêté  du  2  nivôse  an  XI. 

Elle  est  exclusivement'  l'insigne  du 
grade  universitaire  de  celui  qui  la  porte, 
l'usage  courant  et  universellement  reconnu 
est  que  le  bachelier  en  droit  a  droit  à  un 
rang  d'hermine  à  l'épitoge,  le  licencié  à 
deux,  le  docteur  à  trois  (l'agrégation 
n'est  pas  un  grade  c'est  un  concours;. 

On  désirerait  savoir  quel  est  le  texte, 
ordonnance  royale  arrêté  ministériel  ou 
décret  présidentiel  qui  a  réglementé  le 
nom.bre  et  le  port  des  rangs  d  hermine 
sur  i  tf-iioge. 

JUDEX. 

Le  portrait  de  Regnard  de  Hya- 
cinthe Rigaud.  —  Le  peintre  d'his- 
toire, Jean  Gigoux,  qui  était  un  éminent 
collectionneur,  possédait  dans  son  salon 
de  la  rue  de  Chateaubriand,  un  superbe 
portrait  de  ce  grand  maître,  de  Regnard, 
l'illustre  auteur  an  Joueur.  Le  poète  était 
là,  représenté  de  grandeur  naturelle,  de 
trois  quarts,  la  tête  nue  sous  sa  haute 
perruque,  regardant  à  gauche,  comme 
écoutant  attentivement,  la  main  droite 
dans  les  plis  de  s^n  manteau.  La  tète, 
bien  campée, était  expressive  et  d  une  r^re 
distinction,  la  main  fine,  admirable  nent 
modelée. 

L'ensemble  de  sa  composition  en  était 
tout  ditïérent  et  moins  jeune  d'expression 
peut  être  du  «  Jean  François  Regnard  ». 
peint  en  ovale  par  le  nième  Hyacinthe 
Rigaud,  buste  tourné  à  gauche,  la  tèie 
nue  regardant  de   face,  gravé  par  Pierre 
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•   Alex.  Tardieu,    1788,   pour  l'édition   des 
[   Œuvres  de  Regrtard,   de  l'imprimerie  de 
Monsieur.  in-S",  1789 

Ce  beau  tableau  de  forme  rectangu- 
laire, lui,  appartient  aujourd'hui  à  la  ville 
de  Besançon,  a  laquelle  |ean  Gigoux  l'a 
légué  avec  toutes  sis  riches  collections. 

On  en  trouvera  une  petite  phoiotypie, 
(assez  mal  venue,  celle-ci  d'ailleurs)  dans 
la  bonne  monographie  de  M.  A.  Hsti- 
gnard  Je  Besançon  i  Jean  Gigoux,  'a  vte, 
ses  œuvres,  ses  collections,  avec  22  repro- 
ductions, Besançon,  Typ  Delagrange  — 
Louys,  grd  in  8"  de  146  pp.,    iSqç. 

La  ville  de  Besançon,  à  laquelle  ce  pur 
chef  d  œuvre  n'a  absolument  ri'^n  coûté 
que  de  tout  simples  remerciements,  de- 
vrait bien  le  faire  reproduire,  artistique- 
ment, en  sa  belle  vérité,  par  rhc!io<;r.i- 
vure. 

L'art  et  Ici  lettres  françaises  lui  en  se- 
raient reconnaissants. 

Ce  serait  un  bel  hommage  à  la  perspi- 
cacité intelligente  du  fin  collectionneur 
que  fut  Jean  Gigoux. 

Ui.?.ic  Kichard-Desaix. 


Main  avec  portraits.  —  A  quoi 
peut  bien  se  rapporter  t;ne  lithographie 
in-octavo  de  Villain.  qui  représente  une 
main  avec  5  portraits  à  l'cxlrcmité  des 
doigts  :  Lahr,  Daix,  Nourrit.  Chappart  et 
Vappereaux. 

Ces  noms  suffiront-ils  à  rappeler  à 
quelque  confrère  ce  que  signili:  !a  main  ? 

A.  G. 

Imprimeurs  pari.ens  du  temps 
de  la  Restauration.  --  J  ai  déj:i  poç- 
une  question  ici-même  relative  a  Cons- 
tant Chantpie,  à  laquelle  je  n'ai  pas 
trouvé  réponse,  saufdelaut  (?)  de  lecture 
de  ma  part.  A  défaut  d°.  celui-ci  et  de  sa 
descendance  (au  moins  ^  enfants  en  1824) 
un  collabo  obligeant  pounait  il  me  r.ri- 
seigner  sur  ce  que  sont  devenus  lesinipri- 
nieursparisiens  q  le  voici  : 

François  Nicolas  Allois  ou  Allais,  Jean 
Baptiste    Meot,   établis    20,    rue    Sainie- 
Anne,    en    1820  ;    Carpentier  Méricourt, 
59,  rue  de  Grenelle  en  1H24. 

H    Baguenier-Desok.mf.aux 

Sur  un  pass^'ge  obscur  relatif  à 
Saint-Gilles   du  G.trd.    —    Dans  les 
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ytJas  de  Espanoles  célèbres  de  M.-J. 
Quinîana  (1772  1857)  il  se  trouve  une 
Vie  de  Roger  de  Lauria,  où  il  est  dit 
qu'en  1286  cet  amiral  ravagea  ia  côte  de 
Provence,  «  combattil  Santucri,  Engrato 
et  d'autres  localités,  où  il  fit  de  grandes 
prises  >. 

N'y  aurait-il  pas  là  une  allusion  à  St- 
Gilles  du  Gard,  situé  sur  le  Rhône  au- 
dessus  d'Aigues-Mortes, ville  citée  comme 
ayant  fait  1  objet  de  l'expédition  de    Lau- 
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prim.  de  H.  Oudin,  1  vol.  in-8°  de  viii- 
4^2  p.p  .  18^9.  —  1  'ouvrage  compterait- 
il  plu-sieurs  Editions  ?  UlricR.  D. 


lUiiStrdticns  des  *<   Poésies   »  de 

Mme  Desbordes-'Valmore.  —  Je  pos- 

,   sède  un  exemplaire    des   Poésies  de    Mme 

Desbordes  (Fr.  Louis    1820,  in  8")  qui  est 

•  orné  d'une  vignette  de  Chasselat  sur  le  ti- 

l  tre  et  de  trois  gravures  hors  texte  :  Le  re- 

j   tour  aux  champs,    d'après    Desenne   ;    Les 

ria  ?  Car  en  provençal    Saint-Gilles  se  dit  )  deux  vicres,  d'après  Chasselat  et    L'oipbe- 


San  Gieii,  prononce  :  San  Yeti 

ÛL'ant  à  Engrato,  ne  serait  ce  pas  une 
corruption  de  Agato,  aujourd  hui  Agde  ? 
Troiivet  on  trace  de  cette  expédition 
dans  l'histoire  de  St-Gilles  et  dans  celle 
d'Agde  ?  Quelque  érudil  de  ces  lieux  ré- 
pondra t-il  ? 

Camille  Pitollet. 

La   librairie     en     Belgique.     — 

Exisle-t  il  un  ouvrage  dans  lequel  je  pour-  ; 
rais  trouver  des  renseignements  sur  la  ; 
librairie  en  Belgique  depuis  le  commence-  i 
ment  du  xix"  siècle    jusqu'à  notre  épo- 


que 


jusqu  a  noire  epo- 

ClNQDENlERS. 


Ouvrage  sur  ia  baronne  de  Feu- 
chères  par  M.  Louis  Audré.  —  11  y 
a  quelques  mois  un  journal,  annonçant 
le  décès  de  M.  Louis  André,  président  de 
chambre  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  rap 
pelait  que  ce  magistrat  avait  commencé 
la  publication  des  «  grands  procès  ou- 
blies »,  dont  deux  seulement  ont  paru  : 
L'assassinai  de  Haul-Louis  Courier^  et 
Madami  Lafai ge,  voleuse  de  diamants.  Le 
même  journal  ajoutait  qu'un  troisième 
volume  consacré  a  la  baronne  de  i'euchè- 
rei  allait  paraître  quand  l'auteur  est 
mort. 

Sait-on  si   une    publication    posthume 
de  cet  ouvrage  a  eu  lieu  ? 

Un  bibliophile  comtois. 

Un  ;>rôtre  du  clergé  pa.oissi-l 
poile  in.  —  Htiun  <il  un  me  dire  exac- 
tement le  nom  de  I  autt^ur  de  ce  bon  livre, 
non  mentionne  dans  les  Dtctiontiaites  des 
A  non.  de  Bdibicr  et  de  Manne  :  Es  ai  sur 
leSMiibolnnie  di  la  Clùchi-  dans  ses  raf ports 
et  su  bjitiioraes  avec  la  keligion,  pat  un 
prêtre  du  C le igé  paroissial.  Poitiers,  im- 


Une,  anonyme. 

Mon  exemplaire  est  bien  conforme  à  la 
description  que  donne  M.  Georges  Vi- 
caire dans  son  Manuel  de  l'amateur  de  li- 
vres, ainsi  qu'à  l'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque national? 

Cependant  M.  Lucien  Desca^es,  dans 
la  bibliographie  qu'il  a  pli-cée  à  la  fin  de 
son  ouvrage  La  Vu  douloureuse  de  Mar- 
celine Desbordes- Va/more,  indique  quatre 
gravures  pour  ce  même  recueil  de  poésies. 
De  même  M.  L.  Derôme,  dans  son  livre 
Les  Editions  originales  des   Romantiques. 

Un  confrère  expert  en  bibliograpliie 
pourrait  il  me  dire  si  l'ouvrage,  pour 
être  complet  doit, en  dehors  de  la  vigneite 
du  titre,  contenir  une  quatrième  plarichc, 
et,  dans  ce  cas,  quel  est  le  sujet  que  celle 
ci  représente  ? 

Un  bibliophile  comtois. 

«  Les  filles  d' A  rbois  ».  —  De  quelle 
époque  date  cette  chanson^  entendue  il  y 
a  25  ans  au  moins  : 

Les  filles  d'Arbois 

S'en  v^nt  trois  par  trois, 

Au  temps  des  noisettes 

Où  peut-on  en  retrouver  les  paroles  et 
la  musique  ?  Led. 


Chanter  le  coq.  —  Dans  certains 
villages  de  la  Brie  champenoise  on  dit 
d'une  poule  qui  a  perdu  sa  vivacité,  qui 
semble  souffrir  et  dont  les  hrures  sont 
comptées,  qu  c\\i:rbante  le  coq.  Par  analo- 
gie, on  dit  d  un  objet  qui  court  le  risque 
;  d  être  brise  parce  qu'il  est  mal  placé, 
qu  il  est  posé  trop  au  bord  dune  table, 
}  etc.,  etc.,  que  cet  objet  chante  le  coq, 
'.  c'est  a  dire  qu'il  est  près  de  sa  fin.  Pour-j 
I  rait  on  me  donner  1  origine  de  cette  eXi 
I  pression  pittoresque  i 
I  Maurice  Jeannard, 
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La  nationalité  de  Ste  Jeanne 
d'Arc  (LXXXU,  41,  isi).  —  Je  remercie 
ceux  de  mes  confrères  de  Vlntermédiairf 
qui  m'ont  fait  l'honneur  de  discuter  avec 
moi,  et  exposerai  certainement  quelque 
jour  les  raisons  qui  me  (ont  maintenir 
mon  adhésion  à  la  thèse  champenoise.  Je 
ferai  de  mon  mieux,  non.  je  n'y  prétends 
nullement,  pour  clore  le  débat,  niiiis  pour 
y  verser  ce  que  je  pourrai  de  contribution 
personnelle.  11  me  semble,  en  effet,  à  par- 
ler franchement,  que  l'on  ne  tient  pas  un 
compte  suffisant  de  certains  faits  plus  im 
portants  que  des  détails  secondaires  de 
topographie  locale.  Peut-être  ma  réponse 
vaudra-t-elle  quelque  peu  ;  le  loisir  me 
manque,  en  effet,  présentement  pour  trai- 
ter comme  elle  mérite  d'être  discutée,  une 
telle  question  historique.  Je  voudrais 
avoir  le  temps  de  faire  court  de  manière 
à  ne  pas  trop  encombrer  les  colonnes  de 
V  Intermédiaire. 

Un  mot,  cependant,  en  réponse  à 
M  Louis  Morin.  Je  tombe  pleinement 
d'accord  avec  lui  sur  ceci,  que  les  discus- 
sions ne  servent  pas  à  grand'chose  et  con- 
vertissent peu  de  gens. 

H  faut  donc  considérer  surtout  à  V'nter- 
méJiaire  le  plaisir  de  converser  avec  des  } 
confrères  avertis  et  de  bonne  plume,  ce 
qui  est  bien  quelque  chose.  Puis  enfin 
pourquoi  ne  croire  qu  à  des  partis  pris 
irréductibles  d'amour  propre.?  Quel  est 
l'érudil  qui  peut  dire  de  lui  même  qu'il 
n'a  jamais  changé  d'opinion  ?  Certes,  je 
suis  bien  éloigné  de  penser  que  mes  pa- 
roles puissent  avoir  la  vertu  d'amener 
beaucoup  de  lecteurs  à  ma  manière  de 
voir  ;  toutefois  je  ne  désespère  pas  de 
faire  quelque  impression  sur  plusieurs, 
d'éveiller  au  moins  dans  leur  esprit  un 
doute,  de  me  faire  discuter,  et  en  tous 
cas  je  prie  tous  ceux  qui  me  feront  1  hon-  j 
neur  de  me  lire  de  croire  à  la  parfaite 
bonne  foi  et  au  complet  désintéressement 
dans  une  question  purement  historique 
de  H.  G.  M. 

Jeanne  d'Arc  était  bien  Française  puis- 
qu'elle parlait  toujours  du  sang  de  hrance 
qu'elle  ne  pouvait  voir  couler.  Son  nom 
d'Arc  était  venu  comme  bien  des  noms 
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gaulcis  ou  Galois  do  la  Gaulonic  el  de  la 
Galilée.  En  France  on  a  fait  de  Galois 
Valois  le  G.  el  le  B.  se  confondant  sou- 
vent dans  la  langue  Gauloise. 

D'autre  part  les  ducs  de  Lorraine  étaient 
de  la  maison  de  France,  puisque  Hugu;;s 
Capet  usurpa  sur  Charles  de  Lorraine,  ce 
qui  fait  qu'a  la  chute  des  Valois,  les  Lor- 
rains reprenaient  leurs  droits  de  préférence 
à  Henri  IV  ;  par  conséquent  la  Lorraine 
était  bien  terre  Française,  Du  reste  Dieu 
n'eut  pas  choisi  une  étrangère  pour  sau- 
ver la  France, et  un  jour  viendra  oii  l'Eglise 
établira  que  la  Lorraine  usurpée  en  1871 
par  le  Boche  fut  rendue  à  la  France  en 
1918  par  la  Bienheureuse  Jeanne  d'Arc 
dont  la  canonisation  s  imposait  de  ce  chef, 
comme  la  grande  Sainte  de  France.  C'est 
du  reste  lenom  qu'on  lui  donne  à  l'étran- 
ger ! 

Baron  de  Boussac-Corrk/e. 

Non  pas  pour  vouloir  arrêter  le  moins 
du  monde  un  débat  tre^  intéressant,  ma  s 
pour  constater  que  Vlnlennédiaire  s'est 
longuement  déjà  occupe  de  celte  ques- 
tion, si  ie  ne  m'abuse,  tel  est  le  but  de 
mon  intervention  ;  alin  qu'on  puisse  bé- 
néficier des  résultais  déjà  acquis. 

AURIBAT. 

Chenu, et  les  rois d'Yvetot  (LXXXU, 

44).  —  J'ai  vu  dans  ie  temps  chez  notre  ai- 
mableconfrèreJacquesCrépet  une  peinture 
représentant  un  homme  vêtu  à  l.i  mode 
du  xvtit'  siècle,  que  Oépet  me  dit  être  un 
de  ses  aïeux  et  l'un  des  derniers  «rois 
d'Yvetot  »  .Nul  doute  que  Jacques  Crépet, 
dont  on  pourra  fournir  l'adresse  à  H.  J. 
à  la  Société  des  Auteurs  dramatiques,  ne 
se  fasse  un  plaisir  de  le  renseigner  plus 
amplement. 

G  HO  Mai'r, 

♦  « 

Les  Chenu,  dont  un  membre  Guil- 
laume Chenu  acheta  la  principauté  d"V'- 
vctot,  de  Pierre  de  Grainville  et  de  Ma- 
thieu d'Olonnes,  veri,  1458-14S9,  for- 
maient une  famille  qui  tirait  son  nom  de 
Chenu,  petit  Bourg  du  Maine,  entre  Lude 
et  Château  du-Loir  Ce  Guillaume  était  le 
fils  de  Macé  Chenu,  qui  avait  eu  sept  en- 
fants :    Guillaume  ,    dont  nous  parlons, 
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l'ainé,  qui  fut  seigneur  d'Yvetol  ;  Guil- 
laume le  jeune  ;  Jean  ;  Pierre  ;  M.ice  : 
Anore  et  Margueiice.  [Lettres  puleiites  de 
Charles  VU/  du  18  mai  1497.  Chai  trier 
du  baron  de  Vauquelin/  Leurs  armes  : 
d  hermines  au  chef  losange  d'01  et  de  gueules 
se  trouvent  encore  sur  l'une  des  verrières 
de  l'église  de  Caudebec.  Elles  existaient 
aussi  dans  l'église  de  Hcalles-AUx,  mais 
sont  disparues.  Guillaume  Chenu  avait 
épousé  Clémence  de  Dresnay,  fjUe  de  Bo- 
nabès  de  Dresnay,  deuxième  du  nom  et 
d'Aliettc  de  Keramput,  d'une  vieille  fa- 
mille de  Bretagne. 

La  liste  que  donne  Courcelles,  dans  son 
Dictionv.atie  de  la  nuolme  n'a[)p..iaii  pas 
très  exacte  Beaucousin  dans  son  Histune 
de  la  principauté  a  Yvelol,  indique  ainsi 
les  huits   cillants  de    Guillaume  c^hcnu  : 

i"  Jacques  laine  qui  lui  succéda  dans  la 
principauté  d'Yvetol,  et  mourut  sans  pus 
tente  ; 

2"  Pierre  dit  Perot,ç\n\  fut  capitaine 
de  Péroniie  pour  Louis  Xll.  Il  épousa 
Jeanne  de  Templeux  et,  en  secondes  no- 
ces, N...  Bauduchon.  A  la  mort  de  son 
frère  aine  en  1484,11  hérita  du  domaine 
d'Yvetol  et  de  presque  tous  les  biens  de 
la  famille  ; 

■^°  Jeban  seigneur  de  Sainr.  Aignan-sur- 
Ry,  qui  vint  au  ban  et  a  larriere  ban  de 
l'Anjou,  en  1489.  11  épousa  rrançoi^e  de 
ParUieu,  fille  de  Robert,  seigneur  de 
Boudeville  [Tabell  d"Auzouville-sur  Ry), 
14  janvier  149b.  Il  eut  plusieurs  entants 
et  mourut  en    1501  ; 

4°  Gu}\  proionotaiie  apostolique,  curé 
d'Yvetot  de  1484  a  1489,  nomme  tuteur 
des  enlants  de  Perol,    mourut  ves  153b; 

y  Hatdoutne  en  1507,  gardienne  des 
enfants  de  Pérot,  épouse  Robert  Le  Beuf, 
seigneur  de  la  Bonneville,  maître  d'hôtel 
de  Louis  XI,  tue  a  la  bataille  de  Saint-Au- 
bin du-Cortnier,  le  8  juillet  146»; 

6°  Caîhertne,  mariée  a  Mace  d  Isigny, 
sieur  de  Kouveray  ; 

6°  et  7'  deux  filieb  dont  le  nom  est  in- 
connu (Voir  un  arrêt  du  Parlement  de 
Rouen  du  17  novembre  1507).  Dans  la 
liste  do  de  Couict-ilcs,  ligur^jUaiis  la  des- 
cendance de  Jacques  l*"'  d  Yvelot,une  prin- 
cesse d  Yvclol,qu  il  Uii  mariée  a  Jean  Bau- 
cher,  roi  d  Yvtiol.  11  se  irutnpe  compiule- 
ment,  Cellw  piclciiduc  llitc  de  JuCqutis 
d'Yvetot,  est  au  contraire   sa  mère,  Clé- 
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mence  de  Dresnay,  qui.  après  la  mort  de 
son  premiei  mari  GuilL-ume  Clitnu, 
épousa,  en  secondes  noces,  Jean  Baucher, 
un  petit  seigneur  du  Maine,  sire  de  la  Fo- 
rest, qui, au  droit  de  sa  femme, devint,  de- 
jiuis  1474,  seigneur  de  la  principauté 
d'Yvetot.  «  C'est  à  l'aide  de  nombreux 
aveux  et  de  documents  ignorés  jusqu'ici 
qu'il  nous  a  été  possible, écrit  M  Beaucou- 
sin,  d'établir  ce  fait  avec  une  complète 
certitude  ».  Est-i!  besoin  de  dire  que  des 
désaccords  violents  se  produisirent  entre 
Clémence  de  Dresnay  et  son  nouveau 
mari  ?  Jean  Baucher,  prisonnier  en  Italie, à 
Brindc  et  à  iviessaigne,  d'après  les  Cbro 
niques  de  'Vlonslrelet,  mourut  en  revenant 
en  hiance.  r  Au  dit  an,  le  jour  15  Année 
XXV  Jour  de  ju.',.et,  trespassa  à  Lyon, le 
roi  d  "Yveiot  ei  fui  enterré  à  Sie-Croix, 
près  de  St-Jean  de-Lyon  ». 

Voici  quelques  détails  glanés  dans 
V Histoire  de  la  principauté  d' Yvetol  par 
Bcaucousin,  sur  la  descendance  de  Guil- 
laume Chenu  et  de  Clémence  de  Dresnay  : 
Jacques  Chenu,  mentionne  plus  haut, 
plaida  contre  sa  mère  Clémence  de  Dres- 
nay, pour  maintenir  ses  droits  de  présen- 
tation à  SH  cure.  Devenu  propriétaire  in- 
contesté de  son  domaine,  il  reçoit  les 
hommages  de  ses  vassaux,  à  Yvetot,  le 
7  janvier  1495  après  la  mort  de  sa  mèie. 
En  1497,  il  reçoit  des  lettres  patentes  de 
Charles  Vill  et  il  meurt  en  i498sans  cu- 
lanls.  Hardouine  Chenu  sœur  de  Jacques 
Chenu,  dame  Je  la  Bonneville,  avait 
épousé  Robert  Lebeuf, seigneur  de  la  Bon- 
neville, maitre  d'hôtel  de  la  Bonneville. 
En  1507,011  la  voit  gardaime  des  enfants 
de  son  Irere  Perot. 

/eh2n,  qui  fut  seigneur  de  St  Aignan- 
sui  Ky  eut  plusieurs  enfants  de  Françoise 
dt  l'ardieu  :  un  de  ses  lils  Antoine  mou- 
lut en  1494.  Jehan  mourut  en  1501 , 

Dans  sa  jeunesse,  a  peine  âgé  de  13 
ani,  il  avait  eu  présente  a  la  cure  d'Yve- 
tot, par  sa  meie,  Clemtnce  de  Dresnay. 
Sur  les  observations  de  l'archevêque  de 
Kouen,elle  dut  retirer  la  candidature  de 
son  (ils. 

Feiot  ou  Pieite,  régla  dès  sa  mise  en 
possebsioi.  de  la  principauté,  la  succes- 
sion de  sa  >œur  Haiduuine,  a  la  condi- 
tion d  une  r<.nle  annuelle  de  cent  livies, 
leuiboursablc  au  capital  de  quinze  cenis 
livres.  II  s'intitule  roi    d'Yvetot,  seigneur 
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de  St  Clair-sur-les  Monts,  Ste  Marie-des- 
Champs,  d  Ecalles  Alix  de  iVlaucon  luit, 
de  Plessis  Roujçebcc,  de  Purelles  de  Ri- 
gnou,  de  Gémilly  et  di  Pontereau,  et 
figura,  couronne  en  tète,  a  1'  ntrée  de 
Charles  Vlll  à  Paris.  Céiait  un  )oyeux 
compère,  faisant  souvent  raison,  le  verre 
en  main  à  ses  vas-eaux  II  mourut  en  son 
chàieau  d'Yvetot  vers  1500.  Il  laissait  de 
ses  mariages  trois  enfants  : 

1°  Jean  Chenu  majeur  en  I712,  qu'un 
certain  bailli  d'Yvetot,  très  habile,  Ro 
bert  Courault, avait  voulu,  dès  l  âge  de  b 
ans, marier  à  sa  fille, Marie  Courault.  Jean 
Chenu,  épousa, ?.u  contraire, Jeanne  Trcs- 
pin,  dame  de  Blanchelaye,  fille  de  Vincent 
Crespin,  sieur  du  G:;rt  et  d'Isabelle  Pincé; 

2"  Péronne  Chenu  que  le  rusé  Courault 
avait  voulu  marier  à  son  fils  Jehan  Cou- 
rault et  qui  épousa  en  1 507,  Jacques  d'Hou- 
detot,  dont  elle  eut  deux  fils  :  Guillaume 
d'Houdelot,  seigneur  d'Herville  et  Simon 
d'Houdetot,  qui  avait  épousé,  en  1540» 
Madela  ne  de  Bouquetot  et  mourut  en 
154s,  et  une  fille  Jeanne,  mariée  à  Pierre 
de  Roncherolles  ; 

3''  Régnier  Chenu  demeura  chez  le  sire 
du   Bellay  et  mourut  s=ins  postérité, 

Jean  Chenu  dont  nous  venons  de  par- 
ler, eut  d'une  nommée  Jeanne  Dubois, un 
enfant  adultérin  Robert  Chenu,  qu'on 
appelle  souvent  le  bâtard  d'Yvetot  et  une 
seule  fille  habait  Chenu  qui,  par  son  ma 
riage.  le  31  juillet  1552,  ave^  Martin  lu 
Bellay,  transporta  la  principauté  dans 
cette  famille,  l'une  des  plus  anciennes  de 
l'Anjou.  Martin  du  Bellay,  par  la  mort 
de  son  frère  Guillaume,  devenu  seigneur 
de  Langey  et  chef  de  famille  mourut  au 
Ci  àteau  de  Glatigny.  le  9  mars  1,59  ;  sa 
veuve  Isabeau  Chenu  —  la  dernière  des 
Chenu,  sur  le  trône  d'Yvetot,  mourut,  à 
près  de  quatre-vingts  ans,  vers  1629 
Hlle  laissait  deux  filles  :  Marie,  mariée  à 
son  cousin  René  du  Bellay,  en  1558,61 
Catherine,  mariée  a  Charles  de  Beauma- 
noir,  seigneur  de  LavarJin. 

Il  y  eut  deux  branches  dans  la  famille 
Chenu,  dit  Chaix-d'Est  Ange,  dans  son 
Dictionnaire  des  famill  françaises  (t.  X, 
p.  249)  :  l'une  qui  a  possédé  au  xv«  siècle 
la  principauté  d'Yvetot. L'autrequi  possé- 
dait en  Bretagne  les  seigneuries  de  Lan- 
dormière  et  de  Clairmont  fut  maintenue 
dans  isa  noblesse  d'extraction   au  diocèse 


Jso 


dr  Nantes. par  arrêt  du  iq  janvier  1669, 
La  branche  les  seigneurs  du  Bas-lMessi^, 
en  U  paroisse  de  ChaiiJron  en  Anjou, 
ejt  pour  dernière  h?riiiere  Renée  Chenu, 
ni.iriee  en  166S  a  Fr,tnvoi>  de  Vi>loulrcyx  . 
La  famille  de  Villnitreyx  possède  encore 
la  terre  du  Bas  Plessi-;,  dite  Plessis-Vil 
loutreyx  Georges  et  T.harles  Chenu  du 
Bas-Plessis  furent  admis  dans  1  Ordre  de 
M.dte  en  1597  et  en  IÇ99. 

Georges  DuBosc. 

Les  Allema'ids  ont-ils  passé  soui 
l'Arc-de-Triomphe  en  1871  ?  (LXX 
a  LXXIl  ;  LXXiX  a  LXXl  ;  LXXXII  12, 
105).  —  LesBernhardi.  -  Je  n'ai  jamais 
compris  la  page  de  Lord  Acton  que  de  la 
façon  dont  la  comprend  notre  confrère  le 
Bibliophile  Comtois  ;  Moltke  a  récompen- 
sé, dans  la  personne  de  BernhardiyM««or, 
les  services  que  le  père  avait  rendus  à 
l'Allemagne.  Mais, —  et  ceci  est  a  relever 
—  il  authentiquait  par  là  même  ces  ser- 
vices. 

Il  est  vrai  que  M.  de  la  Gorce  n'a  pas 
raconté  cette  entremise  de  Théo  lor  de 
Bernhardi  dans  son  Histoire  du  Secoid 
Empire \ya\  quelque  rai  on  de  croire  que, 
malgré  sa  forte  di^cumentation  ei  la 
haute  valeur  de  ses  recherches,  il  ne  la 
connut  pas  tout  d'abord.  Rappelons,  en 
outre,  qu'il  faut  se  méfier  de  Sybel,  non 
pas  tant  à  raison  de  son  Pangermanisme 
naïf,  avoué,  —  péché  originel  et  dont  il 
n'v  a  guère  de  rédemption  en  Oufre- 
Rhin  —  que  parce  que,  d'ordre  spécial  de 
Bismarck,  on  ne  lui  communiquait  pas 
toutes  les  pièces.  Et  encore,  en  Allema- 
gne, pour  les  communicables,  devait-on 
crsindre  les  truquages.  Les  aventures  de 
Sir  Valentine  Chirol  avec  le  prince  de 
Biilow,  en  1901-1902,  pour  la  conclusion 
d'une  alliance  an^^lo-germaine,  en  sont 
une  preuve  édifiante  :  Sir  Valentine  avait 
déjà  dévoilé  cette  histoire,  mais  il  vient 
de  la  raconter  encore  mieux  dans  le  Times 
féd.  hebd.  17  sept.  1920;  p.  244).  On 
ne  sait  que  plus  admirer  chez  ces  gens-la, 
de  leur  (Tigénieuse  fourberie,  ou  de  leur 
délicieuse  impudence,  u.ic  fois  le  pot  aux 
ros'^s  découvert.  Mais,  après  tout,  expli- 
quait un  jour  Frédéric  II  à  Joseph  II, 
quand  un  mensonge  politique  a  produit 
son  effet,  qu'importe  qu'on  le  découvre 
vingt-quatre^heures  plus  tard  ? 
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Il  en  fut  un  peu  de  la  sorte  pour  la 
mission  de  Bernhardi  Lorsque  après  le 
conseil  intime    du    iç    mars   1870,  se 

rappeler  ici  le  conseil  secret    du    5  juillet 
1914,  mêmes  procédés,  auquel  assis 

taient  alors,  outre  h  Roi  Guillaume  et  le 
Kronprinz  Frédéric.  Bismarck,  Roon, 
Moltke,  Schleinitz. Etoile  el  Delbriick,  on 
réussit  à  vaincre  la  rc^islance  négative  du 
prince  Léopold  de  HolK'iizt)llern, Bismarck 
expédia  en  Espsgne,  son  àme  damnée. 
Lethon  Buciier,  assisté  du  major  von 
Versen.  ddnt  parie  M.  de  La  Gerce,  pour 
appuyer  Bernhardi  dans  ses"  intrigues 
mystt  rieuses.  Un  informateur,  qui  écri- 
vait longtemps  après  Lord  Arton,  ne  sem- 
ble pas  aussi  persuadé  que  lui  de  la  sup- 
pre>5ion  définitive  des  fameux  mémoires. 
«  Bernhardi  avait  été  mis  en  avant  par 
.Moltke.  La  génération  présente  ne  saura 
guère  à  qui  il  fut  employé  ;  la  partie  de 
ses  mémoires  relative  à  sa  mission  en  Es- 
pagne ne  paraîtra  probablement  dans 
son  entier  qu'après  un  long  temps 
écoulé.  >*  Mai'j  l'essentiel  demeure  ne 
quis.  «  M.  Darimon,  qui  avait  représenté 
le  département  de  la  Seine  au  Corps  légis- 
latif à  Paris,  demanda  quelques  années 
plus  tard  au  maréchal  Serrano  », —  qui, 
lui,  avait  occupé,  dans  ce  temps,  la  ré- 
gence du  gouvernement  espagnol  ,  — 
«  si  Bismark  avait  répandu  de  l'argent 
pour  favoriser  la  candilature  du  prince 
Léopold.  Serrano  repondit  qu'il  ne  le 
croyait  pas.  Nous  sommes  pourtant  en 
mesure  d'affirmer  que  des  fonds  engagés 
jusqu'à  concurrence  de  50.000  livres  ster- 
ling, furent  employc.;  à  cet  efTet.  La 
somme  fut  payée  à  Madrid,  par  l'une  des 
maisons  do  finance  les  plus  connues  en  Eu 
rope.  Cette  maison  n'était  pas  la  Banque 
de  Bleichrœder, Bernhardi, qui  n'eut  jamais 
la  pleine  confiance  de  Bismarck,  tomba 
en  disgrâce  à  son  retour  d'Esp;tgne.  L'au 
teur  de  ces  lignes  demandait  à  un  ami, 
l'un  des  hommes  les  mieux  mformés  de 
l'Europe,  la  cause  de  cette  disgrâce  ;  et  la 
réponse  fut  :  *  Er  ha*  <■/,  icas^^u  viel 
f'cumtht  »  {Qitarti'i  Iv  Reviru\  ocXobvt 
1898  ,  pp.  S)2-^33)- 

Emile  Ollivier  parle  aussi,  dans  5on 
grand  ouvrage apolog'-'fio ne,  de  ces  trac- 
tations d'argent. 

En  somme,  puisque  les  Hautts  Puis- 
sances de  ce  monde  —  et  de  l'autre,  lé- 
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moin  les  Portes  du  Ciel  et  de  l'tnler 
comme  ici-bas  la  Sublime  Porte  et  le 
Mikado,  -  aiment  à  se  représenter  sous 
cet  aspect  architectural  et,  symbolique, 
le  premier  acte  de  la  trilogie,  qui  s'est 
terminé  en  itJyi.peut  s'intituler  :  «  de  la 
Pucrta  del  Sol  à  l'Arc  de  Triomphe  ;  » 
le  second  acte,  sans  l'idéologue  de  Né- 
phélococcygie  qui  nous  est  venu  d'Ame 
rique,  nous  aurait  probablement  conduits 
«  de  l'Arc  de  Triomphe  à  la  Porte  de 
Brandebourg  >  Les  journaux  nous  annon- 
cent que  Frédéric  de  Bernhardi  s'occupe 
de  préparer  le  troisième  acte,  qui  serait 
«  le  retour  de  la  Porte  de  Brandebourg  à 
l'Arc  de  Triomphe.  »  —  Qiioi  qu'il  advienne, 
l'Histoire  n'oubliera  pas  cette  famille  de 
régisseurs  et  de  metteurs  en  scène  infati- 
gables, quand  la  pièce  sera  terminée. 

Old.  Noll. 

Qui  a  le  premier  appelé  Clpmen- 
ceau  a  le  Tigre?  »  (LXXXIl,  89).  — 
Le  n'est  pas  la  première  fois  qu'un 
homme,  de  notoriété  presque  universelle, 
se  voit  qualifié  de  Tigre.  L'extrait  suivant 
d'un  livre  sur  ie  Maréchid  de  RUielieu, 
livre  qui  doi'  paraître  en  novembre,  dit 
assez  comment  et  dans  quelles  circons- 
tances ce  personnage  fut  ainsi  dénommé. 
11  est  vrai  qu'ici  le  terme  est  pris  dans  un 
sens  absolument  péjoratif,  tandis  que, 
depuis  trois  ou  quatre  ans  déjà,  M.  Cle- 
menceau est  plutôt  considéré  comme  un 
bon  Tigre.,  si  toutefois  ces  deux  mots  ne 
constituent  pas  une  antinomie  : 

Après  nvoir  donné  gracieusement  aux  ac- 
teurs italiers  el  français,  afin  d'y  rcconx- 
tiuire  leur  théâtre,  le  terrain  où  s'élève 
aujouid'hui  l'Opéra  Comique,  le  duc  de 
'  h.iseul  avpit  décidé  de  réunir,  d^ns  le 
nouvel  et  superbe  immeuble  ses  amis  et 
l'élite  de  la  société  parisienne,  pour  leur  offrir 
la  ri^pétition  gé.nérale  du  spectacle  d'ouverture, 
une  pièce  de  .'^edaine  et  de  Giétry,  intitulée 
Thalie  à  la  NouveLle  Salle .  11  avait  négligé 
toutefois  une  petite  formalité,  l'envoi  d'une 
invitation  à  Richelieu,  qui,  de  par  ses  fonc- 
tions de  premier  gentilhoiiine,  rcgl.iil  les 
destinées  de  la  Comédie  italienne.  Cet  oubli 
n'était  peut  être  pas  aussi  involontaire  qu'or: 
aurait  pu  le  croiie.  Le  duc  de  Choiseul  se 
souvenait  toujours  qu'il  avait  été  évincé  du 
ministère  par  le  duc  d'Aiguillon  et  que  ce- 
lui-ci,son  successeur,  était  le  cousin  et  l'ami 
de  Rie!  clicu  D'où  cet  oubli  que  les  Mé- 
moires de    Bachaumont   taxent  d'  «  impoli- 
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♦esse  »,  oubli  auquel  Richelieu  répondit  du 
♦ac  au  tac,  en  interdisant  la  répénlio  gêné 
raie.  Ht  Choiseul,  pour  ne  p,is  laisser  ses  in- 
vités ie  morlonc^ie  devant  des  portes  c  oses, 
dut  se  contenter  de  leur  donner,  dan»  la 
Siille,  un  simple  concert. 

Certains  d  entre  eux  se  plaignit  ent  de  leur 
déconvenue  ;  et  cette  impression  se  traduisit 
par  des  piopos  d  une  extrême  violence,  tels 
les  ternies  de  la  lettre  où  le  chevalier  de 
rislc  flétrissait  h  noire  méchanceté  »  de  Ri- 
chelieu, q.i,  et  pour  nuire  au  duc  de  Choi- 
seul »,  avait  €  piivé  toute  la  bonne  compa 
gnie  de  Paris  d'un  spectacle  exiraord:nair«... 
dernier  coup  de  griffe  que  ce  vieux  tigre,  â 
peine  respirant,  avait  su  détacher  encore. 

Notons  enfin  un  rapprochement  assez 
curieux  emprunté  à  l'histoire  de  la  Presse 
pendant  la  Révolution.  Le  journal  des 
hommes  libre*  de  tous  piys,  fondé  en  1792, 
parCharles  Duval,  le  député  montagnard, 
fut  désigné,  par  la  suite,  sous  le  nom 
dç  Journal  des  Tigres. 

Alpha. 
« 

Clemenceau  n'est  pas  le  premier  homme 
politique  qui  ait  porté  le  surnom  de 
Tigre.  Le  cardinal  de  Lorraine,  lors  des 
luttes  religieuses  des  Guises,  au  m'ornent 
de  la  Conjuration  d'Amboise,  reçut  aussi 
ce  surnom  Une  nuée  de  libelles  s'abat- 
tit sur  lui,  et  particulièrement  un,  atroce, 
enragé  ,  rugissant  comme  son  titre 
même. 

C'est  Vbpistre  cuvovc'e  au  Tvgre  de  la 
Fiance  sans  date.  Strasbourg.  in-S». 
Vraie  malédiction  contre  les  Guises,  ré- 
quisitoire et  sorte  d'exécration  antique 
grosse  d'invectives,  d'injures,  d'apostro- 
phes. «  Tigre  enragé,  vipère  venimeuse, 
sépulcre  d'abominations,  spectacle  de 
malheur,  jusques  à  quand  sera-ce  que  tu 
abuseras  de  la  jeunesse  de  notre  roi  ?  Ne 
mettras  tu  jamais  fin  à  ton  ambition  dé- 
sordonnée, à  tes  impostures,  à  tes  lar-  i 
cins  ».  ; 

L'auteur  de  ce  pamphlet  dénonciateur  i 
et  terrible,  était  un  Français,  François  ; 
Hotman,  un  protestant,  un  jurisconsulte  . 
célèbre,  élève  d'Alciat,  rival  de  Cujas. 

Mailre    d'Etienne  Pasquier,    un   des  es     , 
prits  les  plus  audacieux  en  matière  d'en- 
seignement  de    la  jurisprudence    et   sur- 
tout  en    matière    de    constitution   politi- 
que   dans  son  Mémoire  de   V Estai   de  la  ^ 


Frmce  sous. Chai  les  IX  il  sonlinl  I  idée  de 
la  souveraineté de>  nations  Ffanv<)i«>  Hol- 
m.'n  était  à  G<îneve  quand  il  publia  son 
Fp'ttre  au  Tigre  Le  bruit  roicntissant 
f  .it  autour  du  pamphlet  .exaspéra  le  car- 
dinal de  Lorraine  II  mit  sur  pied  toutes 
les  polijcs  de  lEiat  et  de  l'Eglise  pour 
découvrir  le  coupable. caché  sous  l'anony- 
mat. On  fit  de  vaines  perquisitions  de 
tous  côlés  tandis  qii'Hotman,  exilé  vo- 
lontaire de  France,  pouvait  jouir  à  l'abri, 
t'I  en  sùieié  de  la  colère  du  parti  des  Gui- 
ses et  du  cardinal.  Il  fut  cependant  dé- 
masqué par  son  rival  et  ennemi  Beau- 
douin. 

Cette  Epilrc  envoyée  au  T/^rr  était  en 
prose,  mais  il  en  exista  une  autre  en 
vers,  qui  ne  nous  est  parvenue  qu'en  ma- 
nuscrit et  qui  porte  pour  titre,  dans  les 
copies,  Le  Tigre  satyre  sur  le?  gestes  mé- 
morafc/(f5  des  Guysards  is6i,  Cette  pièce 
se  compose  de  371  vers.  D'après  Brunet, 
cette  seconde  pièce,  n'est  qu'une  para- 
phrase de  V Bpitre.(\n\  avait  été  la  cause  du 
supplice  de  l'imprimeur  ivlartin  Lhomme, 
condamné  par  arrêt  du  Parlement  de  Pa- 
ris du  lî  juillet  1560,  à  être  pendu. 
VEpitte  envovée  au  7  igre  est  un  morceau 
devenu  extrêmement  rarissime  et  on  ne 
connaît  que  l'exemplaire  possédé  par  le  li- 
braire Brunet  et  qu'a  décrit  fort  spirituel- 
lement Charles  Nodier,  dans  sa  notice 
Di  la  liber -c  de  la  pi  esse  avant  Louis  XI  ^ 
et  on  cite  les  propos  de  Régnier  de  la 
Planche,  de  Brantôme  et  de  de  Thou  sur 
l'épitre  qu'ils  appellent  simplement  Le 
Tigre  ou  Au  Tigie.  Dans  le  Bulletin  du 
Bibliophile.Chirlti  Nodier  a  démontre  que 
VEpitre  en  prose  est  bien  la  pièce  dont 
ont  parlé  les  historiens,  cités  plus  haut. 
Si  l'exemplaire  de  VEpitre  en  prose  est 
unique,  la  Satyie  en  vers,  par  contre,  a 
j  été  reproduite  deux  tois  en  manuscrit  :  la 
;  première  copie  passa  en  vente  chCicChar 
I  din,  en  1824  ;  la  secon*L-  en  vente  a  Loti- 
■  dres  en  18}  s  et  à  la  vente  Crozet,  à  Paris 
!  en  1841.  Deux  éditions  imprimées  en  ont 
\  été  également  faites:  une  à  25  exemplai- 
res, chez  Ad.  d'Aubers  en  1842,  avec  un 
exemplaire  unique  sur  velin. 
,  L'autre,  petit  in  8"  de  16  pp.  a  paru  a 
Strasbourg,  chez  Salomon,  en  1851,360 
exemplaires  seulement,  dont  2  sur  papier 
vert,  I  sur  mouton  et  2  sur  peau  velin. 
La  première  édition  imprimée  fut  faite  par 
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les  soins  ti:  M.  Gratet  Duplessis.  qui  re- 
mit ains'  le  Tvgrr  en  horreur  Comme  on 
le  voit  Clemenceau  le  tigre  a  eu  un  pré 
dcctsseur  comme  surnom,  dnns  le  rude  et 
terrible  Charles  de  Guise,  qui  ne  fut  p;>s 
précisément  lins.igateur  de  1'  «  Union  sa- 
crée »  dans  notre  pa3's. 

Georges  Dubosc. 

La  point  de  dépurt  des  routes 
deFraace  (I.XXXK,  138).  —  M.  Jean 
Bonnerot,  bibliothécaire  à  la  Sorbonno, 
traite  Va  question  dans  son  livre  :  Les 
Routa  ./t-  Frauce,que  va  publier  la  librai- 
rie I  aurens  ;  il  a  d'ailleurs  récemment 
indique,  dans  une  lettre  au  Temps,  la  so- 
lution à  laquelle  il  est  parvenu. 

Georges  Goyau. 
* 

Il  n'existe  pas  d'instrument  de  ce  nom, 
et  l'on  en  chercherait  vainement  la  trace 
dans  quelque  écrivain  ou  que'que  die 
tionnaire  que  ce  soit.  Il  me  semble  qu  il 
doit  y  avoir  eu  d.-'ns  l'exemple  donné  par 
mon  excellent  confrère  M.  L.,  ce  que 
nous  appelons  en  terme  d  imprimerie,  un 
mastic,  qui  aura  défiguré  le  mot  et  qui 
n'aura  pas  été  corrigé.  Ct  gnaca*edo\\  être 
une  corruption  involontaire  du  mot  na- 
iaire.  Or, les  nacaires  ou  naquaires  étaient 
une  5orte  de  cimbales  qu'on  employait 
au  moyen-âge  et  même  un  peu  après,  et 
il  me  parait  bien  que  c'est  là  l'instrument 
mentionné  sous  le  nom  estropié  de 
gnacare   qui,  je  le  répète,  n'existe  pas. 

A.  P. 

Château    des    Sarzay  Barbançcis 

(LXXXU,  I  3q).  — J'ai  visité,  en  190b  le 
château  de  Sarzay,  encore  en  3?sez  bon 
état.  Il  est  situé  à  quelques  kilomètres  de 
la  Châtre.  La  famille  de  B:)rbançois  s'y 
installa  vers  1300  ;  elle  était  connue  <n 
Marche  dès  le  xi"  siècle.  Il  y  a,  dans  La 
Chesnaye  Destois,  Dictionnaire  de  la  tio- 
blesie,  tome  II,  une  généalogie  des  Bar- 
bançois.  François  II  de  Barliançois,  inar- 
quis  de  Sarzav,  vendit  la  terre  .i  M.  de  la 
Porte  en  1722.  En  190(1  f.lle  était  a  vendre, 
après  le  décès  du  marquis  de  Nicolai.  Les 
Barbançois  ont  pousse  plusieurs  branches, 
foutes  éteintes  ;  la  branche  ainte,  en  fa- 
veur de  qui  U  chàtellenie  de  Villegongis 
fut  érigée  en    marquisat  en    1767,    s'est 
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étîinte    la  dernière,    pendant    la    récente 
guerre,  au  champ  d'honneur. 

Le  soussigné,  qui  descend,  par  les 
femmes,  par  trois  côtés  différents,  des 
Barbançois.  pourrait  donner  plus  de  dé- 
tails, directement,  au  questionneur,  sans 
encombrer  les  colonnes  de  Vlnterh.èdiaire. 

Ours  d'Aquitaine. 


Il  est  assez  difficile  de  répondre  exac- 
tement à  cette  question  parce  qu'elle 
n'est  pas  posée  avec  la  précision  qu'il 
faudrait.  D'abord,  il  n'a  jamais  existé 
de  famille  de  «  Sarzay  Barbançois  »>,  mai» 
seulement  —  ce  qui  n'est  pas  la  même 
chose  — ,  de  Barbançois  Sarzay  (Sarzay 
pris  en  tant  que  titre  distinctif  de  la 
branche  ainée  de  la  maison  de  Barban- 
çois),  comme  il  y  eut  des  branches  ca- 
dettes de  Barbançois  Chnon  (du  château 
de  Charon,  commune  de  Mail'et,  Indres, 
ma  propriété  .  de  Birbançois-Doinc  u'hef 
lieu  de  canton  de  la  Nièvre,  de  Baiban- 
çois-Villegovois  (château  et  commune  Je 
l'Indre),  la  seule  représentée  aujourd  hui, 
etc  ,  etc 

On  demiinde  ensi;ite  «  quelle  est  l'his- 
toire de  ce  château  ou  ()lutôt  de  Barban- 
çois »?  —  Sarzay  et  Barbançois,  en  tant 
que  fiefs,  n'ont  rien  de  commun.  Mais 
est-ce  dw  château  ou  de  la  famille  àt  Bar- 
bançois que  l'on  veut  parler  ?  Dans  l'in- 
certitude, je  vais  donner,  au  choix,  quel- 
ques indications  sommaires  sur  ces  trois 
points  : 

1"  Le  curieux  et  imposant  château  de 
Sarçav  (dans  la  commune  de  ce  nom, 
Indre),  classé  par  mes  soins  comme  mo- 
nument historique  en  1912.  bastille,  for- 
teresse ou  donjon,  a  été  reconstruit  en 
effet,  ou  plutôt  restauré  au  xv«  siècle,  et 
même  au  xvi»  (porte  d'entrée),  dans  la 
chàtellenie  possédée  des  1291  par  Guil- 
laume Je  Barbançois.  Le  corps  de  l'édi- 
fice subsistant,  à  quatre  étages,  percé  de 
nombreuses  meurtrières,  est  tlanquc,  à 
charun  de  ses  angles,  de  quatre  tours  à 
mâchicoulis,  très  élevées  et  très  saillan- 
tes ;  une  cinquième  tour  moins  haute, con- 
tenant I  escalier,  s'appuie  sur  la  façade 
antérieure,  en  son  centre.  Il  était  entoure 
de  profonds  fossés,  aujourd'hui  desséchés, 
et  dune  première  enceinte  avec  pont- 
levis.  Un  double  retranchement  défendait 
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en  outre  «  la  maison,  basse-cour,  cliâtel 
et  place  fort  »  de  Sarzay  par  des  murail- 
les épaisses  et  ^8  tours  (dont  il  ne  subsiste 
que  deux  spécimens  endommagés)  bai- 
gnées par  un  étang,  converti  maintenant 
en  prairie.  La  Seigneurie  et  le  château  de 
Sarzay  ont  été  possédés  sans  interruption 
par  la  famille  de  Barbançois  depuis  le 
xiii"  jusqu'au  commencement  du  xvm' 
siècle  ; 

2*  Le  château  de  Barbançois,  berceau 
de  l'antique  maison  de  ce  nom,  était  situé 
dans  la  commune  des  Roches,  près  de 
Chàte'us-Malvaleix  (Creuse). Il  n'en  reste 
plus  rien  ; 

3°  On  trouvera  sur  la  famille  de  Bai- 
bancoù  tous  les  renseignements  désirables 
dans  les  ouvrages  suivants  :  Histoire  du 
Berry  par  Thaumas  de  la  Thaumassière, 
1089,  livre  VII  chapitres  62  et  63  ;  — 
Noutelle  histoire  du  Biiry  par  Fallet, 
i7>3-85,tome  V,page  361  ;  Armoriai 
^é"eial  de  France  par  d'Hozier  ;  —  Dic- 
tionnai'f  de  la  noblesse,  p  r  La  Chesn-ye 
Uesb'is  ;  —  Dictionr,aire  universel  de  la 
nob'esse  de  France  par  de  Courcelles, 
1820  25,  t.  111.  p.  47  ;  —  Annuaire  delà 
noblesse  de  France,par  Borel  d'Hauterive, 
1851,  p.  351  ;  1897,  p.  272  et  1911,  p. 
279,  etc. 

Pierre. 


Balzac    et    le   «  oousia  Pons    » 

(XLVil,  727,  788).  —  Répondant  en 
1903  à  une  question  de  M  Gustave  Fus- 
tier,  le  vicomte  de  Sooelberch  de  Loven- 
joul  tout  en  paraissant  admettre  avec 
notre  confrère, que  Balzac  avait  pu,  pour 
composer  son  personnage  du  cousin  Pons, 
emprunter  quelques  traits  au  collection 
neur  Sauvageot,  prétendait  que  le  princi- 
pal modèle  avait  été  son  ami  Dablin,  ce 
lui  à  qui  il  a  été  dédié  les  Chouans. 

Théodore  Dablin,  —  nous  apprend  une 
note  de  la  page  4  du  tome  l'f  de  la  Cor- 
reêpondance,  -  "tait  lié  avec  la  famille 
Balzac  et  fut  un  des  p  us  fidèles  amis 
d'Honoré  qu'il  aida  souvent  de  ses  con- 
seils et  de  sa  bourse.  C'était  un  riche 
quincaillier  de  la  rue  *^aînt-.Vlartin,  ayant 
des  goûts d'drtistes  et  un  cœur  généreux. 
Lorsqu'il  fut  retire  du  commerce,  il 
forma  une  collection  d'ojets  d'arts,  très 
estimée  des  amateurs,   dont  il  a  légué  de 
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précieux  spécimens  au    musée  du    Lou- 
vre. 

Ce  goût  uu>  d  uiqiiités  et  des  belles 
cliobes  suffirait  donc  [tour  justifier  l'opi- 
mon  exprimée  par  Lovcnjoul  que  le  cou- 
si.)  Pons  est  le  poitrait  de  Théodore  Da- 
blin. (.'.ependant, dans  les  Lettres  à  l'Etran- 
gère que  vient  de  publier  la  Revue  du 
Deux-Mondes,  on  voit  que,  le  b  février 
1846, Balzac  écrit  à  Mme  Hanska  au  sujet 
de  Dablin  *<  ce  vieux  quincaillier  retiré  », 
que  c'est  son  meilleur  ami  et  que  c'est 
lui  l'original  de  Pillerault,  dans  Cr«jr  Bi- 
lotteati.  Et,  en  efTet,  dans  ce  roman, 
Claude-Joseph  Pillerault,  l'oncle  et  tuteur 
de  Mme  Birotteau.  est  un  marchand- 
quincailliei,  établi  sur  le  quai  de  la  Fer- 
raille, et  Balzac  le  représente  comme  un 
fort  honnête  homme,  mais  nullement 
comme  un  collectionneur. 

Cependant  l'autorité  de  Lovenjoul  en 
matière  balzacienne  est  telle  qu'il  est  dif- 
ficile de  rejeter  sans  examen  l'une  de 
ses  assertions  ;  aussi  est-il  possible  que 
Balzac,  tirant,  pour  ainsi  dire,  deux  mou- 
tures du  même  sac,  ait  utilisé  son  ami 
Dablin,  aussi  bien  pour  le  personnage  de 
l'oncle  Pillerault  que  pour  celui  du  cou- 
sin Pons. 

D'autre  part,  comme  il  connaissait  per- 
sonnellement Sauvageot,  il  n'est  pas  non 
plus  impossible,  ainsi  que  le  suppose, non 
sans  raison,  M  Gustave  Fustier.  qu'il  ait 
emprunté  également  à  celui-ci  quelques 
traits  de  son  caractère  ;  et  c'est  d'autant 
plus  admissible  qu'à  un  endroit  de  son 
roman,  Balzac  écrit  qu' 
entre  Pons  et  M  Sauvageot  il  se  rencontrait 
quelque  ressemblance, 

ThéoJorc  Dablin  a  du  mourir  peu  de 
temps  après  la  lettre  à  Mme  Hanska  oij 
il  est  question  de  lui,  car  dès  janvier 
ib4S,  la  correspondance  de  Balzac  avec 
lui  parait  avoir  cessé,  j'ignore  s'il  a 
laissé  de  la  famille.  Il  y  a  une  vingtaine 
d'années  habitait  au  n"  25  de  la  rue 
Royale  un  autre  collectionneur,  M  Paul 
Dablin,  fils  de  .M.  Victor  Dablin  et  petit- 
cousin  du  peintre  Lagrenéc  Tainé.  Cet 
homonync  avait-il  quelque  lien  de  pa- 
renté avec  l'ami  de  Balzac? 

Un  bibliophile  comtois. 

«  Madame  la  conseillère...  n  Be- 
sançon  LXXi,    515;.    —   je   dois  tout 
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d'abord  avouer  à  mon  excellent  confrère 
Nisiar  que  je  ne  sais  rien  de  précis  sur  le 
compte  de  la  conseillère  biso  tine  dont 
Lausanne  a  acquis  il  y  a  cinq  ans  le  por- 
trait peint  par  Wyrsch. 

Tout  ce  que  je  puis  lui  dire  c'est  qu'en 
1777,  le  conseiller  garde  des  sceaux  de  la 
chancellerie  près  le  parlement  de  Besan- 
çon était  Aiitoine  Girod,  seigneur  de  Nai- 
sey,  marié  à  Pierrii.e  Brocard 

Notre  confrère  pourrait  peut  être  obte- 
nir des  renseignements  sur  la  personne 
que  représenle  le  portr:ut  en  question  en 
s'adressant  à  M.  Georges  Blondeau,  avo- 
cat général  à  la  Cour  d'appel  de  Colmar 
(Haut  Rhin),  qui  a  étudié  spécialement  le 
peintre  Wyrsch,  et  prépare,  parait  il,  un 
ouvrage  sur  l'œuvrede  cet  artiste. 

Un  bibliophile  comtois. 

Famille    Suzanne     de    Bréauté 

(LXXXIl.  145).  —  Les  Susanne  ou  Su- 
zanne,originaires  de  la  Haute-Normandie, 
sont  issus  de  Michel  Suzanne,  receveur 
des  tailles  à  Arques,  anobli  en  1593,  en 
récompense  de  services  rendus  à  Henri 
IV. Ils  ont  donné  des  lieutenants  gv^nér^ux 
au  bailliage  de  Longueville  et  des  conseil- 
lers au  Parlement  de  Rouen. 

La  branche  de  Bréauté  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours.  Elle  a  produit  un  sa 
vaut  distingué,  —  astronome, géographe, 
agronome  —  Eléonore  Suzanne-Nell  Su- 
zanne de  Bréauté  (1794- i8ss),  dont  le 
nom  a  été  donné  à  une  presqu'île  du 
Groenland 

Les  armes  de  cette  famille  sont  :  d'ar- 
gent à  deux  arbres  de  iincple  en  sautoir, 
accompagnés  de  trois  étoiles  d'a{ur,  deux 
auxft'incs,  une  en  pointe 

Saint-Valbert. 

Cauchoix,  basse-taille  d»'  la  ma- 
siqu-i  du  I  oi  Louis  XV  i  LXXXIl,  44V 
~  Ce  Cauchois,  que  je  vois  toujours  écrit 
Caucboi:,  était  un  artiste  absolument  obs- 
cur, qui  n'a  laissé  aucune  trace  de  son 
passade  dans  notre  monde  artistique,  je 
le  vois  en  effet  mentionne  dans  \<\  petit 
almanacli  intitule  Blal  de  la  musique  du 
toi,  qui  était  une  sorte  de  publication  of- 
ficielle faite  sous  les  au.spices  et  sous  la 
surveillance  des  ^:entiKhommes  de  la 
chambre  en  excrci'.  :.  Mais  il  ne  fait  point 
partie  des  «  recitants  »  et  figure  simple- 
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ment  dans  les  chœurs;  ce  qui  me  fait 
c'outer  qu'il  ait  pu  être  retraité  avec  une 
pension  de  2000  livres,  alors  que  des  ar- 
tistes célèbres  comme  Jélyotte  et  la  toute 
charmante  Mlle  Fel,  qui  appartenaient 
aussi  à  la  musique  du  roi,  mais  comme 
«  récitants  »,  devaient  se  contenter  d'une 
retraite  de  i  .000  livres.  D'autre  part,  le 
nommé  Cauchois  n'a  appnrtenu,  j'en  ai 
acquis  la  certitude,  ni  au  concert  spirituel 
ni  à  l'Upéra,  et  son  nom  ne  se  trouve 
dans  aucun  recueil  biographique  que  ce 
soit.  Ce  devait  être  un  brave  homme  de 
chanteur  très  modeste  et  sans  ambition, 
qui  cumulait  peut-être,  avec  sa  situation 
dans  la  musique  du  roi,  un  emploi  de 
chantre  dans  une  église,  ce  qui  lui  suffi- 
sait pour  vivre  tranquillement  et  honora- 
blement je  doute  qu'on  puisse  trouver 
sur  lui  aucun  renseignement  artistique 
quelconque. 

A.  P. 

Caumont     d'Adae     de    Blachon 

(LXXXIl.  92,206).—  Les  Caumont  ou  Ca- 
mont-Dade  (appelés  aussi  Caumon  Ca- 
nton et  Qimou)  sont  des  gentilshommes 
landais  dont  la  famille  s'est  divisée,  au 
XI*  siècle,  en  deux  branches  principales. 
Le  grndre  d'Agnppa  d'Aubigné  apparte- 
nait à  un  rameau  (fixé  en  Poitou)  de  la 
branche  aince;  le  contre-amiral  était  de 
la  branche  cadette. 

Dade  est  un  château  voisin  de  '^aint- 
Sever;  Blachon  est  un  village  des  Basses- 
Pyrénées  (commune  de  Séméac). 

Voir  une  intéressante  notice,  consacrée 
à  cette  famille  par  M.  l'abbé  Logé,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Le^  Ca  telnau-Tur- 
san    (Aire  sur-1'Adour,     1887),    t.    II,   p. 

3:0-537)- 
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Rectifions  d'abord  l'orthographe  du 
nom  qui  est  archaïquement  et  authen- 
tiquement  :  de  Camon-Dade.  Toutefois 
la  branche  de  Blachon.  branche  Béar- 
naise, a  trouvé  plus  décoratif  à  partir  du 
xviii*  siècle  d«  transformer  Camon  en 
Caumon,  évid.  mment  pour  rapprocher 
des  Caumont  Lauzun  et  comme  lorsqu'on 
a  du  ^;alon  on  n'en  saurait  trop  prendre, 
on  s  est  permis  d'ap  stropher  ?  le  nom 
décidément  trop  roturier  de  Dade^qui  est 
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SltU( 


à   Far-  ! 


une    ancienne 
gués (Lande) 

Cela  du,  Antoine  de  Caumont  d'Adde 
de  Blachon,  qui  aimait  d  ailleurs  à  s'inti- 
tuler comte  Antoine  de  Caumon-Dade 
Blachon.  et  qui  mourut  à  Tarlas  (Landes) 
le  22  janvier  1882,  ne  descendait  pas  di- 
rectement de  Josué  de  Camon  Dade, 
l'époux  de  Marie  d'Aubigné.  Il  ressort,  en 
effet,  de  sa  généalogie,  que  le  susdit  An- 
toine était  fils  de  César  Antoine  =  Marie 
d'irspalungue. 

1737,  fils  de  Jean  =  Anne  de  Badet, 
1685. 

Fils  de  Jean  =  Ester  Dabadie,  1640. 

Fils  de  Jean    =  Jeanne  de  Lons,  1600. 

Fils  de.  Jean  =  Jaymes  de  Navailles, 
1566. 

Fils  de  Jean  =  Françoise  de  Labaulme 
IS29. 

Ces  derniers  eurent  aussi  pour  fils  Pierre 
de  Camon,  seigneur  de  Dade  et  baron  de 
I.yliivrie.  lequel  eut  de  Roquette  de  Mar- 
san le  |osué  en  question  qui  épousa  Marie 
d'Aubigné,  le  5  décembre  1613  et  fonda 
la  branche  des  Camon  Dadé  seigneurs  de 
Maigne  en  Poiiou  Et  je  me  demande  à  ce 
propos  si  ce  n'est  pas  à  cette  branche 
qu'il  faut  rattacher  Constance  Louise 
Bonne  de  C^mon  Dade,  mariée  a  M.  de 
La  Kochejacnuelin. 

Et  ceci  pf;ir  répondre  à  une  question 
posée  par  \' Intermédiaire    n"  706  p.  437. 

AURIBAT. 

Cochefor  ou  Coohefert  (LXXXII, 
141,207)  —  Christophe  Cochefer  let  non 
Coohefert)^  ancien  tapissier,  membre  de 
la  Commune  de  Paris,  est  né  à  Goiesse 
le  25  juin  1734  et  fut  baptisé  le  27.  11 
était  fils  dVstienne  Cochefer,  m.archand 
boulanger  et  de  Geneviève  Tremblay,  sa 
femme.  Parrain  (,hristophe  Tremblay. 
Marraine  Ursule  Poisson. 

La  descendance  de  Cochefer  existe 
encore. 

G.  Lenotre. 

Deschanel    (étymologie     d-^-     ce 

nom;     (LXXXI,     140).      -    Dans   l'ai-  • 

manach  Hachette,  année  1899,  page  315,  1 

Lorédan  Larchey  écrit  ceci  :  ! 

Deschanel,     c'est-à-dire      a    des    conduits 
d'eau  >  nom  de  lieu  du  Midi  où    Chanel  si-    j 
goifie  canal.   Le  nom  de  Deschanoau  »e  ren-  i 


contre  également  (Le  (  haneau.  Lot-et-Ga- 
ronne) loutcfois,  en  d'iiutres  oonirëes,  le 
ssn»  de  Chéitaie  sérail  non  inoiiis  probable, 
tommu-  à  lilianelliérts,  en  Vendée,  et  au 
Chanet  (Aube),  qui  se  dirait  Cattnet  fchc- 
;iaie)  tn  l'an    1 13^. 

P  Maurice  Jeannaru, 

Portrait  de  Did.rot  (LXXXII,  142. 
207).  —  La  collectiondu  marquisdc  Biron 
abien  été  vendue  le  9  juin  1914.  Le  por- 
trait de  Diderot  (n"  b6)  attribué  .i  Pcrron- 
neau  fut  acheté  par  M.  Lion  pour  le  prix 
de  9.000  fr . 

AsH. 

Geoffroy  ou  Godefroy  de  Roche- 
teillée  (LXXXil,  142'.  —Il  ne  parait  pas 
qu'il  y  ait  origine  commune  entre  l'évéque 
Godef(oy  de  Rochetaillée  et  les  Ebaudy 
de  Rochetaillée., 

L'évéque  appartenait  à  la  maison  de  La 
Roche  Vanneau,  l'une  des  premières  du 
duché  de  Bourgogne,  dont  une  partie  du 
patrimoine  consistait  en  biens  situés  au- 
tour des  abbayes  de  Longuay  et  d'Aube- 
rive,  à  proximité  Ju  village  de  Rochetail- 
lée (Haute-Marne)  (|.  Laurent.  Cariulaire 
de  Moli'smes  1.  283). 

Les  Ebaudy.  fixés  à  Amancc  (H.  Saône) 
au  xvir.*  siècle  ont  été  anoblis  en  la  per- 
sonne de  Charles-Antoine  Ebaudy  qui 
acheta  en  1750  une  chsrge  de  conseiller 
secrétaire  du  Roi  Maison  Couronne  de 
France  en  la  Chancellerie  près  le  parle- 
ment de  Besançon  (Arch.  Hte  Saône  B. 
4792).  —  Ce  même  Charles-Antoine,  ac- 
quéreur en  octobre  1736  d'un  ficf  à 
Amance  (Arch.  du  Doubs  B.  629).  acheta 
de  Pierre  François-Hubert  de  Chalenay, 
par  acte  passé  sur  le  territoire  de  l'abbaye 
du  Val  des  Ecoliers,  le  2  août  1750,1a  sei- 
gneurie de  Bricon  (Hic  Marne)  compre- 
nant les  fiets  dits  de  Boiirbonne,  de  Savi- 
gny,  de  Longutville,  de  Rochetaillée,  de 
Beîiillon,  de  Frouard.  Il  acquit  aussi  la 
seigneurie  de  Fresnes  sur  Apancc  (Hte. 
Marne), dont  son  fîh  aînc,François  (1742- 
181  5)  agronome  distingué,  prit  le  nom. 
Son  autre  fils,  Vincent  (1744  1832)  lieute- 
nant général  au  bailliage  et  président  de 
Vesoul  (1770  17B7).  député  de  la  Hte- 
Saône  (1803-1814)  prit  le  nom  d'Ebaudy 
de  Rochetaillée. 

Baron  A.  H. 
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La  Guimard  est  elle  Dacquoise  ? 

(LXXIX,  1S8.296,  î54j.  —  De  naissance, 
non.  c'est  enlendu.  Après  les  réponses  de 
-V.M  Georges  Dubosc,  Paul  |arry,  L'Hom 
medecl  auircs,  basées  sur  les  documents 
définitifs  produits  par  MM.  Campardon 
el  Jal,  il  ne  reste  qu'à  s'incliner  et  dire  : 
La  Guimard  est  née  à  Paris  et  non  pas  à 
Dax. 

Nous  réservons  toutefois  à  Dax  une 
fiche  de  consolation.  Le  père  de  la  Gui- 
mard était  Dacquois  pur  sang-  :  et  je  le 
prouve. 

Fabien  Guimard,  père  de  la   danseuse 
naquit  en  effet  à  Dax  le    30  juin    171s  ce 
lean  César,  bourgeois  et  marchan.l,  et  de 
Marie-Madeleine  de  Labastide,  maries   le 
21  avril  1711,   lesquels  eurent  seize   en- 
fants. Or  parmi  eux.  je  compte  François 
ne  le  3    novc-nbre    1726.  pourvu  de    ^on 
t^itre  clérical     le    24  avril    17=,,    vicaire 
d  Onesse  (dans  les  LandeO^  en    1754,  de- 
venu peu    après   chanoine   de  Ste    Croix 
d'Orléans  en  1758, tout  en  résidant  à  Pa- 
ns. Or  c'est    bien   lui,    cet    oncle   de    la 
Guimard,  qui  prit   intérêt  avec    Fabien   a 
procurer  à    la  danseuse    les    privilèges  et 
avantages  des  enfants  légitimes. 

Q-iant  a  Jean-César  il  était  tils  d'un 
aubergiste  qui  vint  se  fixer  à  Dax  en  1678 
par  mariaere  avec  Marie  Josephe  de  Tré- 
billeaii. 

D'où  venait-il  lui  même  ?  Voilà  une 
question  à  résoudre.  Les  habitants  de 
Barcelonne  et  de  Viella  dans  le  Gers 
pourraient  peut  êire  l'éclaircir. 

A  propos  des  Guimard,  nous  aurions 
bien  envie  de  poser  une  question  :  Sieur 
Fabien  César  Guimard,  inspecteur  des 
tanneries  de  France,  qui  perdit  a  Dax.  le 
3  novembre  17:54,  sa  femme  Marie  leanne 
Brault.  et  qui  était  un  des  10  rejetons  de 
Jean  <  ésar,  où  a  t-il  terminé  son  exis- 
tence ?  Mais  qui  ne  sût  se  borner... 

—  AUHIBAT. 

n  ^y^n^^^^^  ^^  Victor  Hugo  (1820) 
(LXXXIl,  136).   _  La  lettre  adressée  par 
Victor  Hugo  au  c!i(.v,jlier  du  Bois  Huguct 
est-eile  bien  datée  de  la  rue  de  Mezierej 
10  et  du  i  6  septembre    1820? 

Si  je  me  permets  de    poser  cette  ques 
[ion  a  M,  F.  Uzurcau,  c  est   que   dans   ic 
livre  intitulé    y,clor  Hugo  raconié  par  ut, 
témmn  de  sa   vu.,  \\    est    dit  au  chapitre 
AAAV,  p,  16,  que  ce  n'est  qu'au  cowm^'w-  | 
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cernent  Je  1821  que  Mme  Hugoquitta  son 
logement  de  la  rue  des  Petits  Augustins 
ponr  aller  s  installer  avec  ses  fils  au  n»  10 
de  la  rue  de  ftiëzièies  où  elle  mourut  le 
27  juin  de  la  même  année 

j'ajouterai  qu'Edmond  Biré, qui  a  éplu- 
ché avec  une  patience  et  une  malveillance 
toutes  particulières  cette  sorte  d  autobio- 
graphie du  grand  homme  et  a  relevé  avec 
soin  toutes  les  inexactitudes,  principale- 
ment les  erreurs  de  dates  qu'il  y  a  décou- 
vertes, est  cette  fois  d  accord  avec  elle 
pour  fixer  au  «  commencement  de  1821  » 
l'installation  delà  fimille  Hugo  au  lo  de 
la  rue  de  Mézières  (1), 

Un  BIBLIOi'HILE  COMTOIS. 

Le  bureau  de  tabac  de  Mlle  Mar- 
rast  (I.XXXII,  14^).  ~  il  y  a  eu  et  il  y  a 
plu- leurs  familles  Marrast.  Les  Marrast, 
seigneurs  de  Puymaurin,  ont  une  bonne 
généalogie  dans  les  Dossiers  b'eus  vol. 430 
Les  Marrast,  seigneurs  de  Mont  et  de 
Clarens  ont  des  notes  éparses  dans  divers 
recueils  Cts  trois  branches  sont  éteintes 
depuis  le  xvtii*  siècle. 

Les  Marrast  Landais,  seigneurs  de 
Hournieux  et  possesseurs  de  plusieurs  an- 
tres terres  nobles,  subsistent  encore  nom- 
breux et  occupent  ieschâteaux  de  Bordes, 
deSanguinet.  d'Amou,  etc.  Appatentés 
aux  plus  marquantes  maisons  du  pays  ils 
ne  semblent  avoir  de  commun  que  le 
nom  avec  la  demoiselle  en  question.  Nous 
ignorons  d'ailleurs  si  le  fameux  directeur 
du  «r  National  »  a  laissé  postérité,  et  nous 
n'intervenons  en  somme  que  pour  fixer 
les  quelques  points  généalogiques  ci  des- 
sus indiqués.  Aur:bat. 

MiDerand.     Origit^e   du    nom. 

(LXXXlI,io,  97).  —D'après  Lorédan  Lar- 
chey  (Dictionnaire  des  noms)  A/t7/frj«c/se- 
rait  un  dérivé  soit  de  Milliere.  champ  de 
millet  (oil),soitde  Mil/tur  :  meilleur  (oil). 
li  semble  que  la  récente  Assemblée  Na- 
tionale de  Versailles  ail  marqué  sa  préfé- 
rence pour  cette  dern  ère  ctymologie, 

Maurice  Jeannard 

* 

"  * 
Il  nous  semble  que Millera»éln'es{  pasce 

nom  d'un  raisin  particulier, maisune  sorte 

d'état  ou    d'affection    du   raisin.  C'e-^t    le 


i 


\ 


4 


II)    Vtclur  tiugojxvant^iS^o^  p.  35a. 
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qu'on  appelle  aussi  \3icouIure,\z  stérilité,  la 
vigne  f.»lle,le  bast  rdisme  ;  résultat  de  plu- 
sieurs causes. dont  l'effet  final  est  l'avorte 
ment  des  fruits. qui  a  lieu  au  monT^nt  de  la 
tloraison  ou  peu  après.  Les  grains  peu- 
vent nouer,  en  effet,  mais  ne  pa^  grossir 
ensuite  C'est,  croyons-nous,  ce  qu'on 
appelle  spécialement,  le  Mi liera  :  ou  Mil- 
UranJ.  Cet  état  est  souvent  causé  par  de 
mauvaises  conditions  atmosphériques,  au 
moment  de  'a  floraison  par  le  manque 
de  chaleur,  l'abaissement  de  la  tempéra- 
ture, les  vents  ou  les  pluies  froides,  les 
brouillards.  Les  soufrages, donnes  au  mo- 
ment de  la  floraison,  sont  un  moyen  de 
combattre  la    coulure.  On  y    porte   aussi      ouvrage  est   très    rare,  comme   aussi  son 


)•  Novembre  lyso. 
266     — — 

graphe  française  et  à  en  croire  Charles 
Nodier,  dans  sa  Dturtpiton  d'une  jolU  col- 
lection lie  livres,  il  aurait  inspiré  à  Voltaire 
ses  innovations  orthographiques.  Voici 
le  titre  d  un  de  ses  livres,  qui  aurait  cer- 
tainement réjoui  le  cœur  de  M.  Bareb,  le 
réformiste  orthographique  bien  connu  : 
Les  deux  graminatrei  françai^e^^  l'ordi- 
naire d'apre^ant  et  la  plus  nouxvlle  qu'on 
puisiâ  faire  sam  altérer  ni  change  1  lu 
moti  par  te  moyen  dune  nouvelU  ortbo- 
grafe,  ai  juste  rt  si  facile  qu'on  peut 
cipranJre  la  bofé  et  la  pureté  Je  la  pionon 
dation  en  moina  de  tain  qu'il  ne  fol  poui 
lire  cet  (7Mt".j^<;. Marseille.  1092  m- 13.  Cet 


remède  pir  le  pincement,  le  rognage,rin 
cision  annulaire. 

Pour  désigner  cet  avortement  constitu- 
tionnel du  raisin,  on  dit  au.>si  le  intlleran- 
dage,  d'oii  aussi  les  niots  milkiandé  : 
raisin,  grappe  w/Z/^rtiK^^V  .D'après  Littré 
on  donnant  aussi  le  nom  de  millci  and  ou 
raism  milleiand.  à  une  sorte  de  raisin  qui 
donne  «  des  grains  très  petits,  en  grand 
nombre  et  dépourvus  de  pépir?  «.  Il 
donne  comme  éiymologie  d'après  Mares 
et  Plane. .on  {Académie  des  sciences. Comptes- 
rendus.  T.  LXIV  p.  250)  probablement 
mille  grana,  mille  grains  On  trouve  du 
reste  dans  le  bas  laiin.  mt'^/iin/,  citée 
par  Du  Gange,  qui  désigne  la  grenaie, 
fruits  à  pépins,  granaium,  maluri  punt- 
cif.n  (Glos=air  Provinc.  Latin)  ex  Code  re- 
gio  7b37  [e  trouve  aussi  la  forme  mi 
grana,  grenades  et,  en  français,  m 'graines, 
pour  grenades,  même  comme  engins  Je 
guerre.  Rabelais,  dans  Pantagruel .,  ch, 
XXV,  parle  d'une  «  migraine  de  feu,  se 
trouvant  dans  un  navire.  » 

Le  mot  Millerand,  bien  qu'on  ne  le 
trouve  pas  dans  les  glossaires  français  du 
Moyen-âge,  doit  être  assez  ancien,  pour 
qu'on  le  trouve  employé  comme  nom 
propre  à  la  fin  du  xvi«  siècle  M.  Mille- 
rand  compterait-il  dans  ses  aïeux,  par 
exemple,  le  gr;3rnmairien  René  .Milierand, 
né  vers  ibb^  a  Saumur  ?  On  ignore  un 
brin  de  sa  vie,  mais  ce  fut  un  grand  tou- 
riste, qui  successivement  habita  Paris, 
Lyon,  Marseille,  Milan,  Rome,  Amster- 
dam et  parcourut  l'Angleterre  el  l  Alle- 
magne, puisqu'il  enseigne  l'anghis  et 
l'allemand.  Sa  principale  originalité  con- 
sista dans  son  essai  de  réforme  de  1  ortho- 


Recueil  dd  lettres,  paru  en  ij'to,  qui  eut 
beaucoup  de  succès,  mais  qu'aucun  bi- 
bliographe n'a  jamais  pu  rencontrer  !  Le 
poète  Linierc.^  a  pourtant  assuré  le  suc- 
cès des  ouvrages  de  Milleran. 

Cet  homme  en  ^à  giamniaiie  étale 
Aut.iiU  lie  savoir  que  Varron 
Ht  '^ans  ses  lettres  il  égale 
Balzac,  Voiture  el  Cicëroii. 

11  a  écrit  encore  :  Les  Nouvelles  Lettres 
familières  à  MM.  de  i' Académie  française. 
Amsterdam,  1705,  et  surtout  Le  Dernier 
Discours  SU!  l'humilité  de  jé.sus  Cbi  ist  et  sur 
celle  de  St  Charles  Borromée,  fait  et  pro- 
noncé a  Milan,  en  169Q.  .'V\ilan,i700,in-i2 
livre  aussi  rare  que  singulier,  entremêlé 
de  notes,  de  proverbes,  de  lazzis  et  de 
quolibets.  Les  Deux  giammaires  (édition 
de  16Ô4)  et  Le  Dernier  Discours,  renfer- 
ment ses  por  r^its  de  René  Milleran,  qui 
à  un  i  final  près,  porte  le  même  nom  que 
le  nouveau  Président  de  la  République. 

Georges  Dubosc. 

Mondon,  ébéniste  (LXXXll  144;.— 
A  titre  d'indication,  pour  orienter  les  re- 
cherches, nous  observerons  qu'il  y  avait 
a  Hagetmau  (Landes)  cl  a  MalauBsane 
(Basses-Fyréiices)  deux  (aniillcs  Mondon, 
qui  semblent  néanmoins  veni- de  la  même 
souche,  la  première  plus  bourgeoise  et 
même  parvenue  aux  offices  les  plus  en- 
viés de  la  magistrature,  la  seconde  plus 
roturière  et  plus  qualifiée,  ce  semble,  au 
rôle  d  ebeiiiste  dont  il  est  question.  Nous 
pensons  néanmoins,  jusqu  a  plus  ample 
info/mé.qu  il  s  agit  dans  l'artiste  dont  on 
demande  1  Elat-civil  d'un  Moudon  de  Ha- 
getmau. AURIBAT, 
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Porry  (LXXXII,i44).— La  famille  du 
comte  Forry  fixée  en  France  est,  en  effet, 
origmaire  de  Milan,  où  il  existe  encore 
une  blanche,  celle  des  comtes  Porro- 
Schiaffinali.  Le  dernier  représeniant  de 
la  branche  aînée,  celle  des  marquis 
Porro-Lambertengiii,  a  'hé  tué  au  champ 
d  honneur.  Je  possède  une  notice  généalo- 
gique de  la  famille  des  comtes  Poiiy  que 
je  prêterai  très  volontiers  a  M.   de  G. 

Henry  de  Biumo. 

OÙ  est  né  Pierre  i  uget?^LXXXil, 
189;.  --  Le  Journaliste  du  Fettt  Maisetl- 
Idis  ,  M.  Ed.  Porcher,  a  bien  fait  d'en 
appeler  à  la  «  vogue  »  ue  Vlntetniédiaire. 
Mais  pourquoi  ne  passait  il  pas,  d  abord, 
à  la  salle  des  Séances  de  la  vieille  Maiiie 
de  la  cité  phocéenne  ?  Il  y  eut  vu,  sous 
le  buste  en  marbre  de  Puget  —  don  de 
l'Etal  remontant  a  i8ib  et  œuvre  de  J  J, 
Foucou  —  que  le  «  Michel  Ange  »  fran- 
çais naquit  a  Marseille  —  non,  comme  on 
l'avait  écrit  d'abord,  en  1622,  mais  bien 
en  ib2o  ainsi  qu  en  fait  foi  son  acte  de 
baptême,  découvert  en  189s  par  feu  l'ar- 
chiviste municipal  Ph.  Mabilly,  au  greffe 
du  Tribunal  et  reproduit  par  la  Revue  Je 
MarsetLU  dans  son  numéro  de  septembre 
dernier,  p.  491  —  numéro  spécialement 
dédié  à  Puget. 

Camille  PiTOLLET. 

Taxation  des  fiels  pour  le  Ban 
(XXXll,  3).  —  Je  crois  qu  illaut  chercher 
la  solution  de  cette  anomalie  en  se  pla- 
çant a  l'époque  d  origine  des  aveux  de 
dénombrements,  des  convocations  pour 
le  ban  et  l'arriére  ban.  N'avaient  alors 
pleine  valeur  que  les  contrats  que  l'on 
trouvera  précicement  entachés  de  féoda- 
lité en  1790  (baux  à  cens,  etc)  ;  les  au- 
tres qui  ne  conféraient  au  fond  qu'un 
droit  personnel  étaient  d'abord  assez  pré- 
caires Ce  que  le  seigneur  pouvait  valoir 
par  ses  serviteurs  directs  fut  en  principe 
exempt  de  taxe. 

11  y  en  a  des  applications  encore  sous 
Louis  XlV. 

Mereuil. 

La  triple  croix  (1  G.  251).  —  Nous 
recevous  la  lettre  suivante  ; 
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28  août  içao. 


Monsieur, 


j'ai  sous  les  yeux  un  numéro  de  votre 
journal  celui  du  10  décembre  1893  auquel 
mon  pèie  était  abonné. 

A  la  page  6s8  on  parle  des  croix  doubles 
ou  triples  et  à  la  page  645  des  Armoiries  et 
de  la  Croix  de  Lorraine. 

Les  auteurs  de  ces  articles  s'ils  existent 
encore  seraient  peut-être  iniéres>és  >te  savoir 
que  la  plus  grande  rc  ique  de  la  vraie  Croix 
existant  en  l'iance  est  conservée  à  Bauge. 

C'est  une  croix  à  double  croisillon  en 
bois  d'un  seul  morceau  Elle  fut  apportée  en 
hiance  pour  le  roikené  d'A  jeu  et  la  Croix 
de  Lorraine  en  est  la  représentation, paraît-il. 

Je  tiens  ces  renseignements  ae  Mgr  Pts- 
quier,  recteur  de  l'L'niversité  Catholique 
d'Ange  s;  Mgr  Pasquier  possède  une  parcelle 
du  bois  de  la  vraie  cioix  qui  était,  paraît-il, au 
père  d'Alep. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération distinguée. 

Cte  DE  Bernard. 


Armoiries  à  déterminer:  cbe- 
vron,  roses  et  besans  (LU).  —  Tho- 
mas des  Forge  .  Après  mûre  ré- 
flexion, je  croib  que  les  «  Intermediairis- 
tes  »  trouveront  certain  intérêt  à  la  pré- 
sente note  qui  pourrait  avoir  pour  sous- 
titre  ;  à  quelque  chose  malheur  est  bon  ! 

En  effet,  depuis  le  20  novembre  1905 
date  à  laquelle  {  Intermedtaire  avait  pu- 
blie ma  demande,  je  n'avais  pas  réussi 
à  trouver  une  réponse  et  j'avais  même 
perdu  tout  espoir  d'en  découvrir  une. 

Ce  fut  bien  pis  lorsque  en  juin  1919, 
au  cours  d'une  sorte  de  pèlerinage  sur 
les  lieux,  je  pus  constater  que  le  moulin 
sur  lequel  j'avais  vu  les  susdites  armoi- 
ries avait  été  détruit  par  les  Boches, 
quasi  systématiquement, comme  d'ailleurs 
tous  les  autres  moulins  de  la  région, 
même  ceux  qui  depuis  très  longtemps  ne 
servaient  plus  que  comme  maisons  d'ha- 
bitation. 

Toutefois,  comme  la  pierre  qui  portait 
ces  armoiries  était  restée  intacte,  j'avais 
tait  demander,  à  tout  hasard,  qu'elle  fut 
mise  en  sécurité  et  le  propriétaire  de 
I  immeuble  avait  répondu  ;  «  Je  la  con- 
serve pour  la  faire  replacer  dans  ma  fu- 
ture maison.  >y 

Aussi,  quelle    fut    ma  joie,   lorsque  le 
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sympathique  curé  de  St-Martin  Rivière, 
M.  l'abbe  Gosset,  me  communiqua  les 
renseignements  suivjints  : 

En  procédant  au  déb  aiement  de  I.1  pro- 
priélé  Cunot  (c  est  le  monlni  ci'  quesuon) 
les  ouvriers  ont  trouvé,  enveloppée  dans  ov.e 
feuille  de  plomb,  une  plaque  de  cuivre  de 
0  m.  14  de  longueur  sut  o  m.  1^^  de  lir- 
geur  portant  gravées  de  merveilleuse  façon 
les  armoiries  qui  se  trouvent  sur  la  pierre 
conservée  par  et  chez  M    Cunot. 

Sur  cette  plaque  on  lit  encaractères  très  neis 
l'inscription  suivante  :  André  Thomas  des 
Forges,  escuier,  îeigr  de  lescaille,  rors''  et 
Procureur  du  roy  en  ses  sections,  procureur 
général  fiscal  du  duché  et  pairie  de  guise, 
et  damoiselle  Anne  Marguerite  de  Martigny 
son  espouse  ont  fait  rehastir  ce  moulin  en 
1682  dont  la  despe.ice  est  montée  à  O'ioo  It. 
non  conpris  celle  des  meubles  du  charois 
des  matériaux  et  des  d'gues  de  leslang  la- 
quelle a  esté  faite  par  Girard  Béguin  leur  ftr- 
mier. 

Cette  lettre  m'a  permis  de  trouver  dans 
VArmotial  génital  ie    d'Hozier   (Généra 
lité  de  Soissons,  p.  421,  n"  14)  : 

André  Thomas   des    Forges,   conseiller  c';: 
roi  et  son    procureur   en    l'élection  f!    'e  gre 
nier  à  sel  de  Guise,    procureur    générai    fiscal 
dud    duché  et  pairie   de  Guise:  de  stnople  à 
6  ùesam  d'argivt,  ^,  2  et  i. 

Le  même  armoriai  donne  les  armes  de 
plusieurs  de  Martigny  et  notamment 
(même  généralité,  p.  36,  n"  3)  celles  de 
Nicolas-François  de  Martigny,  conseiller 
du  roi,  maire  de  Laon  :  d'argent  à  vn 
chevron  d'a:(ur  accompagné  de  ^  roas  de 
gueules,  2  en  chef,  I  en  pcinle. 

La  question  a  fait  un  grand  pas  et 
j'avais  raison  de  dire  au  début  :  A  quel- 
que chose  malheur  est  bon  !  Mais  sou- 
vent -  (et  c'est  le  cas)  —  une  question 
résolue  en  soulève  une  nouvelle.  Aussi 
serai-je  reconnaissant  de  tous  les  détails 
généalogiques  qui  pouraient  m'être  four- 
nis ou  indiqués  sur  André  Thomas  des 
Forges  et  sur  Anne  Marguerite  de  Marti- 
gny, son  épouse...  G.  AtauiER. 

La  famille  de  Cacquera}'  ou  Caquerav, 
en  Normandie  porte  :  d'or  à  tiots  roses  de 
gueules.  R.  G. 

Gnacare,  instrument  de  mus  qne 
(LXXXll,  97).  —  Il  s'agit  évidemment  des 
timbales  appelées  anciennement  nacaires, 
nasquères^  naguares^  na^ards,  nacres. 


<■  Fist  soncr  ses  trouipes  et  «es  naguarres.... 

((.3»l) 

«...  Lois  il  fil   sonner  ses   tabours    que   l'on 

[apptrlle  njcairct*...  » 
(  Joinvllle). 

Le  mot  a  été  employé  par  Molière  dans 
la  Pastorale  comique  scèneXV.  «  Qiiatre 
jouant  des  gnacares^^lA  LaV.are,des  Avis 
Second,  Dufcu  et  Pesant.  » 

Oudin.  dans  son  Dictionnaire,  en  1660, 
écrit  :  «  Sous  ce  mol  gnacare  qui  n'e^l  pas 
«  français  et  qui  ne  se  trouve  dans  aucun 
€  de  nos  anciens  dictionnaires,  il  est  facile 
«  de  reconnaître  le  mot  italien  :  vaccara 
«  ou  nacchitii,  tambour  fait  d'une  caisse 
«  de  cuivre  que  Ion  bat  à  chc 'ai,  taballc, 
'i  atabale  et  une  cymbale.  » 

Molière  ne  parait  pas  avoir  choisi  la 
forme  la  plus  française  de  ce  mot  auquel 
certains  lexicographes, comme  Liltré,  don- 
nent une  origine  orientale,  désignant  un 
instrument  de  percussion  apporté  d'Orient 
par  les  Croises. 

Littré  dans  son  Dictionnaire  étymologi- 
que des  mots  d' origine  orientale  (supplé- 
ment à -on  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise), donne  de  très  nombreux  détails  sur 
le  mot  nacaire.  Il  le  trouve  dans  le  mot 
bas  latin  nacara  et  dans  le  bas  grec,  arta- 
cara.  Ce  n'est  point  comme  on  l'a  dit 
l'arabe  naqir  ou  wj^or  qui  signifient  trom- 
pette ou  clairon,  mais  le  persan  naqara, 
timbale,  qui  est  l'origine  du  mot  Boclhor, 
aux  mots  tambour  et  timbale,  l'écrit  par 
un  double  q  :  naqqara.  Pauthier,  dans  son 
édition  de  Marc)  Polo  (T.  1.  p.  245)  com- 
pare naqara  au  sanscrit  aniikah. 

...  Arabe  ou  pe  san,  ajoute  Litirë,  le  mot 
a  pénéiré  en  conservant  sa  sig..ificatioii,  non 
seulement  en  Europe,  mais  en  Afrique,  en 
Abyssinie,  chez  les  Latoukas  des  bords  du 
Nil  blanc,  au  sua  de  Gondokoro,  comme 
on  peut  le  voir  par  les  passages  suivants  ; 
«  Cependant  la  grande  timbale  ou  nagarett. 
qu'on  appelle  le  Lion,  fut  portée  devant  le 
palais.  (Biuce,  Voyage  en  .\ubie,  édit.  Pan- 
kouke  T.  111.  p.  419)  «  Un  jour  les  nogaras 
battent,  les  trompettes  soniunt  ». 

(Samiel  White  Baker,  Voyage  à  ï Mherl 
Nv'ti{a  dans  Le  four  du  Monte,  Genest, 
1867.  p.    15). 

Le  nacaire  faisait  aussi  partie  de  la  musique 
royale  des  princes  malais  «  Si  la  lettre  ve- 
<  nait  de  Pasey  ou  de  Harau,  elle  était  -eçue 
<j  avec  tout  l'appareil  royal,  tambour,  flûte, 
trompette,  «a^iirrt  <•  {Che  ijarat  Malayouiff 
texte  malais  publié  par  M.  Dqlaurjer), 


N»  1527.  Vol.  I^XXII 
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En  français,  le  mot  a  revêtu  les  formes 
les  plus  bizarres  :  nacaire,  naquèn-,  tias- 
quertf  nacar,  naccai ,  nachar^  na^aid,  na- 
cre. 

En   1281,   dans  une  lettre   de  Jean  Je 
Cancy  a  Edouard  1  (Lettres  des  Rois. T.  1 
p.    290,    on    trouve  :    «  Fist  sonner  ses 
trompes   et  ses  tiaguarres  pour  ralier  de 
ses  gens  ce  qu'il  porroit  aver  >.  Plusieurs 
fois,  on   retrouve    le  mot  cité  dans  {'His- 
toire   de  St-Louis  de  Juinvilie    «  Lors   fit 
sonner  ses  tabours   que  l'on  appelle    na- 
caires»,    (Eda.    Michel    p.    83)    ;  dans  la 
Chronique  de  Froissard  ^T.  Il  édit.    Luce 
38.  €  Grande  noise  de  iroinpes  et  de  na- 
kaires  ».   <  Agrant    son   de  trompes  et  de 
nakaires  >».  Quelquefois,  nacaires   prend  la 
forme   na^arJs,    citée  dans   une  pièce  des 
Archives  de  la   Gironde  (22  août   1529) 
«  Na^ards, gros  et  moyens  na^aids^  petits 
Hasards,    petits    cornets,  sacqueboules  » 
et  dans  V Apulée  de  Jean  de  Montlyard  (f» 
432,  édit.    de    1646)   «   Puis   marchaient 
<  les  joueurs  de  flustres,  hautbois,  saque- 
«  boukcs,   na{ards,   avec  toutes  sortes  de 
sonnailleries  ».   De  nacaire^  on  a  fait  le 
verbe,  nagairer.  «    tartarisarer  :  tromper 
ou  nagairer^  c'est  jouer    des  tiagaitcs   dit 
le  Glossaire   latin  ftançais^    apud  Labbé. 
Etymologies    françaises,    (édition     1661;. 
Dans  le  Catholiccn,  on  trouve  aussi  naca- 
riser  pour  jouer  des  nacaites. 

Ducar.ge  au   mot   nacara,   donne   aussi 
de  très  nombreux  exemples  du    mot    na- 
caire,  soit  en  italien,    soit  en  latin  et  en  \ 
grec.    Dans    le   Dictionnaire    du    mobilier.  •■ 
VioUet  le-Duc  (  1 .11  p.  309,  au  mot  :  tam-  i 
bour)  a  donné  plusieurs  exemples  de  tam-  | 
bours  et  de  nacaires,  ou  tambours  doubles,  ' 
timbales  qu'on  pouvait   placer  des  deux  • 
côtés  de  l'arçon   de   la   selle  en    guerre,  . 
fort  prisées  des  Orientaux.  Pendant  les  xiv«  \ 
xye  fciecles,  on  fabriqua  en  France  de  pe-  i 
tits  tambours   de  ce  genre,  qui  prenaient  | 
place  dans  les  conceiis.   On   en   trouvait  \ 
un  exemple   en    une    sculpture    décorant 
autrefois  le  tour  du  chœur  de   l'eglise  ab- 
batiale d'Eu. 

Dans  son  Molière  musicien,  Castil  Blaze 
(T.  I.  p.  416)  a  déterminé  absolument  ce 
qu  étaient  les  gnacares  «  timbales  de  pe 
tiles  dimensions  et  comme  'es  nôtres  iné- 
gales en.  diamètre,  dont  les  Sarrazins  se 
«rvaient  à  cheval  pour  régler  la   marche 
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de  leurs  escadrons.  Plusieurs  peintres  an- 
ciens noui  montrent  la  fille  de  jephté 
jouant  des  naciires,  attachées  à  la  cein- 
ture ».  D'après  Lavoix  dans  son  Histoire 
de  finstnimentation  (p.  1157),  les  nacaires 
étaient  un  instrument  d'honneur  pour  la 
cavalerie  et  servaient  dans  les  cérémonies 
funèbres  ou  militaires  et  leurs  bandes  réu- 
nissaient parfois  25  ou  30  timbaliers. 
En  France,  jusqu'à  Lulli,  elles  n'étaient 
employées  que  dans  l'arniée.  Lulli  pour 
ses  opéras,  les  emprunta  à  la  Grande  Ecu- 
rie et, à  partir  de  ce  moment,  elles  ne  quit- 
tèrent plus  l'orchestre,  nous  apprend  Kast- 
ner  dans  sa  Méthode  des  Timbales.  G  est 
Berlioz  qui, dans  ses  compositions, a  donné 
le  plus  d  importance  aux  timbales  moder- 
nes,les  nacaires  de  jadis.  Les  timbales  fu- 
rent introduites  à  l'Opéra  par  Gliick  d.ins 
Iphigénie  eu  Tauride,  dans  le  chœur  des 
Scythes  et  les  petites  timbales  par  Ber- 
lioz, pour  Roméo  et  Juliette. 

Georoes  Dubosc. 

Il  s'agit  évidemment  des  timbales, 
appelées  anciennement  nacaires,  nasquè- 
res,  naguares,   nagards,   nacres. 

Fist  soner  ses  trompes  et  ses  na/^arres  (1281  ) 
,,,  Lorsqu'il  fit  soi.ner  ses  tabours    que  l'on 
[appelle  nacaires    ..  (joiuville). 
Le  mol  nacaire  est  dans  Liltré. 

MÉJAMES. 

Rossinante  (LXXXîI,  139).  -Rosse 
en  Espagnol  se  dit  Rocin,  rouge  rojo, 
roux  rabio,  et  rosso  en  italien  Le  cheval 
de  Don  Quichotte  était  il  decouleur  rousse  .? 
C'est  bien  possible,  d'autant  plus  qu'en 
langue  d'oc  ut  dans  la  Navarre  on  dit 
Ros  pour  roux. 

Cela  paraît  plus  probable  que  le  dérivé 
de  Rocin. 

Baron  de  Boussac-Corrèze. 

Les  Songes  drôlatiq»'e8  de  Panta- 
gruel (LXXXl,  339;  LXXXII,  170).  — 
La  documentation  de  M.  Maximilien  An- 
dry  est  irréprochable,  et  je  lui  en  suis 
tout  reconnaissant.  Toutefois,  sa  réponse 
ne  me  parait  pas  résoudre  toute  la  ques- 
tion et  les  points  d'intérêt  le  plus  géné- 
ral. Il  est  vrai  que  les  mots  suivants  pas- 
ses dans  ma  question  la  rendaient  peu  in- 
telligible.  Il  faut  rétablir  après  les  mots 
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vente  Lamy  ?  On  a  beaucoup  discuté  sur 
ces  dessins,  on  y  a  cherche  témoignage  de 
leur  origine  ;  mais  le  principal  de  ce  té- 
moignjtge  réside  dans  la  facture,  la  patte 
de  l'ariiste.  de  quoi  il  est  impossible  de 
juger  d'après  une  reproduction  par  la  gra- 
vure sur  bois,  dont  le  sentiment  du  trait 
est  tout  différent  de  celui  d'un  dessm  di- 
rect sur  papier. 

K.  F.  H. 

111  (LXXXII,  9,  150,    i7î).  —  Dans  sa 


»<  sur  bois  >  :    «  Leur  reproduction  dans 
l'édition  A  serait  elle  »  etc. 

Voici  les  objection  et  question  nouvelle 
qui  se  posent  : 

1°  L'édition  avec  notice  par  Paul  La- 
croix, que  cite  M.  Maximilien  Andry 
LXVXII,  171,  §7)  n'est  pas  celle  que  j"ai 
signalée  (édition  B).  Ce  n'est  même  pas 
un  des  deux  exemplaires  sans  notice. Cette 
édition  B  est  bien  sans  aucune  espèce  de 
'.otice  ni  commentaire,  sans  date,  sans 
nom  d'éditeur,    sauf  la   reproduction  du 

titre  de  l'édition    originale,    comme  j'ai  \  Géographie  du'  la   Ôi'uh  ' Romaim  (T.  l 
dit;  mais  elle  ne  porte  nulle  part  la  men-  '  -__-... 

lion  «  Lith.  du  Sénat»,  etc.  Elle  est  de 
format  135/2115,  légèrement  rognée,  sur 
chine,  tirée  sur  feuillets  sépar.s^  c  usus  en 
surjet  pour  la  reliure,  et  imprimés  en  rec- 
to seulement.  Les  planches  sont  bien  des 
bois.  11  manque  à  cet  exemplaire  les 
planches  11,  14,  70,  81  à  100  inclus;  ? 
mais  les  planches  67  et  69  ne  sont  pas  in-  j 
terveriies.    je    puis    signaler   encore   que  ! 

certains  bords  de  pages  montrent  des  frag-  î  Table  de  Peutinger  parait  préférable  à 
menls  désignes  rouges  qui  présentent  \  ctWtdeW'tiHeiaire  d'Anlonin,  (^u\  donne 
une  certaine  ressemblance  avec  les  carac-  j  Helvetus  fWeissel  j;.  252,  31J0,  254), mais 
tères  chinois  que  les  imprimeurs  de  Chine  (  il  est  indispensable,  dit-il, d'éludier  les  va- 
impriment  sur  les  plis  des  feuillets  qui,  j  riantes  des  manuscrits  qui  donnent 
dans  la  manière  chinoise,  se  trouvent,  ;  Heïnto,  HuJueto,  Eluito,  Eleuto,  Heluteo, 
comme  on  sait,  en  tranche.  j  Elueto.  Le  grand  Dictioi.naire  de  la  langue 

20  La  question  des  originaux  des  gra-  \  latine  de  G.  Freund,  donne  Hellelum 
vures  et  de  l'édi;  on  donnant  leur  repro-  i  comme  étant,  d'après  la  Notitta  otbis 
duction  la  plus  exacte  reste  entière.  Les  |  y4«//çM/' de  Christophe  Cellarius  1701), la 
122  dessins  de  la  vente  Lamy  (que  je  ne  '  ville  de  Schleslad.  Par  contre,  d'après 
connais  point,  r- mt  à  la  plume  ou  au  !  Philippe  Cluvier,dans  la  Gctmania  Anti- 
crayon,  vraisemblablement.  L'édition  ori- 
ginale de  Richaid  Breton  les  reproduit 
gravés   sur    bois,    donc   déjà  interprétés. 


p.  130),  E.  Desjardins,  à  propos  de  la 
dénomination  de  l'ill,  la  rivière  d'Al- 
sace, a  écrit  que  le  nom  de  I  III,  est 
un  nom  tiès  ancien,  qui  parait  avoir 
été  conservé  dans  celui  de  la  station  de  la 
Table  de  Peuitu^er  (Se;.,'ment  II.  B  C  i  ,et 
texte  p.  II  colonne  I  n"  24,  in  folio  ou 
p.  66  de  l'édition  in-8..  Cette  station  est 
dite  Helellum,  c'est-à-dire  Ad  Hellelum^ 
station  sur    l'Hellelus.    La    leçon    de    la 


qtia,  Hellelum   serait  la  ville  d'Elle,  sur 

le  fleuve  llll 

Voici  pour  la  rivière  l'III,  qui  prend  sa 
Les  éditions  ultérieures  (avant  l'invention  j  source  à  Winckel,où  elle  prend  le  nom  de 
de  la  photogravure)  n'ont  pas  utilisé  ces  j  Iltentspring,  les  variantes  les»  plus  ancien- 
mêmes  premiers  bois,  mais  en  ont  tait  f  nés  dans  les  dénominations  :  Supia  ri- 
una  copie   à    la  main,    et    d'après    cette  :.  pam    llle  fluinmis  tn    Siy,  (Alsace  diplo. 

I   p,  66)  ;  Juxla   flumiuum   II  la    en    84s, 


copie,  en  ont  gravé  de  nouveaux.  On 
s'éloigne  encore  davantage  desoriginaux. 
Depuis  l'invention  de  la  photogravure, 
l'édition  du  Grand  Jacques,  par  exemple 
(mon  édition  A),  n'a  pas  fait  clicher  une 
photographie  des  originaux,  n'a  pas  même 
fait  clicher  une  épreuve  des  premiers  bois 
mais  une  copie  à  la  main  encore  de  ces 
bois;  et  j'ai  dit  combien,  à  la  comparai- 
sonde  l'édition  A  et  de  l'édition  B.  cette 
copie  apparaissait  infidèle  dans  les  dé- 
tails. Existe-t-il  une  reproduction  di- 
recte, photographique,  des  originaux  de  la 


(Hergott  Généalogta  dtploiualica  augiislœ 
Hu^burg  gentis  Vienne,  1737)  ;  Super 
flnviurn  Hilla,  en  849  (Laguille.p.  19); 
Flumen  quoJ  dicitur  HtUa.en  ioo4),Troul- 
i  lat  ( Monurtients  de  l'histoire  de  I^  Ancien 
évéché de  BâleA  p.  1415, édité  à  Porentruy, 
en  i8,2,'  ;  Htlla,  cité  (idem,  en  1040, 
p.  i68j.  Mais  voici  encore  d'autres  textes 
visant  cette  rivière  d'ill,  en  des  époques 
plus  ra[)prochées  :  K//j,  en  i  los, d'après 
Histo  le  de  l'Alsace  (p.  j,  T.  Il,  p,  199)  ; 
Ad    Illam    flumen     xii*    siècle,    d'après 
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Histoire  de  V Alsace  [p.  j.  T.  II,  XVII)  ; 
Ellui  fluvius,  en  1551, dans  Grandidier. 
(Œwî'rej  inédites  T.  1  p.  213). 

Une  autre  forme  apparaît  aussi  pour 
rih  c'est  la  l'orme  Alsa,  qui  serait  le 
nom  primitif  de  la  région  et  qu  on  trouve 
cité  au  x*  siècle  :  Ciim  /Usa  fluvio  1  Gran- 
didier, Histoire  de  l'Fglise  et  des  évéquei- 
princes  de  Strasbourg.  1778.  2  volumes, 
p.  j.  I.  33)  ;  Alsa  :  1262,  1270,  1289, 
dans  les  i4««a/«  t/e  Calmar  (^.  24,  32, 
136J  ;  Ultra  Ahan:,cu  1349, dans  Trouil- 
lat.  Monuments  de  l  H istore  de  l'Ancien 
Evêcbè  et  des  princes- Bvéques  de  Stras- 
bourg (T.  III  p,  614).  Plusieurs  écrivains 
trouvent  que  le  mot  Alsace  viendrait  de 
cette  dernière  dénomination  de  la  rivière 

m. 

Une  autre  rivière  du  nom  dllle,  pre- 
nant sa  source  dans  l'arrondissement  de 
Saint-Yrioix,  dans  la  Haute-Vienne,  par- 
court le  département  de  la  Dordogne,  et 
se  jette  dans  la  rivière  de  ce  nom,  vers  Li- 
bourne.  Son  étymologie  paraît  semblable 
à  celle  de  riU  alsacienne.  On  trouve  en 
effet  les  formes  suivantes  :  Fluviits  Elle, 
en  1090  (Cartulaire  de  5t-Jean  d'Aogely  ; 
Hela  en  1 107  (Cartulaire  de  Chancelade); 
Ella  en  n6o  (Cartulaire  de  la  Sauve 
p.  107)  ;  Aqua  de  la  Esta  en  i  182  (Car- 
tulaire de  la  Lhancelade)  ;  Laelaen  1247, 
^Registre  de  la  Charité)  ;  Ilia  en  1281, 
^Collection  de  l'abbé  de  Lespine  T.  42. 
Saint-Astier)  ; /^^//^  en  1335  (Fondation 
de  Vauclairej  ;  Fluviu$  Aellis,  en  147c  ; 
Àel  en  1481  (Collection  de  Dives)  Layelle 
au  xvi»  siècle.  (Collection  de  l'abbé  Les- 
pine).En  vieux  patois  Laiflo. 

Georges  Dubosc. 

M.  M.  D.  P.,  traducteur  de  Paul 
Jove  (LXXXIl,  149).  -  La  vie  de  Léon 
Dixième  pape, écrite  en  latm  par  Paul  jove, 
et  éditée  a  Paris  en  1675  chez  Couterot,  a 
été  traduite  par  Michel  de  Pure  (M.  M. 
D.  P  ) 

11  s'agit  de  l'abbé  de  Pure  que  Boileau 
accabla  de  ses  sarcasmes  dans  ses  satires 


Même  réponse  :  Henry  de  Bkjmo. 

Orthographe  simplifiée  (LXXXM, 
150,222).  —  Le  sieur  d'^  Boesne  dans  une 
pUquette,,d€    1707  ^intitulée    <    Ditcours 
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académique  en  forme  d'harangue  préli- 
minaire à  Monseigneur  l'illustrissime  et 
révérendissime  Evêque  d'Orléans  sur  son 
entrée  >olanèle  le  premier  Mars  mil  sept 
cens  sept  >*  tente  de  lancer  ainsi  qu'il 
l'expose  dans  un  préavis,  Ij  nouvelle  or- 
tografe  corne  étant  cde  du  bel  usage  d  qui 
est  plus  confoi  me  à  la  politesse  et  à  la  pureté 
de  notre  langue.  Voilà  donc  un  précurseur 
de  l'auteur  des  Coutumes  des  Romains. 
Comme  dans  ce  dernier  ouvrage  on 
trouve  dans  celui  du  sieur  de  Boesne  de 
nombreuses  simplifications  :  Bone  (pour 
bonne),  Jésu-Crit,  gran  (pour  grand) 
trioiTife,  etc.. .  les  x,  les  y  et  les  z  ont 
disparu  :  aieux  (pour  ayeux),  vous  i  venés 
(pour  vous  y  venez),  stille,  etc.  .  A  si- 
gnaler également  :  fèble  (pour  faible), 
hureus  (pour  heureux),  je  mentionne 
tout  particulièrement  cette  dernière  sim- 
plification en  raison  de  la  prononciation 
de  l'époque  qu'elle  indique  clairement. 

De  Boesne  était  de  l'Académie  royale  de 
Boissons. 

O'PORNY. 

Mémoire  d'un  apothicaire  \LXXX1I, 
149).  —  L'auteur  de  c^s  «  r/iémoires  » 
publiés  en  1828  et  portant  pour  titre  : 
Mémoires  d'un  apothicaire  sur  la  guerre 
d'Espiig^ie  pendant  les  années  1808  à  i8i^ 
s'appela'l  Sébastien  Blaze  et  fut,  en  effet, 
pharmacien  a  l'armée  d'Espagne. 

Il  était  le  fils  du  musicien  et  composi- 
teur Henri-Sébastien  Blaze  et  le  frère  de 
Caslil  Blaze  qui  s'est  fait  un  nom  dans  la 
musique  et  surtout  dans  les  lettres.  Ce 
dernier  était  le  père  de  Blaze  de  Bury  qui 
a  collaboré  à  la  Revue  des  Deux-Mondes 
comme  critique  musical. 

M.  R. 
•  « 

11  y  a  dans  ces  deux  volumes  de  la  col- 
lection des  Mémoires  contemporains  (Paris 
Ladvocat,  iH28)iles  renseignements  sur 
la  famille  de  l'auteur  Ils  concordent 
avec  ceux  connus  sur  EIzéar  Blaze.  Ce 
dernier  écrivit  La  Vie  militaire  sous  le 
Premier  Empire.  L'  «  Apothicaire  »  serait 
donc  un  frère  d'Elzear. 

L.  V.  P. 

La  croix   sur  le  pain*(LXXXlI,  51. 

178).  — jPuisqu'onjmCjprie  d'intervenir. je 
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n'hésite  pas  s  déclarer  que  la  croix  est 
pièhtslonqut  et  bien  plus  ancienne  qu'on 
le  croit  et  que  ne    l'a  dit  G.  de   Mortillet. 

La  croix  de  la  pierre  taillée  reste, certes, 
discutable  ;  mais  la  croix  cultuelle,  de  la 
pierre  polie, est  certaine  (1)  je  connais  de 
nombreux  exemples  de  gravures  sur  ro- 
chers cruciformes,  qui  datent  de  l'époque 
des  Dolme  s. 

Elle  syniDolise  le  culte  Pôle  Equinnxe, 
c'est-à-dire  la  Méridienne  et  1  bquinoxiale. 

Elle  est  souvent  accompagnée  du 
triangle,  du  carré,  du  tectangle,  etc.,  à  la 
pierre  polie,  parce  que  ces  gravures  re- 
présentent plus  spécialement  les  Equi- 
noxes. 

Elle  est  accompagnée  des  Etoiles  à  5,7, 
8,  1 1  branches,  etc., parce  que  ces  Etoiles 
correspondent  au  culte  Po/e  Solstice.  Les 
Etoiles  37,8  branches,  dites  à  tort  ma- 
relles, sont  néolithiques  également. 

La  croix  consacrait  les  objets  au  culte 
stellosoiaire,  dit  Poh  Eguinoxe,  et  non  à 
une  autre,  au   moins  avant    les   Métaux. 

Depuis,  son  symbolisme  s'est  beaucoup 
modifié    et  compliqué.  D'cii    les   erreurs. 

J'ajoute  que  nos  paysans, avant  de  décou- 
per le  pain,  n'oubliaient  pa3  jadis  de  si- 
muler le  dessin  d'une  croix  (.îj  sur  \a/ace 
plate  du  dit  pain.  C'était  sa  consécration 
et  un  remerciement  à  la  Divinité.  Ce 
geste  doit  remonter  à  la  pierre  polie, c  à.d. 
à  l'invention  du  Pain  elle  même.//  per- 
ststa  encoieen  Vendée. 

D''  Marcel  Baudouin. 


Les  œuvres  d  s  grands  artistes 
dans  les  auberges  de  France 
(LXXXl,  100,  229,  277,  324.  374,  4t>4  ; 
LXXXIl,  38,  133).  —  Signalons  a  Dax, 
bien  que  ce  ne  soit  pas  un  grand  artiste, 
des  peintures  de  Lizal,  qu'on  peut  voir 
au  Sablar.^  non  pas  chez  un  aubergiste, 
mais  chez  un  coiffeur. 

De  même  à  Aire  (Landes)  à  mi-côte  de 
la  montée  du  Mas,  nous  admirions  autre- 
fois et  nos  successeurs  admirent  sans 
doute    encore,    un   joli    tableau    d'artiste 


(i)  Lacroix  n'est  pas  le  plus  ancien  sym- 
bole religieux  :  c'est  la  Cupule,  qui  remonte 
à  l'Aurij;nacien, 

(2)  Celle-ci  na  rien  à  voit  avec  le  «Dieu 
des  Moissons  ». 


servant  d'ersei^ne  à  une  boutique  prolé- 
taire, et  représentant  à  la  peikction  un 
rémouleur  et  son  caniche,  jt-  ne  qualifie 
pas  leur  attitude  :  il  faut  le  voir  pour  le 
croire. 

Al-RIBAT. 

9i[ouuatlUs  tt   (l^ui^iûsitis 

Une  lettre  de  Mademoiselle  Mart 
à  Marceline  Valmore  surlet  claisi 
ques  et  les  romantiques.  —  Dans  les 
dossiers  d'autographes  réunis  par  M.  Ju- 
les Le  Petit  se  trouvaient  quelques  copies 
de  pièces  dont  il  n'avait  pu  obtenir  l'ori- 
ginal pour  sa  collection.  Parmi  cc«  copies 
se  trouvait  le  texte  d'une  lettre  de  Made- 
moiselle à  Marceline  Valmore,  qui  est 
curieuse  par  bien  des  côtes.  L'original  est 
passé  aux  enchères  le  2^  mars  1876  et 
acheté  par  la  Comédie-Française,  pour  le 
prix  de  deux  cents  francs,  somme  formi- 
dable pour  l'époque.  Mais  là  lettre  est 
d'un  intérêt  exceptionnel  Nos  lecteurs 
vont  en  juger,  grâce  à  la  précaution  prise 
par  M.  Le  Petit.  Est-elle  inédite,  nous  le 
croyons  mais  nous  ne  saurions  l'affir- 
mer. 

Ma  chère  Marceline,  je  commence  d'abord 
par  vous  demander  pardon  à  deux  genoux  de 
n'avoir  pas  répondu  à  vos  aimables  et  bon- 
nes lettres  ;  vous  m'excuseriez  si  vous  saviez 
à  quel  point  ma  vie  est  tourment  e.  Je  ne 
crois  pas  que  le  ministre  le  plus  occupé  le 
soii  autant  que  moi  et  d'une  manière  plus 
eiinujeuse  I  Quand  je  vous  dirai  que  mes 
journées  se  p.^rtagent,  s.ins  en  excepter  une, 
entre  le  théât:e  et  les  gens  de  loi  ;  que  je 
passe  des  tracasseiies  cabotines  aux  chicanet 
de  la  justice,  que  dans  ce  moment  j'ai  deux 
procès  sur  les  bras  pour  lâctier  de  «auver  un 
débris  de  fortune  que  mes  anus  n'ont  pas  eu 
le  tems  de  dévorer  !  J'ai  pour  surcroît  de 
chagrin  mon  pauvre  Vaiville  bien  malade, 
j'ai  cru  que  nous  allions  le  perdre  car  il  y  a 
ici  une  mortalité  sur  les  vieillards.  Cet 
effroyable  froid  éteint  en  eux  la  lorco  et  la 
vie  Depuis  deux  jours  pourtant  j  ai  l'espé- 
rance de  le  sauver  n)ais  ;eprcndia  t-il  ses 
forces,  c'est  ce  que  je  n'ose  espérer.  Julienne 
ne  le  quitte  pas,  tlie  a  uic  patience  d'ange 
car  il  n  est  pas  bon  malade,  vous  saviz 
qu'en  bonne  santé  il  a  d^s  ri;aiiieset  de  l'en- 
'êiement,  ei>  bien  sa  maladie  perfectionne 
tout  cela  ;  puis  son  imagination  se  frappe 
et  il  nous  désespère.  Vous  voyez  que  mon 
intérieur  n'est  pour  moi  ni  un  repos  ni  une 
distraction  !  Mais  je  vous  entretient  de  mes 
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chagrins  etje  vous  en    demande  pardon,  j'ai 
voulu  vous  .  ssurer  seulement  que    mon    si- 
lence n'était  point  de  l'oubli,  j'ai  voulu  vous 
en  donner  la  raison,    persuade    que  vous  me 
plaindrez,  au  lieu  de  m'en    vouloir,  car  nous 
pensons  à  vous  sans    cesse,  nous  en  parlons 
chaque  jour,  nous  vous  regrettons,  et  cepen- 
dant je  ne  puis  disconvenir  que  votre  mari  a 
pris    le   parti  le    plus   sage    puisque   jusqu'à 
présent  il  est  exactement   payé  comme  pen- 
sionnaire, chez  nous   il  aurait    moins  gagné 
qu'à    Lyon    cumme    sociétaire,  il    aura  t  été 
pauvre,  car  nous  le  sommes,    et    nous  le  de- 
viendrons chaque    jour  davantage    tant  que 
nous  tiendrons  à  nos  vieilles  institutions  qui 
ne  servent  qu'à    soutenir    la    médiocrité  et  à 
nous    ruiner  :    l'Odéon     n'est     pas    mieux, 
quoiqu'il  ne  vive    que    de  rapine,    la  guerre 
de^  classiques  et  des    romantiques  ne    nous 
sauve  pas  -,  les  journaux  ont  beau  se    pâmer 
sur  le  génie,  les  succès  des  auteurs  classiques, 
le  public  ne  vient    p^s  ;   une   i""»  représenta- 
tion est    applaudie    à    outrance    U    salle  est 
pleine,  noiiS  avons  bavement  600  fr.  de   re- 
cette,   la    seconde    4,    et    nous   tombons    à 
200    fr.    m.ilgé    l'enthousiasme,     l'Elisabeth 
dont  on  a  tant  parlé  n'a  guère  été  plus  heu- 
reuse ;  Gustave  qui  n'est  pas  non  plus  sans 
mérite  nous  ruine,  les  romantiques  que  l'on 
écrase,  sans  avoir  jusqu'à     présent    prodiiits 
des  chefs-d'ceuvres,   sont    plus    heureux,  on 
les  siffle  et    ils   amènent    plus   volontiers  le 
public.   Mais  comme  les  passions  no   raison- 
nent pas,  ou  raisonnent  mal,   les   acteurs  qui 
ne  trouvent  rien    à    faire    dans  ce    nouveau 
genre,  ou  qui  ne  peuvent   assouplir  leur   ta- 
lent à  une   noanière  plus  jeune,   et  à  une  dé- 
clamation   moins    ampoulée,    sont    les  pre- 
miers    à    clabauder,    à    dénigrer    les  pièces 
qu'ils  ont    reçues  à  l'unanimité,  à   colporter 
les   choses    douteuses   pour    le    succès,  à  se 
mocquer  par  avance  des  ongnalités   dont  le 
public   seul  doit  être  juge,   enfin,   ma  chère, 
pour  les  estimera  leur  juste  va leur,ce  sont  i!cs 
marchands  qui  vont  criant  à  la  porte  de  leur 
magjzin  etjusqu'àleur  comptoir, ne  venezpas, 
n'entrez  pas,  car  tout  ce  que  nous  offrons  est 
delà  drogue. Ensuite  ils  déplorent  tout    haut 
la  situation  du   théâtre   français,    ils  dénon- 
cent l'autorité  comme  la   principale  cause  de 
leur  ruine,    parce    qu'ils    ne    veulent,    m  ne 
peuvent  convenir  de  la  faiblesse  de  leurs  ta- 
lents, et    par  ces  plaintes    ils    perdent  leur 
crédit.  Ce    sont     des    fous,     mais    des    fous, 
méchans  pour  la  plupart,  et  je  crois  bien  qu'a 
Pasques  je  leur  dirai    adieu,  à   moins  que    le 
gouvernement  ne  nous  traite  comme  l'Opéra, 
en  nous  donnant    un    maître,   nous    n'avons 
plus  les  vertus  voulues  pour    notre   républi- 
que. 

Vous  devez  bien  souffrir   d«    la  rigusur  de 
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notre  éternel  hyver  !  et  il  me  semble  que 
vous  êtes  placé  pour  avoir  encore  p  u^  froid 
que  dans  la  ville  !  le  Rhône  doit  être  triste, 
affreux,  mais  aussi  quand  vous  reverrez  la 
verdure  elle  aura  double  attrait.  Cette  saison 
est  si  triste,  si  cruelle,  qu'on  est  presque 
fâihé  de  vivre,  moi  j'ai  une  humeur  de 
loup. 

Mars. 


Francisque  Sarcey  et  la  Grapho- 
logie. —  J  ai  sous  les  yeux  ce  joli  billet 
doux,  autographe,  signé,  qui  fut  adressé 
par  F.  Sarcey,  le  iSavril  1875,  à  «  Mon- 
sieur l'Abbé  Michon,  5  rue  de  Chanaleil- 
les,  à  Paris  »  : 

59,  rue  de  Douai. 

Mais  non,  cher  Monsieur,  je  ne  suis  point 
en  guerre  avec  vous. 

Sans  doute  on  peut,  à  la  rigueur,  tirer 
quelques  inductions  de  l'écriture  des  gens. 

Ainsi,  mon  petit  griffonnage  indique 
tout  simplement  que  je  suis  myops  et  très 
myope.  Quand,  par  hasard,  je  mets  des  lu- 
nettes, et  prends  une  plume  d  oie,  il  ne  reste 
rien  de  mon  écriture  ordinaire. 

Je  sais  telle  ville  où  toutes  les  femmes 
éctiventde  même,  ayant  reçu  des  leçons  da 
même  calligraphe  ; 

Leur  écriture  indique  donc  qu'elles  ont 
été  dressées  par  un  maître  commun. 

A  toute  force,  certaines  habitudes  de  ca- 
ractère peuvent,  si  l'homme  écrit  beau- 
coup et  souvent,  modifier  la  forme  générale 
des  lettre^  et  imprimer  un  cachet  à  l'eciiture  ; 
il  y  aura  lieu,  dans  ce  sens,  à  quelques  con- 
jectures ingénieuses.  Je  les  ai  vu  faire  quel- 
ques fois  ;  je  me  suis  moi-même  occupé, 
pour  amuser  les  lemmes,  de  ces  devinettes, 
qui  font  toujours   passer  une  heure  ou   Ucux. 

Mais  réduiie  en  science  ces  jeux  de  so- 
ciété ! . .  .  Après  cela,  si  vous  y  trouvez  vo- 
tre plaisir,  j'aurais  tort  de  troubler  vos  joies 
innocentes.  On  se  divertit  et  surtout  on  gagne 
de  l'argent,  comme  on  peut,  et  du  moment 
que  c'est  d'une  manière  honnête,  il  n'y  a 
rien  à  dire. 

je  ne  crois  pas  que  je  devienne  jamais 
votre  adepte  •  mais  je  serais  très  lâché  de 
rester  votre  ennemi,  et  je  vous  serr».  la  main. 

FRANCl-ti.Uh   SaR(,EY. 

p.  c.  c.        Ulric  Richard  Desaix. 


Le  Duecieur  gérant  ; 
Georges  MONTORGUEIL 


Imp.CLBRC-DANiBL,  Saint-Amand-Montrond . 
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La  diminution  du  prix  du  papier  et  la  stabilisation  des  salaires  nous  atuienl 
donné  à  penser  que  les  conditions  d'impression  de  /'Intermédiaire,  p/us  javorables, 
nous  permettraient  de  revenir,  celte  année,  à  une  périodicité  supérieure,  sans  augmen- 
tation de  prix . 

C'est  le  contraire  qui  se  produit.  D imprimeur  nous  annonce  quUl  augmente  de 
jO  ojo,  le  prix  payé  Vannée  dernière. 

J{  Vheure  actuelle,  les  charges  d'' impression  de  /'Intermédiaire  sont  écrasantes. 

Les  }S  numéros  qui,  avec  gravures  hors  texte,  nous  revenaient  avant  la  guerre, 
comme  impression,  à  environ  j 000  francs,  nous  reviendraient  aujourd'hui,  sans  gra- 
vures, à  plus  de  28.ooofrs. 

Il  faut  ou  disparaître,  eu  subir  de  nouveaux  sacrifices.  Nous  avons  assumé  les 
plus  lourdes  et  nous  continuerons . 

Mats  nous  devons  demander  à  nos  collaborateurs  et  abonnés  de  consentir  en- 
core à  une  augmentation,  cette  année.  On  nous  fait  espérer  que  ce  sera  la  dernière. 

L'abonnement  pour  1921  est  porté  à  30  fr.  par  an  pour  la  France. 

(Six  mois  18  fr.). 

Pour  l'étranger  :  un  an  32  fr.  (Six  mois  20  fr.). 
Prix  du  numéro  1  1  fr.  50. 

Les  dates  de  publication  resteront  celles  de  Vannée  dernière. 

Nous  ne  doutons  pas  que  nos  abonnés  et  collaborateurs  comprendront  quels  sa- 
crifices il  nous  a  jallu  faire,  pour  ne  pas  même  doubler  le  prix  de  l'abonnement, 
quand  les  frais  ont  quintuplé,  et  quils  resteront  fidèles  à  un  journal  entièrement  à 
leur  service  et  qui  ne  tire  de  profit  d'aucune  spéculation. 
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Otlucôtionô 


Cagliostro  et  la  Révolution  —  Son 
rôle  dans  la  Révolution  esl  mal  défini.  11 
est  impossible  de  prouver  par  des  docu- 
ments probants,  qu'il  a  montré  à  la  dau- 
phine,  l'échafaud  dans  une  carafe.  Cela 
n'est, en  somme, que  l'anecdote  dontl'his- 
toire  surcharge  ses  apocryphes.  Mais, 
comme  chef  de  la  m-ivOiineri^i  ^^^^  action 
fut-elle  d'un  précurseur,  et  d'un  précur- 
seur dont  l'influence  a  véritablement  con- 
tribué ù  provoquer  lexplosion  révolution- 
naire? La  question  re\  ient  à  ceci:  était-ce 
un  simple  charlatan  ?  ou  doit-on  le  consi 
dérer  comme  le  chef  en  vue  d'un  parti 
occulte  ?  ^'• 

La  féodalité  en  Angleterre.  —  Le 

système  féodal  en  Angleterre  comportait- 
il  comme  en  France,  des  grands  fiefs,  des 
fiefs  et  des  arrière-fiefs  ?  ou  plutôt, les  ter- 
res ne  relevaient-elles  pas  toutes  directe- 
ment de  la  couronne,  comme  c'est  le  cas  au- 
jourd'hui .'  H  semble  que  le  caractère  mi- 
litaire du  fief  ou  bénéfice  ait  disparu  par 
concession  royale,  au  moment  où  la  mo 
narchie  fut  restaurée  en  la  personne  de 
Charles  11.  Et  que^  du  même  coup,  les 
droits  féodaux  du  souverain  aient  été 
considérablement  réduits. 

En  quoi  a  consisté  cette  réduction,  et 
quels  sont,  d'autre  part,  les  droits  réga- 
liens dont  jouissaient  les  seigneurs  eux- 
mêmes  ?  La  justice  leur  a  été  certaine- 
ment laissée  très  longtemps.  Il  en  restait 
des  traces  au  xiv»  siècle,  puisqu'on  voit 
encore  des  propriétaires  fonciers  juger 
eux-mêmes  leurs  braconniers. 

A.  P.  L. 

Guénaud, médecin  d'Anne  d'Au- 
triche —  je  serais  reconnaissant  aux 
intermédiairibtes qui  m'indiqueraient, pour 
une  étude  sur  Guénaud  (ou  Guénaut), 
médecin  d'Anne  d'Autriche,  des  sources 
de  renseignements,  autres  que  les  lettres 
de  Guy  Patin  et  les  «  Commentaires  v  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Où 
était-il  ne  ?  M-  R-- 

Johan  Holgel,  horloger.  —  je  pos- 
sède une  pendule  Régence   dont  le   mou- 


vement est  signé  :  «  Johan  Holgel-Strtss- 
burg  *v 

Cet  horloger  était-il  célèbre  et  que 
sait-on  de  lui  ?" 

O.  N. 

Famille  du  baron  d'Hugon.  —  On 
désirerait  avoir  des  renseignements  sur 
les  ascendants,  et  s'il  y  a  lieu,  les  descen- 
dants du  baron  d'Hugon  dont  parle  L.  de 
la  .Sicotière  dans  son  ouvrage  Louis  de 
Ftottè  et  les  vistirreciions  normandes.  Il 
avait,  dit  cet  auteur,  fait  la  campagne  de 
1796  dans  la  Manche,  et  été  un  des  délé- 
gués de  Frotté  lors  de  l'entrevue  avec  les 
généraux  républicains.  D'où  sa  famille 
était-elle  origmaire,  et  quelles  armes 
portait-elle  ? 

BOISLAMY. 


Jean  Martin,  tuteur  de  Lesdi- 
guières.  —  En  même  temps  que  le  se- 
crétaire du  Cardinal  de  Lenencourt.  vivait 
un  autre  Jean  Martin,  mari  de  Catherine 
de  Bonne,  tante  paternelle  du  Connétable. 
Guy  Allard,  en  son  histoire  de  la  Maison 
de  Bonne, le  qualifiede  «  noble  Jean  Mar- 
tin, coseigneur  du  Gros  ».  Il  est  certain 
qu'il  fut  châtelain  de  St-Laurent  du  Gros, 
dans  le  Champsan,  actuellement  dans  les 
Hautes-Alpes.  Petit  magistrat, il  fut  choisi 
pour  exercer  la  tutelle  après  la  mort  du 
père  de  Lesdiguières. 

Un  de  nos  confrères  pourrait-il  me 
donner  des  renseignements  sur  l'origine 
de  ce  Jean  Martin  ;  est-ce  un  cadet  des 
Martin  de  Champoléon  que  nous  trou- 
vons alliés  à  Lesdiguières  par  les  Béren- 
ger,  et  d'autres  maisons  encore? 

Ne  serait  il  pas  l'auteur  des  Martin  de 
la  Pierre  que  nous  trouvons  titulaires  de 
nombreuses  charges  Je  judicature  et  de 
finances  dans  la  duché  pairie,  jusqu'à  la 
fin  de  la  descendance  du  Connétable  f 

Mereuil. 


-    Voltaire 
son   Papil- 


Madame  de  St-Julien 

appelle  Madamede  St-Julien 
Ion  philosophe  »  ;  il  lui  adresse  des  let- 
tres, deux  épitres.  On  trouve  des  rensei- 
gnements sur  elle  dans  Mme  de  Gcnlis.la 
marquise  de  Créqui,  l'ouvrage  des  Des- 
noireterres  sur  Voltaire.    Où    peut-on    en 


DES  CHERCHEURS  ETCURIEUX 


28c 


>o-)o  Novembre  içio- 
286 


trouver  ailleurs  ?  Où  sont  les  lettres  écri- 
tes par  elle  à  Voltaire  ? 

A.  Mairb 

Famille  de  Sarrazin  de  Chambon 

jl^gj  je  serai  reconnaissant  à  l'aimable 

confrèrequi  pourrait  medonner  des  rensei- 
gnements sur  la  fcmille  de   «  Sarrazin  de 


Chambonnet 
mille  at-elle 
tants  ^ 

je  possède 
de  Laroque. 


-    (Languedoc).    Cette   fa- 
actuellement  des    reprcsen- 


Armoriai   du  Languedoc 
Capitaine  P, 


de 


Famille  de  Vigier.  —  La  famille  de 
Vigier,  originaire  de  l'Angoûmois,  existe 
t-elle  encore  ?  Voici  les  principales  bran- 
ches de  cette  illustre  maison  :  Vigier  du 
Rocq,  de  la  Pile,  de  Chalonnes,  de  Beau- 
caire  de  Saint-Georges, de  la  Guéronniere, 
de  Maulmont,  de  la  Pigerie  (Cognac.  An- 

goulême,  Poitiers). 

Alliances  :  Terrasson,  de  Morlays,  Pi- 
gornet,  Tézon,  Bernard.  d'Ussieux,  Mus- 
set de  Pabaines,  de  Tanzac,  de  Moussy, 
etc..  etc. 

PlCTAVlENSlS. 

Descendance  du  Comte  de  La- 
molhe-Houdancourt,  maréchal  de 
France.  -  le  possède  dans  ma  maison 
à  Narbonnc  (ancienne  maison  du  xv«  siè- 
cle) une  céramique,  encastrée  dans  le 
mur,  en  carreaux  de  0,14  X  0,14  de 
2  mètres  10  de  long  sur  i  m.  53  de  haut, 
représentant  une  bataille  rangée  devant 
une  ville   et  portant   au  bas  l'inscription 

suivante  :  ,,^  ^,,T^r 

BATA  LU  CAMPA  LOVE  TIN  CE 
LOMARlSCALŒLAMOTAŒyANT 
ILE^DA  Ay  ŒOCTOBR  De  1642. 

Cette  céramique  parait  être  un  travail 
catalan  du  xvni»  siècle.  Le  Maréchal  de 
la  Mote  dont  il  est  tait  mention,  est  Phi- 
lippe. Comte  de  Lamothe-Houdancourt. 
Maréchal  de  France,  vice  roi  de  Catalo- 
gne en  1641 .  ,,       • 

D'autre  part,  cette  maison,  d  après  un 
ancien  compoix  de  Narbonne  aurait  ap- 
partenu en  1708  à  noble  Marc  de  Caza- 
îedes,  capi'aine  des  grenadiers  au  rég.- 
ment  de  Rouergue,  vendue  ensuite  en 
Nivose  An  lU  parle  Comte  Loubaissin 
Lamothe. 


(  Un  article  sur  Jacques  Gamclin  (Bulle- 
;  tin  de  la  Commission  archéologique  de 
;  Narbonne,  année  1909)  désigne  cette 
1  maison  sous  le  nom  de  «  Lamotte-Lou 
"  baissis,  plus  exactement  Caialedes  de 
Loubaissin  ». 

Peut  on  établir  l'origine  de  cette  céra- 
mique et  si  la  de-ccndance  du  comte  de 
Lamothe  Houdancourl  justifie  l'existence 
de  cette  céramique  à  N  irbonne  ? 

Un  Narbonnais. 

Armoiries  à  déiermiaer  :  Fatce 
d'or.  —  Fascf  d'or  et  d'azur  (de  huit 
pièces)  au  pane  quartier  de  gueulai. 

Ces  armoiries  existent  sur  un  manuscrit 
à  miniature  du  xV  en  ma  possession. 

j.  B. 


Ex-libris  à  déterminer  :  colombe 

«  De  (meules  à  une  lourde...  an  chef  d'ar- 
gent chargi  d'une  colombe  de,  tenant  un  ra- 
meau dans  son  bec  A, 

Supports   :  deux   lions.     Couronne  de 

comte. 

Une  note  manuscrite  accompagnant  cet 
ex  libris.dont  il  existedeux  variantes,indi- 
que  comme  possesseur  :  M.  de  la  Val- 
lonné auel  était  le  nom  patronymique 
de    cette   famille  et   de   quelle  provmcc 

était-elle  originaire  ? 

Francopolitanus. 

Devise  des  évoques.  -  Tous  les 
évêques  actuellement  accompagnent  leurs 
armoiries  d'une  et  même  de  deux  devises^ 
Cet  usage  date  du  xix»  siècle.  Le  savant 
Monseigneur  Barbier  de  Montault  le  criti- 
quait sévèrement. 

Quel  est  le  premier  évequc  français 
qui  Ta  employé  ^  1     Chappee. 

Le  style  Second  Empire.^  Les 
appartements  de  llmpératrice  Eugénie 
oni  été  souvent  décrits. 

Mais  où  pourrais  je  trouver  des  docu- 
ments (dessins,  gravures)  concernant 
l'ameublement  des  Tuileries  sous  Napo- 
poléon    m   et,    d'une   façon   générale,  le 

style  Second  Empire  ? 

Marguerite  Duramd. 

Modèle   de    tableau  de  Dubufe. 
père  :  «  Souvenirs  »  et  «  Regrets  » 
_  Tout  le  monde  connaît  les  deux  gravu- 
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resfaites  d'après  deux  tableaux  de  Dubufe  !   l'auteur  ?  Ni   Barbier  ni    Ouérard     Hanc 

r;V.l;";r,':rènte"";  'r-'\^y'^^-  i  ^--  dictionnalr's^TspTctlÏ^YuMes'r 

emm/an    r.?rri           Ù''^"''V'""'  I   ''''^''   anonymes,    ne    mentionnent    cet 

femmequi   figure  dans   chacune   de    ces  opuscule.   Un  érudit  confrère   pourrait! 

estampes  est   e  portrait  d'une  dame  dont  combler  cette  lacune  en             ^ 


la  beauté  Horissait  sous    Louis-Philippe  et 
qui  était  elle-même  peintre. 

Je  possède  d'elle  une  gouache  représen- 
tant une  personne  de  ma  famille,  mais 
non  signée  Pourrait-on  me  dire  le  nom 
de  cette  artiste  ? 

Un  bibliophile  comtois. 

«  Les  Bigarrures  d'ur  citoyen  de 
Genève.  »  —  Peut  on  indiquer  Tauteiir 
d'un  livre  intitulé  : 

Les  Bigarrures  d'un  citoyen  de  Genève 
tt  ses  conseils  républicains,  dédié  aux 
Américiiiis,  etc. 

A  Philadelphie,  de  l'Imprimerie  du 
Congrès  général.    1776,  2  volumes  in-8^ 

Cet  ouvrage  parait  avoir  été  imprimé  à 
Lausanne  ou  à  Berne.  Je  ne  Tai  trouvé 
mentionné  nulle  part. 

NlSIAR. 

Souvenirs    de    Villemessant.    - 

Dans  ses  Mémoires  d'un  journaliste,  H. de 
Villemessant  dit  qu'il  a  écrit  un  volume 
spécial  de  »<  Souvenirs  »  dont  la  publica- 
tion nedoit  avoir  lieuque  trente  ans  après 
sa  mort.  Sait-on  ce  que  le  manuscrit  de 
ces  «  Souvenirs  »  est  devenu  ? 

Henry  de  Biumo. 


Stendhal.  T'ne  note  du  n  Rouge  et 
Noir  ..:  Esprit  per.  pré.   gni.  -  Un  1  ..,...„.. .y, „ 
slendhalien  pourrait  il  me  donner  l'expli        cie  d'avance, 
cation  de  la   note   énigmatique  qui  figure 
au  chapitre  xliii  du  Rouge  et  Noir  :  «  Es- 
prit per.  pré.  gui.  A.  II.  jo  >. 

E.  C. 


révélant  le  nom 
du  poète  que  cache  le  pseudonyme  choré- 
graphique sus-mentionné  ? 

Un  Bibliophile  comtois. 

«  Einbaum»,nom  allemand  d'une 
sorte  de  barque.  —  Je  possède  un  ma- 
nuscritallemandqui  est  le  journalde  roule 
d'un  officier  bavarois  pendant  la  campa- 
gne de  France  de  1814.  A  un  certain  en- 
droit, l'auteur  écrit  qu'il  ne  put  trouver, 
pour  passer  le  Rhin  près  de  Vieux-Bri- 
sach,  qu'une  toute  petite  barque,  de  celles 
qu'on  appelle  un  «  Hinbaum  »  (Ein  ganz 
Kleiner  Kahn,  ein  so  genannter  Ein- 
baum). 

La  traduction    littérale    du  mot  c  Ein- 
baum  »  est  «  un  arbre  ».  D'?pres  les  en- 
cyclopédies allemandes   que  j'ai  consul- 
tées, ce  mot  désignerait  une  embarcation 
formée  d'un  tronc   d'arbre    creusé,  avec 
un  ou   deux  bancs   transversaux,    inven- 
tée  par    les    lacustres  et  employée  jadis 
jusqu'au  moyen  âge  et,  de  nos  jours  en- 
core, par  des  pêcheurs  du  Holstein  et  par 
certaines    peuplades   sauvages.  Ce   serait 
donc  une  sorte  de  pirogue.  Des  embarca- 
tio  'S  aussi    primitives   étaient-elles  d'un 
•Jsage    gcncral    sur    le   Rhin  il    y  a  cent 
ans  ?  De  plus,  quel  serait  le  mot    équiva- 
lent en     français?   Peut  être    un  de   nos 
confrères  d'Alsace  serait-il  en   mesure  de 
me  renseigner  à  cet  égard.  Je  l'en  rcmer- 


«  Les  Polkeuses  »  :  L'auteur  ?  — 
Je  possède  une  plaquette  in- 12  intitulée 
^  Les  Polkmse'.,  poème  étique  sur  h  s  celé 
brités  de  la  Polka,  par  Nick  Polkmall, 
membre  de  plusieurs  sociétés  polkantes,' 
portraits  et  jambes  d'apics  nature,  par 
H.  Drouard  »».  (Paris,  Paul  M^sgana, 
1844;.  le  titre  est  orné  d'une  petite  vi- 
gnette sur  bois  représentant  en  charge 
l'auteur  et  l'artiste. 

Le   nom  de  l'artiste  est    connu,   sinon 
I  artiste  lui-même  ;  mais  que]  est  celui  de 


Un  BiBLioPHiiE  comtois. 


Horeau,  Bihoreau,  Tiihoreau. 

Quelle  est  la  signification  du  mot  Horeau, 
nom  de  famille  très  commun  au  Maine  ? 
La  réponse  nous  apprendra  ce  que  veu- 
lent dire  les  noms  Bichote.iu  Thriboreau 
aussi  fréquents  dans  la  même  région. 

J.  Chapi'Ée. 

La  Cbanibre  de  b>in  du  Cardinal 
Bibbiéna  — On  sait  que  ver.-.  1  >  1  5  le 
Cardinal  Bibbiéna,  tout  puissant  ministre 
du  pape  Léon  X  et  auteur  de  «  la  Calen- 
dra  »,  chargea  Raphaël  de  décorer  de 
fresques  sa  chambre  de  bain.  Cette  pièce 
faisait  partie  de  l'appartement  que  le  car- 
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dinal  occupait  au  troisième  étage  du  Pa- 
lais du  Vatican,  tout  près  des  fatneuses 
Loges.  Inspirées,  sinon  comme  sujet,  du 
moins  comme  style,  de  celles  qui  ornent 
la  Mai^on  de  Livie,  ces  frexqucs,  toutes 
profanes,  furent  exécutées  par  Raphaël  et 
par  ses  élèves  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Elles  représentent  «  le  Triomphe  de  Vénus 
et  de  l'Amour  ». 

1  Quand  j'ai  parlé  (au  Vatican)  de  la  fa- 
meuse Chambredebai:»  et  des  fresques  qu'elle 
contient,  dit  Gruyer  en  1S64  (Rap'i.u-l  et 
V Antiquité), W'in^^  été  répondu  que  toui  cela 
n'existait  plus.  H  semblait  bien  qu'on  eut 
perdu  jusqu'au  souvenir  de  l'appartenjent  du 
Cardinal  Bibbietia  ..  je  m'inclinai  devant 
cette  fin  de  non  recevoir  et  je  me  tus  ;  mais 
je  pris  la  résolution  de  protester  et  je  pro- 
teste. 

Cette  Chambreexiste  et  personneau  monde 
n'oserait  prendre  la  responsabilité  de  la  dé- 
truire ;  seulement  on  en  a   voil*  les  parois:». 

Dix  sept  ans  plus  tard,  en  i83i,Muntz 
{Raphaël,  sa  vie, son  œ.ivre  et  son  temps)  ne 
réussit  pas  mieux  à  forcer  la  porte  de  cette 
chambre  mystérieuse, 

<(  La  Chambre  de  Bibbiena,  dit-il,  existe 
encore.  Mais  ouvert  aux  visiteurs  jusque  vers 
le  milieu  de  ce  siècle,  ce  sanctuaire  de  l'Art 
est, depuis  une  trentaine  d'années. absolument 
soustrait  à  la  légitime  curiosité  des  artistes 
et  des  amateurs...  D'après  un  renseignement 
auquel  nous  avons  lieu  d'ajouter  foi,  la  voûte 
est  aujourd'hui  couverte  d'un  badigeon,  les 
fresques  des  parois  cachées  derrière  une 
cloison...  » 

Miintz  doit  se  tromper.  Cet  acte  de 
vandali-^me  paraît  avoir  été  commis  bien 
antérieurement  à  1850  ;  car  ni  le  Président 
de  Brosses  en  1740,  ni  Stendhal  en  1827, 
ne  semblent  avoir  vu  ces  fresques. 

Sous  le  Pontificat  de  quel  pape  ont-  elles 
été  voilées  et  pour  quelles  raisons  ?Dai'S 
quel  état  se  trouve  actuellement  la  Cham- 
bre de  bain  du  célèbre  cardinal  ? 

Orfrémont. 

Fête  du  soleil  à  Andrieu:^.  —  En 

marge  d'un  \olume  du  FolkLore  de 
Fr<î«c^de  Sébillot,  T.  Tapage  65,  rela- 
tant la  fête  que  les  habitants  du  village 
d'Andrieux  (Hautes-Alpes)  organisent  le 
10  lévrier  lors  du  retour  du  soleil,  dorit 
ils  sont  privés  pendant  cent  jours,  je  lis 
la  note  écrite  au  crayon  : 

Faux,  c'est  une  raistification  dont  fut  vic- 
time le  "préfet  La  Doucette  de  la  part   d'un  de 
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Voir    II     Montagne, 


luai 


«es   administres. 
I  909. 

je  ne  possède  pas  cette  Revue  et  mal 
collection  des  Bulletins  de  la  Société  pré- 
historique fran;aise  qui  s'est  occupée  de 
la  question  est  à  la  campagne 

Y  a-t-il  eu  vraiment  «  mistification  >  ? 
Albert  Hugues. 

Les  drapeaux  de  1848  ofterts  à 
Lamirtiue.  —  M.  Duréault.  secrétaire 
perpétuel  de  rA-'-^démie  de  Mâcon,  nous 
adresse  la  question  î'iivante  : 

L'Académie  soumet  à  \' /nterniidiairf  d  s 
Chercheurs  et  Curieux  le  fait  que  voici: 
Parmi  les  drapeaux  de  1848  offerts  *  Lamar- 
tina  pir  certaines  communes  du  Maçonnais 
et  qui  sont  en  la  possession  de  l'Académie, 
plusieurs  portent  la  mention  suivante: 

Liberté  —  Ef^aliti  —  Fraternité 
Constance 

H  y  en  a    de  petits   sur  lesquels    tigurc  le 

seul  mot 

Constance 

D'..ù  vient, et  à  quel  propos, ce  mot  si  spé- 
cial (ei   si  différent)  de  celui    qui  accompa- 
gnait parfois  l'exeigue  sons  la  Révolution  : 
Liberté,  Egalité.  Fiaternité 
ou  la  moit 
L'Académie  de  Mâcon  serait  reconnaissante 
à  la    personne   qui     pourrait    lui    donner  la 
clef  de  cette  petite  énigme  historique. 

DURÉAULF, 

Secrétaire  perpétuel. 

Incendie  de  la  Bibliothèque  du 
Palais-Royal  en  48.  —  Connaii-on  le 
nom  de  l'incendiaire  ^  D'après  une  lettre 
que  je  possède,  datée  du  39  février  1848. 
et  relatant  ces  événements,  ce  serait  un 
journaliste  montagnard. 

Desmartys. 

Fief  Vicomtier.  -  U.ue  veut  dire 
i  l'expression  de  fief  Vico  ntier  que  l'on 
j  rencontre  souvent  dans   les  archives   du 

Nord  '  ,      ,    ^^. 

1  Clc  de  W  . 

Portrait  de  Fontai-.e.  architecte 
de  Napoléon  l'^  —  U    peintre  Lancu 
ville  a  exposé,  au  Salon  de  1804,  un  por- 
trait de  Fontaine.  Pourrait-on    savoir  ou 


se  trouve  actuellement  ce  portrait 


A.  F, 
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Le  conventionnel   Féraud  et  la 
journée  du  premier  prairial  an  III 

(LXXXll,  2^3).  —  On  a  écrit  que,  lors  de 
renvahissemciit  de  la  Convention,  le  i" 
prairial  an  111, Féraud  fut  pris  pour  Fréron 
et  tué  à  la  place  de  celui  ci  par  la  femme 
Aspasie  Migelli. C'est  rabaisser  le  courage 
du  conventionnel  et  la  gloire  de  sa  mort 
que  de  présenter  son  trépas  comme  un 
hasard. 

Au  début  de  germinal  an  lll,  Féraud, eu 
mission  sur  le  Rhin, savait  que  la  Conven- 
tion était  menacée  et,  dès  ce  moment,  il 
voulut  quitter  l'armée  pour  venir  défen 
dre  la  représentation  nationale.  Ces',  ce 
qui  ressort  de  la  lettre  ci  dessousque  j'em- 
prunte au  Bulletin  de  novembre  1920  de 
M.  Noël  Charavay  : 

A  Cologne,  quartier  géuénl  de   l'année  de 
Sambrc  et  Meuse. 

Le  10  germinal  de  l'an  3. 
[30  mars  1795). 
J.  Féraud,  représentant    du     peuple    près  les 

armées  de  la  Moselle  et  Rhin. 
Aux  représentants  du    peuple  composant   le 

Comité  de  salut   Public. 

En  arrivant  à  Cologne  aujourd'hui  10  ger- 
minal, j'.TJ  lu  dans  le  bulL.tin  mon  remplace- 
ment que  j'avais  demandé  depuis  bien  long 
temps  et  que  me  commandait  le  rétablisse- 
ment de  ma  santé  un  Mnt  soit  peu  fatiguée 
par  la  campagne  d'hiver 

Aussi  pars-jc  de  suite  pour  aller  finir  de 
régl5r  mon  bureau  h  Oberin  (P  et  remettre  à 
mon  collègue  Cavaignac  tous  les  registres  et 
papiers  relat.fs  à  notre  mission. 

J'en  partirai  après  cinq  ou  six  jours  de  re- 
pos pour  me  rendre  d^ns  le  sein  de  la  Con- 
vention nationale  où  je  désire  rentrer  avec 
d'autant  plus  d'ardeur,  qu'elle  se  trouve 
menacée,q-e  j'ai  lié  mon  existence  àl.<  sienne 
pt  a  celle  de  tous  mes  collègues  et  que  j'ai 
juré  une  guerre  éleinelleaux  royalistes  et 
aux  anarchistes  Je  suis  cornent  puisque  j'ai 
vu  l'ennemi  chassé  au  delà  du  Rhin  et  que 
je  V  ens  de  coopér  ravec  mes  collègues  à  ce 
qu  il  ne  le  repass»  plus,  puisque  j'appo'te  la 
certitude  que  Luxembourg  ne  serj  pi.s  blo- 
qué, que  1,  position  devant  Mayenne  ne  sera 
point  abandonnée    et  que  les    deux    teriibles 


(1)  On  connaît  plusieurs  lettres  de  Fériud 
datéei  de  qudques  jours   auparavant    écrites 
a  Ob«r-lngeiheim. 


boulevardi  appartiendiont  bientôt  à  la  Répu- 
blique, '^ 

Salut  et  fraternité, 

J.    FéRAUO. 

Mayence. 
Revenu  a  Paris,  le  8  floréal  an  III  [27 
avril  1795],  Féraud  s'occupa  de  l'arrivage 
des  subsistances.  Le  premier  prnirial  il  vou- 
lut organiser  la  défense  de  la  Convention, 
les  émeutiers  durent  piétiner  son  corps 
avant  d'envahir  l'Assemblée.  Suivant  sa 
parole,  il  avait  *  lié  son  existence  »  à 
celle  de  l'Assemblée  ;  sa  fm  fut  celle  d'un 
soldat  défendant  son  poste  jusqu'à  la 
mcrt  ;  la  lettre  publiée  ci-dessus  montre 
que  Féraud  avait  choisi  son  destin;  c'est 
ce  qui  en  fait  tout  l'intérêt. 

R.  B. 

Rouget  de  Lisle  et  Ihistoriquede 
Quiberou  (LXXXll,  12,  1.7,  204).— 
II  ne  me  convient  pas  d'insister  sur  la 
participation  de  Rouget  do  l'Isle  ou  de 
l'autre  Rouget  tout  court  ou  d'aucun 
autre,  dans  la  RJation  sur  Quiberon  le 
ne  connais  ni  M.  A.  Vélasque  ni  M  Ca- 
mille Pitollet. 

Du  premier,   je  sais  seulement,  par  ses 
travaux,   qu'il  est   un  chercheur  plein  de 
conscience.      Bittard    Des    Portes     av^it 
Vûmoin  de  la  vérité  historique  poussé  jus- 
qu'à la  minutie.    Il  a   du   se  tromper  sur 
une  question  qui  .'tait  un  détail  infime  et 
insigniliant.  sans  intérêt,  j'ose  dire,    dans 
lenoime  et   consciencieux  travail'qu'il  a 
ciitrepris  et  mené  à  bien,  notamment  son 
Lhoeite  et    la   Guenc   de    Vendée.    Je    me 
contenterai  de  dire  que  la  Biographie  uni- 
verseUe  et  portative  des.  conicmporaim  n'est 
pas  une  source  plus  sfire  de   renseigne- 
ments que  le  «  très  pauvre  article  »  de 
Al.  Debidour.  dans   la  Grande  Encyclopé- 
die. Certes,  M.  Debidour  n'en  était  pas  à 
un  pauvre  et  mauvais  article  ou  volume 
près    I    Histo'iiim   oportet    esse    memorem, 
lance  en  flèche  de  Parthe,  M.  Camille   Pi- 
tollet, dans  sa  réponse     Puis-je   me  per- 
mettre de   lui  demander  de  nous  dire  où 
se  trouve  le  manuscrit  authentique  et  au- 
tographe de  celui   des  Rouget  qui  a  écrit 
la  Relation  sur  Q.iiiberon  ?  C'est  là  le  seul 
point  qui   nous  importe,  parce  que  c'est 
seulement  sur  le  vu  de  ce   manuscrit  que 
nous  pourrons  savoir  quel  en  est  l'auteur. 
Ce  sera,  pour  les  amoureux,  dont  je  suis. 
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de  l'histoire  de  la  Kévolution  et  de  la 
Contre-Révolution  dans  1  Ouest,  le  seul 
moyen  de  savoir  la  vérité  rr^jV,  sans  for- 
mule désobligeante  pour  personne. 

H.  Baguenier-Desormeaux. 

* 

...  •  • 

Je  n  ai  jamais  eu  1  intention  que  me  prêle 

M.  Camille  PitolLt,  de  lui  faire  la  leçon, 
doctoralement  ou  non.  Seulement  notre 
éruditconfrère  ayant  —  probablement  par 
inadvertance  —  écrit  dans  le  numéro  de 
Ylniermédiaire  du  ^o  mai  dernier(LXXXI, 
387)  que  «  la  relation  de  l'affaire  de 
Quiberon  7i'a  nullement  paru  en  iS^t^, 
mais  en  1797  »,  j'en  ai  naturellement 
conclu  qu'il  entendait  nier  l'existence  de 
l'édition  de  1854  et  je  me  suis  cru  auto- 
risé à  relever  une  assertion  que  je  consi 
dérais  comme  une  inexactitude  bibliogra 
phique. 

hn  liiant  depuis  dans  le  dernier  numéio 
de  Y  Intermédiaire  la  note  publiée  par  M. 
Camille  Pitollet  dins  la  Revue  des  tangua 
romanes,  j'ai  vu  que  notre  confrère  avait 
mentionné  dans  cette  note  les  deux  édi- 
tions de  l'historique  de  Quiberon.  Si, 
dans  sa  réponse  à  M.  A.  Velasque  que 
j'ai  citée  plus  haut.  M.  Pitollet  avait  re- 
produit cette  première  assertion  qui  était 
la  bonne,  je  n'aurais  évidemment  pas 
rédigé  la  rectification  qui  paraît  l'avoir 
offusqué.  Je  me  félicite  d'être  maintenant 
d'accord  avec  notre  honorable  collabora- 
teur et  j'espère  qu'il  voudra  bien  convenir 
avec  moi  qu'en  présence  de  l'inexactitude 
'que  présentait  sa  seconde  allégation,  mon 
intervention  dans  cette  question  d'ordre 
jDibliographique  était  excusable 
I  Un  bibliophile  comtois. 

La  colonne  commémorative  ven 
déecne  (LXXXll,  iSb).  —  Alexandre 
, Dumas  chargé  par  le  Gouvernement  de 
uillet  d'une  mission  dans  les  départe- 
mentsde  l'Ouest,  en  août  1830, donne  sur 
;:ette  colonne,  les  renseignements  sui 
i/ants  {Mémoires  7®  v^l.)  : 

A  un  quart  de  lieue  en  avant  de  Torfoa,aLi 
inilieu  d'un  carrefour  où  viennent  aboutir 
l[uatre  chemins,  s'élève  une  colonne  de 
lierre  d'une  vingtaine  de  pieds  de  hauteur, 
,ur  le  modèle  à  peu  près  de  celle  de  la  place 
'/endôme. 

M.  de  la  Bretèche  l'a  fait  ériger  à  ses 
rais  à  l'époque  de  la  Restauration.  Quatre 
loms  en    lettres   de  bronze   entourés  d'une 
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couionne  de  même  mcMei  y  sout  inbcrit»  «t 
chacun  d'eux  lait  f^ice  à  l'un  de»  qu»tr«  che- 
mins dont  cette  colonne  est  le  point  de  rëu- 
mon  ;  ci?  sont  les  noms  de  Chatettc,  de  d'El- 
bée,  de  Bonchamps  et  do  Lescure. 

A  cette  nièrne  place,  s'est  livrée  U  fameute 
b.itailie  de  Totfou  Klober  et  set  3000  hom- 
mes y  furent  attaqués  par  plus  de  30.000  Ven- 
déens ;  chacun  des  chefs  dont  le  nom  est 
inscrit  sur  la  colonne  se  présentait  par  la 
toute  à  laquelle  aujourd'hui  son  nom  fait 
face. 

Ar.BITE. 


C'est  le  19  septembre  1795  qu'eut  lieu 
la  célèbre  bataille  de  Torfou. Trente  trois 
ans  après,  au  iour  anniversaire  de  la  vic- 
toire vendtenne,  le  marquis  de  la  Brctes- 
che  tlt  poser  la  première  pierre  d'une  co- 
lonne en  granit,  destinée  à  perpétuer  le 
souvenir  de  ce  haut  fait  d'armes,  tlle  fut 
posée  au  point  de  jonction  des  routes  de 
Poitiers  à  Nantes,  et  de  Cholet  à  Tiffaii- 
ges.  Voici  le  procès-verbal  qui  fut  scellé 
dans  la  pierre  : 

L'an  de  gi.^ce  1826,  et  le  3*  du  r  .-gne  de 
Charles  X  le  Bien- Aimé, roi  de  France  et  de 
Navarre,  !e  mardi  19  septembre,  jour  armi- 
versaire  de  la  victoire  remportée  en  1793  à 
Torfou  par  les  Vendéens  réunis  do  l'Anjou  et 
dii  Poitou  sur  les  ennemis  de  l'autel  et  du 
trône,  Armand-Michel-Marie  Jousse.iume, mar- 
quis de  la  Brestesche  ancien  chef  do  la  divi- 
sion vendéenne  de  Montfaucon,  chevalier  de 
Saint-Louis,  demeurant  «n  son  château  du 
Coiiboureju,  commune  de  Torfou,  voulant 
perpétuer  le  souvenir  l'e  cette  journée  glo 
rieus:  en  élevant  un  cippe  sur  le  lieu 
même  du  champ  de  bataille,  la  première 
pierr»  en  a  été  posée  par  Mme  Appollin' 
Thérèse  Louise  Jou».se4ume,  marquise  de  la 
Bretesche,née  d'AnJigné,  sa  femme, au  point 
de  rencontre  des  routes  de  Poitiers  \  Nantes 
et  de  Cholet  à  Tiffauges  et  de  l'avenue  du 
Couboureau.  Kt  dans  un  coffret  de  plomb 
destiné  à  recevoir  le  présent  procès-verbal 
pour  être  scellé  dans  la  première  pierre,  orit 
été  déposées  les  niédailles  et  monnaies  sui- 
vantes. ,  La  pré'.enfe  cérémonie  a  eu  lieu 
en  présence  ât  M.  de  Chantreau,  sous-préfet 
de  l'arrondissement  de  Beaupréau.  de  M.  le 
cuié  et  de  M.lo  maire  de  Torfou.de  MM.  les 
généraux,  chefs  de  division  et  officiers  d'état 
major  des  armées  vendéennes  soussignés,  des 
capitaines  de  paroisse  de  la  division  de 
Montfaucon  et  d'une  foule  de  Vendéens 
d  Anjou,  de  Poitou  et  de  Bretague.  (Suivent 
les  signatures;. 

F.   UZURBAU. 
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C«  n'est  pas  par  le  marquis  de  La  Guer- 
che.mais  par  le  marquis  de  La  Brelesche, 
fils    du    seigneur  du    Couboureau   et  de 
Torfou,   que    la    colonne  fut   érigée    en 
183-,  à  l'intersection  des  routes  de  Cho 
let  à  Tiffaugcs  et  de  Poitiers  à  Nantes,  la 
grande  route  qui  reliait  la  métropole  de 
l'Ouest  à  Bordeaux.   La  colonne  était  et 
est  encore  en  granit  du  pay- .  La  première 
pierre  en  fut    posée  le    iç  sfptembti  iSzb. 
S'il  n'a  pas  été  volé,  on  devrait  retrouver 
dans  les  fondations  un    cotfret  en  plomb 
qui  fut,  ce   jour-là,  scellé   dans    la  pierre 
et    où   furent    enietmés   le   procès-verbal 
de    la    solennité,    des    médailles    et   des 
monnaies     plus     ou     moins     précieuses. 
Les     inscriptions,     «    qu'effacèrent,    dit 
M.    Célestin    Port,  les  gardes    nationaux 
de  1830  >,  portaient   les  noms  des  chefs 
Vendéens   qui    s'illustièrent  à  la  bataille 
du  19  septembre    1793  :    d'hlbée,    Bon- 
champs,    Lescure,    Charette.  Pour  les  dé- 
tails de  la  cérémonie  d'inauguration, /W^-. 
uior    pourra    se  reporter   à    l'ouvrage  du 
vénéré  curé  Deniau  ;  Histoire  de  la  p^uerre 
de    yendée,     2«    éJîtion     terminée     par 
M.  l'ahbé  L'zureau,  tome  VI,  p.  479-480. 
11  existe  une   lithographie  du  monument, 
un  exemplaire  doit  s'en  trouver  dans  l'ad 
mirable    bibliothèque   du  comte  Jean  de 
Villoutreys,  au    château    du    Plessis-Vil 
loutreys,  en  Chaudron-en-Mauges  (Maine 
et  Loire). 

H.  Bagi'rnier  Dbsormraux. 

Messes  cél-^brées  à  l'instigation 
des  Francs  maçons  de  Besançon 
1775  (LX>X1I,  22O.  Dans  sa  ques- 
tion le  Bibliophile  Comtois  croit  que  le 
Vén.'.  de  Komangc  en  écrivant  :  «  Dans 
l'église  des  RR.*.  P.-.  capucins  »  a  voulu 
englober  les  capucins  de  Besançon  dans 
la  confrérie  maçonnique,  et  ce. parce  qu'il 
a  fait  suivre  les  lettres  RR.-.  P.".  (révé- 
rends pères)  des  trois  points. 

C'est  une  erreur,  le  .".  est  simple- 
ment un  signe  graphique  abréviatif  em- 
ployé dans  les  écrits  maçonniques;  M.*, 
ft^.onsitur  ;  Trav." .  Travaux;  F.'.  Fiore  ; 
S.*.  Sœur  ;  elc,..  si  j'écrivais:  S.".  S'. 
le  Pape,  cela  ne  voudrait  pas  dire  que  Sa 
Sainteté  le  Pape  est  Franc  maço.T. 

A.  P. 


Pie  "VI  et  le  serment  révolution - 
na»rr^  fLXXVIll  ;  LXXX  ;  LXXXI  ; 
LXXXll.  80).  -  Dans  le  Bref  du  Pape,  du 
10  mars  1791, on  lit  : 

On  établit  comme  un  droit  dfi  l'honime 
en  sOciéié  cette  liberté  .ibsolue,  qui  non  seu- 
lement assure  le  droit  de  n'être  point  in- 
quiété sur  ses  opinions  religieuses,  mais  qui 
accorde  encore  cette  licence  de  penser,  de 
dire,  d'écrire  et  même  de  faire  imprimer  im- 
punémtnt  en  matière  de  religion  tout  ce 
que  peut  suggéier  l'imagination  la  plus  dé- 
réglée; droit  monstrueux,  qui  paraît  cepen- 
ilantà  lAssemblée  Nationale  lésulter  de  la 
liberté  et  de  l'égalité  naturelles  à  tous  les 
hommes.  Mais  que  pouvait-il  y  avoir  de  plus 
idseiiséque  d'établir  parn^i  les  hommes  celte 
égalité  et  cette  Liberté  effiénée  qui  semble 
étoulTerla  raison,  le  don  \:  plus  précieux  que 
la  nature  ait  fait  à  l'homme,  et  le  seul  qui 
le  distingue  des  animaux?...  Où  est  donc 
cette  libellé  de  penser  et  d'agir  que  l'Assem- 
blée Nationale  accoide  à  l'homme  social 
comme  un  droit  imprescriptible  de  la  na- 
ture ?  Ce  droit  chimérique  n'est-il  pas  con- 
traire aux  droits  du  Créateur  suprême  a  qui 
nous  devons  Tixistence  et  tout  ce  que  nous 
possédons':'...  Pour  faire  évanouir  aux  yeux 
de  la  saine  raison  ce  lantôaie  d'une  libert< 
indéfinie,  ne  suffilil  pas  de  dire  que  ce  sys- 
tème fut  celui  des  Vaudois  et  des  Regnavds, 
condamnés  par  Clément  V,  avec  l'approba- 
tion du  comité  œcuméniqu  de  Vienne;  que 
dans  la  suite  les  Wickfistes  et  enfin  Luther 
se  servirent  du  même  appât  d'une  liberté 
effrénée  pour  accréditer  leurs  erreurs?... 
Cette  égalité,  cette  liberté  si  exaltées  par  l'As- 
semblée Nationale,  n'aboutissent  donc  qu'à 
lenverser  la  religion  catholique,  ef  oilà 
pourquoi  elle  a  refusé  de  la  déclarer  domi- 
nante dans  le  loyaume,  quoique  ce  titre  lui 
ait  toujours  appartenu. 

C'est,  appuyés  principalement  sur  ce 
passage,  que  les  contemporains  regardè- 
rent Pie  VI  comme  opposé  au  serment  de 
Liberté-Egalité,  demandé  à  partir  du  10 
aoijt  1792. 

F.   UZUREAU. 


I 


L'Impératrice  Eugénie  a-t>elle 
dit  :  «  C'est  ma  guerre  »  ?  (LXXXll, 
I,  105,  200)  —  L'attribution,  erronée 
ou  non,  df  l'expression  «  C'est  ina 
guerre  »,  à  l'Impératrice  Eugénie  est  en 
tout  cas  très  ancienne.  )e.  lis  en  t(Tet,dans 
le  journal  de  Maurice  Busch,  l'homme  de 
confiance  de  Bismarck,  à  la  date  du  17 
janvier  1872  : 

«  Loin   d'être  un    secret,  il    était  de  note- 


J 


297 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX           20-30  Novembre  1920. 
298    


riété  publique  qu'Eugénie,  la  bis;ote  Espa-  | 
gnole,  éuit  ent'èieiijciit  sous  l'influenre  des  \ 
Jésuites,  et  que,  si  elle  poussa  si  art'einmeiit 
à  ce  qu'elle  qualifia  à  plusieurs  reprises  de 
«  ma  guerre  »,  ce  fut  av-int  tout  parca  que 
cette  guerre  pren.iit  à  ses  yeux  le  caractère 
d'une  guerre  de  religion, etc.  .  .  » 

A.  P.L. 


Un  ex-petit  souverain  d'Italie  en 
1843(LXXXI1.  9!,  205).  --  A  propos  de 
cet  ex-petit  souverain  d'Italie  qui  assista 
presque  seul  à  l'enterrement  du  grand 
bohème  Rosambeau,  souverain  dont 
j'avais  demandé  le  nom  -  que  je  ne  con- 
nais pas  encore  — notre  confrère  Hy  me 
demande  quelques  renseignements  sur  la 
famille  de  Louis  Antoine  Minet  de  Rosam- 
beau. De  ce  premier,  j'ai  tracé  une  courte 
biographie  théâtrale  dans  mon  Dtctton- 
tiaire  des  Comédiens  françaii  (T.  II.  p. 606 
Col.  2 j.  Né  en  «775,  Rosambeau  après 
avoir  passé  c'ans  tous  les  théâtres,  et  tenu 
tous  les  emplois  (je  ne  puis  entrer  ici 
dans  les  détails)  mourut  à  Paris  le  lî 
octobre  1843.  Un  trouve  au  catalogue 
Noël  Charavay,  sous  le  n"  64504.  un  lot 
d'autographes  de  Rosambeau,  et  tout  par- 
ticulièrement une  lettre  que  k  malheu- 
reux artiste  adressait  au  ministre  de  l'in- 
térieur, se  plaignant  de  ne  pouvoir  obte- 
nir un  emploi  au  Théâtre  français.  »<  quel 
qu'il  fût  ».  ses  succès  à  lOdéon  ne  pou- 
vant lui  suffire  à  nourrir  ses  six    enfants. 

Notre  confrère  pourra  consulter  utile- 
ment QuaUc  Célébrais,  par  Dubarry,  in- 
12.  1874,  portrait.  —  Les  Hisioritttes  et 
5oMir«iVsd'Hostein.  —  Les  portraits  125 
et  126  de  la  collection  théâtrale  Marti- 
net. 

Sous  ce  nom  de  Rosambeau,  je  connais 
Charles  Louis  Auguste,  artiste  dramatique 
à  Nimes  1862,  Montpellier  1863  et  années 
suivantes,  Bordeaux, etc.  Mort  vers  18O3. 

Eugène  Rosambeau,  le  plus  connu  des 
fils  Rosambeau,  Porte  bt-Martin,  1864, 
Ambigu  1867-1880,  Gaité  1883  je  le  ren- 
contrai un  jour  en  Italie  faisant  partie 
d'une  tournée  Silvain.  Je  le  trouvai  las 
et  découragé  T 18981.  lî  mourut  à  Paris  le 
4  mai  1901,  et  ses  obsèques  furent  célé- 
brées le  7  à  St-François-Xavier.  Inhuma- 
"  tion  aux  Batignoles.  Sa  vie  n'avait  pas 
été  des  plus  heureuses. 

Félix  Rosambeau,  Rio  de  Janeiro  18^9- 


72,  Ile  Bourbon  1873-71;.  Nantes  1878.  Sa 
mort  fut  annoncée  vers  1879. 

L'article  le  plus  complet  que  je  Con- 
naisse sur  Louis  Antoine  Minet  de  Ro- 
sambeau, le  père,  se  trouve  dans  le  jour- 
nal Le  Tempi, sous  la  signature  d'Eugène 
Briflault,  le  neuf  septembre  1839  (je  dis 
bien  trente  neuf)  et  fut  reproduit  dans 
V Indépendant  du  12  suivant  où  je  puis  le 
lire.  N'ayant  pas  fait  encore  cette  trou- 
\  aille  au  moment  de  l'apparition  de  mon 
Dictionnaire  je  n'en  avais  pas  parlé. 

Henry  Lyonxet. 

Saint-Empire  romain.  Titre  réel 
de  son  chef  fLXXXIl,  191).  — On  ap- 
pelait communément  l'Empereur  tout 
court  le  chef  du  Saint-Empire  romain 
parce  que,  de  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope, il  était  le  seul  de  son  espèce  ;  les 
autres  étant  des  rois  il  ne  pouvait  y  avoir 
de  confusion  lorsqu'on  le  désignait  sous 
ce  vocable  abrégé.  On  l'appelait  aussi 
parfois,  en  France  notamment,  l'Empe- 
reur d'Allemagne,  parce  que  la  couronne 
impériale  depuis  Othon  le""  avait  toujours 
été  dévolue  à  un  prince  allemand.  Mais 
c'était  là  des  appellations  abusives  qui, 
dans  tous  les  cas,  n'ont  jamais  été  consa- 
crées officiellement. 

En  allemand,  le  Saint  Empire  romain 
germanique  se  disait  das  Heilige  Rœmis- 
che  Reick  deutscher  Nation.  Son  chef  eut 
d'abord  le  nom  de  Rœmischer  Kœnig  (roi 
des  Romains),  puis  celui  de  Rœmischer 
Kaiset  (empereur  romain;.  On  sait  que, 
bien  qu'il  fut  électif,  l'Empire  finit  par  se 
fixer  dans  la  monarchie  autrichienne. 
Depuis  Maximilien  V\  l'Empereur  était 
officiellement  désigné  sous  ce  titre  :  Von 
Goties  Gnaden  erweebltet  rœmtscber  Kaiser, 
{'{  alten  Ziiten  Mebter  des  Reicha,  Kœnig 
in  Gerinanien,  ce  qui  peut  se  traduire 
ainsi  :  Par  la  grâce  de  Dieu,  empereur 
romain  élu,  en  tous  temps  toujours 
Auguste,  roi  en   Germanie. 

Dans  la  suite, le  titre  de  roi  des  Romains 
passa  au  successeur  de  l'Empereur,  qui 
était  élu  de  son  vivant  et  qui,  en  cas 
d'empêchement  de  celui-ci,  était  en  même 
temps  régent  de  l'Empire. 

Le  titre  d'Empereur  d'Allemagne 
i  Deutscher  Kaiser)  ne  date  que  de  1871, 
lorsqu'il  fut  attribué  au  roi  de  Prusse, 
devenu,  par  la   grâce   de  Bismarck,  chef 
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du  nouvel  empire  allemand,   puis   à   ses 
successeurs. 

,  Un  bibliophile  comtois. 

La  Commission  des  Pyrénées 
(LXXXII,43.  157).  —  M.  Henrijagota 
l'ironie  facile  ;  mais  j'espère  qne  sa  cu- 
riosité sera  satisfaite  si  je  lui  appiends 
que  la  Commission  des  Pyrénées  ne  se 
réunit  pas  plus  dans  une  cave  que  sur  la 
place  publique,  mais  tout  bonnement  à 
l'Hôtel  de  Ville  de  Bayonne. 

M.  Georges  Dubosc  connaît  fort  bien 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  livres  et  il 
a  parfaitement  raison  de  dire  que  les  trai- 
tés de  délimitation  franco  espagnols,  — 
qu'il  résume  d'ailleurs   très  exactement, 

—  sont  muets  sur  la  Commission  en 
question,  lacune  qui  s'explique  par  la 
raison  que  ces  traités  sont  tous  antérieurs 
à  sa  naissance.  Voici,  du  reste,  quelle 
est  son  orignine. 

En  1875  ou  1874,  l'échouage  d'un  ba- 
teau dans  la  Bidassoa  avait  donné  lieu  aux 
contestations  les  plus  vives  entre  les  deux 
pays  ;  on  discutait  de  gouvernement  à 
gouvernement  sans  parvenir  à  s'entendre. 
Pour  mettre  fin  à  ces  discussions  enveni- 
mées par  los  autorités  locales,  le  duc  De- 
cazes,  alors  ministre  des  affaires  étran- 
gères, eut  ridée  de  proposer  au  gouverne- 
ment espagnol  de  réunir  une  Commission 
mixte  pour  étudier  la  question.  En  deux 
ou  trois  mois,  cette  affaire  qui  trainait  fut 
réglée.  Le  résultat  parut  si  satisfi»isant 
que  notre  ministre  offrit  à  l'Espagne  de 
prolonger  la  durée  de  la  Commission  en 
lui  donnant  le  soin  de  résoudre  les  diffi- 
cultés diverses  qui  pourraient  se  présen- 
ter sur  la  frontière.  C'est  ce  qu'elle  a  tou- 
lours  fait  depuis,  à  la  satisfaction  des  in- 
téressés. 

Quant  aux  ingcnieuri,  ils  peuvent  bien 
faire  des  règlements  relatifs  aux  cours 
d  eau,  mais  quand  il  s'agit  d'une  entente 
entre  les  deux  gouvernements,  ce  n'est 
plus  leur  affaire.  Quelle  que  soit  l'impor 
tance  de  l'accord  à  intervenir,  une  négo- 
ciation diplomatique  s'impose 

Us  BIBLIOPHILK   COMTOIS. 

Kue  du  Banquier  à  Paris  (LXXXll, 
't^)-  —  Le  marquis  de  Kochegude  dit  : 
Doit  son  nom  au  b-nquier  Hatouillet  qui 
avait  déjà  donn?    son   nom    au  territoire 


L'INTERMÉDIAIRE 


ÎOO 


compris  entre  la  rive  droite  de  la  Bièvre 
et  les  terres  de  St-Marcel  sur  le  chemin 
d  Ivry  (Clos  Patouillet). 

J.-R.  Saint-Menoux. 


Origine  du  nom.  Au  xvi»  siècle,  un  ban- 
quier appelé  Patouillet,  était  propiiétaire  en 
cet  cndioit  dt  grands  jardins  s'étendant  jus- 
qu'à la  Bièvre. 

{Ville  de  Patii^  Nomenclature  des  voies 
publiques  et  privées,  6'  édition,  191 1,  p. 

50). 

P.  c.  c.       H,  Baguenier-Desormeaux. 


*  » 


l'ai  indiqué  en  1903,  dans  les  Procès- 
verbaux  de  la  Commission  du  Vieux 
Paris,  l'origine  du  nom  de  cette  très  an- 
cienne rue,  qui  figure  sur  le  plan  de  [oii- 
vin  de  Rochefort  (1672)  et  aussi  sur  d'au- 
tres plans  plus  anciens,  mais  sans  indica- 
tion de  nom. 

En  étudiant  la  topographie  de  la  ré 
gion  dans  laquelle  devait  se  former  le 
pourpris  de  IHôpital  Général,  —  aujour- 
d'hui Hospice  de  la  Salpétrière,  -  j'avais 
reconnu  que  l'espace  compris  entre  la 
rive  gauche  de  la  Bièvre  et  les  terres  de 
Saint-Marcel,  était  connu  sous  le  nom  de 
clos  Patouillet.  Or,  un  arrêt  du  Parle- 
ment du  27  juillet  1581,  ordonnant  la 
suppression  des  deux  voiries  des  faubourgs 
de  Saint  Victcr  et  St-Marcel,  précise  cette 
dénomination  ; 

«  Pour  le  biti)  public  de  la  Ville  de  Paris  et 
de.s  faubourgs  de  Saint-Victor  et  Saint-Mar- 
cel et  afin  d'ôter  toutes  occasions  de  conta 
gions,  riialadies  et  autres  inconvénients  et 
pourvoir  a  la  santé  des  villes  et  faubourgs, 
tontes  les  voiries  étant  audit  faubourg  mê- 
me reni  à  l'endroit  et  sur  la  butte  où  était 
un  moulin  à  vent  derrière  ladite  abb.^ye  ef 
es  environs  (1)..  .  > 

bt  celle  ou  est  porté  pareillement  le  sang 
qui  est  an  bout  et  par  delà  le  jardin  qui  fut 
à  feu  Patouillet  hznquier,  seront  retirées, 
ôlées  et  transtérées  en  deu.x  aulies  lieux  dis- 
tincts et  plus  loin  > 

Il  ne  peut   y   avoir  aucun    doute   sur 
celte  identification.  La  Bièvre  aux  x(v*,xv« 
et  xvi"  siècles  était    bordée  de  jardins  de^ 
plaisance  possédés  par  des  Parisiens  opu- 


(i)  Il  s'agit  delà  butte  de  Cop'iaulx,  au- 
jourd'hui e.iclo^e  dai's  le  jardin  des  Plantcsj 
et  transformée  en   labyrinthe. 


lÉi      1,1   llflfcl 


~<af  rî?-:aEi-x.  .Mt^'-à^x^* 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX  20-30  Novembre  1920 


30, 

lents,  comme  était  cette  dame  de  Va-  | 
lence,  ayant  hôtels  somptueux  près  de  | 
Tabbaye  de  Saint-Germain-des  Prés  et  | 
son  jardin  d'agrément  au  long  de  la 
Bièvre  et  avoisinant  celui  du  maréchal  de 
Boucicaut.  De  là  vint  le  nom  de  la  rue  de 
Valence  actuelle,  en  avant  de  l'ancien 
Pont  aux  Tripes. 

La  recherche  de  l'origine  d'anciens 
noms  de  rues  de  Paris  procure  des  sur- 
prises historiques  et  permet  de  détruire 
des  légendes  sans  fondement.  |'ai  pu  ainsi 
établir, avec  l'origine  du  nom  de  la  rue  du 
Banquier,  celle  de  bien  d'autres,  non 
moins  anciennes,  et  notamment  des  rues 
des  Gravilliers,  du  Vert  bois,  Bleue.  iVlau- 
bué,  etc.,  au  sujet  desquelles  de  graves 
erreurs  se  perpétuaient. 

L.  Tesson. 

Château  de    Sarzay  -Barbançais 

(LXXXI,  139),  —  M.  jeannot  trouvera  à 
la  fin  de  l'excellente  étude  de  Mlle  L.Vin- 
cent, le  Berry  dans  l'œuvre  de  George 
5j«rf(Ed.  Champion  1919.  grand  in-8°), 
une  bibliographie  abondante  qui  lui  per- 
mettra de  choisir  les  ouvrages  d'histoire 
locale  les  plus  propres  à  l'instruire  sur  la 
partie  de  la  .<  Vallée  noire  »  qui  l'inté- 
resse. 

Un  bibliophile  comtois. 

Famille  Ongaro  (LXXXIl,  94^.  —  11 
y  avait  une  famille  Ongaro,  de  petite  no- 
blesse, à  Venise. 

S'adresser  au  directeur  de  la  bibliothè- 
que Marciana  :  Venezia. 

Boston. 

Bonne,  Vicaire  générai  (LXXXI, 
140).  —  Ainsi  présentée,  la  question  ne 
parait  pas  faire  doute  quil  s'agit  de  l'abbé 
de  Bonne-Savardin.  grand-vicaire  du  dio- 
cèse de  Saint-Flour,  sujet  du  roi  de  Sar- 
daigne,  comme  il  s'en  qualifiait  dans  sa 
présentation  à  la  cour  de  Turin  ou  il 
avait  accompagné  son  frère  en  mars  1790. 
Ils  y  avaient  été  reçus  par  de  hautes  per- 
sonnalités, notamment  les  ducs  de  Gene- 
vois et  comte  de  Maurienne,  d'après  une 
liste  publiée  au  n'  10  de  l'interrogatoire. 

Ce  frère,  Bertrand  Bonne  Savardin, 
natif  des  Eschelles,  sujet  sarde  passé  en 
France,  était  qualifié  chevalier  de  l'Ordre 
royal  et   militaire  de   Saint-Louis  ancien 
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gendarme  réformé,  aide  de  camp  de 
M.  de  Broglie,  breveté  de  lieutenant  colo- 
nel au  service  de  Hollande,  légion  Maille- 
bois,  dénoncé  comme  coopérateur  de  la 
conspiration  Maillebois  et  arrêté  au  Pont 
Beauvoisin  en  France  le  30  avril  1790. 

Ils  avaient  séjourné  à  l  urin  du  7  au  23 
mars  i;^90. 

Ce  projet  de  contre  révolutiotvp'eut  pas 
de  suite,  bien  qu'il  ait  donné  sSleà  di- 
vers mémoires  dont  le  plus  intéressant, 
très  rare  à  rencontrer,  a  pour  titre  :  Rap- 
port fait  au  comité  de  recherches  de  la  mu- 
nitipalité  de  Paris,  par  Jean-Baptiste  Car- 
ran,  l'un  de  ses  membres,  tendant  à  dé- 
noncer MM.  Maillebois,  Bonne-Savardin 
et  Guignard  de  St  Priest.  Paris,  juillet 
1790,    I  50  pages  in-8. 

L'abbé  n'y  fut  que  cité  et  non  incri- 
miné et  les  trois  prévenus  turent  remis  en 
liberté. 

Sus. 


Messire  Bonne,  mentionné  dans  un 
acte  de  mariage  du  29  octobre  1770, 
des  Registres  paroissiaux  de  Saint-Louis 
de  Grenoble,  doit  être  M"  Charles 
Marie  B.,  né  aux  Echelles  (Savoie)  en 
1738,  prêtre  prébende  des  Echelles  de- 
puis 1761,  s<  curé  commis  »  (intérimaire) 
des  Echelles  en  1765,  prieur  de  Saint-Gi- 
raud,  vicaire  général  du  diocèse  de  Saint- 
Flour  depuis  1772.  émigré  à  Coblence 
pendant  la  Révolution,  mort  curé  de  Voi- 
ron. 

11  éizW.:  frère  du  chevalier  de  Bonne-Sa- 
vardin qui  prit  part  à  la  conspiration  de 
Maillebois  .fils  de  Sr  Antoine  Bonne,  re- 
ceveur de  la  douane  de  Savoie,  Châte- 
lain des  Echelles,  secrétaire  insinuateur 
du  tabellion,  puis  notaire  royal  ;  et  de 
Marie  Belluard  ;  et  neveu  de  deux  prêtres  : 

1.  Messire  jean-Baptiste  B.  (1687- 
1760).  docteur  en  théologie,  chanoine  de 
l'église  royale  de  Saint  Louis  de  Greno- 
ble, officiai  du  diocèse  ; 

2.  Messire  Bertrand  B.,  né  aux  Echel- 
les en  1696  ;  nommé  curé  des  Echelles 
en  1719,  alors  qu'il  nétait  encore  que 
sousdiacre,  ordonné  prêtre  le  21  sep- 
tembre 1719  ;  mort  aux  Echelles  en 
1739  (20  marsj. 

Messire  Charles  Marie  B. ,  appartient  en 
cfïet  à  la  famille  de  Bonne-Savardin  (en- 
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core  représentée  aux  Echelles),  qui  porte 
di gueuluau  lion  j'or,au  cbff  cousu  J*ci{ ut , 
chargé  d'une  tour  a'ai^eut  entre-  deux 
étoUtS  de  même. 

Genebroz. 

Florentin  Browning  (LXXXll,  92). 

—  Robert  Barrdt  Browning,  fils  des  deux 
poètes,  delto  il  Fiorentino,  et  plus  sou- 
vent X  PEN  > ,  est  mort  à  Asolo,  près  de 
Venise,  il  y  a  une  dizaine  d'années. 

Boston. 

Caumont  d'Adde  de  Blachon 
(LXXXll, 92, 206 y. —  La  famille  deCamont 
ou  de  Caumont  appartient  à  l'ancienne 
noblesse  des  Landes.  Dos  généalogies  de 
cette  famille  se  trouvent  dans  l'Armoriai 
des  Landes,  du  baron  de  Cauna,  dans  le 
Nobiliaire  universel  de  Magny,  T.  V,  et 
dans  les  Castelnau  de  Tursan,  de  l'abbé 
Léger,  et  aussi,  pour  une  branche  poite- 
vme,  dans  les  manuscrits  de  Cherm. 

Josué  de  Camont,  seigneur  d'Adc,  est 
l'auteur  du  second  rameau  de  la  branche 
aînée  :  il  vint  se  fixer  en  Poitou  par  son 
mariage  le  5  décembre  1613  avec  Marie 
d'Aubigné,  fille  de  l'historien,  Agrippa 
d'Aubigné  et  tante  de  Mme  de  Mainte- 
non.  Veuf,  il  se  remaria  à  Madeleine  Me- 
riaudeau  et  mourut  à  Niort,  le  30  juin 
1650.  11  eut  un  fils  Marc  Louis  de  Ca- 
mont d'Ade,  né  en  1628.  Ce  rameau  poi- 
tevin adopta  définitivement  l'orthographe 
Caumont,  tandis  que  les  rameaux  landais 
conservent  le  nom  primitif  de  Camont. 
A  cette  branche  appartint  Constance  de 
Caumont  d"Ade  qui  épousa  le  marquis  de 
la  Rochejaquelein  et  fut  la  mère  du  héros 
de  la  Vendée.  Un  des  frères  de  Mme  de 
la  Rochejaquelein.  Armand  Hercule  de 
Caumont  d'Adc,  mourut  à  Paris  l'an  II, 
victime  de  la  Terreur.  Son  fils  fut  Henri 
de  Caumont,  savant  et  poète,  recteir  de 
IM  niversité  de  Nancy,  le  dernier  repré- 
sentant de  ce  rameau,  dont  la  fille  unique 
morte  en  1890,  avait  épousé  tn  1855, 
Alfred  Mé/ieres,  de  l'Académie  française, 
mort  pcndani  la  dernière  guerre  en  pleine 
occupation. 

H..  La  seconde  brandie  mentionnée  par 
Chérin.  a  pour  auteur  Jean  de  Camon,  de 
i')92  a  lOu),  syndic  dépce  de  la  noblesse 
de  Béarn,  Marsan  et  Tursan  :  en  1566,  il 


L'INTERMEDIAIRE 


304 


tière  de  la  seigneurie  de  Blachon.  Antoine 
de  Camon  d'Ade,  de  Blachon,  semble 
avoir  appartenu  à  cette  branche.  11  était 
né  en  17^0,  connu  sous  le  nom  de  comte 
de  Blachon,  fut  contr'amiral  et  comman- 
deur de  St-Louis.  11  ne  laissa  qu'une  fille 
mariée  en  1808  au  baron  de  Seissau  de 
Marignan.  Cette  branche  s'est  éteinte  avec 
les  deux  neveux  du  contr'amiral  Louis 
Antoine  de  Camon-Blachon,  chevalier  de 
Malte,  et  Philippe  de  Camon-Blachon,  dé- 
cédé en  1829. 

Armes  :  ècat  télé  aux  i  et  ^  d'atgent,  à 
un  loup  cervier  de  gueules,  armé  de  sable; 
au  3  losange  d'argent  et  de  gueules  ;  au  j 
d'argent  à  six  coquilles,  trois  de  sinople  en 
chef,  trois  d^a^ur  en  pointe.  La  branche, 
fixée  en  Poitou,  avait  pris  des  aimes  res- 
semblant à  celles  de  la  maison  de  Cau- 
mont la  Force  :  d'azur  à  deux  léopards  d'or 
passant  l'un  sur  Vautre,  couronnée,  armés 
et  lampassés  Je  gueules  Couronne  de  ba- 
ron. Supports  :  deux  léopards. 

Georges  Dubosc. 

Famille  do  Châteauneuf  (LXXXll, 
45,  164,  206),  —  Notre  confrère  Gustave 
Bord  est  dans  l'erreur  en  avançant  que  le 
Marquisat  de  Châteauneuf,  (arrondisse- 
ment de  St-Malo)  appjrtint  à  une  famille 
Coskacr  ou  Cosker.  Les  possesseurs  suc- 
cessifs de  cette  seigneurie  furent  les  sires 
de  Rochefort  de  12503  1374  ;  les  sires  de 
Rieux  par  alliance  de  \  374  à  1681 .  A  cette 
date,  la  bcigneurie  fut  saisie  par  les  créan- 
ciers de  Jeanne  Pélagie  de  Rieux,  mar- 
quise douairière  d'Assérac  et  fut  achetée 
judiciairement  par  Henri  de  Heringhen 
moyennant  322  -s 50  livres. Son  fils  Jacques 
de  Beringhen,  premier  ccuyer  du  Koi,  ob- 
tint l'érection  de  Chiicauncuf  en  marqui- 
sat par  lettres  patentes  de  juin  1702.  Ses 
trois  fils  possédèrent  successivement  cette 
terre  que  Henri-Camille  de  Beringhem, 
le  dernier,  vendit  le  12  février  1740  à 
Etienne  Baude,  seigneur  de  la  Vieuville, 
qui  fut  le  dernier  marquis  de  Châteauneuf 
avant  la  Révolution,  ayant  été  exécuté  à 
Reimcs  le  4  mai  1794 

Tout  ce  qui   précède  est  pour  rectifier 
la  note    publiée    par  M.  Gustave   Bord  et 
nous   éloigne     de     la     question     posée 
«  L'Ours  d'Aquitaine  »  trouvera  une  no- 
tice sur  la  famille  de  Constantin  de   Châ- 


avait  épousé  Jacquettc  de  Kavaillcs,  héri-  |  teauneuf  dans   le   tome  XI,  p.    327,   du 
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Dictionnaire  du  familles  française'^  de 
C.  d'E.  A  Le  titre  de  marquis  avait  été 
accordé  à  Félix  de  Constantin,  vice-ami 
rai  Sarde,  par  lettres  patentes  du  17  avril 
1826,  délivrées  par  Charles-Félix,  roi  de 
Sardaigne. 

Brondineuf. 


L'ancienne  famille  Spitaliéri  de  Cessole, 
qui  hérita  du  titre  de  marquis  de  Château- 
neuf,  connue  depuis  le  xvi*  siècle,  à  Nice, 
fut  anoblie  (d'après  la  «  Noblesse  Niçoise  > 
de  |.  de  Orestis  deCastelnuovo.  page  145, 
t.  I«r)  le  23  mai  1777,  en  la  personne  de 
Honoré-François  Spitalière,  lequel,  par 
patente  de  la  même  date,  fut  inféodé  du 
lie-i  de  Cessole.  avec  le  titre  de  Comte  ;  il 
avait  épousé  Mile  de  Ripert  de  Moncîar, 
des  Marquis  de  Monclar  et  d  Alaiizier.  U 
eut  un  fils  marie  à  Mlle  Pe)'re  de  Chàteau- 
neut, d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
Nice,  originaire  de  Saragosse,  allié  à  la 
maison  Impériale  des  Lascaris,  et  petite 
fille  de  Joseph-lérôme-Antoine  Peyre,  qui 
hérita  d'une  portion  du  fief  de  Château- 
neuf,  (vieux  village  fort  pittoresque,  près 
de  Nice)  et  obtint  le  28  mars  1773  l'érec- 
tion en  marquisat  de  la  portion  de  Châ- 
teauneuf  qu'il  possédait. 

La  dernière  descendante  de  cette  fa- 
mille, la  Comtesse  de  Ste-Agathe,  née 
Châteauneuf.  héritière  d  1  titre  de  mar- 
quis de  Châteauneuf,  obtint,  par  décret 
royal  du  9  septembre  1828,  de  pouvoir  le 
transmettre  à  son  neveu  le  comte  Charles 
de  Cessole,  qui  devint  ainsi  Marquis  de 
Châteauneuf. 

Les  Châteauneuf  descendent  directe- 
ment de  Mme  de  Sévigné  de  la  façon  sui- 
vante :  La  Marquise  de  Sévigné  eut, 
comme  on  le  sait^  la  comtesse  de  Gri- 
gnan,  laquelle  eut  une  fille  la  Marquise 
de  Simiane,  d'où  la  Marquise  de  Ville- 
neuve-Vence,  laquelle  eut  une  fille,  la 
Marquise  de  Châteaun;uf,  d'où  la  Com- 
tesse de  Cessole,  d'où  le  Marquis  Je 
Châteauneuf,  d'où  une  fille  mariée  à 
Monsieur  de  Chevigny,  dont  le  fils, 
Etienne,  obtint  de  reprendre  le  titre  de 
Marquis  de  Châteauneuf  et  mourut  sans 
postérité  à  Nice,  laissant  deux  sœurs,  dont 
l'une,  mariée  au  Vicomte  de  Blanchetti, 
fr^rcde  la  Marquise  de  Barbantance.a  des 
enfants  qui  doivent  être  héritiers  du  titre 
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de  Marquis  de  Châteauneuf.  Ils  habitent 
la  jolie  et  ancienne  villa  de  Châteauneuf, 
à  Gairaut,  près  de  Nice,  (propriété  de  la 
famille  Pc}  re  de  Châteauneuf  depuis  plu- 
sieurs siècles)  où  l'on  admire  les  quatre 
mendiants  de  Van  Loo  qui  ont  été  peints 
dans  le  salon  même  où  ils  sont  accrochés, 
une  année  où  la  Marquise  de  Château- 
neuf, née  Villeneuve-Vence,  avait  prête 
sa  villa  au  célèbre  artiste  pour  se  reposer. 
On  remarque,  dans  ce  même  salon,  trois 
générations  par  Mignard,  Mme  de  Sévi- 
gné, sa  fille,  et  sa  petite  fille  la  Marquise 
de  Simiane. Les  Châteauneuf  ont  d'ailleurs 
toujours  été  des  hôtes  fort  hospitaliers  ; 
à  l'époque  de  la  Restauration  ils  prêtè- 
rent, pendant  tout  un  hiver,  leur  belle 
villa,  à  la  duchesse  de  Montmorency- 
Laval,  née  Constance  de  Maistre,  sœur 
de  la  Comtesse  Terray  et  du  Comte  de 
Maistre,  gouverneur  de  Nice  ;  tous  les 
trois  enfants  de  Joseph  de  Maistre,  le  cé- 
lèbre écrivain  dont  les  Cessole  possèdent, 
je  crois,  plusieurs  lettres.  A  cette  fa- 
mille, appartenait  la  belle  Comtesse 
Mathilde  de  Cessole,  chanoinesse  de 
Thérèse  en  Bavière, fille  du  Comte  de  Ces- 
sole et  de  Mlle  de  Castellane  morte  il  y  a 
peu  d  années,  fort  âgée,  célèbre  par  sa 
beauté  et  dont  parle  le  Maréchal  de  Cas- 
tellane dans  ses  mémoires. 

Comte  de  W. 

Fromentin  et  son  roman  i<  Domi- 
nique ))  (XXVIl,  247  ;  LXXXll,  ibs).— 
\Jn  écho  du  Journal  des  Débats,  que  je 
n'ai  malheureusement  plus  sous  les  yeux, 
et  qui.  je  crois  me  rappeler,  n'était  pas 
signé,  nous  révéla,  il  y  a  quelques  mois, 
que  le  personnage  Olivier  d'Orsel  était 
Léon  Mouliade,  ami  de  Fromentin. 

Orfrémont. 

•  * 
Le  Pays  d'Ouest,  revue  des'Charentes 

et  du  Poitou,  139  Boulevard  Raspail,  à 
Paris,  qui  a  organisé  la  fête  du  Cente- 
naire, a  consacré  un  numéro  spécial  à 
«Eugène-Fromentin,   écrivain-peintre   ». 

Millerand,  origine  du  nom 
yLXXXII,  100,  197,204).  -  Dans  le  pério- 
dique hebdomadaire  La  Force  fratt^ai<c,  ju 
5  novembre,  M  Max  Prinet,  reproduisant 
les  renseignements  biographique :i  qu'il 
avait   donnés   dans    le    Nouvelliste  de  la 


L'INTERMÉDIAIRE 


N«  153».  Vol.  LXXXII 

. 307 

haute-Saône  snx  les  ancêtres  de  M,  Mil- 
Icrand,  les  complète  de  la  façon  sui- 
vante : 

Dés  le  XIV*  siècle,  ce  nom  était  porté  à  Be- 
sançon ;  un  certain  ^  Jehan  Millerant  »  y 
habitait  le  quartier  de  Chamars  en  1380... 

Parmi  les  molestes  alliances  de  cette  fa- 
mille de  petite  bourgeoisie  campagnarde,  on 
relève  un  nom  qui  esl  devenu  célèbre  : 

Paul  ^'illeranJ,  avocat  au  Parlement,  fils 
de  Charles,  bailli  de  Peuvent,  épousa,  le  17 
novembre  1778,  Catherine  Lacordaire,  tille 
ae  jean-Baptisle  Lacordaire,  maître  chiiur-  1 
gien  à  Fouvent  et  tante  à  la  mode  de  Bour-  1 
gogne  {parente  au  cinquième  degré)  du  grand  f 
dominicain. .  .  f 

Le    mol    MiHerand  désigne    une  sorte  de   [ 

raisins  à    grains    menus    et     nombreux.    Par   j 

quelle    métaphore,    ou    quel    autre    tiope,  ce 

terme  de    Ih  botamqi  e    <st-il  devenu    le   sur-    • 

nom    d'un    individu,    pour    passer    ensuite,    • 

comme  nom  de  ''amille,  à  ses   descendants  P  f 
...  f 

Je   I  Ignore.  •  ] 

Cette  définition  du   mot  Millerand  est  i 
conforme  à  celle  que  donne  Littré,  qui  la  i 
présente  cointne  un  adjectif  et  spécifie  que  ; 
les    raisins    millerands    sont    des    raisins 
donnant  des  grains  très-petits,  en  grand 
nombre  et  dépourvus  de  pépins. 

Notre  confrère  d'E.  donne  la  même  dé- 
finition  qu'il  dit  avoir  tirée  du  Diction-   '■ 
naire  Larousie.  Je  n'ai    pas  sous  la  main 
cette  encyclopédie,  mais  seulement  le  La- 
tem-e  m ust ré  qu).  bien  que  sortant   de    la 
même   officine,  donne  au  mot  millerand 
une  signification    absolument   différente. 
D'après    ce   dernier   dictionnaire,  ce   mot 
s'appliquerait  aux  raisins  atteints  de   mil-  . 
UranJage,  c'est-à-dire  «  d'un  avortemcnt 
(.onstitulinnncl   ou  accidentel    du   raisin,  ; 
qui  se  manifeste  par  une  réduction  consi-  \ 
dcrablc  du  volume  et  de  la  quantité   des  i 
grains».  Cet  accident  serait  dû,    la   plu-  ' 
part  d'j  temps,  à  la  coulure.  L 

Il  (audraif  -«oiirlant  s'entendre.  Le  mot  » 

millerand  dcsignc-til  une  espèce  particu    I 

licrc  de  plant  ou  une  malaJie  du   raisin  ?  j 

Un  bibliophile  comtois. 


Dans  ;<•  siis  tout  hs  novembre  kiîoj 
article  sur  M  .Mexandri- Millerand  raconté 
perses  "  intimes  >,  .M  Lachambaudic, 
président  de  son  comité  politique,  écrit  : 

Q.ut  .l'a  t-on  dit  sur  les  origines  de  M. 
Millerand  ?Son  pore  était  marchand  de  dr;ip  à 
Paris  et  possédait  un  vignoble  à  Argenteuil. 
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Il  était  négociant  et  propriétaire  je  me  rap- 
pelle avoir  assisté  à  I  une  de  ses  vendanges, 
le  vin,  cette  année  là,  était  excellent.  11 
était  d*us3.fi;e  alors  de  louor  une  boutique  pour 
vendre  les  vins  qu'on  recueillait.  C'est  ce 
que  fit  le  père  du  président.  Le  nom  de  M. 
Millerand  était  honoré  et  respecté  à  Bercy, 
car  l'oncle  de  M.  Millerand,  qui  se  nommait 
également  Alexandre  Millerand,  était  un 
homme  d'une  intelligence  remarquable, 
d'une  magnifique  probité. 

« 
*  « 

Le  Temps  fait  naître  M.  Millerand  ave- 
nue des  Gobelins. 

Un  journal  l'a  fait  naître  avenue  d'An- 
tin. 

<  Vous  êtes  né  boulevard  de  Stras- 
bourg »  :  discours  de  M.  Autrand,  préfet 
de  la  Seine,  sadressant  à  M.  Millerand, 
le  9  novembre  1920. 

M.  Autrand  avait  écrit  d'abord  :  «  Vous 
êtes  né  faubourg  Saint-Honoré  ».  Ce  fut 
à  l'Elysée,  que  l'on  rectifia. 

M.  Millerand  croit  que  c'était  au  n°  S- 
du  boulevard  de  Strasbourg.  Son  acte  de 
naissance  est  à  la  mairie  du  X*  arron- 
dissement ou  plutôt  aux  archives  de  la 
Seine  puisqu'il  est  antérieur  à  1860.  On 
p^ut  l'y  consulter. 

Y. 

La  lettre  de  Mommsen  (LXXXll, 
102).  —  Si  la  seconde  partie  du  pseudo- 
nyme de  Tcstimablc  collaborateur.  Henry 
de  Biumo  est,  comme  il  est  possible,  le 
nom  d'une  localité,  faubourg  de  Varesc, 
qu'il  habite,  il  esta  proximité  d'une  excel- 
lente source  de  renseignements  —  j'en 
tends  la  Bibliothèque  de  Brera,  à  Milan  — 
ou  il  trouvera,  dans  les  collections  de 
journaux  qui  y  sont  conservées,  le  texte, 
non  d'une  seule,  mais  de  deux  lettres 
adressées  aux  Italiens  pour  les  détourner 
d'une  a'iiance  avec  nous  dans  notre 
guerre  de  1870. 

La  première  se  trouve  dans  le  numéro 
du  10  Août  de  cette  année  fatale,  de  la 
Persrveran^a.  Le  néo  rallié  à  l'oppresseur 
de  sa  propre  patrie  —  Mommsen  était  du 
Slesvig,  patria  mia,  osa-t-il  écrire,  cbeal- 
cuni  aciocchi  e  piii  furhi  chi'imano  provincÎA 
danese  (ma  patrie  que  certains  sots  et  un 
grand  nombre  de  finauds  veulent  faire 
passer  pour  une  province  danoise)  — 
s'efforce   de  démontrer    qu'en    déclarant 
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cette  oruerre  que  son  forcené  chauvinisme  T  vm  Héraldique, dans  son  numéro  de  juillet 

lui  faisait  ardemment  désirer,    les  Fran-  -       -- 

çais,    «  qui  ont  introduit  chez  un  peuple 

d'une    ancienne    et    charmante    culture, 

cette   littérature,   aussi  sale   que  les  eaux 

de  la  Seine,  à  Paris,  qui  gâte  les  cœurs  de 

la  jeunesse  et  corrompt  les  classes  aisées 

de  la  nation,...  méditent  de  soumettre  le 

monde  au  demi-monJe,  etc.  » 

La  seconde  lettre  parut  dix  jours  plus 
tard  (20  août  1870)  dans  le  Secolo,  la 
Per  severan:^a,    tout    en     ouvrant    ses  co 


lonnes  au  prussien  de   fraîche  Jate,   avait      jusqu'au  xviu"  siècle  (voir  la  France  pro 
fait  grise  mine  à  ses  élucubrations;  aussi,  \  imitante   des    frères    Haag,    article  Na 


1920, commence  une  étude  sur  cette  famille 
sous  la  signature  de  M.  Henri  Durandard 
d'Aurelle. 

P. 


La  maison  de  Narbonne  et  le  ba- 
ron Claude  (LXXXII.  144).  -  Le  capi- 
taine huguenot,  Claude  de  Narbonne- 
Caylus,  baron  de  Faugères.etc,  a  eu  des 
descendants   qui    ont    possédé  Faugères, 


crut-il  prudent  de  s  adresser  à  un  journal 
de  teinte  plus  vive  où  il  força  la  note. «De 
même  que  de  nos  jours,  c'est  la  France 
qui  l'a  voulue,  méditée,  préparée,  cette 
guerre  ;  elle  y  songe  depuis  trente  ans, 
etc.  ». 

Pendant  qu'il  y  sera,  j'engage  M.  Henry 
de  Biumo  à  demander  la  licvue  des  Dntx 
Mondef.  du  i  5  avril  1872, et  d'y  lire  le  spi- 
rituel article  que  Gaston  Boissier  }•  a  con- 
sacré, non  plus  au  Mommsen  de  1870, 
mais  à  un  Mommsen  bien  antérieur,  à  ce 
lui  de  V Histoire  romaine;  c'e£t  là  qu'il  trou- 
vera les  coups  de  boutoir  généreusement 
appliqués  à  une  Italie  qu'il  ne  s'agit  pas 
encore  d'amadouer  pour  l'attirer  dans 
l'orbite  de  la  Prusse.  <  L'Italie,  écrit-il, 
pense  avoir  une  littérature  qui  n'est  pas 
sans  gloire,  elle  s'imagine  que  le  pays 
qui  a  donné  le  jour  à  Catulle  et  à  Lucrèce, 
à  Horace  et  à  Virgile,  à  Dante  et  a 
l'Arioste,  n'est  pas  tout  à  fait  déshérité 
de  la  muse,  simple  prétention  de  sa  part  ; 
les  Italiens  n'éprouvent  pas  la  passion  du 
cœur  ;  ils  n'ont  ni  les  aspirations  surhu- 
maines vers  l'idéal,  ni  l'imagination  qui 
prête  a  la  chose  sans  vie  les  attributs  de 
l'humanité  ;  ils  n'ont  pas,  en  un  mot,  le 
feu  sacré  de  la  poésie.  Dans  les  arts,  si 
l'Italie  triomphe  dans  la  plastique  ^t  l'ar- 
chitecture, ce  ne  fut  pas  dans  les  champs 
de  l'idéal  que  l'artiste  italien  fit  ses  prin- 
cipales conquêtes  ;  la  beauté,  pour  l'émou- 
voir dut  apparaître  à  ses  sens  et  non  pas 
seulement  à  son  âme  >». 

On  le  voit,  les  Ustwald  et   con.'^orts  de 
1914  savent  de  qui  tenir. 

HUNOT. 


bonne). 

Les  armes  de  sa  famille  présentent  deux 
types  un  peu  ditîérents  :  1°  Ecartelé  aux 
I" et  4' de  gueuUi  plain  ;  aux  a'  et  ^« 
d'a:(ur,au  lion  d'argent  armé  et  lampassê  de 
gueules  • 

2"  Ecartelé  aux  /•■"  et  ^'  d'a:^ur  au  léo- 
pard d'or  ;  aux  2*  et  j^  de  gueules  plain  ; 
Les  quartiers  de  gueules  constituent  le  bla- 
son des  anciens  vicomtes  de  Narbonne. 

Je  serais  curieux  de  savoir  quel  est  ce- 
lui desd'Hozier  qui  attribue  à  la  maison 
de  Narbonne  troi^  marmites  d' or  sur  champ 
de  gueules.  Dans  quel  ouvrage,  trouve-t-on 
ces  armoiries  ? 

Je  désirerais  connaître  aussi  le  texte 
qui  met,  en  i688,  M.  de  Narbonne-/*c'/^/ 
à  la  tête  de  la  baronnie  de  Faugères. 

Saint-Valbert. 


*  * 


Li  maison  de  Narbonne, qui  remonte  au 
vil!*  siècle. s'est, quelques  siècles  plus  tard , 
divisée  en  deux  branches  ;  les  Narbonne- 
Pelet  et  les  Narbonne-Lara.^ 

Bérenger,  vicomte  de  Narbonne,  eut 
trois  fils  :  Raymond,  Bernard-Bérenger  et 
Pierre  Bérenger  qui  fut  moine,  puis  évê- 
que  de  Rodez.  A  la  mort  de  Bérenger, 
Raymond  et  Bernard  Bérenger  se  partagè- 
rent tous  ses  biens,  entre  autres  la  cité 
de  Narbonne.  Puis  quelque  temps  après. 
Raymond  revendit  à  son  frère  tout  ce  qui 
lui  était  échu  des  biens  paternels.  La  sei- 
gneurie appartiendra  donc,  dès  ce  mo- 
ment, aux  descendants  de  Bernard-Pé 
renger   Ils  formeront  la  maison  des  Nar 


\  bonne- Lara. par  le  mariage  d'Ermessinde. 

Famille    Morel     de    la     Colombe  j  arriére-petite-fille   de    Bernard-Bérenger, 

LXXXI;  LXXXII,  69).  -    La  Nouvelle  Re-  ;  avec  Manrique   de   Lara,  d'une   des  plus 
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anciennes  familles  d'Espagne,   à    qui  elle  |  tirés  du  Dictionnaire  de  la  NohUsse  par  de 
porta  la  vicomte  de  Narbonne    dont    elle 
était  seule  héritière,  son  frère  et  sa    sœur 
étant  morts  sans  postérité. 

Raymond  sera  l'auteur  de  la  maison  de 
Narbonne  Pelfl  (du  \it\n  peleli,  fourrure), 
par  allusion  à  la  fourrure  que  portail  à 
cette  époque  la  haute  noblesse  par  dessus 
la  cuirasse  et  la  cotte  d'armes  et  ses  des- 
cendants porteront  toujours  le  titre  de  vi- 
comtes de  Narbonne.  Cette  maison  for- 
mera plusieurs  branches  :  les  barons  de 
Combas,  les  seigneurs  de  Cannes,  les  sei- 
gneurs de  Moreton,  les  seigneurs  de  Saï- 
gas. 

La  maison  de  Narbonne-Lara  formera  la 
branche  des  barons  de  Talairan  et  celle 
des  seigneurs  d'Aubiac. 

Outre  ces  noms  distinctifs,  certains  sei- 
pjneurs,  possédant,  par  héritago  ou  du 
chef  de  leurs  femmes, d'autres  seigneuries 
en  portèrent  les  titres  ,  c'est  ainsi  que, 
dans  les  Narbonne  des  différentes  bran- 
ches, on  trouve  des  seigneurs  de  la  Vé- 
rune,  de  Fontancs.  des  barons  de  Faugè- 
res,  de  Sourlan,  de  Magalas  ;  quelquefois 
ce  nom  e$t  juxtaposé  au  nom  principal, 
c'est  le  cas  pour  les  Narbonne-Caylus. 

Claude  de  Narbonne  Caylus,  baron  de 
Faugères  et  Lunas,  appartient  à  la  br<^n- 
chc  de  Talairan,  de  la  maison  de  Nar- 
bonne Lara.  Il  embrassa  la  religion  pro- 
testante pour  laquelle  il  servit  pendant  les 
guerres  civile^.  Il  épousa  le  21  juin  1544. 
Marquise  de  Gep  et  eut  trois  enfanls  :  Jean 
i|ui  épousa  Antoinette  de  Caylar.  Marie 
mariée  à  Jean  de  Roquefeuil  et  Marquise 
mariée  à  Guillaume  de  Ferrouil.  Sa  posté- 
rité s'éteint  au  début  du  xvii'  siècle. 

Claude  ne  pouvait  pas  avoir  de  neveu 
;>ortant  le  nom  de  Narbonne,  étant  fils 
unique,  pas  davantage  de  petit-neveu, 
puisque 'son  grand  père  paternel,  sur  s 
enfants,  n'a\jit  eu, outre  deux  filles, qu'un 
fils  pouvant  avoir  postérité,  les  deux  au- 
tres étant  moines.  II  doit  s'agir  d'un  cou- 
sin. 

Les  armes  que  donne  d'Hozier  sont  ccl- 
les  des  anciens  vicomtes  de  Narbonne. 
Celles  de  la  famille  de  Narbonne-Caylus 
:>onl  ;  €Caf  IcUaux  1  et  ^  de  itieules  plein  ; 
•lux  3  et  }  d'azur  au  bon  d'argent  ,11  mé 
et  lintpjiù  Jt  giuitUs  l  Armoriai  général, 
Rictstap,  tome  2). 

i^Touilck   autres    renseignements  sont 


la  Chenaye-Desbois,  tome  XIV,  art.  Nar- 
bonnej. 

M-  R. 

Où  est  né  Pierre  Puget?  (LXXXII, 
189,  267)  —  La  Rr^ue  de  Marseille 
(!'''  année,  n'^  16, numéro  spécial  sur  Pierre 
Puget)  a  publié  le  28  septembre  1920  des 
«  Documents  sur  P.  Puget  réunis  par 
M.  Jean  Servières  -^  et  donne  l'acte  debap- 
tême  du  maître;  16  octobre  1620  pa- 
roisse de  La  Major,  Marseille. 

Le  16  octobre  a  esté  baptisé  Pierre  fils  de 
Simon  Puget  et  de  Marguerite  Cauvine.  Le 
ptirin  Pierre  de  Corps  et  meiiine  Marguerite 
Fabresîe  par  moy,  G.  Mascaron. 

Donc,  pas  de  doute,  Pierre  Puget  était 
Marseillais  par  sa  naissance. 

Albert  Hugues. 

*  « 
Le    Petit    Marseillais  a    publié  récem- 
ment une    série   d'articles   sur  la  vie   de 
Pierre  Puget.  l'un   d'eux   dit    notamment 
ceci  : 

Il  était  le  huitième  enfant  de  Simon  Puget 
et  de  Marguerite  Caiivine  et  naquit  à  Mar- 
seiile  le  .6  octobre  1620  dans  une  maison  de 
la  rue  actuelle  du  Pelit-Puits  et  qui  paraît 
être  le  n*  s. 

Ces":  renseignements  sont,  je  crois,  de 
nature  à  bien  établir  que  Pierre  Puget  est 
né  à  Marseille  |et  y  est  mort  le  2  décem- 
bre 1694. 

Ch.   PlNAUD. 

«  * 
La  réponse  est  bien  simple,  depuis  que 
son  acte  de  baptême  a  été  découvert  en 
1895  par  l'archiviste  de  la  ville  de  Mar- 
seille, M.  .Mabilly,  au  greffe  du  Tribunal 
civil  de  Marseille  (Reg.  du  4  juillet  1620 
au  20  mars  1621,  f"  17,  recto). 

Paroisse  de  la  .Major,  Marseille,  16  octo- 
bre 1020.1  e  lô  octobre  a  esté  baptisé  Pierie, 
fils  légitime  de  Simon  Puget  et  de  Margue- 
rite Cauviiie.  Le  peirin  Pierre  de  Corps  et 
meirine  Marguerite  Fabresse.  par  moy,  G. 
Mascaron . 

Voir  notamment  La  Revue  de  Mat- 
ieille  du  28  septembre  qui  reproduit  les 
différents  actes  d'état-civil  concernant 
Pierre  Puget. 

René  M. 
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Edg&r  Quinet  et  la  garde  natio-  I 

nale  (LXXXIl,  186).  ~  On  lit.  dons 
les  Lettres  d'.xil  d'Edgar  Quinet  (tome  1, 
p.  368,  et  tome  III,  p.  154)  : 

je  suii  la  première  personne  en  France 
qui  ait  porté  le  piénom  d'Edgar.  Après  moi 
est  venu  Edgar  Ney,  La  maréchale  lui  a  donné 
mon  nom,  par  suite  de  l'amitié  qui  la  liait  à 
ma  tante.. . 

...  Edgar  (Edgarus)  s'écrit  sans  <i  à  la  fin, 
quoi  qu'en   dise  un  opéra  italien .  . 

Albert  Cim. 

C'est  bien  ainsi  qu'il  faut  orthogra- 
phier le  prénom  d'Edgar  QjJinel  :  c'est 
une  mauvaise  lecture  qui  avait  fait  attri- 
buer un  dk  son  prénom  . 

Correspondance  de  George  ^and 

(LXXXIl,  4,  113).  J'ignore  où  se  trouve 
actuellement  cette  correspondance  qui 
était,  j.dls,  aux  mains  de  Michel  de 
Bourges.  Celui-ci  a  i  il  laissé  des  héri- 
tiers .''  S'il  en  existe  peut-être  saurait-on 
par  eux  ce  qu'est  devenue  la  correspon- 
dance de  Sèze-George  Sand.       M.  de  L 

Le  voyageur  Spon  (LXXXIl,  95).  — 

Jacques  Spon  a  écrit  un  certain  nombre 
d'ouviages  entre  autres  :  «  Antiquités  de 
Lyon.  -  Réponse  à  M.  de  Guillet  sur  le 
voyage  de  Grèce.  -  Kecherches  d'anti- 
quité. —  Histoire  de  Genève.  —  Voyage 
d  Italie,  de  Grèce  et  du  Levant,  etc  ».  - 
Français,  né  à  Lyon  en  1647,  docteur  de 
Montpellier,  il  fit  avec  l'anglais  Wheler 
un  voyage  en  Dalmatie,  Grèce,  Turquie  et 
Asie  mineure  11  mourut  à  Vevey  (Vaud) 
en  16815. 

(V.  Cat.  de  la  Bib.pub.  de  Genève  et  de 
Montet  :  Dict.des  Genevois  et  des  f^audois). 

NlSIAR. 

Jacob  Spon  était  un  archéologue  fran- 
çais, (juif évidemment)  né  en  1647,  mort 
en  1681,.  Je  possède  l'ouvrage  qu'il  a 
publié  en  ifc>79  à  la  suite  d'un  long 
voyage  en  Orient.  Ce  sont  deux  petits  vo- 
lumes qui  portent  ce  titre  :  Voyage  d'Italie, 
de  Dalmatie,  dt  Gi'ece  et  du  Levantiïxi  aux 
années  1675  et  1676  par  Jacob  Spon, 
docteur  médecin  sggrégé  (^ic)  à  Lyon  et 
George  Wheler,  gentilhomme  anglais, 
Amsterdam  1675.  L'ouvrage  est  dédié  : 
«  Au  Très  Révérend  Père  de  Lachaize, 
Conseiller    u  Roy  et  son  confesseur  ordi- 
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naire  >».  Le  Dictionnaire  Larousie,(\u\  con- 
sacre une  trentaine  de  lignes  à  Spon,  ra- 
conte que  celui  ci  avait  espéré  trouver  un 
protecteur  dans  la  personne  du  célèbre 
jésuite  qui  ce  borna  à  l'engager  à  se  con- 
vertir au  catholicisme.  Spon  refusa. 

I.  W. 
•  • 

Le  médecin  lyonnais  Jacob  Spon,  né  en 
1647,  était  un  archéologue  fort  estimé  de 
ses  contemporains.  Il  voyagea  en  Italie, 
en  Grèce,  en  Asie  mineure,  d'où  il  rap- 
porta en  France  de  nombreuses  et  riches 
collections  d'antiquités.  11  ne  put  toutefois 
visiter  Eleusis  et  ses  ruines  en  1776,  par 
la  bonne  raison  qu'il  était  mort  en  lOSs- 
Mais,  de  retour  à  Lyon,  vers  1676,  il  y 
publiait, en  1678,  son  livre  qui  fit  si  long- 
temps autorité, livre  intitulé  i^oyage  d'Ita- 
lie, de  Dalmatie,  de  Gièce  et  du  Levant, 
fait  auK  années  lôy,  et  l6j6,  par  Jacob 
Spon,  docteur  médecin  agrégé  à  Lyon  et 
George%  IVheler.  gentilhomme  anglais 
(3  vol.  in  12). 

Charles  Spon,  le  père  de  Jacob,  exerça 
longtemps,  et  non  sans  honneur,  la  mé- 
decine à  Lyon.  C'était  également  un  éru- 
dit  et  un  lettré,  qui,  autant  qu'il  m'en 
souvienne,  entretint  pendant  plusieurs 
années,  une  correspondance  très  active 
avec  son  confrère  et  ami,  le  célèbre  Gui 
Patin. 

d'E. 

« 
»  « 

U  s'agit  sans  doute  de  Jacques  Spon 
médecin  lyonnais  et  lils  du  médecin 
Charles  Spon, ami  et  correspondant  de  Gui 
Patin. 

Une  erreur  de  date  a  été  commise  et 
c'est  en  1676  et  non  1776  qu'eut  lieu  le 
voyage  d'Eleusis.  Jacques  Spon  quitta  la 
France  peu  avant  la  révocation  de  l'Edit 
de  Nantes  et  mourut  à  Vevey.  Le  titre  de 
l'ouvrage  auquel  M.  Démettre  Philios 
fait  a'iusion  doit  être  l'un    des  suivants  : 

«  Ignotorum  atque  obscurorum  quo- 
rumdam  Deorum  ara»  »   1676. 

M  .Miscellanea  erudiiae  antiquitatis  ». 

€  Voyages  d'Italie,  Grèce,  Levant  ». 

«  Recherches  curieuses  d'antiquités  » 
1683. 

D'  Alf.  Lebeaupin. 

Jacob  Spon,  né  à  Lyon  en  1644,  fils  de 
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CharlesSpon, médecin  lyonnais  réputé, lui-  I 
même,    médecin,  agrégé    au  collège    de    , 
médecine    de    Lyon,    exerça     dans   celte 
ville  jusqu"eni67î.Acette  époque  il  entre- 
prit un   voyage  qui  lui  tit  parcourir  l'ita 
lie,    ristrie,    la   Dalmaiie,  Corfou,  Zanti, 
G^nstanlinople,  la  Troade  et  la  Grèce. 

Revenu  par  l'Italie  et  la  Suisse,  il  ren- 
trait à  Lyon  en  1676.il  y  vécut  d'une  vie 
piécaire,  due  à  des  embarras  pécuniaires 
et  à  une  santé  délabrée,  à  quoi  venaient 
s'ajouter  des  persécutions  religieuses,  car 
il  était  protestant.  Cette  dernière  considé- 
ration l'engagea  à  quitter  Lyon  pour  la 
Suisse  en  1685  ;  il  mourut  au  cours  de  ce 
voyage  à  Vevey. 

Son  goût  pour  l'archéologie  qui  avait 
inspiré  ses  voyages  lui  dicta  la  plupart 
de  ses  écrits.  L'ouvrage  ou  il  est  parlé 
d'Henri  doit  être  sans  aucun  doute  : 
y^oyage  d' Italie  ei  de  Dalmatie,  de  Gtèce 
et  du  Levant,  fait  aux  années  1675  et 
1676,  Lyon,  chez  Antoine  Cellier,  3  vol. 
1678. 

Consulter  la  très  intéressante  thèse  de 
mon  ami,  le  Docteur  Antoine  Mollièrc  : 
Une  famille  médicale  lyonnaise  au  ww  s. 
Lyon,  Rey.  1905 . 

ïy  G.   RlVIER. 
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C'est  dans  l'ouvrage  capital  de  Jacqu?s 
Spon,  qui  eut  plusieurs  éditions, Z,^  Voyage 
d  Italie, de.  Dahnatie,de  Grec*  et  du  Levant 
fait  en  1675-1676  avec  George  Wheler, que 
se  trouve  a  la  page  1O3  édition  de  1724,) 
une  description  d'Eleusis,  du  Temple  de 
Gérés,  de  Proserpine,  d'un  bas-relief  re 
présentant  une  procession  de  lampado 
phores,  du  port  et  de  la  r»de. 

Jacques  Spon  était  né  à  Lyon  en  1647. 
Docteur  en  médecine,  il  devint  très  rapi- 
dement un  antiquaire  et  un  numismate 
fortérudit.  Avec  les  grands  chercheurs 
de  son  temps,  avec  Charles  Patin,  Jean 
Vaillant,  il  parcourut  Tltalic,  la  Grèce, 
les  cotes  d'Asie  mineure,  a  la  recherche 
des  médailles, des  manuscrits,  des  inscrip- 
tions grecques  et  latines.  Il  rapporta  de 
ces  voyages,  3000  inscriptions  grecques, 
600  latines  et  i  50  manuscrits.  Ce  voyage, 
dit  M.  de  La  Borde  dans  son  Athènes 
au  Xy<  et  au  XVII*  iiàcles,  fit  sensation, 
surtout  quand  il  en  eut  publié  la  relation, 
jacquî's  Spon.  quelque  temps  avant  la  ré- 


vocation de  l'Edit  de  Nantes  s'était  éloi- 
gné de  Lyon,  avec  son  ami  Dufour,pour 
éviter  les  tracasseries  que  pouvait  lui  cau- 
ser sa  religion,  car  il  était  protestant.  Il  se 
retira  à  Zurich,  où  vivait  son  père,  mais 
usé,  fatigué,  dénué  de  ressources,  il  mou- 
rut bientôt  à  l'hôpital  de  Vevey,  le  25  dé- 
cembre 1685. Parmi  ses  amis,  en  outre  de 
Patin.  Vaillant,  Dufour,il  compta  le  bota- 
niste Wheler,  son  compagnon  de  voyage 
anglais,  puis  Ducange,  Bavie,  Galland, 
Salvaing  de  Boissieu.  De  nos  jours,  Léon 
Renier  et  Babelon  l'ont  regardé  comme 
le  premier  épigraphiste  français,  bes 
ouvrages  sont  très  variés  Ce  sont  la 
Recherche  des  Antiquités  el  Curiosités  de 
Lyon  (Lyon,  1673  in- 12);  Relation  de  l' Etat 
présent  de  la  ville  d' Athènes  (Lyon,  1674 
in  12)  ;  Ignotorum  atque  obscurortm  quo- 
rnnJïin  Deorum  arce  (Lyon,  1672)  ;  le  fa- 
m.  eux  Voyage  en  Italie  et  en  Gr^c?,  publié 
à  Lyon  en  1678.  3  volumes  in- 12  et  dont 
il  existe  d'autres  éditions  :  Amsterdam 
1679.  La  Haye  1680,  1689,  1724  ;  traduit 
en  italien  en  :688.  en  hollandais  en  1689, 
en  allemand  1690,  véritable  révélation 
archéologique;  \'  Histoire  de  la  République 
de  Genève  ,Lyon  làSo)  ;  Lettre  au  P.  La- 
Chaise  sur  l'antiquité  de  la  religion  réfor- 
mée ;  les  Apho  istnes  novi  ex  Hippocrati 
operibus  collecti  (Lyon  1683). 

Enfin  il  existe  de  Jacques  Spon,  des 
Rechercha  curieuses  d'antiquités,  puis  des 
traités  amusants  et  curieux  sur  l'On- 
gine  dea  EUrennes  édit.  de  1674,  in- 12  ; 
1828  in  8  ;  1781  in-18;  il  traduisit  en 
latin  le  traité  De  l'usage  du  café,du  thé,  du 
chocclai  publié  par  Dufour,  et  il  revit  et 
retoucha  "  édition  du  Traité  des  Melons 
(Lyon  i68o,in-i2  de  J. Pons.)  Sur  J. Spon. 
voir  :  la  notice  très  développée  publiée 
en  1858,  en  tête  de  la  Recherche  des  anti- 
quités et  Curiosités  de  Lyon  par  Monfal- 
con  ;  Colonia  :  Les  Lyonnais  illustres.  Re- 
naudin  :  Les  Médecins  numismatislei.  Haag  : 
La  France  protestante. 

Georges  DuBOiC. 

Prévost-Paradol    et    la    Boétie 

(LXXXl,  145;.  Voici  d'après  M.  Geor- 
ges Vicaire  le  titre  d'un  ouvrage  de  Pré- 
vost-Paradol sur  l'ami  de  Montaigne  : 

Etude  sur  Etienne  ,ie  la  Boétie  par 
M.  l'révosl-Paradol,  publiée  à  l'occasion 
d'une  fête   de    charité   donnée  à    Sarlat  le 
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p  juillet  186^,  se  vend  au  profit  des  pau- 
vres. Prix  :  1  fr  Périgueux,  J.  Bonne:  im- 
primeur, rue  d'Angûulèmc.  18,  et  cours 
Michel-Montaigne,  32,  1864,  in-8,  i  fr.  ^ti- 
tre)  et  16   pp 

Ni  M.  Vicaire,  ni  Thieme,  dans  leur<î 
bibliographies  respectives,  ne  mention- 
nent d'étude  sur  La  Boclie  publiée  par 
Prévost-Paradol  en  1862,  sous  le  titre 
indiqué  par  noire  confrère  V. 

Un  bibliophile  comtois. 

Roger,    seigneur   de   Barneville 

(LXXX1I,48).  -  je  ne  voudrais  pas  contre- 
dire M.  ).  Chappée.  mais  il  ne  m'apparait 
pas  que  Roger  Malet  de  Barneville  ait  été 
un  des  compagnons  de  Guillaume  le  Con- 
quérant lors  de  sa  descente  en  Angleterre, 
lu  moins,  peut-on  assurer  que  son  nom 
ne  figure  pas  dans  la  liste  établie  par  E  de 
Msgny  dans  son  Nobiliaire  de  Normandie. 
Par  contre,  on  trouve,  comme  noms  ttp-  , 
prochants  :  Guillain  de  Banville  —  de  Bar-  j 
ville  —  Guillaume  de  Bourneville  et  Mar- 
tel de  Bacqueville.  Puis  encore,  quatre 
Malet  dont  aucun  ne  porte  le  prénom  de 
Roger  ;  ce  sont  ;  Durand,  Gilbert,  Guil- 
laume Robert. 

De  Moncy. 

Relations  entra  Voltaire  et  Jean- 
Jacques  Rousseau  (LXXXll,  190).  — 
11  paraît  probable  que  ces  deux  grands 
hommes  ne  se  sont  jamais  rencontrés, 
bien  qu'ils  aient  vécu,  pend^mt  un  cer- 
tain temps,  en  Suisse,  à  peu  de  distance 
l'un  de  l'autre,  fe  parle  de  l'époque  où 
tous  deux  étaient  célèbres,  c'est  à-dire  à 
partir  de  1750.  Au  reste,  leur  tempéra 
ment,  leurs  idées  ne  pouvaient  que  les 
dissuader,  chacun  de  leur  côté,  de  sou- 
haiter un  rapprochement  quelconque. 
L'intéressante  question  posée  par  Rusti- 
cus  pourrait  seulement  suggérer  à  uri  de 
nos  littérateurs  actuels  un  ingénieux  et 
piquant  dialogue  entre  deux  esprits  si 
considérables,  mais  que  tout  séparait  ; 
encore  la  prudence  exigerait  elle,  étant 
donné  le  caractère  des  deux  interlocu- 
teurs, que  ce  dialogue  eût  lieu...  aux  En- 
fers. 

Antérieurement  à  1750,  Voltaire  a  pu 
voir  Rousseau,  encore  inconnu,  chez 
Mme  de  la  Popelinière  ou  chez  Mme  Du- 
pin,  fin  1741  ou  commencement  de  1742. 
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Dans  deux  lettres  à  Thiériot,  datées,  dans 
les  éditions  d'octobre  et  novembre  1738, 
Voltaire  demande  qu'on  lui  envoie  à  Cirey 
<  ce  valet  de  chambre,  physicien  de 
Mme  Dupin  >».  11  se  peut  qu'il  s'agisse  de 
Rousseau,  qui  faisait,  au  commencement 
de  1742,  de  la  chimie  avec  M.  de  Fran- 
cueil,  beau  tils  de  Mme  Dupin  (voir  les 
Confessions)  ;  mais  alors  il  faudrait  chan- 
ger la  date  des  lettres  et  les  placer  fin 
1742  (ce  qui,  d  priori^  n'est  pas  impos- 
sible, car  l'édition  critique  de  la  Cotres- 
tondatice  de  Voltaire  est  encore  à  faire. 
Voir  a  ce  propos  nt-tre  étude  sur  les 
Rentes  viagères  de  Sultane,  parue  récem- 
ment à  la  librairie    Champion). 

Un  peu  plus  tard,  fin  17415.  Voltaire 
fut  en  relations  plus  directes  avec  Rous- 
seau toujours  inconnu,  à  propos  du  ballet 
des  Fêtes  de  Ratnire^  tiré  de  la  Princesse  de 
Naval  re  et  dont  Rousseau  fit  la  musique 
et  les  vers  des  récitatifs  ;  il  nous  reste  de 
cette  collaboration  une  lettre  de  Rousseau 
à  Voltaire  du  1 1  décembre  174,  et  la  ré- 
ponse de  Voltaire  à  Rousseau  du  15  dé- 
cembre. Mais  il  semble  résulter  du  texte 
même  de  ces  lettres  que  Rousseau  ne  vit 
pas  Voltaire  ;  ils  se  contentèrent  de  cor- 
respondre. Daniel  Muller, 

Les  Boutons  de  Paysans  (LXXXll, 
193). —  Un  de  mes  regrettés  amis.archéo- 
loguetrès  ardent, M.  jacquotfdeGrenoblej. 
mort  pendant  la  guerre,  en  Algérie,  avec 
le  grade  de  capitaine,  possédait  une  ma- 
gnifique collection  de  vieux  boutons  de 
paysans,  de  soldats,  etc.  Il  suffirait  de 
s'adresser  au  Musée  Dauphinois,  à  Greno- 
ble, pour  savoir  ce  qu'elle  est  devenue. 

Je  connais  des  collectionneurs  de  Paris, 
de  Vendée  et  des  Deux-Sèvres,  qui  ont  un 
certain  nombre  de  ces  boutons  ;  mais  ce 
ne  sont  pas  des  spécialistes,  comme  l'était 
L.  jacquot. 

Je  suppose  que  la  collection  de  ce 
brave  homme  n'est  pas  détruite  ;  en  tout 
cas,  c*'  serait  fort  regrettable. 

Marcel  Baudouin. 

C.    P.    Marque  sur    un  meuble 

(LXXXll,  6,  119,  167,  218).  —  Je  remer- 
cie les  obligeants  confrères  de  l'Intermé- 
diaire qui  ont  bien  voulu  répondre  au  su- 
jet de  la  marque  relevée  sur  un  meuble. 
L'origine  donnée  par  M    Paul   Briande 
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me  semblerait  très  plausible,  le  meuble 
que  jc  possède  venant  de  Touraine.  mais 
les  initiales  C.  P  s'appliquent  difficile 
men'.  au  Duc  deChoiseul,  propriétaire  de 
Chanteloup,  qui  ne  portait  pas  le  nom  de 
Praslin. 

Notre  Confrère  Soulgé,  qui  cite  des  pos- 
sesseurs de  meubles  provenant  indubita- 
blement de  Chanteloup,  pourrait  proba- 
blement nous  dire,  si  ces  meubles  por- 
tent cette  estampille. 

D'autre  part,  existerait-il  encore  au 
Château  de  Vaux  Praslin  des  meubles 
miinis  de  cette  marque  ainsi  que  pour- 
rait le  faire  supposer  la  réponse  de  M. H. 
de  B.  ? 

Enfin,  je  signalerai  que  dans  le  catalo- 
2:ue  de  la  vente  de  la  collection  Alphonse 
Kann,  qui  doit  cire  dispersée  à  la  galerie 
Georges  Petit  les  6-7-8  décembre,  figure, 
sous  le  n"  311.  une  «  Etagère  d'encoi- 
gnure, déforme  contournée,  à  trois  pla- 
teaux, en  bois  ajouré  »  ;  elle  porte  l'es- 
tampille d'un  château  aux  initiales  C.  P. 
séparée  par  une  ancre  marine  et  le  tout 
timbré  d'une  couronne  deprincc  (Charles- 
Philippe,  comte  d'Artois  ?)  Que  pensent 
mes  con'^rères  de  cette  nouvelle  origine 
indiquée  par  les  experts  de  la  vente  r 

M.  A. 

Nobiliaire  complet  des  croisades 

(LXXXll,  95)  —  La  Revue  d  Aquitaine  a 
commencé  en  1865  et  continué  en  ilJôô  et 
peut  être  en  1867  le  »<  Relevé  général  des 
chevaliers  croisés  formant  un  ensemble 
de  sept  mille  noms  en  sus  des  sept  cents 
inscriptions  (le  Versailles  ».  A  la  fin  de 
i866.  la  publication  en  éta;t  arrivée  a  la 
fin  de  la  lettre  B  Bien  qu'on  annonçât  la 
suite,  la  continuation  parait  en  avoir  été 
interrompue.  Dans  tous  les  cas, le  volume 
de  1868  ne  contient  plus  de  liste.  N'ou- 
blions pas  que  la  même  Revue  parlant 
d'un  travail  préparatoire  de  M.  Denis  de 
Thezan,  écrivait  en  1866.  p.  652:  «Son 
nécrologc  n'aura  pas  moins  de  vingt  mille 
noms...  depuis  environ  l'année  1096  jus 

qu'à...     1)96  >  AURIBAT. 

Carolus  de  Hénaut  :  Ex-libris 
(LXXXll,  9Sy.  ~  Il  a  existé  en  France  et 
a  Pans  même,  plusieurs  familles  notables 
appelées  Hcnaud,  Hénault,  Hénaut,  Hcs- 
nauU.     Charles-Jean-François     Hénault, 
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président  au  Parlement  de  Paris  et  histo- 
rien, était  fils  de  Jean  Remy  Hénault,  fer- 
mier général. 

Les  armes  de  sa  famille  sont  :  Je  sable 
(oM  de  gueules)  au  cerf  d'or,  accompagnJ 
S  une  étoile  du  même,  au  canton  dextte  du 
chef 

Le  personnagedont  on  nous  cite  un  ex- 
libris  manuscrit  de  1720,  était  Charles  de 
Hénaut,  conseiller  au  Grand  Conseil,  fils 
de  Charles  de  Hénaut,  notaire  au  Châle- 
let  de  Paris.  Ses  armes  sont  :  d'a{Hr  au 
chevron  d'or,  accompagné  en  chef  de  deux 
étoiles  et  en  pointe  d'un  épi  de  blé  du 
mêm:.  11  avait  un  ex  libris  gravé,  daté  de 
1712.  Saint  Valbert, 

«  Segui  il  tuo  corso  e  lascia  dir 
le  genii  (LXXXl,  150}.  —  La  citation 
est  inexacte  ;  il  s'agit  de  la  rude  apos- 
trophe de  Virgile  à  Dante,  du  V"  chant  du 
Purgatoire  : 

'<  Perchi  l'animo  tuo  tanto  s'impiglia,  » 
Disse  'I  maestro,   «  che  l'andare  allenti  ? 
Che  ti  fa  cio  che  quivi  si  pispiglia  ? 
Vien  dietro   a   me,  e   lascia  dir  le  genti  , 
Sta,  corne  torre,  fcrmo,  che  non   ciolla 
Giammai  la  cima  per  soflfiar  dei  venti.  » 
(Purgatoire,  V.  vers.  11-15,,'. 

A  noter  ce  pispiglia  pour  hisbiglia  (ce 
qu'ici  l'on  murmure). 

HUNOT 

Question  d<='S  majorats  Dotât  aires 
du    Mont  de  Milan  (LXXXll, 81).  —je 

suis  très  llatté  des  éloges  que  M.  Deher- 
mann  a  l'amabilité  de  m'adresser  à  l'occa 
sion  d'un  article  récent  sur  la  question  des 
majorats.  r  jïs  il  faut  rendre  à  César  ce 
qui  appartient  à  César,  et  j'ai  le  regret 
de  lui  dire  que  je  ne  les  mérite  en  au- 
cune façon,  car  l'article  qu'il  veut  bien 
m'attribuer,  et  qui  est,  en  effet,  des  plus 
intéressants,  a  pour  auteur  mon  excellent 
confrère  M  Georges  Dubosc,  à  qui  je  suis 
heureux  d'en  restituer  l'honneur. 

Un  bibliophile  co.mtois. 

La  Dame  au  manchon  de  Mme 
Vigée -Lebrun  (.LXXXll,  192).  Elisa- 
beth, Félicité,  filh  du  comédien  Mole, 
née  le  23  juillet  1760  sur  St-Jean-en- 
Grève.  Kgitimée  par  le  mariage  de  ses 
père  et  mère  le  10  janvier    1769.    Elevée 
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Orthographe   simplifiée    aXXXlI. 


«u  couvent    de  la  Présentation,    rue  des  ^._ ..^^„ 

postes,  et  mariée  a  Gabriel  François  Rcy-  150   000}° —''je  crois  q^'i'fy'aura'iVVoul'c 

moud,  secrétaire  du  Maréchal  de  NoaiUes,  une  bibliographie  à  dresser  à   propos    de 

le   29   janvier     1780,  à  St  Medard.  C'est  i   cette  question  et  auss\  pour,  contr,  ou  un 

d'elle  dont  .Mme  Vigée-Lebrun  a  laissé  un  \   la  réforme  et  la  simplification  de  l'oitho- 


joli  portrait  connu  sous  le  nom  de  *  la 
jeune  femme  au  manchon  ».  jal  croit 
qu'elle  mourut  en  1782. 

Henry  Lyonnet. 


'/1 


philolo- 
ton-.e   1. 


Le   mot   suicide  (LXXXI,    196).  — 
Un   cite    d.Mis  ie   Dictionnaire   de  Hatz-   • 
feld  et  Darmesteter  au  mot   suicide  :  mot  i 
dû  à  l'Abbé  Deifontaine  {V.  le  Pour  et  le 
Conttc.lV,p.  61). 

J.  P. 


Voir  F.  Génin,  Récréations 
giques  (Paris,  Chamerot,  1858 
pages  194  et  suiv. 

Le  mot  suicide  se  trouve  dans  la  3''  édi- 
tion du  Dictionnaie  de  l'Académie  (1778). 
11  avait  paru  pour  la  i'^  fois  dans  le  sup- 
plément au  Dictionnaire  de  Trévoux 
(1752),  qui  déclare  :  «Nous  devons  ce 
mot  a  M.  l'abbé  Desfontaines  ;  il  est  subs- 
tantif et  adjectif;  >  Lorsqu'on  veut  fa- 
voriser un  coupable  au  japon,  on  lui  per- 
met de  se  faire  tuer  par  ses  parents  :  msis 
Je  suicide  est  plus  beau  »  (Abbé  Desfon- 
taines). 

Monsieur  F. Génin  a  retrouvé  cet  exem- 
ple :  «  Le  spectacle  des  pièces  tragiques 
porte  par  lui  même  a  Tamour  romanes- 
que, à  la  ver.geance,  et  surtout  diminue 
1  horreur  du  suicide,  si  ordinaire  dans 
les  catastrophes  de  nos  tragédies-,  » 
(Observ.  sur  les  écrits  modernes,  t.  ix 
p.  299). 

Et  il  en  déduit  :  «  Les  Observations  de 
l'abbé  Desfontaines,  qui,  plus  tard,  devin- 
rent la  célèbre  Annêt-  Littéraire,  paru- 
■ent  en  34  volumes,  de  1735  à  1743  ;  le 
înzième  volume  (sic)  répond  à  1738, 
:'est  donc  à  cette  date  qu'on  doit  repor- 
er  la  première  apparition  du  mot  suicide 
réé  par  l'abbé  journaliste,  à  l'imitation 
VhomiciJe.  Observez  que  l'abbé  Desfon- 
'inesn'a  pas  mis  suicide  d?ins  son  Du- 

''2tre  théologique,  publié  en  1731  >. 
L  hésitation    ne  doit   donc    porter   que 

le  rang  du  tome   des   Observations  • 

:"  ou  XI^  ? 

G.  H.  Marok. 


j  graphe.  D'un  vieux  commencement  d< 
compilation,  jamais  utilisé,  j'ai  retrouvé 
les  vestiges  suivants  qui  pourraient  s'ajou- 
ter au  titre  noté  par  le  questionneur  j.  G. 
sans  préjudice  de  beaucoup  d'autres,  je 
crois  : 

Gtamere  (par  P.  de  la  Ramée),  à  Paris 
de  l'imp.  d'André  Wechel  1562,  in-8. 

Antélies  (par  André  Ducroquet),  Douai, 
Jean  Bogard,  1579.  '""S- 

Alfabet  ncuveau  Je  la  vtée  et  pute  01  to- 
gra/e /rançoise,  et  modèle  sus  iselui,  en 
for.Tie  de  dixionère,  par  Robert  Poisson, 
éqiiier  de  Valonnes  en  Normandie.  A  Pa- 
ris, chez  Jacques  Planchon,  1609,  in-8. 

Es<iatd'un  livre  sur  dijffèrjns  sujets,  avec 
u/je  ortogra/e  ba^iardée.  Paris  1706,   in- 12. 

Projet  pour  perfectionner  l'orthographe 
des  langues  d'Europe,  par  l'abbé  de  Saint- 
Pierre^  Paris  1750,  in-8. 

Familles  naturelles  det  plantes,  par 
Adanson,    1763,  in-8. 

Les  Nuits  de  Paris,  par  Restif  de  la  Bre- 
tonne, 1788-91, in-12. 

A  l'Académie  des  Inscriptions  et  BelL.s 
Lettres,  le  19  juin  1098,  M.  A.  Thomas 
déposa  trois  brochures  sur  différents  su- 
jets d'après  une  orthographe  simplifiée. 

Sglpn. 

Chars  romains  marquant  l'heure 

(LXXXll,    99).  —  L'odoniètre  ou    comp- 
teur horométrique    a   été    inventé..,   plu- 
sieurs fois  et  très  anciennement.  Dans  un 
mémoire    de   Klaproth,    on    trouve   par 
exemple,  une  mention  d'un  livre  chinois 
où  se  trouvent  des  détails  intéressants  sur 
le  mécanisme  appliqué  à  un  char  construit 
par  Xon-Tao  Long,   un  grand  officier   de 
l'intérieur  du    palais.    <r  Ce  char  n'avait 
qu'un  timon  et  deux  roues.  11  avait  deux 
étages,  où  se  trouvait  dans  chacun  un  au- 
tomate en  bois,  tenant  un  maillet.  Quand 
le  char  avait  parcouru   une  certaine  dis- 
tance, appelée  /«,  il  tappait  un  coup  sur  un 
tambour,  et  une  roue  placée  à  la    moule 
de  sa  hauteur  faisait  un   tour.    Qur.nd  on 
avait  parcouru  10  /;'  le  second  bonhomme 
donnait  un  coup  sur  une  clochette. 

Au  reste,  s'il  faut^cn  croire  Julius  Ca- 
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pitolinus  dans  ses  5crj^/of«  Hisioriœ  Au-  |  Outhier,  un  peu  plus  tard,  enfin  les   fa- 

^Mi/fl-,  Paris  1603.  p.    83  A,    l'empereur  |  meux  podomètres  de  Ralph  Gant  et  celui 

Commode  auquel  fait  allusion  notre  collé'   1  de  Bréguct,    distancés   de  quinze    siècles 

gue  possédiit  une  voiture  odomètre.Dans  i  par  une  seule  invention  des  anciens 


une  partie  de  son  ouvrage,  dans  la  vie  de 
Pertinax,  il  indique  qu'on  dressa  un  in- 
ventaire des  objets  qui  furent  vendus 
après  la  mort  de  l'EmpereurCommode  et 
on  y  voit  mentionnés,  entr'autres  objets 
précieux, des  <  voitures  marquant  les  dis- 
tances et  les  heures  ».  Ce  (ut  semble-t  il, 
le  procédé  qui  fut  perfectionné  par  l'An- 
glais Betieflfield  en  «778  et  en  1781. 

Vitruve  retrouva,  du  reste,  l'odomètre 
et  il  le  cite  conr.me  une  des  choses  les 
plus  ingénieuses  que  les  anciens  aient 
laissé  et  il  en  donne  une  description  très 
détaillée  ?  Une  des  roues  du  carosse  est 
munie  d'une  dent  qui  vient  frapper  sur 
un  plateau  horizontal  à  fuseaux  et  le  fait 
avancer  d'un  cran. chaque  fois  que  la  roue 
a  lail  un  tourentier.  Ce  plateau  est  lui- 
même  arme  d'une  came  frappant  sur  les 
fuseaux  d'un  second  plateau,  lorsque  le 
premier  a  fini  sa  révolution.  Le  mouve- 
ment se  communique  ainsi  de  proche  en 
proche  jusqu'à  un  tambour  qui  tourne  et 
laisse  tomber  un  caillou  dansun  vase  d'ai- 
rain, lorsque  le  carrosse  a  parcouru  un 
certain  espace,  un  mille  par  exemple.  Le 
nombre  des  cailloux  recueillis  à  la  fin  de 
la  lournée  au  fond  du  vase, indique  l'es- 
pace parcouru.  Césarmo  le  traducteur  et 
commentateur  italien  de  Vitruvc  dont 
l'ouvrage  a  paru  à  Côme.tn  1521,3  repré- 
senté cet  [odomclre  en  une  gravure  sur 
bois. 

Plus  tard,  grâce  a  un  odomctrc  lie  ce 
genre,  le  médecin  et  mathématicien  Fcr- 
ncl,  au  xvr*  siècle,  entreprit  de  détermi- 
ner la  grandeur  de  la  terre.  11  alla  n  Paris, 
a  Amiens,  mesurant  le  chemin  fait  par 
le  nombre  de  révolutions  d'une  roue  de 
voiture,  en  ^  avançant  jusqu'à  ce  qu'il 
trouvât  précisément  un  degré  de  plus 
dans  la  hauteur  du  pôle.  Il  compta  ainsi 
pour  la  grandeur  du  degré  ;  ^^740  toises, 
environ  1 10  kil.Or  cedegrc  moven  esî  de 
1 1  i.i  1 1  mclrcs. 

I.'odomctr<"de  Vitruvc  se  rctrjuv-^.avec 
des  particuictii.cs.ddns  celui  de  1663, dont 
l'invention  est  attribuée  aux  membres  de 
l'Académie  de  Londres  ;  celui  de  Tabbc 
Meynicr.  en  i724;celui  de  M.  Millcrin  de 
Boisiisîandeau    en    1744  ;  celui   de,Mmc 


On  a  encore  signale  —  c'est  M.  P.  Fau- 
gère  —  une  demande  de  privilège  par 
M.  Gilon  Courtin,  ingénieur  et  professeur 
de  mathématiques,  pour  l'inventeur  d'un 
odomètre  faisant  connaître  combien  l'on 
avait  fait  de  lieues,  de  toises,  de  pieds. en 
tous  temps  et  sur  tous  chemins,  demande 
faite  en  novembre  1667. 

Voici  encore  \t  pedoméi te  ou  compie-p^s 
qu'on  plaçait  dans  le  gousset  et  qui,  en 
communication  avec  le  genou,  se  remon- 
tait par  le  mouvement  même  de  celui  qui 
la  portait.  C'est  le  principe  de  la  fameuse 
montre  de  Napoléon  construite  par  Bré- 
guel.  Depuis, bien  d'autres  espèces  d'odo- 
mètres,  furent  inventés  mais  voici  ass»;/. 
de  chemin...  parcouru;  pour  satisfaire 
notre  collègue. 

Georges  Dubqsc 


Au  soldat  inconnu  (LXXXII,  18s). 
—  Je  signale  à  notre  confrère  Thix  un  ar- 
ticle  du    Petit    Marseillais    en    date   du 
31  octobre  qui  tendrait  à  élucider  la  ques- 
tion posée.  Sous    le  titre  :    Petite  histotic 
dhine  pieuse  pensê-e,   M.    Henry    Vidal  re- 
vendique la   première    idée   formulée  par 
lui  dès    1919,   de   cette  manifestation  d 
reconnaiisance  nationale.  Il  cite  les  nom 
breuses    adhésions  reçues   de    toutes  les 
sommités  françaises    et   rappelle    l'appui 
qu'il  avait  trouvé,  au    Parlement,    auprès 
de  M<=  André  Paisant,  député   des  région- 
envahies,  dont  la  proposition  fut  contre- 
signée de  86  de  ses  collègues. 

|e  ne  puis  rentrer  dans  tous  les  détails 

de  l'article. 

Albert  Riti  . 

* 
*  * 

Si  les  Tartarins  du  café  du  coin  de 
toutes  les  villes  de  France  et  de  Navarre, 
lisaient  la  question  posée  dans  V Intermé- 
diaire, ils  ne  manqueraient  pas  de  ré- 
pondre :  «  Té,  j'y  avais  bien  pensé,  moi, 
mais  si  j'avais  alors  souinis  mon  idée...  » 

Mais  l'auteur  de  laquestion  poséeespère 
vraisemblablement     plus  de  précision  ; 
c'est  pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à    i^ 
produire,  après   VOuesi-éclair   (n"    du  a 
novembre  1920)  le  fragment  ci-apres  du 
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discours  prononcé  le  aô  novembre  içi6 
au  cimetière  de  l'Est  de  la  ville  de  Rennes 
par  M.  Fr.  Simon,  président  du  Souvenir 
Français  et  ât\  Escorte  d'Honneur  : 

Pourquoi  la  France  n'ouvrirait-elle  pas  les 
portes  du  Panthéon  k  l'un  de  ces  combat- 
tants ignorés,  mort  bravement  pour  la  Patrie, 
avec  pour  inscription  sur  la  pierre,  deux 
mots  :  <  Un  soldat  »  ;  deux  dates  :  c  1914- 
1917  •  ?  Cette  inhumation  d'un  simple  sol- 
dat sous  ce  dùme  où  reposent  tant  de  gloires 
et  de  génies,  serait  comme  un  symbol  :  et  de 
plus,  un  hommage  rendu  à  l'armée  française 
tout  entière. 

RoLL  Baldric. 

* 
*  « 

,  Lorsque  l'on  parla  du  transfert  d'un  in- 
connu au  Panthéon,  pendant  les  fêtes  du 
cinquantenaire  et  que  cette  idée  semblait 
prendre  corps,  nous  avons  cherché  à  en 
établir  la  genèse  Nous  l'avons  exposée 
dans  le  Temps,  à  la  suite  de  cet  article, 
nous  avons  reçu  la  très  belle  lettre  sui- 
vante que  nous  demandons  la  permission 
de  reproduire.  C'est  un  document  probant 
et  qui  doit  être  conservé  à  l'histoire.  Son 
auteur,  en  faveur  de  l'intention  nous  par- 
donnera d'être  indiscret. 

Paris,  ^0  novembre  1990. 

A  Monsieur  Georges  Montorgueil, 

Monsieur, 

Je  liens  à  vous  remercier  chaleureuse- 
riicnt  pour  l'article  que  votre  talent  a  bien 
voulu  consacrer  dans  le  Temps  du  29  octobre 
au  soldat  inconnu,  mais  je  suis  gêné  de  lire 
mon  nor,T  quand  la  Renommée  fait  celui  du 
soldat. 

Un  jour,  plein  d'enthousiasme,  il  y  a  de 
cela  plus  d'un  an,  j'ai  rêvé  qu'un  soldat  in- 
connu arraché  aux  rives  de  la  Marne,  du 
creux  du  terrain  où  s'est  joué  l'avenir  du 
pays  fut  conduit  au  temple  le  plus  pur  de 
la  gloire,  aux  côtés  des  Carnot  et  des  Victor 
Hugj. 

j'avais  rêvé  de  funérailles  simples  et  gran- 
dioses. Le  soldat  inconnu  traversait  la  ville 
inviolée,  f  émissante  de  reconnaissance.  Je 
voyais  le  premier  magistrat  de  la  République, 
les  maréchaux  de  France  conduisant  le  deuil, 
suivis  de  tous  ceux  qui  ont  le  culte  des  héros, 
un  peuple  immense,  la  France  entière,  et 
j'avais  éprouvé  comme  une  joie  secrète  à  la 
pensée  que  beaucoup  de  ceux  qui  pleurent 
un  être  di-paru  pourraient  ie  dire  en  passant 
devant  le  combattant  sacré  :  «  C'est  v«"t 
être  le  mien  qui  est   là  t>  ! 

L'idée  rendue  publique  par  un  homme  de 
grand  c«eur,  auquel  je   garde  une  pieuse  re- 
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connaissance,  M.  Paul  Ginisty,  l'idée  s'est 
mise  en  marche.  Toute  une  pléïad*  d'écri- 
vains en  renom  s'en  est  saisie  pour  la  con- 
duire au  sommet  où  elle  doit  monter.  Criti- 
quée toujours,  elle  avance  toujours.  Demain 
elle  heuter.A  aux  portes  du  Panthéon, 

Tôt  ou  tard,  il  faudra  qu'on  lui  ouvre  ;  on 
ne  peut  pas,  indéfiniment,  faire  attendre  tous 
le.<  grands  hommes  auxquels  la  Patrie  est  re- 
connaissante . 

Georges  Bourgeon. 

Il  semble  bien  que  ce  soit  iVl.  A.  Cres- 
citz,  Président  de  la  Société  française  de 
Berne,  qui  ait  eu  le  premier  lidée  de  ren- 
dre un  hommage  solennel  au  soldat  in- 
connu. Voici,  en  efTet,  une  note  que  nous 
extrayons  du  Journal  des  Débats  du  mardi 
c)  Novembre  1920  : 

Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 
€  Monsieur  le  Directeur  du  journal 
les  Débats, 

Depuis  quelque  temps,  les  journaux  pu- 
blient des  articles  au  sujet  d'un  projet  de 
transfert  au  Panthéon  des  restes  d'un  soldat 
inconnu.  On  y  lit  notamment (/<r  Temps  du 
29  Octobre)  : 

.<  L'idée  française  du  soldat  inconnu  date 
d'un  an. .. 

«  C'est  il  un  ofticier,   M,  Bourgeon,    capi- 

<  taine  détaché  au  service  de  la  propagande, 
«  que  revient  le  mérite  d'avoir  trouvé  la  for - 
«  mule  de  cet  hommage  »... 

■<  Permettez  moi  de  vous  signaler  que 
l'idée  de  rendre  hommage  aux  soldats  incon- 
nus est  vieille  de  plus  d'un  an.  En  etîet,  à 
la  date  du  7  décembre  1918  (il  y  a  près  de 
deux  ans),  j'écrivais  à  M.  le  président  du 
Conseil  la  lettre  dont  la  teneur  suit  : 

Berne,  le  7  Décembre  1918, 

A  Monsieur  Georges  Clemenceau, 
Président  du  Conseil  des  Ministres,  Paris. 

<K  Monsieur  le  Président, 

«  Ayant  lu  dernièrement  dans  les  journaux 
«  qu'il  était  question  de  fêtes  au  Panthéon  à 
«  la  g'oiie  de  nos  vaillants  poilus,  j'»i  l'hon- 
c  neur  de  soumett'^e  à  vote  haute  apprécia- 
is tion  un  projet  auquel  je  pense  depuis  long- 
«  temps. 

«  Le  Panthéon  est  consacré  à  nos   illustra- 

<  tiens  nationales  ;  c'est  la  que  reposent  nos 
«  plus  grands  ritoyens.  La  place  des  chefs 
«  qui  ont  conduit  nos  armées  à  la  Victoire  y 
«  est  marquée.  Ne  croyez-vous  pas,  Monsieur 
Cl  le  Président,  que  le  poilu  français,  le 
c  simple  poilu,  qui  a  souffert  dans  la  boue 
«  des  tranchées,  ne  mérite  pas,  lui  aussi,  cet 
«  honneur  ?  Ne  pensez-vous  pas  que  la  céré- 
«  monie  projetée  au  Panthéon  serait  heureu- 
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^  semont  complétée  par  le  transfert  dans  ce 

<  temple,  de    poilus   anonymes    tombés  à    la 

<  Marne,  e  Champagne,  sous  Verdun, etc..  ? 
«  La  glorification  embrasserait  ainsi  toute 
«  l'armée,  depuis  les  chefs  de  génie  jusqu'au 
M  plus  modeste  troupier  tombé  obscuiément 
«  pour  la  défense  du  pays,  11  me  semble  que 
«  cette  cérémonie  toucherait  infiniment  le 
€  cœur  du  peuple  généreux  aux  destinées 
«  duquel  vous  présidez. 

«  En  choisissant  des  corps  anonymes, 
«:  chaque  famille  qui  a  pe  du  l'un  de  ses 
«  membres  bien-aimés,  pourrait  penser  que 
«  son  cher  disparu  repose  sous  la  coupole  du 
«  Panthéon. 

«  En  joignant  cette  cérémonie  à  l'entrée 
(I  des  troupes  victorieuses  à  Paris,  la  nation 
"  glorifierait  ainsi,  à  la  fois,  les  vivants  et 
«  les  morti. 

«  Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président, 
«  ctc . . .  » 

A.  Crescitz. 

i  Si  je  crois  pouvoir  revendiquer  l'antério- 
rité de  l'idée,  je  dois  reconnaître  que  c'est 
M.  le  Capitaine  Bourgeon  qui  a  trouvé  la 
formule  qui  semble  avoir  des  chances  d'être 
adoptée  et  q.je  c'est  à  lui  que  revient  le  mé- 
rite de  l'avoir  fait  prendre  en  considéiation, 
car  ma  proposition  est  restée  lettre  mort^;  ; 
personne  ne  m'en  a  même  accusé  réception. 
Veuillez  agréer,  etc..  r> 

A.  Crescitz. 
Président  de  la  Société   Française  à  Berne. 

Orfrémont. 


r^ouDailîcs   et    (!!/ui[ioalt«s 


Une  lettre  inédite  de  Rachel.  — 
On  a  dit,  et  le  plus  spirituel  des  polémis- 
tes l'assurait,  que  Rachel  n'écrivait  pas 
ses  lettres  elle  même.  Ce  n'est  pas  sérieux 
et  pour  qui  a  pu  voir  des  lettresde  Rachel 
depuis  les  toutes  premières  qu  elle  écri- 
vait aux  filles  de  Samson,  son  maître, 
jusqu'aux  dernières  qu'elle  adressait  à 
ses  fils,  il  est  facile  de  suivre  l'améliora- 
tion de  l'écriture,  de  l'orthographe  et  du 
style. 

Rachel  écrivait  ses  lettres  elle-même  et 
parfois,  elle  demandait  ingénuemcnt  que 
le  destinataire  lui  corrigtât  ses  fautes.  Si 
l'on  pouvait  réunir  toutes  les  lettres  de 
jeunesse  écrite  par  l'étonnante  tragédienne 
on  serait  surpris  d  y  voir  quelle  expé- 
rience précoce  de  la  vie  inspirait  la  jeune 
artiste.  Elle  sait,  à  vingt  ans, se  défendre 
contre  la  flatterie,  contre  les  conseillers 
qui  lui  feraient  quitter  son   .    champ   de 


j  bataille  »,  qui  était  le  Théâtre -Français, 
ou  aliéner  sa  liberté.  Cette  sagesse  est 
surprenante,  d'autant  plus  qu'elle  émane 
bien  d'elle,  car  toutes  ses  lettres,  écrites 
des  4  coins  de  l'Europe,  parfois  rédigées 
hâtiveo^ent  et  d'un  style  encore  barbare, 
sont  pleines  de  précautions  contre  elle- 
même.  On  en  trouvera  une  nouvelle 
preuve  dans  la  lettre  ci-dessous,  qui  est 
adressée  au  chanteur  Marius  Audran, 
artiste  estSmé  de  l'Opéra-Comique,  chan- 
sonnier à  ses  heures  et,  surtout,  le  père 
de  l'heureux  auteur  de  la  Mascotte  et  de 
Miss  Helyeii. 

R.  B. 

Monsieur   et  ami, 

je  vous  dois  mille  remerciements  pour 
l'agréable  romance  que  vous  et  M,  Molliot 
avez  bien  voulu  me  dédier  :  Pourquoi  par- 
tir f  Voilà  bien  aussi  ce  que  je  me  disais  en 
quittant  l'excellente  ville  où  vous  tous  vous 
m'avez  tr.iitée  en  enfant  gâtée.  Question  pé- 
nible, assurément,  mais  mon  devoir,  mes  en- 
gagements étaient  là  qui  faisaient  aussitôt  la 
léponse.  L-t  d'adleurs  le  Théâtre  Français, 
vous  le  savez, est  mon  champ  de  bataille.  Je 
ne  pourrais  l'abandonner  longtamps  sans 
être  accusée  de  désertion.  J'ai  à  lutter  encore 
contre  les  hostilités  de  coulisse,  contre  le 
mauvais  vouloir  d'une  partie  de  la  presse 
contre  le  passé  lui-mè  i;c,  en  améliorant  le 
présent  et  en  préparant  l'avenir,  j'ai  à  lut- 
ter contre  l'ivresse  f<tale  qui  résulterait  pour 
moi  d'ovations  multipliées  comme  celles  que 
l'ai  reçues  des  Lyonnais, 

Vous  voyez  que  j'avais  des  raisons  pour 
m'éloigner  bien  malgré  noi  d'une  ville  dont 
vos  prévenances  en  particulier  ont  contribue 
à  ma  rendre  le  séjour  si  regrettable.  Plu» 
d'une  fois  déj.^,  au  soitir  du  théâtie,  j'ai  cher- 
ché votre  bas  absent,  plus  d'une  fois  en 
rentrant  chtz  moi,  j'ai  souhaité  de  vous  voir 
assis  à  table  à  mes  côté  comme  il  y  a  six  se- 
maines. On  trouve  rarement  à  Paris,  des  ca- 
valiers aussi  complaisants  que  vous  et  on 
vous  aimerait  par  égoïsme. 

Adieu,  mon  bon  Monsieur    Audran.    Pen- 
sez quelquefois  à  moi  qui    pense   souvent   à 
vous  et  à    votre    aimable 
femme  que  j'aime  bien. 


i 


Pans,  9  octobre   1840. 


et    gentille    petite 
Rachil. 


Le  Directeur-gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 

loap. CtERc-OANiKL,  Saint-Amand-Montrond . | 
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A  nos  Lecteurs 


diï^lîf.  "PPf' «°s   l'avis    Inséré  dans    notre 
dernier  numéro  : 

La  diminution  du  prix  du  papier  et  la  sta- 
bilisation   des    salaires  nous    avaient   donné 

penser  que  les  conditions  d'impression  de 
n.l^!lîf '"^'""i''^    "'    P'"=    favorables,    nous 

périodicité  supérieure,  sans  augmentation  de 
prix 

C'est  le    contraire  qui  se   produit.  L'impri- 
meur nous  annonce  qu'il  augmente  de  So  0/0, 
le  prix  payé  l'année  dernière 
ci„^  '?^""  .«^t"elle,    les   charges  d'impres- 
sion de  I   «  Intermédiaire  ,,  sont  écrasantes. 

Les  36   numéros     qui,  avec  gravures    hors 
lexte,    nous     revenaient,  avant      la  .  guerre 
comme  impression,  à    environ    5  000  francs! 
nous  reviendraient  aujourd'hui,  sans  gravures, 
à  plus  de  28  000  francs. 

Il  faut  ou  disparaître  ou  subir  de  nouveaux 
»acrifices.  Nous  avons  assumé  les  plus  lourds 
et  nous  continuerons. 

Mais  nous  devons  demander  à  nos  collabo- 
rateurs et  abonnés  de  consentir  encore  à  une 
augmentation,  cette  année.  On  nous  donne 
I  assurance  que  ce  sera  la  dernière. 

L'abonnement  pour  I92I  est 
porté  à  30  francs  par  an  pour  la 
Prance.  (Six  mois  16  francs). 

Ponr  l'étranger  i  on  an  32  francs. 
Six  moisis  francs). 

^rix  da  numéro  :  l  fr.  50. 

Les  dates  de  publicatfons  resteront  celles 
le  l'année  dernière. 

Nous  ne  doutons  pas  que  nos  abonnés  et 
sollaborateurs  comprendront  quels  sacrifices 
I  nous  a  fallu  faire,  pour  ne  pas  même 
loubler  le  prix  de  l'abonnement,  quand  les 
rais  ont  quintuplé,  et  qu  Ils  resteront  fidèles 
i  un  journal  entièrement  à  leur  service  et  qui 
le  tire  profit  d'aucune  spéculation. 
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Napoléon  III.  Une  Egérie  impé- 
riale. —  Augustin  Filon,  qui  fut  notre 
collaborateur  à  Vlntermèdiaite,  et  dont 
on  connaît  la  fidélité  et  la  prudence, dans 
son  livre  :  L'Impératrice  Euoénte,  parle 
d'une  femme  qui  suggéra  à  Napoléon  III 
sa  poliiique  italienne  : 

Une  amie,  écrit-il,  plus  intelligente  que 
scrupuleuse,  qai  avait  éré  sa  maîtresse  et 
preton.lait  rester  si  confidente.  Sa  beauté 
avait  passé  très  rapidement,  mais  elle  espé- 
rait se  maintenir  par  l'ascendant  de  l'intelli- 
geiice,  devenir  la  meilleure  amie,  la  con- 
seillère indispensable  de  celle  qu'elle  avait 
tro  npée. 

Quelle  était  cette  femme  ?  M.  Augustin 
Filon  ne  nous  le  dit  pas. 

Y  a-t-il  quelqu'un  parmi  nos  collabo- 
rateurs qui  puisse  soulever  le  masque  ^ 

D-   L. 


Duo  de  Bourgogne.  —  Quelles 
sont  les  raisons  qui  déterminèrent 
Louis  XIV,  lors  de  la  naissance  de  son 
premier  petit-fils,  en  1682,  à  lui  donner 
le  titre  de  duc  de  Bourgogne.^ 

Le  choix  de  cette  qualification  souleva, 
paraît  il,  des  réclamations  de  la  part  de 
l'Espagne,  de  l'Empire,  et  même  de  la 
Hollande.  Ces  protestations  ont-elles 
laissé  quelque  trace  ?  Quels  documents 
peut-on  consulter  à  ce  suj.;t  ? 

I.  Benoist- Armand. 
LXXXlI-8. 
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Les  Lieux  dits  bizarres,  d'ori- 
gine politique.  —  J'ai  signalé  autrefois 
qu'en  Vendée  existaient  trois  fermes  voi 
sines,  qui  s'appelaierit  Liberté,  Egalité, 
Fraternité,  (  Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux,  1907.0"  1163,  20  oct.  p.  564). 
Aujourd'hui,  je  signale  que,  dans  le 
même  département,  commune  de  Saint 
Hilaire  de  Talmont,en  existe  deux  autres, 
également  voisines,  qui  portent  les  noms 
de  La  République  et  Napoléon 

Connait-on  d  autres  faits  analogues  ou 
comparables?  Marcel  Baudouin. 

Bouret  de  Vézelay  —  Dans  la  ré- 
ponse à  propos  du  «  Pavillon  du  Roi  à 
Seine-Port  »...  (LXXXIi,  107),  M.  Geor- 
ges Dubosc  donne  d'intéressants  rensei- 
gnements sur  Elienne-Michel  Bouret. 

Par  ailleurs,  dans  une  étude  parue  en 
1902  sur  le  village  d'Esnon  (Yonne),  je 
vois  que  :  |acques-Louis  Guillaume  Bou- 
ret de  Vézelay,  escuyer,  chevalier,  ancien 
trésorier  général  de  l'artillerie  et  du  gé- 
nie, demeurant  à  Paris,  acheta  le  2  octo- 
bre 1773  la  baronnie  dEsnon  et  la  vi- 
comte de  Prémartin  et  dépendances  pour 
la  somme  de  248.000  livres.  S'élant  ruiné, 
il  revendit  le  23  mars  1785  les  terres 
d'Esnon  et  de  Prémartin.  11  avait  épousé 
Marie-Louise  Corby. 

Je  fais  appel  à  la  documentation  de 
notre  collaborateur  pour  savoir  ce  que 
devinrent  par  la  suite  les  différents 
membres  de  la  famille  Bouret,  et  pour- 
quoi ils  ajoutaient  à  leur  nom  <  de  Véze- 
lay. >»  MONS. 

Castellane,  seigneur  de  la  Sa- 
blière. —  Aux  registres  paroissiaux  da 
Fayl  Billot  (Haute  Marne),  on  trouve  en 
1744  et  en  1748  mention  de  messire  Jo- 
seph-Marie de  Castellane,  ccuyer,  sei 
gneur,  capitaine  de  grenadiers  royaux  de 
La  Sablière,  qui  avait  épousé  Jeanne  Gar- 
cin,  sceur  de  Philippe  Garcin,  curé  de 
Fayl  Billot,  et  fille  de  Jean  Baptiste  Gar- 
cin,  marchand  à  jussey   (Hte-Saône). 

Qyel  est  ce  Castellane  ?  Ses  armoiries  ? 

Baron  A    H 

Famille  de  BeaufPort.  —  Nous  rece- 
vons la  question  sui\anle  : 

Je    me  permets    d'avoir  recours   à  «  l'Inter' 
BiAdiaire  >    pour  tâcher  d'obtenir    la  réponse 
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à  une  question  que  j'ai  déjà  posée  à  diver* 
érudits  du  Pas  'e-Calais  et  qui  jusqu'ici  est 
restée  sans  réponse.  Je  suis  obligé  pour  plus 
de  clarté  de  m'étendre  plus  que  je  le  vou- 
drais par  le  fait  que  je  travaille  depuis  plus 
de  vingt  ans  à  une  iconographie  concernant 
ma  famille.  Le  plus  grand  nombre  de  souve- 
nirs sont  (ou  étaient)  en  France,car  la  maison 
Beaufoil  est  originaire  de  l'Artois,  mais  une 
branche  est  en  Belgique  depuis  plusieurs 
siècles  à  la  suite  de  mariages  successifs,  et 
était  testée  fidèle  au  service  d'Efpagiie  après 
la  cession  de  l'Artois.  Cette  branche  est  la 
mienne. 

Parmi  un  grand  nombre  de  notes  que  j'ai 
retrouvées  en  rentrant  de  la  fruerre,il  est  un 
petit  article  d'un  journal  français  «  la  Fron- 
tière »  publié  à  Maubeuge  en  1911,  qui 
rapporte  en  résumé,  que  des  ouvriers  exé- 
cutant des  réparations  dans  le  chœur  de 
l'église  de  Sobre-le  Château  (Hainaut  Fran- 
çais) arrondissement  d'Avesnes,  ont  décou- 
vert dans  un  caveau  huit  cercueils  dont  les 
sept  premiers  en  plomb  et  le  8*  en  cuivre  ; 
P.  Philippe  de  Lannoy,  le  sire  de  Molembais, 
Jean  de  Ligne.  Anne  de  Beauffott,  morte  le 
12  mars  15S8,  enfin  le  8*^  en  cuivre,  celui  de 
rhilipc^e  de  Cioij,  comte  de  Sobre,  chevalier 
de  la  Toison  d'Or,  époux  d'Anne  de  Beaut- 
fort. 

Qu'est  devenu  le  cercueil  contenant  les 
restes  d'Anne  de  Beaufi^ort,  Comtesse  de 
Croij  ? 

Un  journal  belge  «  Le  Petit  bleu  »  qui  re- 
produit cet  article  ajoute  :  «  Les  travaux 
étaient  dirrigés  par  M.  Margerin,  vicaire  de 
la  paroisse.  —  Or,  dans  un  vieux  manuscrit 
aciotiyiiie  de  mes  archive  de  famille  datant 
de  la  fin  du  xviie  ou  du  débutdu  xviu*  siècle, 
il  est  rapporté  qu'«  Anne  héritière  de  Beau- 
fort  a  laissé  la  terre  du  nom  à  son  fils  joan 
de  Croij,  premier  prince  de  Sobre  et  a  mani- 
festé en  mourant  le  désir  que  son  cœur  repose 
en  l'église  de  Beautort  en  Artois  ». 

Or,  dans  des  notes  que  j'ai  prises  en    191}' 
au  cours  d'un  séjour  au  château  du   C4uroy, 
chez    le   co  i.le  Hervé    de    Kergorlay,    à  deux 
lieues  de  Beaulort,  en  Artois,  je  retrouve  que 
lors  des  dernières  fouilles  faites  en  l'ancienue 
église  de  Beaufort  !  vers    840,  on    a    retrouvé 
un  coeur  en  plonib'qui  contenait  vraisembla- 
blement un  loeur   réel,    avec  cette  inscription 
en  lettres    goihiqnes  :   «  Anne  de    Beauflort 
comtesse  de  Croij.   >   Cette  note  a   été  tirée 
d'une  publication  éditée  sous  les  auspices  df 
la    Commission   des    monuments    hi-toriques 
du  Pas  de-Calais    Où  et  à  qui  puis-j>r  m'adr^| 
ser   p  lur  s^soir  ce  qu'est  devenu  ce  cœur  fli 
plomb    qui    a    dij    éire  conservé   ou    enseveli 
quelque    pan   ?   Le    curé    a  tuel    ignore 
fouilles  et  par  conséquent  leur  résultat. 

Le  Marquis  Di  BsAUProRT.J 
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La  mère  d'Alexandre  Dumas, 
fils.  —  Dans  sa  brillante  étude  sur 
Alexandre  Dumas  père,  dans  la  Revue  des 
Deux  Momies,  1  éminent  historien  G. 
Lenotre  écrit  : 

Dès  son  anivée  à  Paris,  Dumas  avait  loué 
moyennant  10  francs  par  mois,  une  petite 
chambre,  tapissée  d'un  papier  jaune,  au 
quatrième  étage  de  la  maison  n"  i,du  Cours 
des  Italiens,  en  face  rOpéra-comique  ;  la 
concierge  de  l'immeuble  se  chargeait  des 
soins  du  ménage  Quelque  temps  après  son 
installation, Duraas  s'avisa  que,  sur  le  même 
palier, vivait  une  jeune  ouvrière  aussi  pauvre 
que  lui  ;  elle  s«  nommait  Catherins,  et  sui- 
vait de  Rouen, espérant  trouver  à  Paris, mieux 
quen  piovince,  à  vivre  de  ses  travaux  d'ai- 
guille. Catherine  n'était  point  jolie,  majs 
très  fine,  très  blonde  et  très  blanche.  Une 
camaraderie  s'établit  entre  Alexandre  et  sa 
voisine  ;  on  se  communiqua  ses  peines,  on 
s'encouragea  mutuellement,  on  s'aima  bien- 
tôt. Le  27  juillet  1824,  Catherine  mit  au 
monde,  un  enfant  dont  Dumas  se  déclara  le 
père  et  auquel  il  donna  son  nom. 

Dumas  fils,  qui  était  aussi  grand  par 
le  cœur  que  par  le  génie,  a  voué  un  culte 
à  l'humble  femme  que  fut  sa  mère.  Pour- 
quoi ne  la  nomme-ton  ?  Quel  scrupule 
retient  la  plume  de  M.  G.  Lenotre.  Il  se- 
rait légitime  que  la  mère  fût  associée  à  la 
mémoire  de  ce  fils, dont  elle  surveilla  vail- 
lamment les  premiers  pas.  Nous  autres, 
qui  admirons  1  oeuvre  d'Alexandre  Du- 
mas fils, ne  nous  sentons-nous  pas  portés, 
par  un  élan  de  reconnaissance,  vers  celle, 
sans  quoi  cette  œuvre  ne  serait  point  ? 
Son  nom,  légalement  ne  figure  pas  sur 
l'acte  de  décès  de  Dumas  fils  ?  C'est  une 
lacune  que  nous  devons  combler. 

Comment  s'appelait  la  mère  de  Dumas 
fils  ?  Où  est-elle  morte  'f  Qyand  ? 

M. 


Familles  Hérier.  —  Sieurs  des 
SeauUes  et  des;  FieflFe:,  des  Bois,  des 
Landes  et  de  Beaurepaire,  ayant  habité 
Ambenay,  Chéronvillieçs,  (Eure). 

Je  serais  reconnaissant  de  documents 
généalogiques,  description  complète  des 
armoiries. 

O.  H. 

Familles  Hurel  et  Hurtrelle.   — 

Pourrait-onm'indiquer  les  origines, armes, 
de  CCS  deux  familles.   Charles   Hurcl    eut 


pour  fils  Jean  Hurel  ;  son  petit-fils  Jean- 
Antoine  Hurel,  marié  le  30  nov.  i6q^  à 
Geneviève-Hélène  Becquetet  décédé  le  19 
janvier  1738,  d'où  Jean  Baptiste  Hurel 
épouse  iVlarie-Cochepin,dont  lean-Jacques 
décédé  en  germinal  an  xii,  laisse  une 
fille,  seule  héritière,  Angélique-Marie- 
Adéiaide  Hurel. décédée  à  Paris  le  17  déc. 
1826,  épouse  Marie-Simon-Nicolas  Hur- 
trelle. décédé  à  Paris  le  7  fructidor  an  xi. 
Ces  deux  familles  paraissent  avoir  ha- 
bité Paris  au  xviii"  siècle,  et  avoir  appar- 
tenu à  la  magistrature  et  au  notariat. 

René  M. 

Le  chevalier  de  Lamark.  —  Où  se 

célébra  le  mariage  du  chevalier  de  La- 
mark (né  à  Bazentin)  ?  Avait-t-il  des  frè- 
res ?  Combien  et  que  sont-ils  devenus  ? 

Charles  Neveux. 

«  La  Sissonne  »  ;  le  comte  de  Sis- 
soune.  —  Les  ouvrages  spéciaux  sur  la 
danse  parlent  d'un  pas,  appelé  la  «  Sis- 
sonne ».  D'après  Littré,  ce  nom  lui  aurait 
été  donné  par  un  seigneur , le  comte  de  Sis- 
sonne. Ce  personnage  est- il  connu  ?  Se 
raltache-t-il  au  village  de  Sissonne,  en 
Laonnois,  connu  depuis  quelques  années 
par  un  camp  militaire  ? 

Jehan. 

Portraits  de  Mlle  de  La  Vallière. 

—  M.  l'abbé  Véron,  alors  —  et  peut  être 
encore  curé  de  Vaucresson,  —  m'a  dit, 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  qu'il  existait 
à  Féglise  de  Vaucresson,  ou  à  la  cha- 
pelle de  l'ancien  château  de  Vaucresson, 
mes  souvenirs  sont  peu  précis  sur  ce 
point,  un  portrait  de  Mlle  de  La  Vallière, 
en  Marie-Madeleine. 

Je  possède  un  exemplaire  du  faire-part 
envoyé  par  les  carmélites  à  l'occasion  du 
décès  de  sœur  Louise  de  la  Miséricorde. 
Mais  il  me  parait  difficile  de  considé 
rer  comme  un  portrait  de  la  défunte, 
l'image  de  la  carmélite  morte  qui  esta  la 
première  page.  Si  néanmoins,  notre  con- 
frère veut  la  voir,  je  la  tiens  à  sa  dispo- 
sition. 

Marguerite  Durand. 

Léodepar.  —  La  femme  de  Jacques 
Cuers,dit  Cœur,  s'appelait^Macée  de  Léo- 


N»  1539.  Vol.  LXXXI 


3Î'> 


L'INTERMEDIAIRE 


depar.  Ce  nom  de  Léodopar  existe-t  il 
comme  nom  de  lieu  dans  le  midi  comme 
celui  de  Cuers  ? 

BoUSSAC-CORRÈZE. 

Les  collections  de  feu  Gaston 
Mélingue.  —  Le  peintre  Gaston  Mélin- 
gue,  fils  du  célèbre  artiste  dramatique  de 
ce  nom,  Eiicnne  Mélingue,  mourut  en 
janvier  1914,  en  son  domicile  de  la  rue 
Lcvert,  2a  à  Belleville.  Il  léguait  à  la  ville 
de  Paris,  pour  les  petits  enfants  de  son 
quartier,  le  cottage  familial,  le  beau  jar- 
din, et  toute  sa  fortune,  n'en  exceptant 
que  dix  mille  francs  pour  les  pauvres  de 
Caen,  ville  natale  de  son  père,  et  une  pe- 
tite rente  pour  les  vieux  serviteurs.  Au 
Louvre,  à  Carnavalet,  à  Cluny,  au  Musée 
de  l'Armée,  à  la  Comédie-Française  al- 
laient d'autres  dons,  y  compris  les  souve- 
nirs du  crézXtur  du  Bosiu . 

Or,  voici  que  les  journaux  de  novem- 
bre 1920  nous  apprennent  que  l'on  vient 
de  vendre  à  l'Hôtel-Drouot  les  collections 
que  l'artiste  avait  léguées  à  la  ville  de 
Paris,  avec  l'immeuble  qu'il  possédait,  et 
qu'il  voulait  que  l'on  transformât  en 
asile  pour  les  enfants  pauvres.  Bien  plus, 
on  a  compris  dans  la  quatrième  vente 
les  tableaux, aquarelles  et  dessins  compo- 
sant l'atelier  de  Gaston  Mélingue,  et 
parmi  eux  plusieurs  de  ses  portraits  exé- 
cutés par  divers  artistes.  Ces  portraits 
n'avaient  ils  pas  leur  place  tout  indiquée 
dans  l'asile  rtservé  aux  enfants  ?  je  de- 
mande comment  on  a  tenu  compte  des 
volontés  du  défunt,  et  quel  hommage  la 
Ville  de  Paris,  qui,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  a  fait  tout  vendre,  entend  ren- 
dre à  ce  philanthrope  ? 

Henry  Lyonnet. 


Anna,   comtesse  Qe   Monttael.  — 
Qyel  était  le  nom  de   jeune  fille  d'Anna, 
comtesse  de  Montbel,  époque  1860  1870  .^ 
Lh  Médecin  de  service. 

La  sépulture  du  bj^ron  de  Mon- 
tyon. —  Au  moment  où  l'on  se  prépare  à 
célébrer  le  centenaire  de  la  mort  de  M, de 
Montyon  (ag  déc.  1820),  certains  chroni- 
queurs rapportent  que  le  célèbre  philan- 
thrope fut  d'abord  inhumé  au  cimetière 
Montparnasse,  puis  que  ses   restes  furent 
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transportés  sojs  le  portique   de    l'Hôtel- 
Dieu  Cette  partie  de  la  Citéoù  se  trouvait 
l'ancien  Hôtel  Dieu  a  subi  bien  des  trans-, 
formations.    Quelle  est    la    sépulture  ac- 
tuelle du  fondateur  des  prix  de  vertu  ? 

H.L. 


*  * 


[Montyon  repose  à  Saint-]ulien-le-Pau- 
vre,  au  pied  de  '  sa  statue.  Voir  :  Procès- 
verbaux  de  la  Commission  du  Vieux  Pa- 
ris (7  avril  1906).  Une  communication 
de  M.  Gustave  Mesureur,  directeur  de 
l'Assistance  publique,  fournit  toutes  le: 
indications  demandées]. 

^"M.  Eudore  Soulié.  —  Pourrait-o^j 
nous  donner  quelques  lignes  de  biogra" 
phie  sur  cel  érudit  et  distingué  gros  foncj 
tionnaire  de  Tfatat  qui  fut  longtemps 
Paris, Membre  du  jury  pour  la  réceptio^ 
des  œuvres  d'art  aux  Salons  de  peinture,^ 
et  surtout  Conservateur  du  Musée  de  Ver^ 
sailles, dont  il  publia, en  1878  et  i88i,ei 
trois  forts  volumes  in-8°,  la  série  des  ca- 
talogues, que  n'eut  plus  qu'à  continuel 
ensuite  en  i88i,  par  de  simples  supplé- 
ments, M.  L.  Clément  de  Ris,  successeur] 
immédiat  du  susdit  titulaire  : 

Tous  les  Diitonnaires  biographiques  qucj 
nous  possédons  l'ont  laissé  en  oubli. 
Ulric  Richard  Desaix. 

Armoiries  de  Monic.  ~  Qyelles 
étaient  les  aimes  de  la  famille  de  Monic, 
originaire  d'Oloron  ? 

Desmartys. 


Reliures  aux  armes  des   Condé] 

—  je  possède  deux  volumes  datés  do  17c! 
et  frappés  des  armes  suivantes  :  Eci.rtelé 
parti  a  :  d  ai^ur  icntê  de  fltuts   de    II'  d^oi 
à  la  bordure  de  ^u  ules  et  d'argent  (Bout 
gogne  moderne)  ;  b   batjdè  d'or  et  d'a{ur 
la  bordure  de   gueule*  (Bourgogne  ancien 
Il   parti    a    de    Bourgogne  moderne  ,  b   d^ 
Bourgogne  ancien.  IIl  Parti   a   de   Bourgo- 
gne ancien  ;  b  de  Bourgogne  moderne.  IV 
de    —  plein.   Sur   le    tout    les  armes  de 
Hourbon-Condé  :  d'a;^ur  à  trois  /leurs  de 
lis  d'or  au  bâton  péri  Je  i^ueules  en    bande 
dans  un  écusson  sommé  d'une   couronne 
flcurdelysée  et  entouré  du  collier  de   l'or 
drc  du  StEsprit.  Le  tout  est  sommé  de  la 


DES  CHERCHEURS  ETCURIEUX 


337 


338 


10  Décembre  1930. 


couronne  fermée  des  rois  de   France.    Ce  '       Mœurs   au  XVI'  siècle.  -  Existe' 
sont  certainement  les  armes  d'un    mem        til  sur  cette  question  un  ouvrage  sérieu- 


bre  delà  famille  de  Boubon-Condé.  Mais 
lequel?  Je  ne  m'explique  pas  le  plein  du 
quatrième  quartier  el  la  couronne  royale 

Henry  db  Biumo. 


Costume  masculin  au  XVllF  siè- 
cle, a  Attaches  dans  le  devant  du 

coi  ».  —  Dans  ses  Mémoires,  Diifort  de 
Cheverny  nous  apprend  que,  quand,  en 
i7>2.  il  fut  appelé,  en  sa  qualité  d'intro- 
ducteur des  ambassadeurs,  à  officier  lors 
de  r  «  entrée  »  à  Paris  du  comte  de  Kau- 
nitz,  le  nouvel  ambassadeur  de  l'empe- 
reur et  de  limpératrice  de  Hongrie  (sic), 
il  portait  un  vêtement  magnifique.  Dans 
la  description  qu'il  en  donne,  il  dit  no- 
tamment qu'il  tftait  habillé  «  d'une  bourse 
avec  deux  attaches  dans  le  devant  du 
col  ». 

M.  Lenôtre,  qui,  dans  le  numéro  du 
Temps  du  31  octobre  1920,  résume  le  ré- 
cit de  Dufort,  rapporte  ce  dernier  détail, 
€  sans  que  nous  puissions  nous  rendre 
un  compte  exact,  —  ajoute-t  il,  —  de  ce 
qu'était  cet  accessoire  ». 

Or,  dans  une  estampe  de  Chevillet  re- 
présentant Buffon  d'après  un  portrait  de 
Drouais  le  fils  peint  en  1761,  je  remarque 
deux  rubans  de  soie  ou  de  satin  foncé 
partant  derrière  la  tête  du  naturaliste,  et 
venant  mourir  dans  le  haut  de  son  jabot 
en  formant  comme  deux  ornements  assez 
lâches  courant  négligemment  de  chaque 
côté  du  col.  L'agencement  de  ces  rubans, 
parait  correspondre  asssez  exactement  à 
la  position  des  attaches  indiquées  par 
Dufort  et  qui  paraissent  tant  intriguer 
M.  Lenôtre. 

Je  retrouve  cet  ajustement  dans  une 
oeuvre  antérieure  de  1737,  dans  la  Halte 
de  Chasse,  de  Van  Loo,  qui  est  au  Louvre. 
Un  jeune  chasseur, assis  au  premier  plan, 
porte  aussi  deux  rubans  venant  de  sa 
perruque,  mais  au  lieu  de  se  perdre  dans 
le  jabot,  ils  se  terminent  par  un  nœud  de 
cravate  assez  étroit. 

Ces  attaches  portaient-elles  un  nom 
particulier  ?  Faisaient  elles  partie  de  Tha- 
billement  ordinaire  ou  n'étaient-elles  ar- 
borées que  dans  certaines  occasions.' 

Un  bibliophile  comtois. 


sèment  documenté  ?  ou  à  son  défaut, 
une  bibliographie  des  journaux  ou  livres 
de  raison  de  celte  époque  ? 

Madel. 

«  Monsieur  D...  »  correspondant 
de  Jean-Jacques  Rousseau.  —  Quel 
est  ce  Monsieur  D...  à  qui  J.  J.  Rousseau 
écrivit  cinq  lettres,  en  l'an  1768?  Quatre 
de  ces  lettres  soiit  publiées  dans  une  re- 
vue anglaise  de  }-6S,The  polittcal  Re- 
misier. 

Charles  Neveux. 


Affiches  de  l'Opéra.  —  Depuis 
quand  et  pourquoi  les  affiches  de  l'Opéra 
portent  elles,  en  haut,  imprimés  dans  un 
cartouche,  ces  mots  dont  je  respecte  la 
disposition  typographique  : 

Auxilio 
Ut  Bello 
Unaninni. 

Gustave  Fustier. 


«  Elle  n'e^t  pas  jolie  :  ella  est 
pire  ».  —  Ce  mot  a  été  prêté  à  plu- 
sieurs personnages,  et  appliqué  à  plu- 
sieurs femmes.  Qui  l'a  dit  !e  premier  ? 
Un  écrivain — homme  d'Etat  -  qui  est 
ajssi,  quand  il  veut,  un  conférencier  in- 
formé autant  que  plein  d'esprit,  l'a  attri- 
bué à  Victor  Hugo.  On  ne  lui  prête  point 
ce  mot  d'ordinaire  qui  est  prêté  à  tant 
d'autres.  Dans  quelles  circonstances  au- 
rait-il été  prononcé  par  l'illustre  poète 
et  en  a-ton  gardé  mieux  que  la  tradi- 
tion ? 

V. 


Expression  employée  par  Car- 
lyle.  —  Dans  le  troisième  volume  (La 
Guillotine)  de  Carlyle,  Fiench  Révolution, 
chapitre  intitulé  :  «  Lion  Sprawling  its 
last  »,  l'auteur  dit  que  Billaud  Varennes, 
CoUot-d'Herbois  et  leurs  compagnons 
s'embarquèrent  dans  les  boues  chaudes  de 
j  Surinam  :  Cela  est-il  correct  géogra phi - 
quemcnt  P 

Thomas  Flint. 
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Képonecô 


Cagliostro  et  la  Révolution 
(LXXXIl.  283).  —  Cagliostro  apparaît 
sous  un  nouveau  jour  dans  les  volumes 
parus  en  19196!  1920  (sans  éditeur)  inti- 
tulés le  Passé  du  Fyré)iéisi/ie,  Ramond 
(/.-•  Cinbontiiète,  le  Frocci  du  Collier,  Ca- 
çUosho.  Ce  charlatan,  pas  mauvais 
homme  au  fond  et  assez  philanthrope,  [ 
siiriout  quand  il  était,  à  Strasbourg,  un  | 
dos  familiers  du  triste  cardinal  de  Rohan, 
est  dévoilé  d'une  façon  aussi  nouvelle  que 
curieuse  par  l'auteur  de  ces  aeux  volu- 
mes, l'érudit  Henri  Béraldi,  rhistoriogr.;- 
l>he  des  Pyrénées,  dont  Ramond,  le  plus 
illustre  de  leurs  découvreurs,  attaché  au 
dit  cardinal,  fut  mêlé  à  l'histoire  du  col- 
lier ;  d'où  le  titre  vedette  de  ces  livres. 

Saint-Saud. 

Les  a  Mémoires  de  Barras  »  — 
Qu  est  ce  que  son  prétendu  Mé- 
moire justifie  itit  ?  Où  est  l'origi- 
nal ?  (LXXXl,  377).  —  11  n'a  pas  été 
repondu  à  cette  question  :  nous  la  répé- 
tons. 

Nous  la  répétons  d';tutant  mieux  que  le 
nouveau  livre  de  M.  G.  Lenôtre  :  Le  roi 
Louis  XI^II  et  l'énigme  du  Temple  (chez 
Pcrrin)  nous  en  fait  une  obligation.  Le 
charmant  écrivain,  à  qui  nous  devons 
tant  d'admirables  récits  sur  l'époque  ré- 
volutionnaire, qui  ont  renouvelé,  par  un 
s'.ns  prodigieux  de  la  vie  du  passé,  la 
science  de  l'histoire,  en  ce  dernier  li 
vre,  soutient  une  thèse.  On  n'a  jamais  à 
ce  point  pénctié  dans  l'intimité  des  pri 
«onniers  royaux  ni  appris  aussi  claire- 
mciit  de  quelle  importance  était  le  jeune 
prince, otage  des  partis.  11  était  naturelle- 
ment le  centre  des  intrigues,  le  but  des 
com [îlots.  Le  tenir  captif  rigoureuse- 
ment ou  le  sauver  était  l'objectif  des  uns 
et  des  autres.  Et  ceci  démontré,  on  com- 
prend que  la  question  de  la  survivance 
est  autre  chose  qu'une  énigme  sentimen- 
tale On  ne  possède  la  clef  de  tant  de 
cruauté- et  Je  tant  de  dévouements,  .de 
tant  de  précautions  et  de  tant  de  com|)lots, 
que  lorsqu'on  a  pesé  l'importance  capi- 
tale qu'il  V  avait  a  ce  que  le  dauphin   fût 


ses  sauveurs.  C'est  ce  qu'établit  magis- 
tralement M.  G.  Lenôtre,  qui  est,  dans  ce 
domaine,  comme  chez  lui. 

Mais  la  survivance  :  qu'en  penser  ? 
Que  M.  G.  Lenôtre  se  surpasse  dans  l'art 
d'enchaîner  ses  arguments,  dans  sa  maî- 
trise à  étayer  ses  hypothèses,  en  l'am 
biance  recréée  par  un  véritable  magi- 
cien de  lettres.  Elles  sont  troublantes  ses 
hypothèses  :  elles  ne  sont  cependant  pas 
décisives  ;  dans  sa  loyauté  et  sa  modestie, 
ii  en  convient  à  la  fin  de  son  habile  el 
entraînant  plaidoyer. 

Cette  thèse  :  le  dauphin  a  été  enlevé, 
appelle  toujours,  une  question  :  où  l'a-t  on 
porté  après  son  enlèvement.^  M.  G.  Le- 
nôtre est  bien  trop  subtil  pour  reconnaî 
tre  le  petit  martyr  dans  les  divers  excen- 
triques ou  aventuriers  qui  se  proclamè- 
rent le  dauphin.  Il  se  borne  à  dire  que  le 
dauphin  fut  enlevé,  qu'on  lui  a  substitua 
un  autre  enfant.  Mais  où  les  conjurésj 
mirent-ils  le  jeune  prince  ? 

Ce  sont  les  Mémoires  de  Barras, ces  nou^ 
veaux  mémoires  dont   nous  avons   parlé,' 
et  dont  personne  n'a  jamais  vu    les  origi-] 
naux  —  qui  lui  apporteront,  espère-t  il,li| 
réponse  a  cettequestion  capitale. 

K  Ainsi  donc,  écrit-il,  d'après  la  déclaJ 
ration  de  Barras  lui  même  et  le  témoi- 
gnagne  affirmatif  de  ses  quatre  collègues,^ 
l'entant  du  Temple  se  trouvait  —  depuis 
la  fin  d'août  1794  —  chez  Petilval,  ai 
château  de  Vitry  >. 

Que    ce  soit  vrai  :    et   toute  notre  hia^ 
toire  sur  ce  point  est  à  reviser. 

Ce  serait  dans  une  séance  secrète  di 
F'irectoire  —  28  avril  1796  —  que  Barrai 
aurait  fait,  à  ses  collègues,  celte  confij 
dence. 

Le  procès-verbal  de  cette  séance 
dont  ni  Carnot,  ni  Rewbel,  ni  La  Révelj 
licre-Lepeaux,  ni  Letourneur,  qui  y  assis 
talent,  paraît  il,  n'ont  parlé  jamais 
existerait  ;  il  aurait  été  trouve  dans  lej 
papiers  de  Barras.  Ces  papiers  .-«ont  passé! 
des  mains  des  héritiers  naturels  à  dei 
gens  qu'on  ne  nomme  pas  Ce  qu'on  er 
doni-e  n'fsl  qu'une  copie  faite  sur  1  01  igl* 
nal  qui  reste  secret  et  invisible.  La  Revui^^ 
hntonijue-  (mai-juin  1918), a  publié  ce  pr< 
ces  vcrbd  Depuis  et  venant  de  la  mèmi 
source.  La  Connaiiuince    (^    mai    1920) 


prisonnier     -     ou     de    la  prison   ou    de   \   publié  un  interrogatoire  de  la  veuve  Si 
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mon  -  non  moins  ignoré   des  historiens  |  postérité  et  deux  niles.  mariées  à  Albert  I 

et  OUI    naturellement  annnrto   1     'o,^,^,,;     V ...    j      ..T  ,         lai  n.v,a  o   /-iiucii   I 


et  qui.  naturellement  apporte  à  l'appui 
de  la  thèse  de  la  survivance,  des  argu- 
ments décisifs,  trop  décisifs  pour  qu'on 
n'entre  pas  en  méfiance.  Lui-même  M.  G. 
Lenôtre  qui  les  utilise  pour  sa  thè<e, 
dont  elles  sont  un  des  principaux  piliers, 
marque  son  inquiétude.  11  regrette  que 
des  originaux  d'une  telle  importance  se 
dissimulent  avec  tant  de  mystère  —  tout 
en  se  révélant  avec  tant  de  fracas.  «  jus- 
qu'à ce  que  la  lumière  qu'on  nous  promet 
soit  complètement  faite  sur  son  authenti- 
cité, écrit  il,  on  ne  doit  l'utiliser  (ce  do- 
cument) que  «  sous  réserve  .;> . 

11  eut   peut  être  été  plus  prudent  de  ne 
pas  l'utiliser  du  tout. 

En  somme,  nous  répétons  notre  ques- 
tion :  si  ces  fameux  papiers  de  Barras 
sont  authentiques, qu'on  nous  les  montre, 
car  vraiment  ce  n  est  pas  leur  style 
qui  est  fait  pour  nous  rassurer  :  il  est 
stupéfiant  de  modernité. 
-  Nous  espérons  de  M.  Doney  qui. d'après 
La  Connaissance  y  en  est  le  possesseur, 
une  réponse  qui  nous  apportera  un  apaise- 
ment dont  nous  sentons  un  aussi  grand 
besoin  que  l'auteur  de  l'ingénieux  et 
troublant,  Le  roi  Louis  Xl^il,  qui  a 
trop  débrouillé  d'énigmes  pour  ne  pas 
un  jour  ou  l'autre,  débrouiller  celle  du 
Temple. 

D'ici  la;,  nous  nous  contenterons  de  la 
version  officielle  de  la  mort  au  Temple. 
Du  moins,  les  pièces  sur  lesquelles  elle  se 
fonde  sont  authentiques  et  dans  des  dé- 
pôts accessibles  à  tous  Us  chercheurs. 

G.  M 

La  nationalité   da    Jeanne   d'Arc 

(LXXXll,  41,  51,  245).  —  D^n5  l'article 
qu'il  a  consacré  à  la  nationalité  de  Jeanne 
d'Arc,  (no  1527)  M.  le  baron  de  Boussac- 
Corrèze  semble  admettre  que  la  maison 
de  Lorraine  est  issue  de  mâle  en  mâle  de 
Charles,  duc  de  Lorraine,  fils  de  Louis  IV 
d'Outremer,  par  conséquent  de  souche 
Carolingienne.  —  Qu'il  veuille  bien  me 
permettre  de  contester  cette  origine 
imaginée  au  temps  de  la  Ligue,  pour 
essayer  de  justifier  les  prétentions  des 
Guises  à  la  couronne  de  France,  au 
détriment  d'Henri  iV.  —  Le  Pèic  Anselme 
et  les  généalogistes  modernes  donnent  à 
Charles  de  Lorraine,  trois  fils  morts  sans 


comte  de  Namur  et  à  Lambert  I,  comte 
de  Louvain  mort  en  1015,  dont  la  des- 
cendance mâle  n'est  plus  représentée  de 
nos  jours  que  par  la  maison  de  Hesse. 
D'autre  parties  mêmes  généalogistes  mo- 
dernes font  remonter  l'origine  de  la  mai- 
son de  Lorraine  aux  comtes  de  Hohen- 
bourg  et  de  B.isse-Alsace,  vivant  anté- 
rieuren:cnt  à  Charles  de  Lorraine  ~  et 
l'on  s'expliquerait  difficilement  que  la 
maison  régnan'-  d'Autriche  eut  admis 
officiellement  cette  dernière  origine,  si  sa 
descendance  par  mâles  d'un  Carolingien 
eut  été  so  itenable. 

Bien  entendu,  je  pense  que  notre  col- 
lègue n'a  vo  .lu  parler  que  de  descendance 
par  mâles  de  Charles  de  Lorraine,  car 
s'il  suffisait  de  descendre  de  ce  prince 
pjr  femmes  pour  appartenir  à  la  maison 
de  France,  c'est  un  honneur  que  je  par- 
tagerais avec  plusieurs  milliers  de  mes 
contemporains.  x. 

Les  AUeiiands  onl-ils  passé  sous 
l'Arc  de  Triomphe  ?  (LXX  à  LXXll  ; 
LXXlXa  LXXI;  LXXXll,  12,  2^1;.  - 
—  Prière  de  vouloir  bien  corriger  les  er- 
reurs suivantes  : 

Au  lieu  de  Etoile,  lire  Thile. 

Au  lieu  de  Leihon  Bûcher,  lire  Lothar 
Bûcher  et  rétablir  le  mot  ctwas,  coupé  ma- 
lencontreusement par  une  vurgule. suivant 
une  habitude  sinc;ulière  chez  les  impri- 
meurs d'aujourd'hui,  pour  d'autres  mots 
boches. 

Old  Noll. 

L'Impératrice  Eugénie  a-t-elle 
dit  :  «  C'est  ma  guerre  »  ?  (T.  G., 
LXXXll,  1,105,200^296).  — V.  Augustin 
Filon  :  Souvenirs  sur  V Impératrice  Eugénie 
(Paris  Calmann-Lévy,  s.  d.(i92o  ?)  p.92. 

Gustave  Fustier. 

L' Impératrice  Eugénie  et  l'ar- 
mée de  Metz  (LXXIX  ;  LXXX  ;  LXXXI, 
54.  '50.  197)-  —  De  M.  h.  Lavissa,  en 
préface  au  livre  de  Souvenirs  de  M.Au- 
gustin Fhon  sur     l'impératrice  Eugénie  : 

L'impératrice  était  éloquente,  je  1  éprouvai 
un  jour  h  mes  dépens.  C'était  à  Arenenberg. 
Je  lui  demandai  ie  matin  de  vouloir  bien 
r:raccor1er  a..ielqu£s  rninutes  d'entretien 
après    le  déjeuner.   Kn   sortant  de  table,   elle 
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me  mena  au  pavillon  de  la  reine  Hortense  et 
me  fit  asseoir  près  d'elle  Je  lui  dis  alors  que 
j'avais  été  fort  ému  —  et  que  je  n'étais  pas 
le  seul  —  par  la  visite  que  le  muréchal  Ba- 
zaine,  évade  de  son  lie,  lui  avait  faite  récem- 
ment. Brusquement,  elle  se  leva  ;  le  sang  lui 
montait  à  la  tète  :  «  Vous  ne  savez  donc  pas 
que,  seul  dans  l'armée,  le  maréchal  a  gardé 
les  aigles  sur  les  drapeaux  après  le  4  septera- 
bte.  Vous  ne  savez  rien  de  cette  histoire  ..  » 
Alors,  elle  me  rac-^nta  ses  relations  avsc  Ba- 
zaine  à  la  trahison  de  qui  elle  n'a  jamais  vou- 
lu croire  :  «  tout  secnblait  perdu  ;  on  ne 
pouvait  laisonnablement  espérer  que  des  for- 
ces militaires  nouvelles  fussent  créées,  et  Pa- 
ris était  incapable  de  se  défendie  longtemps  ; 
pluiila  guerre  durerait,  plus  grandes  seraient 
les  exigences  de  l'ennemi  ;  des  troubles  ré- 
volutionnaires étaient  à  craindre  -,  la  guerre 
civile  ajoutée  à  la  guerre  étrangère,  c'était 
la  fin  des  fins  ;  restait  une  armée,  celle  de 
Bazaine,  armée  héroïque,  et  l'ennemi  savait 
bien  qu'il  r.e  la  réduirait  pas  aisément  à 
merci  ;  Bismarck,  très  prudent,  craignait  la 
continuation  de  la  guene  ;  une  intervention 
étrangère  sous  fo-rne  de  médiation  pouvait 
se  produire.  N'était-il  }.  as  possible  d'espé- 
rer une  paix  moins  dure  que  ce'le  qui  était  à 
prévoir  ;  on  la  devrait  à  l'armée  de  Metz  ; 
on  lui  devrait  aussi, à  cette  armée. le  maintien 
de  l'ordre  •.n  France  ;  à  ce  moment-là,  une 
«  Commune  »  était  à  craindre,  et  vous  savez 
ce  qu'elle  a  été,  la  Commune..  .  P  Oui,  )'ai 
cru  servir  la  France.  Si  j'ai  aussi  espéré  servir 
la  dynast  e,  qui  pourrat  me  le  repocher  ? 
Mais  ce  n'éiJit  pour  moi  qu  un  intérêt  secon- 
daire Si  vous  me  croyez  capable  de  préférer 
la  dyna.stie  à^a  France,  c'est  que  vous  ne 
me  conna  ss<z  pa^.  » 

Ses  piroles  se  prt  saient  véhémentes  et  so- 
nores Je  l'ecouiais  respectueusement,  sans 
un  mot  ni  un  geste  d'adhésion.  Elle  v  t  bien 
qu  elle  ne  me  cDnvainqiiait  point  ;  ele  con- 
cut  :  «  Ne  me  pailez  plus  jamais  du  maré- 
chal BdZ.<ine  »  Je  m'inclinai  ;  elle  s'issit, 
puis  quelques  secondes  après,  se  releva  et  se 
dirige*  veis  la  maison  sans  m'inviter  à  la 
suivre. 

Je  dois  ajouter  que  le  lendemain  l'orage 
parut  dissipé.  Au  «  bonjour  >  d'avant  le  dé- 
jeuner, elle  me  sourit  avec  sa  grâce  habi- 
tuelle. 

La^-'al'edes  Machines  aux  Tui- 
leries (LXXXi.  24).  —  C'est  en  1^)62 
que  Louis  XIV  fit  construire  par  litalien 
Vigarani,  à  l'intérieur  Ju  château  des 
Tuileries,  entre  le  pavi  Ion  de  l'Horloge 
rt  celui  qui  fut  appelé  plus  tard  le  pavil- 
lon de  Marsan,  la  salle  dite  des  Machines. 
C'était  le  plus  grand  théâtre  que  l'on  con- 
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I  nût  alors^  il  pouvait  contenir  7  à  8.000 
\  personnes.  H  était  richement  décoré  et 
j  soM  plafond  était  orné  de  peintures  exé- 
cutées par  Noël  Coypelsur  les  dessins  de 
Lebrun.  On  y  représentait  des  ballets  et 
des  comédies  ;  c'est  là  que  fut  en  effet 
jouée  pour  la  première  fois  la  Psyché  de 
I   Molière, 

I       En  1720,  Louis   XV,  alors  âgé  de  dix 

î  ans,  dansa  sur  ce  théâtre,  avec   plusieurs 

,  seigneurs  de  sa  cour,  dans  la  comédie  de 

l'Inconnu.  Plus  tard,  en  17518,  le   Roi   au- 


torisa l'architecte  décorateur  Servandoni 


à  y  donner    des    représentations   de  jeux 
d'optique  et  des  pantomines. 

En  1763,  l'Opéra  s'y  réfugia  après  l'in- 
I  cendie  de  la  salle  du  Palais-Royal  ;  l'ou- 
verture eutlieu  le  24  janvier  1764  par  la 
première  représentation  de  Castor  et  Pol- 
lux,  et  les  représentations  continuèrent 
sur  ce  théâtre  jusqu  à  la  reconstruction 
de  l'ancienne  salle. 

En  1770,  la  Comédie  française  y  donna 
ses  représentations  jusqu'en  1782.  C'est 
là  qu'eut  lieu  le  23  février  17715  la  pre- 
mière représentation  du  Baibiei  deSéville. 
'  Trois  ans  plus  tard,  le  30  mars  1778, 
;  Voltaire,  de  retour  à  Paris,  vint  assister 
!  au  triomphequi  précéda  sa  mort  de  peu; 
I  de  semaines. 

i       Dans  son  Paris  Révolutionnaire,  M.Le- 
nôtre   assure  qu'en  1789,  le   château  des 
Tuileries  contenait   trois    théâtres  :   l'an- 
cienne   salle    des    Machines,  où    un     sieur  | 
;  Legros  dirigeait  des  concerts  spirituels, lej 
i  théâtre  de  Monsient   qu'avait   fondé  Léo-j 
nard     Autié,   coiffeur    de  la   Reine,  et   le 
Concert     Olympique     que      fréquentaient 
plus  particulièrement  les  bas  officiers  et 
la  valetaille    11  ne  parait  donc   pas  exact,] 
comme  1  ont  écrit  certains     historiogra- 
■   phes,  que  le  théâtre  de  Monsieur  ait  occupé] 

;  la  salle  des  Machines. 
« 

»       Au   10  août    1792,  cette  dernière    salle 
I  ayant  été  saccagée  par  les  bandes  révolu- 
i  tionnaires,  on  eut    l'idée   d'y   installer  la 
Convention  qui  se  trouvait  à  l'étroit  dans 
la  salle  du  Manège,  et  l'architecte  GisorS; 
la  transforma,  sur    les  plans    de  Vignon,^ 
de  laçon  a  la  rendre  plus  propre  à  sa  nou- 
velle destination.  La   Convention  y    sié- 
gea pendant  plus  de  trois  ans,  du  10  mai 
1793  au    4  brumaire  an  IV  ;    elle   y  fut! 
remplacée  par  le  Conseil   d''s  Anciens  quij 
'  occupa  la  ci-devant  salle  des   Machinesj 
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jusqu'au  18  brumaire  an  VIII  (9  novembre 

1799)- 

Le  19  février,  j8oo.  le  premier  consul 

vint  s'installer  aux  Tuileries  ;  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  salle  des  Ma- 
chines, il  fit  construire,  sur  les  dessins  de 
Percier,  une  chapelle,  une  salle  pour  les 
séances  du  Conseil  d'Etat  et  une  nou- 
velle salle  de  spectacle.  Plus  petite  que 
l'ancienne,  celle-ci  était  construite  sur  un 
plan  ovale.  Sous  le  premier  Empire  elle 
servait  aussi  pour  les  bals  et  les  festins 
de  la  Cour  ;  c'est  ainsi  que,  le  2  avril 
1810,  jour  du  mariage  de  Napoléon  et  de 
Marie-Louise  un  ^rand  banquet  y  fut 
donné 

Cette  salle  de  spectacle  continua  d'être, 
officiellement  du  moins,  le  théâtre  de  la 
cour  pendant  la  Restauration,  le  règne  de 
Louis-Philippe  et  le  second  Empire.  An 
mois  d'août  1870,  par  ordre  de  l'Impé- 
ratrice, on  y  installa  une  ambulance.  Sous 
la  Commune. le  citoyen  docteur  Rousselle 
y  organisa  plusieurs  «  concerts  popu- 
laires »  jusqu'à  la  nuit  sinistre  du  2^  mai 
1871  où  elle  disparut  dans  l'incendie  du 
château  allumé  par  lescommuneux  vain- 
cus et  exaspérés. 

Un  bibliophile  comtois. 


*  • 


Non, l'inauguration  de  cette  salle  extra- 
ordinaire et  dont  l'histoire  est  très  com- 
pliquée, n'eut  pas  lieu,  comme  on  le  croit 
communément,  le  17  janvier  1571,  par  la 
représentation  de  la  Psvcbé  de  Molière, 
Corneille  et  Quinault  :  mais  il  faut  se  don- 
ner quelque  peine  pour  trouver  la  vraie 
date. 

On  sait  que  c'est  à  la  suite  du  Traité 
des  Pyrénées  ^1659)  que  Louis  XIV  épousa 
Marie -Thérèse  d  Autriche,  infante  de  Cas- 
tille,  fille  de  Philippe  IV.  C'est-à-dire  que 
les  fiançailles  eurent  lieu  le  3  juin  ibôo 
à  Fontarabie.et  que  le  mariage  fui  célébré 
le  9Juin  à  St-Jean-de  Luz.  Mais  on  con- 
çoit qu'avec  le  caractère  fastueux  et  so- 
lennel de  Louis  XIV,  cela  ne  pouvait  suf- 
fire ;  il  fut  donc  entendu  que  les  fêtes  des 
noces  royales  auraient  lieu  un  peu  plus 
tard,  à  Paris,  et  l'on  s'y  prépara  de  lon- 
gue main. 

Déjà,  Mazarin  avait  fait  venir  d'Italie 
en  France  le  fameux  Vigarani,  architecte 
du  duc  de  Modène,  qui  était  à  la  fois  ar- 
chitecte,    décorateur    et    mécanicien,  et 


l'avait  chargé  de  construire  aux  Tuileries 
une  immense  salle  de  spectacle  destinée 
aux  réjouissances  souveraines,  salle  qui 
devait  se  prêter  à  tous  les  prodiges  de  la 
plus  prodigieuse  mise  en  scène,  Vigarani, 
aidé  d'un  de  ses  compatriotes,  Amandini, 
se  mit  à  l'œuvre  aussitôt  ;  pourtant,  quel- 
que diligence  qu'il  fit,  il  ne  put  être  prêt 
pour  la  représentation  de  Xercès,  opéra  de 
Cavalli,  qui  dut  être  donnée  au  Louvre 
en  1661.  C'était  partie  un  peu  remise,  et 
il  fallut  attendre  une  année  pour  voir 
l  apparition  d'Ercole  amante  (Hercule 
amoureux).  zu[Tt  opéra  de  Cav.illi,  qui 
servit  précisément  à  l'inauguration  de  la 
salle  dite  «  des  machines  h,  le  7  Février 
1662,  pour  les  fêtes  données  en  réjouis- 
sance de  la  paix  des  Pyrénées  et  du  ma- 
riage royal. 

C'est  Beauchamp,  qui,  dans  ses  Recher- 
cha sur  les  Ihcâtr  es  de  France  (173S',  a 
donné  le  premier  la  date  île  cette  solen- 
nité :  — «  Hercule  amoureux,  dit-il,  tra- 
gédie italienne,  représentée  dans  la  sale 
neuve  des  Thuilleries,  le  7  Février  1662, 
avec  un  ballet  dansé  par  leurs  majestés 
entre  les  actes  de  la  pièce  »  ;  et  un  peu 
tard  La  Vallière.  dans  son  livre  Ballets, 
opéras  et  autres  ouvrages  lynques  (1760), 
reproduisait  textuellement,  avec  la  date, 
la  note  de  Beauchamp.  Il  est  singulier  que 
I  par  la  suite,  aucun  chroniqueur  n'ait  eu 
1  recours  aux  ouvrages  de  ces  deux  devan- 
ciers pour  donner  cette  date  intéressante, 
intéressante  surtout  pour  notre  histoire 
théâtrale. 

Au  sujet  d'ErcoU  atnante,àit  Léris.dans 
son  Dictionnaire  des  Théâtres  (  1^6^  i  nous 
donne  ces  détails  : 

C'était  une  comédie  italienne,  car  on  étoit 
encore  dans  la  piéventiou  que  notre  langur 
n'étoit  absolument  pas  propre  pour  ia  musi- 
quedramatique  ;  mais  pour  la  ccmmodité  de 
ceux  qui  n'e  .tendoient  pas  l'italien,  Ca- 
mille (Lilius)la  traduisit  en  vers  françois. 
ainsi  qu'on  l'observe  de  nos  jours  au  sujet  des 
intermèdes  italiens  que  l'Académie  royale  de 
musique  fait  représenter. Les  entr'actesétoient 
des  ballets  tirés  de  la  pièce  et  dont  les  vers 
ëioient  de  Benserade.LeRoiet  laReine  y  dan- 
sèreiitavecles  principaux  seigneursde  lacour. 
Le  cardinal  Mazarin  fit  venir  d'Italie  taus  les 
acteurs  nécessaires  pour  exécuter  cet  opéra, et 
le  célèbre  abbé  Mel  ni  y  clianta  un  rôle  ;  il 
n'y  eut  d'actrices  françoises  que  les  dem  i- 
selles  Hilaire  et  de  Labarre.  Cet  opéra  étoit 
précédé  d'un  prologue,  usage  qui  a  été  survi 
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dans  presque  tous  ceux  qui  ont  été  faits  de- 
puis. Les  machines  en  étoieiit  si  grandes  et 
si  surprenantes  qu'il  y  en  avoit  qui  enie- 
voient  jusqu'à  cent  personnes  è. 

Mais  que  devint  cette  fameuse  salle  des 
Machines,  beaucoup  trop  grande  et,  par 
ce  fait, très  hostile  à  la  voix  des  chanteurs? 
Elle  servit,  en  1671,  à  la  représent.iiion 
de  Psxché,  qui  ne  devait  être  otTerteaux 
Parisiens  que  l'année  suivante  Puis,  elle 
resta  inoccupée  pendant  près  de  soixante- 
dix  ans,  c'est  à-dire  jusqu'en  1738,  où  le 
célèbre  peintre  Servandoni,  qui  devait 
opérer  une  révolution  dans  l'art  de  la  dé- 
coration théâtrale, obtint  l'putorisation  d"y 
établir  son  Spectacle  en  décoration,  de- 
venu aussitôt  fameux,  et  qu'il  y  maintint, 
sauf  diverses  interruptions,  jusqu'en 
1758. 

Quelques  années  plus  tard,  l'incendie 
terrible  de  la  première   salle   de    l'Opéra 
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avril  suivant, la  Comédie-Française  venait 
le  remplacer. «O.nse  plaignait  depuis  long- 
temps, disait  un  chroniqueur,  que  la  salle 
occupée  par  les  Comédiens  du  Roi  ne  ré- 
pondait pas  à  la  dignité  du  premier  théâ- 
tre de  l'Europe  ;  en  attendant  qu'on  en  eût 
construit  une  propre  à  les  recevoir, le  Roi 
leur  abandonna  en  1770  la  jouissance  de 
la  salle  du  palais  des  Thuilleries.  Les  Co- 
médiens du  Roi  firent  l'ouverture  de  cette 
salle  par  Phèdre  et  Le  Médecin  malgré  lui.Vf 
C'est  là  que  Beaumarchais  remporta  son 
premier  triomphe  avec  le  Barbier  de  Sé- 
villc  .{2}  février  1775),  et  c'est  là  qu  à  la 
sixième  représentation  de  V Irène,  uc  Vol- 
taire {30  mars  1778),  l'auteur  étant  prc 
sent  dans  une  loge,  Brizard,  sur  la  «cent-, 
aux  applaudissenents  enthousiastes  dupu- 
Liic  et  au  milieu  de  tous  les  acteurs  assem- 
blés,couronna  le  buste  du  grand  homme. 
La    Comédie  Française    resta   douze   ans 


du  Palais  Royal    (^    avril    1763)    rappela  \  aux  Tuileries,  pendant  qu'on  lui  construi- 

Tuileries,  et  l'on  î  sit  un  nouveau  théâtre  sur  les  dcpendan- 


l'attention  sur  celle  des 
songea  à  y  transférer  notre  grande  scène 
lyrique.  Mais  cette  salle  immense,  si 
meurtrière  aux  voix,  dut  subir,  pour  le 
nouvel  usage  auquel  on  la  destinait,  une 
transformation  complète.  Et  sa  vastitude 
était  telle  que  les  deux  architectes  chargés 
de  ce  travail.  Soufflot  et  Gabriel,  n'en  pri- 
rent que  la  moitié,soit  seulement  la  scène, 
pour  en  faire  à  la  fois  une  salle  et  un  théâ- 
tre de  dimensions  tout  ensemble  conforta- 
bles et  suffisantes.  Les  travaux  furent 
poussés  si  activement  qu'en  l'espace  de 
huit  mois  tout  était  terminé  ;  la  dépense 
totale  s'élevait  à  409,355  livres,  et  le  24 
janvier  1764,  l'Opéra  prenait  possession 
du  nouveau  théâtre  des  Tuileries  avec  une 
représentation  de  Castor  et  Pollux,  Celui- 
ci  n'était  pourtant  considère  que  commo 
une  demeure  provisoire  en  ce  qui  le  con- 
cerne. Ce  provisoire  se  prolongea  toute- 
fois pendant  six  années,  durant  lesquelles 
Morcau,  maitre  général  des  bâtiments  de 
U  ville,  édifia,  sur  l'emplacement  de  la 
première,  la  seconde  salle  d'Op''ra  du  P.t 
lais-Royal,  qui,  sept  ans  plu>  tard. devait 
subir  1;  même  sort  que  son  ainée,  et, 
ainsi  qu'elle,  disparaître  dans  les  flam- 
mes I 

C'est  le  3j  janvier  1770  que  l'Opéra, 
quittant  les  Tuileries,  s'en  allait  occuper 
sa  nouvelle  «;<ll«,  qu'il  inaugurait  par  une 


dépc 

ces  de  1  hôtel  de  Londé.  Le  16  mars  1882 
elle  y  donnait  son  dernier  spectacle  com- 
posé de  Tancrède  et  de  la  Gageuie  imptc- 
lue,  et  le  9  avril  elle  inaugurait  sa  nou- 
velle demeure  avec  une  représentation 
d'Jphij^énie  en  Anlide. 

Cette  fameuse  salle  des  Machines,  à  qui 
Ton  continuait  de  donner  ce  nom,  bien 
qu'elle  ne  le  justifiât  plus  depuis  la  trans 
formation  que  lui  avaient  fait  subir  Souf 
flot  et  Gabriel,  avait,  on  le  voit,  depuis 
plus  d'un  siècle,  parcouru  les  destinées 
les  plus  diverses.  Après  avoir  vu  représen- 
ter V Ertole  armai, ic  de  Cavalli,  par  des 
chanteurs  italiens  qu'avait  appelés  Maza- 
rin  et  admire  le  roi  dansant  dans  les  bal- 
lets, puis  applaudi  Psyché  jouée  par  '.i 
troupe  de  Molière,  elle  avait  abrité  tour  a 
tour  le  spectacle  en  décoration  de  Ser- 
vandoni, rOpcra  et  la  Comédie  Fran- 
çaise. 

Et  elle  se  préparait  maintenant  a  don- 
ner lors  de  sa  fondation  {26  janvier  1789) 
une  hospitalité  provisoire  au  théâtre  de 
Monsieur,  bientôt  dépossédé  par  la  fa- 
mille royale  de  Versailles,  jusqu'au  jour 
où,  devenu  le  siège  de  la  Convention  et 
abandonnant  !e  drame  imaginaire  pour  la 
tragédie  historique  et  sanglante,  cette 
salie  séculaire  verrait  se  dérouler  le  procès 
pathétique  lie  Louis  XVI,  se  produire  les 


for' ^f  r\e 


\e7  ini^t,.-   Tout  aussitôt,  le  23    '  exploits  criminels  de  Robespierre  et    de.« 
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siens,  el  s'accomplir    la  journée    venge- 
resse  du  Neuf-Thermidor. 

Arthur  Pougin. 

Le  point  de  départ  des  Ro«-tes  de 
'  France  (LXXXi,  1  jS.a^^j.  —  Dans  la  re- 
,  cherche  de  ce  point,  on  essaie  toujours  de 
I  le    découvrir   soit    par    la   déterm  nation 
'd'indices   sur  place,  soit  par  l'interpréta- 
tion de  documents  écrits  ou  graphiques. 
A-t-on    jamais  songé    au  lieu  de  partir 
de  ce  point, à  y  revenir  en  chaînant  jusque 
!  dans  Paris,  et  dans  la  direction  du  Parvis 
i  Notre-Dame  la  plus  admissible,  le  prolon-  j 
gement  dune  ou  plusieurs   routes  abou-  ' 
tissant  à   Paris  et  kilométrées  jusqu'aux 
abords  de  Paris,  avec  une  exactitude   in- 
discutable ? 

A.  F. 


dans  l'église  de  Saint-Aubin,  un  service 
solennel  pour  le  repos  de  l'àme  du  duc 
de  Berry. 

F.  UZUREAU. 


•  * 


Le  costume  du  pape  (LXXXI1,2î6}. 
' —  Saint  Vallier  trouvera  des  renseigne- 
ments détaillés  sur  ce  point  dans  Maran- 
goni,  Cbronologia  Romanonim  Pontiftcuw 
cbap.  IX.  «De  diversa  specie  vestimen- 
torum...  Pontificalium  »  Egalement  dans 
le  Di^.  di  Hiudi^ione  Stor.  Erclcs.  ce 
Mo'one,  vol.  96,  p.  234  et  dans  l'Index, 
publié  à  Venise  en  1879,  au  mot  :  Vesti- 
Bonanni.  La  Gerarchia  Eccles.  chap.  86. 
Le  vêtement  blanc  semble  remonter  à 
une  haute  anti4uité  ce  serait  une  tradi- 
tion hébraïque. 

CURIOSUS. 

Messes  célébrées  à  l'instigation 
des  franc s-maçins  en  1775  (LXXXI, 
:31s).  -  Le  5  juillet  1774,  les  francs-ma- 
çons de  Beaufort-en-Vallée  CMaine-ct- 
Loire),  firent  célébrer,  dans  l'église  des 
Récollets,  un  service  solennel  pour  le  re- 
pos de  l'àme  de  Louis  XV. 

Le  24  mars  1805,  les  francs- maçons 
d'Angers  firent  l'inauguration  du  buste 
de  l'Empereur.  On  lit  dans  le  compte- 
rendu  :  «  Neuf  cents  livres  de  pain  ont 
été  distribuées  à  celteoccasion  auxpauvres 
de  la  paroisse  Saint-Joseph,  sur  laquelle 
est  situé  le  local  de  cette  Société,  et  M.  le 
desservant  {déporté  pendant  la  Révolution) 
a  bien  voulu  se  charger  de  cette  distribu- 
tion » . 

A  l'instar  du  Grand-Orient  de  Fr;ince, 
les  francs-maçons  des  Ponts-de-Cé(Maine- 
et-Loire)  firent  célébrer,  le  13  avril  1820, 


La  présence  de  prêtres  et  de  religieuses 
dans  les  loges,  ou  plutôt,  dans  certaines 
loges  de  francs  maçons,  paraît  avoir  été, 
au  contraire,  assez  fréquente  à  la  veille 
de  la  Révolution. 

A  Troyes,  à  côté  de  la  Loge  de  t  Union 
et  de  la  Sincérité,  qui  avait  été  instituée 
en  1751,  les  gardes  du  corps  fondèrent  en 
178b  la  Loge  de  la  Régularité.,  dans  un 
local  appartenant  aux  Cordeliers  ;  le  supé- 
rieur et  d'autres  frères  en  taisaient  partie  : 
avec  des  prêtres  séculiers  {Les  Francs- 
maçons  au  Couvent,  Almanach  du  <  Petit 
Troyen  »  pour  1907,  pp.  88  91  ) 
I  La  même  année  1786,  une  loge  dite  de 
\  lu  ycrtu,  fut  créée  à  Clairvaux,  avec  le 
consentement  écrit  du  procureur  de  l'ab- 
baye et  des  autres  officiers.  (A.Prévost, 
Hist.  du  diocèse  de  Troyes  pendant  la.  Révo- 
lution, t.  I,  p.  LXVl).' 

La  loge  de  la  Pat  faite  Union  de  Coulom- 
tnieis,  fondée  en  1776,  comprenait  rn 
1780.  sur  43  affilies,  6  membres  de  com- 
munautés religieuses  et  12  du  clergé  sé- 
culier ;  et,  sur  ce  nombre,  dix  occupaient 
des  dignités  dans  la  loge.  {Prêtres  et  Reli- 
giemes  au  Conveni.  Almanach  du  «  Petit 
Troyen   »  pour  1908,  pp.  201  204). 

En  1777.  parmi  les  50  membres  qui 
composaient  la  loge  de  Lens  figuraient 
20  ecclésiastiques  (chanoines,  bénédictins, 
etc  )  (Moiset,  Li  Franc- Maçonnerie  a 
Auxene  au  Xf^llI"  siècle,  Bull,  des  Se. 
hist.  de  l'Yonne,  1902). 

A  Paris,  vers  1787,  les  francs  maçons 
firent  chanter  dans  l'église  du  Temple  une 
grand'messe  «  à  grand  chœur  »,  et  le  len- 
demain un  service  pour  leurs  confrères 
morts  dans  l'année.  (H.  de  Curzon,  la 
Maison  du  Temple,  p.  68). 

Sur  les  ecclésiastiques  francs-maçons, 
voir  encore  le  Réveil  Bourguignon  du  28 
janvier  1900. 

Louis  MORIN. 


Le  drapeau  tricolore  :    dis^posi- 
tion  des   couleurs    (LXXXII,  91).   — 
]e  trouve  ;  «  1  •  dans  La  France  Militaire, 
de  A.  Daily  :  >' 
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i<  En  1790  la  Constituante  décide  que  le 
pavillon  trançais  sera  désormais  composé  de 
trois  bandes  égales,  disposées  verticalement, 
le  rouge  pics  de  la  hampe,  le  blanc  an  mi 
lieu,  le  bKu  h  l'extérieur.  Mais  cette  déci- 
sion ne  fut  pas  toujoursappliquée  d'une  ma- 
nière uniforme  »  plus  loin  dans  le  nièine 
ouvrage.  «  Hn  1812  Napoléon  décide  qu'il 
n'y  auiait  plus  désormais  pour  tous  les  corps 
de  l'Armée  qu'un  drapeau  uniforme  aux 
trois  couleurs  verticalement  placées    » 

2'  dans  U Almanach  du  Drapeau,  1903, 
Hachette. 

*  Un  décret  d'octob''e  1790  de  l'Assemblée 
nationale  transporte  les  couleurs  de  la  co- 
carde sur  le  pavillon  de  nos  navires.  » 

«Le  15  février  1794,  la  Convention  arrête 
ii!îe  disposition  nouvelle  des  trois  cou'euts 
pour  le  pavillon  maiiîime  et  cette  disposition 
n'est  autre  chose  que  le  drapeau  actuel.  «  Il 
sera  formé  —  dit  le  décret,  présenté  par  Jean 
Bon  St-André  —  destrois  couleurs  nationales 
disposées  en  trois  bandes  posées  verticale- 
ment de  manière  que  le  bleu  soit  attaché  à 
la  gaule  du  pavillon,  le  blanc  au  milieu  et 
le  rouge  flottant  dans  les  airs.  » 

Le  Bercluantinier  . 

Los  ornements  des  hussards  de 
la  mort(LXXX;  LXXXl.  «7. 59  1,4,247, 
}oi,  592;  LXXXII,  106).  —  Ceci  n'est 
point  précisément  une  réponse  à  la  ques- 
tion indiquée  sous  la  présente  rubrique, 
mais  une  simple  observation  touchant  le 
passage  des  Mgwoj>«  rfw  généial  Lcjemif. 
cites  par  notre  confrère  A.  C,  dans  le- 
quel le  dit  général  parle  de  «  la  terrible 
ballade  de  Gœthe,  ce  jeune  poète  qui  fai- 
sait vibrer  en  Allemagne  toutes  les  cor- 
des du  patriotisme  » 

Lejcune  était  assi:rément  un  très  brave 
soldat,  qui  s'entendait  sans  doute  aussi 
bien  à  faire  valser  les  jeunes  comtesses 
allemandes  qu'a  sabrer  ensuite,  i\  l'occa- 
sion, messieurs  leurs  épou.x  mués  sour- 
noisement en  hussards  de  la  mort  ;  mais  il 
ne  parait  pas  avoir  ctudi".  de  très  près  dans 
SCS  campagnes  en  Allemagne, l'hisloirc  lit- 
téraire de  ce  pays^sinon  il  aurait  su  qu'en 
i8n,  Goethe,  né  en  1749,  avait  64  ans  et 
en  outre.  que,lrin  d'avoir  alors  embrassé, 
à  l'exemple  d'Arndt,  de  Kœrncr  et  d'au- 
tres.la  cause  de  l'indépendance  allemande, 
il  s'était  renfermé  dans  une  sorte  d'indif- 
férence olympienne  qui  lui  a  été  vivement 
reprochée  et  dont  il  a  dû  se  justifier  pu- 
bliquement. 

Quant  a    la    «   icinl^lc    ballade  -   j  la- 


quelle fait  allusion  le  général  Lejeune,  c. 
doit  être  la  Charge  sauvage  de  Lut^ow, 
chant  national  composé  en  1813  par  un 
jeune  officier  des  chasieurs  noirs  de  Lut- 
zowCpeutètre  était  ce  Kœrner,qui  servait 
dans  ce  corps)  et  mis  en  musique  par 
Weber.  Ce  chant  a  été  traduit  en. 
vers  français  par  Emile  Deschamps  et  se 
trouve  reproduit  sous  cette  forme  dans 
le  MnJc  des  Familles  {y  année,  1855, 
2*=  vol.  407),  avec  une  vignette  gravée 
sur  bois  où  l'on  voit, charge mt  l'ennemi, 
Its  cavaliers  de  LutzoA^  revêtus  de  l'uni- 
forme noir  à  ornements  funèbres  des  hus- 
sards de  la  mort.    Un  bibliophile  cojMTois. 

Quelle  est  cette  comtesse?  fLXXVI, 
330).  —  La  destinataire    de    la  lettre  ne 
serait-elle    pas    tout   simplement   Marie-j 
Louise,  comtesse  de  Neipperg? 

Je  me  borne  à  émettre  cette  id(fe,  lais- 
sant à  des  collègues  plus  documentés  qu< 
moi  le  soin  de  juger  ce  qu'elle  vaut. 

M.  deC. 

Lettres  de  Balzac  à  Mme  Wysej 

(LXXXl,  187)  --  Les  habitudes  cénobi- 
tiqucs  de  Balzac  ne  l'empêchaient  pas  d« 
fréquenter  de  temps  à  autre  certains  sa- 
lons p.irisiens.  U  a  donc  du  rencontrer! 
dans  l'un  d'eux  Mme  Wyse,  jolie  per- 
sonne fort  à  la  mode  à  Paris  vers  1840^ 
et  il  est  fort  possible  qu'il  ait  correspondi 
avec  elle. 

Dans  tous  les  cas  il  la  connaissait,  car,^ 
dans  une  lettre  adressée  le   31  décembre j 
1846  à  Mme  Hanska,  il  la   mentionne  in- 
cidemment, de  la  façon  suivante  : 

Comment  'i  loup-loup,  cet  homir.e  t'a  ditj 
ce  que  je  pense,  que  lu  es  mille  fois  plus  ra^ 
vissante  aujourd'hui  qu'ù  Genè'c  (et  j'et 
f.uis  sur  !)  Hh  bien  !  je  lui  en  veux  plus  dal 
l'avoir  dit  ce  que  j'ai  dans  l'âme  que  de  s<| 
passion  insensée.  Oui, il  était  avec  la  Wyse  | 
elle  a  eu,   je  crois,  un  enfant  de  lui  (1). 

J'ajouterai  en  '  terminant,  que  Ma 
dame  Wyse  était,  non  la  nièce,  mais  U 
mère  de  Mmes  Ratazzi  et  Tiirr. 

Un  bibliophile  comtois. 

Musée    Dantan.   Bé:hune-Sulh 

(LXXXl,  18,  110).  —   Il    est  ditcolonn\ 
1 10  : 

(1)  Lettres  à  l'Etrimgè'-e  —  nouvelle  «éj 
rie.  "  Revue  des  deux  Monde»  '.  i*''  avril 
if;2o  :  page  021 . 
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Tous  les  Béthune-Sully  actuels  descendent 
d'une  branche  des  Béthune   des  Plancqiies.  » 

C'est  une  erreur.  Il  y  a  en  France  des 
Béthune,  qui  ne  sont  pas  des  Plancques  et 
qui,  à  ce  sujet,  ont  intenté  un  procès  aux 
princes  actuels  de  Béthune  Hesdigneul. 
prétendant  qu'ils  étaient  simplement  Des- 
planques. Consulter  le  Dictionnaiie  des 
familles  fra nçatses  {V ,  188-198,  XI,  463). 

Saint  Saud. 


eut  lieu  à  Durtal,  le  aç  août  1646. 

Une  famille  Berruyer^  d'Anjou,  avait 
pour  artnes  ;  D'azur  à  troii  coupes  d'or 
couvertes.  Mais  est-ce  la  famille  du  sei- 
gneur de  Château  Bossel  ? 

Li   famille  de  Schomberg  possédait  la 

terre  de  Durtal.  C'est  sans  doute  le  comte 

de  Durtal  qui  amena   en  cette    ville  pour 

.'  être  «  agent  de  ses  atïaires  »  le  sieur  Ber- 


t   ruyer. 


Tous  lesBéthume  actuels  ne  descendent 
pas  des  Béthune-Desplancques,  aujour- 
d'hui ;Béthune  Sully, et  dont  l'auteur  était 
unagnat  bien  éloigné  du  fameux  ministre. 
Le  Dictionnaire  des  anciennes  familles 
françaises  dit  qu'il  est  d'autres  Béthune, 
qui  ne  se  font  pas  d'ailleurs  appeler  Bé- 
thune-Sully, dont  les  auteurs  au  xviii"^ 
siècle  vivaient  un  peu  obscurément  surles 
confins  du  Berry  et  qui  étaient  assez  pro- 
ches parents,  eux.de  l'homme  d'Etat. 

MEREiJIL. 

Famille  Berruyer  (LXXXI,  237).  — 
M.  René  M...  pourrait-il  décrire  les  ar- 
mes ds  François  Berruyer  ?  Ne  seraient- 
elles  pas  celles  que  M.  C.  Port  note,  sans 
les  décrire  davantage,  et  qui  se  trouve- 
raient «  armoiries  encore  accolées  en 
double  écusson  au-dessus  de  la  porte  » 
de  la  chapelle,  servant  aujourd'hui  de  re- 
mise, au  château  Beausset  ou  Bosset  com- 
mune de  Durtal  (Mainc-et  Loire),  «à  l'ex- 
trémité du  faubourg  St  Pierre  .?  « 

,  Cf.  C.  Port  :  Dictionnaiie  historique  de 
Maine-eî  Lotre,  V°  Bosset;. 

Les  Giraud  ou  Girault  sont  nombreux, 
en  Anjou. 

Voir  également  :  Joseph  Denais,  At- 
mariai  de  l'Anjou. 

H.B.  D. 


C'est  le  ly  août  1622  qu'on  rencontre 
pour  la  première  fois,  à  Durtal  (Maine-et- 
Loire),  le  sieur  Berruyer,  sieur  du  Chà- 
teau-Bosset  11  est  qualifié  à  cette  date, 
\i  noble  homme  Françoi.s  Berruyer,  con- 
seiller du  roi,  conseiller  général  du  do- 
maine du  roi  de  la  ville  et  généralité  de 
Paris,  assesseur  et  premier  élu  de  La 
Flèche,  ayant  des  affaires  de  Monseigneur 
le  comte  de  Schomberg  >v  •  Sa   sépulture 
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Famille  de  Blonay  I.XXXII,  257.— 
La  généalogie  de  la  maison  de  Blonay  est 
connue  depuis  Amédée,  avoué  de  l'abbaye 
de  Saint-Maurice  en  Valais,  qui  vivait  en 
1080  et  1 108.  La  question  des  origines 
de  cette  famille  a  été  discutée.  Les  uns 
l'ont  fait  descendre  des  Grandson  ; 
d'autres  des  .seigneurs  de  Faucigny  ou 
des  comtes  de  Savoie  ;  d'autres  encore 
des  sires  de  Salins  et  des  comtes  de  Ma- 
çon. Voir  ;  F.  de  Gingins,  Note  sur  l'ori- 
gine delà  maison  de  Bloney,  dans  les  Mé- 
moires et  documents  publiés  par  la  Société 
d'histoire  de  la  suisse  romande,  t.  XX,  p. 
249:  L.  de  Charrière,  Recherches  sur  les 
djnastes  de  Cossonay,  La.usdiUne,  1865,  in- 
4";  Comte  E.-A.  de  Foras.  Armoriai  eL 
nobiliaire  de  l'ancien  duché  de  Savoie,  t.  I, 
p.  211;  M.  Raymond,  articles  publiés 
dans  les  Archives  hcruldiq'tcs  suisses,  en 
1890  (p.  384)  et  en  1910  (p.  :  31). 

Saint-Valbert. 


On  trouvera  tous  les  détails  relatifs  à 
cette  famille  dans  le  !"■  voiume  du  Recueil 
des  Généalogies  Vaudoises,  Lausanne 
1912,  Georges  Bridel  C'". 

Henry  de  Biumo. 


Extrait  de  la  «  Vie  abrégée  de  la  Ré- 
«  vérende  Mère  de  Blonay,  dixième  reli- 
«  gieuse  de  la  Visitation  et  troisième  su- 
«  périeure  du  premier  monastère  du  même 
«ordre  w,  publiée  à  Evian,  en  {824,3 
l'imprimerie  de  «  la  Société  »,  sans  nom 
d'auteur  : 

«  Marie  Aimée  naquit  à  Saint-Paul,  dans 
le  duché  de  Chabiais,  province  de  Savoie,  le 
13  décembre  de  l'an  "«iÇO.  Son  père  fut 
Claude  de  Bionjy,  seigneur  de  Saint  Paul, 
de  Bernex,  de  jï/oxilly  et  du  Crest,  d'une 
^  maison  très  illustre,  que  l'on  croit   issue   des 
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princes  de  Brabant.  Sa  mère  fut  Denyse  de 
Livron,  d'une  noblesse  égale  à  celle  de  son 
mari  y>. 

L'auteur  inconnu  de  cette  biographie 
déclare  l'avoir  extraite  lui  même  «  ftdelle- 
menl  ».  maison  abrégé,  de  celle  publiée 
en  ifii^Ç  par  Charles  Auguste  de  Sales, 
»t  héritier  du  siège  et  des  «  venus  du 
ralnt  évéque  de  Genève  >»,  saint  François 
de  Sa!f>,  p.ir  qui  Marie  Aiinée  de  Blonay 
l'ut  dirij^ée  dans  sa  vie  religieuse  ;  elle  le 
fut  également  par  sainte  Jeanne  de  Chan- 
tai, a  qui  elle  succéda  comme  Supérieure 
de  la  Visitation. 

Autant  que  je  sache,  la  famille  de  Blo- 
nsy  s'est  divisée  en  une  branche  catho 
liquc  et  une  branche  protestante.  Le  châ- 
teau de  Meximieux  (AinJ  a  appartenu, 
dans  le  courant  du  siècle  dernier,  à  des 
membres  de  la  branche  catholique.  Il  n'y 
a  p.is  longtemps  encore,  des  membres  de 
la  branche  protestante  habitaient  Lyon, 
où  (Monsieur  Led  trouverait  probablement 
des  renseignements  sur  la  composition 
actuelle  de  cette  famille,  dans  le  cas  où 
cela  rentrerait  dans  le  cadre  de  ses  re- 
cherches. 

A.  W. 

* 
*  » 

M.  S.  de  Blonay,  avocat 
BiBi..  Mac. 
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S'adresser 
Lausanne. 


Falcoo.  da  Jimier  (LXXXll,  238). 
—  M.  Falcon  de  Cimier  a  terminé  sa  car- 
rière administrative  à  la  préfecture  de 
Saône  et  Loire,  le  19  décembre  1877.  ^ 
cette  date  il  s'est  retiré  à  Paris.  11  n'a  eu 
qu'un  fils  mort  jeune. 

BiBL.  Mac. 


•n    de   Cimier,   d' 


origmc 


Charles  Pal 
italienne,  sous  .  r  Jfct  de  Bayonnc^  préfet 
de  Digne,  préfet  de  Màcon  au  16  mai.  Il 
avait  épousé  Sophie  Kolowska,  dame  de 
compagnie  de  la  comtesse  de  Hanska. 
Sophie  était  une  charmante  femme  hlle 
eut  de  Charles  Falcon  de  Cimier  un  lils 
unique  Beppino.  qui  se  destinait  au  mé- 
tier militant  •'  mourut  à  Bayonnc  vers 
1863-66.  Sophie  Kolowska  mourut  d'un 
cancer,  à  Paris,  en  1878.  Ses  lettres,  ses 
.nrchivcs  sont  devenues  la  propriété  des 
nièces  de  son  mari,  les  deux  demoiselles 


Falcon  de  Cimier,  qui,  en  1917-1918,  ha- 
bitaient rue  Goethe,  à  Paris. 

L.   LÉON  DUFOUR. 

Fleur  de  Ly-,  no  m  propre  (LXXXll, 

2j8;.  —  Plusieurs  Flordelise  (  Flordalisia) 
au  xiv®,  à  St  Bonnet  le-Chàteau,  dans  la 
bourgeoisie.  O.  de  Poli,  érudil  méticu- 
leux, avait  du  rencontrer  souvent  ce  pré- 
nom pour  l'avoir  donné  à  l'héroïne  d'un 
de  ses  romans  historiques. 

Sori.GÉ. 

L'oncle  de  Gambetta  pendu 
(LXUI,  301).  --  De  la  «  Presse  associée  >> 

Le  recul  des  années  permet  de  parler  Je 
Gambetta  sans  qu'on  ait  à  craindre  d'être 
taxé  ou  de  courtis^oerie  ou  de  dénigrement 
systématique.  Quelle  que  soit  l'ofiinion 
qu'on  ait  sur  son  tôle  et  sur  ses  idées,  c'csi 
une  figure  qui  appartient  à  l'Histoire  et  on 
l'a  honoré  en  déposant  son  cœur  au  Pan- 
théon. Aussi  il  semble  qu'il  est  possible  de 
détruire  les  lég:ndes  qui  le  concernent,  si 
elles  sont  mensongères,  ou  de  fixer  les  anté- 
cédents heureux  ou  fâcheux   s'ils  sont  vrais. 

On  a  parfois  imprimé  qu'un  oncle  de 
Gambetta,  resté   en  Italie,  avait  été  pendu. 

Le  fait  est-il  viai  ?  A-t-on  un  document 
certain  qui  le  prouve  et  qui  en  donne  le 
motif? 

XJ Intermédiaire  des  Chercheur i  et  Cu- 
rieux, posait  cette  question  le  lo  mars  19T1 
et  ajoutait  : 

Pour  que  cette  petite  enquête  puisse  gar- 
der son  caractère  d'impartialité,  il  serait  bon 
qu'on  se  dispensât  des  hypothè  es,  qu'on 
s'abstint  de  supposition  ou  de  reproduction 
de  médisance  personnelles.  Il  s'agit  d  établir 
un  fait  par  preuves  Le  reste  est  affaiie  des 
annalistes     . 

11  n'a  jamais  été  répondu  k  la  question. 
Ce  serait  le  moment  de  la  reprendre. 

La  Presse  Associée. 

Holinoudurand  (XLHl,  907).  —  Ce 
n'était  f>as  un  nom,  mais  le  pseudonyrnc 
ordinaire  d'un  jeune  Marseillais  qui,  à 
rcxemple  de  Soumet,  Guiraud  et  autres 
poètes  méridionaux,  était  venu  à  Paris 
en  1823  pour  «  conquérir  la  Gole  »  sui- 
vant la  malicieuse  expression  d'Alphonse 
Daudet  dans  IVuttia  Roumeslan  II  avait 
débuté  dans  la  carrière  poétique  par  des 
odes  qui  furent  couronnées  par  l'Acadé- 
mie des  jeux  Floraux  de  1820  à  1823  et 
qu'il  présentait  tantôt  sous  le  nom  de 
Durand,    tantôt    sous  celui  d'Holmondu- 
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rand,  tantôt  sous  celui  de  Durand  de  j  tes,  n'eut  aucun  succès.  Holmondurand 
Vrandaulman,  tantôt  enfin  sous  celui  de  .  mourut  au  mois  de  décembre  1879  lais- 
Durand  de  IVÎodurange  ;  en  réalité  il  se  |  sant  deux  fils,  Henri  Duiangel  qui  fut 
nommait  Nicolas  François  Durangel.  Ses  j  de  18(59  à  1877  directeur  des  afiaires  dé- 
œuvres couronnées  sont  les  suivantes  :  j  partementales  et  communales  au  Minis- 
le  Génie  (1820)  ;  le  jeune  Poêle  mouiant  j  tère  de  l'iniéricLr,  et  Victor  Léopold  Du- 
(1821)  ;  le  Détachement  de  la  Teric  et  j  rangel,  artiste-peintre 
l'Adieu  (1822)  ;  la  Gloire  ;  Ode  à  Victor  \  Noire  confrère  H.  M. trouvera  sur  Hol- 


Hugo  ;  la  Vieille  France  ;  le  Ruisseau 
(182^)  ;  V Asomption  (1829)  ;  iine  Oigie 
sons  Néron, chant  d'un  jeune  Roniain,poème 
lyrique  (1853).  Il  fit  aussi  partie  de  TAca- 
démie  de  Marseille,  et,  vers  18^7,  il  aida 
Barthélémy  dans  sa  traduction  en  vers  de 
V  Enéide. 

Dès  son  arrivée  à  Paris,  Holmondu- 
rand s'enrôla  sous  la  bannière  de  Victor 
Hugo  qui  en  1822  avait  recommandé  son 
ode, le  Deidcbcvient  de  la  Terre,  à  Jules  de 
Rességuier,  mainteneur  de  l'Académie  des 
Jeux  Floraux,  et  devint  un  des  collabo- 
rateurs de  la  Muse  Française  nouvelle- 
ment fondée.  Ce  fut  alors  qu'Emile  Des- 
champs et  Soumet,  qui  avaient  des  mo- 
tifs différents  d'en  vouloir  à  Lamartine, 
obtinrent  de  leur  jeune  confrère  la  publi- 
cation d'un  article  de  critique  assez  mal- 
veillant sur  la  Mort  de  Sacrale  et  les  Nou- 
\velles  Méditations  qui  venaient  de  pa- 
raître. Ce  procédé  désobligeant  non  seu- 
lement froissa  Lamartine,  mais  aussi  sema 
la  zizanie  parmi  les  fondateurs  de  la 
Muse  ;  Alfred  de  Vigny  paiticulièrement 
en  témoigna  son  irritation.  Le  plus  cu- 
rieux, c'est  qu'en  1830,  l'auteur  de  l'ar- 
ticle lut  à  l'Académie  de  Marseille,  en 
présence  de  Lamartine,  une  pièce  de  vers 
qu'il  lui  avait  dédiée  et  que  le  chantre  des 
Harmonies  se  plaisait  plus  tard  à  réciter. 

Vers  1840,  Holmondurand,  qui  avait 
commencé  par  être  non  moins  royaliste 
que  le  poète  des  Odes  et  Ballades,  et  avait 
même  composé,  à  son  imitation,  une 
ode  sur  le  monument  élevé  à  la  mémoire 
des  victimes  de  Quiberon,  devint 
l'homme  de  confiance  du  roi  Louis-Phi- 
lippe et  de  Guizot  qui  ne  dédaignait  pas 
de  le  consulter  et  le  recevait  chaque  ma- 
tin dans  son  cabinet. 

Enfin,  en  1863,  il  reprit  la  lyre  et  pu- 
blia un  poème  épique  en  huit  ch?.nts  qui  a 
pour  sujet,  comme  celui  de  Klopstock,  la 
passion  et  la  résurrection  du  Christ,  la 
Chisiodie,  mais  qui,  malgré  de  beaux 
vers,  des  inspirations  nobles  et   louchan- 


inoldurand  des  renseignements  détaillés 
dans  Victor  hugo  avant  iS^o,  d'Edmond 
Biré  et  dans  Cénacle  de  la  Muse  Fran- 
çaise de  Léon  Séché.  Le  Jonnul  des  Dé- 
bats du  25  décembre  1879  lui  a  consacré 
une  courte  notice  nécrologique. 

Un  bibliophile  comtois. 

Une  lettre  de  Victor  Hugo  (1820) 

(LXXXU,  136  26î).  —  La  lettre  adressée 
par  Victor  Hugo  au  chevalier  du  Bois  Hu- 
guet  est  bien  datée  de  la  rue  de  Mézières, 
10  et  du  16  septembre  1820.  J'ai  publié  la 
lettre,  d'après  l'original,  qui  appartient 
aujourd'hui  à  M  Barthou,  ancien  mi- 
nistre. 

F.   UZUREAU. 

Famille  de  Lyonne  (LXXXII,  188). 
—  M.  René  M. pourrait  peut  être  s  adres- 
ser utilement  au  Gênerai  Marquis  de 
Barberin,  château  de  ChantiHy,  par  Bri- 
gnoles  (Var)  qui  fut  autrefois  très  lié 
avec  le  commandant  d'artillerie  de 
Lyonne  et  qui  pourra  peut  être  lui  four- 
nir des  détails  généalogiques  sur  la  fa- 
mille. 

L.    DE  MoNCY. 

Mondon,  ébéniste  (LXXXI,  144, 
266).  —  L'ébéniste  sur  lequel  des  rensei- 
gnements sont  demandés  est  très  vraisem- 
blablement F'-aiiçois-Adrien  Mondon,  qui 
fut  reçu  maître  le  31  décembre  1757  et 
demeurait  à  Paris,  rue  du  Faubourg  St- 
Antoine,  puis  rue  deCharenton. 

Adrien  Marchl. 

Adolphe  Pécatier  (LXXXI.  189).  - 
Notre  confrère  trouvera  dans  le  tome  V 
de  la  Littérature  française  contemporaine 
de  Bourquelot  une  liste  abondante  des  œu- 
vres de  cet  homme  de  lettres  ;  la  plupart 
d'entre  elles  portent  des  titres  qui  rap- 
pellent ceux  des  romans  mélodramatiques 
A-t  Ducray-Duminil  :  Victoiine  ou  h  Fille 
de  la  Jorci  ;   Histoite  de  Camille    dans    un 
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souterrain,  etc.  Quérard  dit  que,  sous  le 
pseudonyme  de  Rit-Touj'^urs,  puis  de 
Sonne  foi  t,  il  a  publié  en  18s  1  un  recueil 
de  farces  et  de  calembourgs  intitulé  Le 
yéittciblc  Farceur  perpétuel,  qu'il  a  réédité 
sous  les  titres  successifs  de  Lt  Roi  de  la 
gASconvade  et  de  L.i  Trompette  de  la 
Blaffue. 

J'ai  lu  de  Pécatier  un  opuscule  intitule 
La  Lisette  de  Béranger  {1S46),  sorte  de  ré- 
cit fantaisiste  dans  lequel  il  met  en  pré 
sence  l'amie  du  poè'e,  l'Anglaise  dont 
celui  ci  fut  un  moment  épris,  et  Béranger 
lui-même,  et  les  représente  comme  for- 
mant un  ménage  à  trois  absolument  in- 
vraisemblable. 

Un   BlDLlOrHILE  COMTOIS. 

Villiers  de  l'Isle-Adam  (XLlIl.yçg, 
888,  923,  1018  ;  LXXXI.  14b).  -  Cette 
question  a  déjà  été  longuement  traitée 
dans  V Intermédiaire  tn  igoi.J'y  renvoie 
M.  Ours  d'Aquitaine 

11  semble  résulter  du  débat  qui  s'est 
élevé  a  ce  sujet  : 

1°  que  la  famille  Villiers  de  l'isle  Adam 
à  laquelle  appartenait  le  grand  écrvain, 
s'est  éteinte  dans  la  personne  de  son  fils 
unique  Victor,  qu'il  avait  légitimé  in  ex- 
Irenit^  • 

r"  qu'en  France  existeactuellement  une 
famillede  Villiers  (des  Champs)  qui  n'ap- 
partiendrait nullement  à  l'illustre  maison 
qui  nous  occupe,  et  qui,  cependant,  a  été 
autorisée,  par  ordonnance  royale  du  7 
septembre  1815,  à  ajoutera  son  nom  de 
Vjliiers  celui  de  l'Lle  Adam.  C'est  sans 
doute  à  cette  fr.millc  qu'appartient  l'offi- 
cier du  génie  cité  par  r.otre  confrère  ; 

}•  qu'en  1898  il  y  avait  à  Alexandrie 
'Egypte)  un  vice  consulde  Russie  quis'in- 
titulait  Vladimir  Ferdinandovitch  Villiers 
de  rislc  Adam. 

Un  bibliophile  comtois 

*  • 

Une  comtesse  de  ViUicrsde  l'Isle-Adam 

née  Fillot,  est  morte  à   Vilvorde   (Belgi- 
que) il  y  a  une  dizaine  d'années. 

I.EBIUE. 

* 

*  • 

Une  nouvelle  revue  La  Table  rondg  a 
publié  de  forts  curieuses  lettres  de  Villiers 
de  l'hlc-Adam  sur  les  difficultés  de  sa  vie, 
a  1  époque  même  de  sa  pleine  gloire 

M. 
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Le  nombre  dos  nobles  avant 
1789  (LXXVll;  LXXVllI;  LXXIX.  47;.  - 
Conformément  à  la  très  jusle  observa- 
tion deNolliacus,  (LXXVIII.  397),  je  pose 
à  mon  tour  des  questions  précises  : 

loCombien  y  avait-il  en  178g  de /"a- 
milles  fiatiçaisci  nobles  d'extraction,  c'est- 
à-dire  sans  annoblissement  connu  r 

Combien  en  reste-t-il  aujourd'hui  ? 

2"  Combien  y  avait-il  en  1789  de  fa 
milles  françaiaes  jouissant  régulièrement 
des  privilèges  de  la  noblesse  :  noblesse 
d'extraction  ou  anr.oblis  de  toutes  caté- 
gories, soit  par  actes  d'annoblissement, 
soit  par  les  charges  ou  emplois  occupés? 

Combien  en  reste-t  il  actuellement  ? 

3*  Combien  y  a-t-il  eu  de  familles, 
françaises  annoblies  depuis  1789,  au  titre 
français,  bien  entendu  ? 

Combien  en  reste  t-il  ? 

M.   DE  C. 

Noblesse  du  Bas -Maine  (LXXXlî, 
240).  —  Desormeaux  pourra  consulter, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  cabinet  des 
titres,  n°  439,  un  mss,  petit  in-folio  de 
169  feuillets,  intitulé  :  «  Catalogue  des 
gentilshommes  des  provinces  de  Tou- 
raine,  Anjou  et  Maine,  qui  ont  repré- 
senté, en  exécution  de  l'arrêt  du  Conseil 
du  22  mars  1666,  leurs  titres  de  noblesse, 
pardevant  M.  Voisin,  conseiller  du  roi  en 
ses  conseils,  maître  des  requêtes  ordinai- 
res de  son  hôtel  commissaire  départi 
pour  l'exécution  des  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté en  la  Généralité  de  Tours,  dans  le- 
quel est  marqué  depuis  quel  temps  il5 
ont  justifié  la  possession  du  titre  de  no- 
blesse, ensemble  le  blason  de  leurs  ar- 
mes. > 

De  plus,  M.  l'abbé  ChamboisctM.  de 
Farcy  ont  fait  paraître,  en  187 1,  à  Ma- 
mers  (librairie  Flcury  et  Dangin),  un  très 
intéressant  volume,  qui  a  pour  litre  :  Re- 
cherche de  la  noblesse  dans  la  généralité  de 
Tours  en  lùôo  ;  procès  verbaux  de  compa- 
rution (ln-4''de  806  pages). 

F.    UzURr:AU. 

Armoiries  à   déterminer   :    chl 
Trou,  besants  (LU)  Thomas  des  Fo^ 

ges  (LXXXI,  268).  —  Je  me  suis  occuj 
autrefois    d'une    famille    originaire 
Guise  :    les  de  la   Croix,  et   au   cours 
mes   recherches     j'ai    recueilli    quelqi 
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notes  sur  les  des  Forges  et  de   Martigny,  |      Une  pierre  funéraire    du  Musée 

!  de  Cluny.  Quelles  armoiries  la  dé- 
coraient ?  (LXXXl,  240,  241).  —  le 
j  trouve  dans  l'élection  de  Moniargis,  dans 
rOrléanais,  une  famille  Lemaire  ou  Le 
Maire  depuis  le  xv«  siècle  jusqu'à  la  Ré- 
volution. Cette  famille  a  possédé  notam- 
ment les  fiefs  du  Charmoy,  de  Courtoin, 
de  Varennes,  de  Vieilles  Maisons,  de 
Courtigy,  terres  qui  se  trouvent,  sauf 
Courtoin.  dans  Tanondissement  de  Mon- 
targis.  D'après  los  «  Généalogies  OrHa- 
naises  du  chanoine  Hubert  »  (manuscrit 
conservé  à  la  Bibliothèque  municipale 
d'Orléans)  les  armoiries  de  cette  famille 
étaient  :  d'or  au  bon  de  •<able  ou  d^or  au 
lion  de  ^ahle  tenant  entre  ses  pattes  de  de- 
vant un  écusson  d'a:^ur.  Cette  famille  ne 
seraii  elle  pas  une  branche  de  celle 
d'Amiens  ?  Cela  me  parait  assez  vraisem- 
blable.d'autant  plus  que  je  trouve  Robert 
Lemaire,  seigneur  de  Varennes.  concierge 
de  la  forèl  de  Paucourt  de  146^  à  1507 
et  Pierre  Lemaire  é^,alement,  seigneur  de 
Varennes,  puis  concierge  de  la  forêt  de 
Pa  icourt  de  149}  à  1521.  11  serait  très 
possible  que  le  Pierre  Lemaire,  décédé  le 
8  juin  1462,  soit  le  frère  de  Robert.  M.  O. 
Le  Maire  serait  il  assez  aimable  pour  me 
renseigner  à  ce  sujet .? 

Ch-vrles  Nougoier. 


alliés  ou  parents  des  de  la  Croix,  je 
m'empresse  de  les  adresser  au  confrère 
Alquier,  regrettant  de  ne  pouvoir  mieux 
le  renseigner. 

1619.  En  l'Eglise  St  Pierre  de  Guise, on 
lit  sur  une  même  pierre  tombale, les  noms 
de  Henri  de  Marolles  receveur  du  duché 
de  Guise  -\~  3  mars  1597  •  Claude  War- 
net,  sa  femme  -1-  3  "septembre  1595  ;  et 
Jean  de  Martigny,  contrôleur  général  du 
dit  duché, -|- l^  15  septembre  1619. 

En  1750.  Nicolas  de  Martigny,  Tho- 
mas des  Forges  avocat  en  l'élection,  et 
autres  habitants  de  Guise,  sont  choisis 
pour  commander  les  12  compagnies  le- 
vées dans  la  ville. 

17 19.  En  cette  année,  Anne  Margue- 
rite de  Martigny,  veuve  de  Thomas  des 
Forges  fonde  a  perpétuité,  dans  la  cha- 
pelle de  l'hôpital  de  Guise.  18  messes 
basses  pour  le  repos  de  l'âme  de  son 
mari. 

6  octobre  1727.  Jacques  Nicolas  An- 
toiîie  de  Martigny, lieutenant  au  bailliage 
est  parrain  à  Guise,  de  Jacques  Alexandre 
de  la  Croix,  fils  de  François  et  de  Marie 
Louise  Dupuis. 

1692  Acte  portant  garantie  de  contrat 
de  vente  de  biens  au  profit  de  Jacques  de 
Martigny, lieutenant  civil  et  criminel  de 
Guise,  par  Jacob  de  la  Croix,  cornette  de 
cavalerie  demeurant  à  Guise. 

Desforges  1664. Nicolas  Desforges, maire 
de  Guise,  maintenu  dans  sa  noblesse  (ar- 
rêt du  25  novembre  1664) 

Claude  Desforges,  assigné,  ne  réside 
plus  à  Guise. 

i66b.  François  Desforges, fils  de  Charles 
Desforges, seigneur  de  Caulières  en  Picar- 
die, a  été  maintenu. 

(Enquête  de  1666,  élection    de  GuiseJ. 

J.T.  L. 

*  » 
Marguerite  de  Martigny,  l'épouse  d'An- 
dré Thomas  des  Forges,  appartenait  à 
une  antique  famille  de  Thiérache  qui  a 
jeté  un  rameau  jusqu'à  Bruxelles  et  s'est 
éteinte  à  Laon,  au  milieu  du  siècle  der- 
nier. Si  M.  G.  Alquier  veut  bien  faire 
connaître  son  adresse,  je  tiendrai  à  sa  dis 
position  la  généalogie  de  ces  Martigny, 
ainsi  que  des  renseignements  sur  les  des 
Forges  qui  sont  de  vieille  souche  gui- 
sarde.  Jehan. 


L'Etoile  de  la  Nativité  à  Beth- 
léem (LXXX  ;  LXXXl)  —  Le  monu- 
ment,donnons-lui  ce  nom,  que  l'on  dé- 
signe ainsi,  est  décrit  Jans  tous  les  guides 
palestiniens.  En  tous  cas,  il  y  a  une 
chose  à  constater  ;  c'est  que  les  brillants 
dont  parle  la  relation  de  1733  ont  depuis 
longtemps  disparu. 

Pourquoi  le  lieu  de  la  naissance  du 
Sauveur  est-il  marqué  par  une  étoile  ?  Le 
monument  étant  catholique  doit  être 
expliqué  catholiquement,  aussi  je  ne  puis 
souscrire  aux  assertions  de  M.  Marcel 
Baudouin.  C'est  tout  simplement  une 
allusion  à  cette  prophétie  consignée  au 
Livre  des  Nombres,  XXIV,  17,  Orietttr 
Stella  ex  Jacob,  une  étoile  s'élèvera  de  Ja- 
cob. Cette  étoile  c'était  le  Christ,  ou  Mes- 
sie, ou  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  trois 
appellations  diverses  de  l'Homme-Dieu. 

Mais  pourquoi  le  Messie  a  t  il  voulu 
être  annoncé  sous  la  forme  d'une 
étoile,    plutôt    que   d'autre   chose    ?     A 
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cela,  je  ne  pourrais  répondre,  car  ce  n'est 
pas  mon  affaire,  mais  celle  du  Fils  de 
Dieu.  Toutefois, comme  il  était  prédit  que 
le  Messie  devrait  faire  apparaître  la  lu- 
mière dans  ce  monde,  et  éclairer  «  les 
nations  assises  à  l'ombre  de  la  mort  », 
il  est  tout  naturel  qu'il  se  soit  fait  annon- 
cer sous  la  (orme  d'une  étoile,  ou  :istre, 
dont  la  seule  fonction  que  nous  consta- 
tions est  d'éclairer. 

11  y  aur-iil  bien  d'autres  choses,  et  inté- 
ressantes, ;i  dire,  mais  en  ces  temps,  l'es- 
pace de  V Intermédiaire  est  trop  mesuré 
pour  que  j'en  abuse. 

Dr  A.  B. 

Imprimeurs  p-arisiens  du  temps 
de  la  Restauration  (LXXXIl,  242).  ~ 
Suus  !a  Kcstauration,  on  ne  pouvait  exer- 
cer l'imprimerie  que  muni  d'un  brevet 
délivré  par  le  Ministère  de  l'Intérieur.  Or, 
les  noms  d^ Allais  ou  d' allais  et  de  Mèot 
ne  figurent  point  sur  la  liste  des  brevets 
délivrés  en  vertu  du  décret  du  s  février 
1810  et  dont  la  nomenclature,  réduite  au 
nombre  fixé  pour  Paris,  a  été  relevée  sur 
les  dossiers  du  Mmistère  de  l'Intérieur, 
remis  aux  Archives  nationales  après  la 
suppression  des  brevets  par  décret  du 
10  septembre  1870 

Seule,  cette  liste  comprend  le  nom  de 
Carpentier-Méricourt.  Successeur  de  Ni- 
colas \';ii.'cluze,  maintenu  et  breveté  en 
181 1.  Carpentier-Méricourt  (Claude  Jo- 
seph) fut  breveté  le  ar  mai  182^.  Le  ç 
septembre  iSj^  Félix  Malteste  lui  succé- 
dait ;  la  carrière  du  nouvel  imprimeur  fut 
longue  ;  dans  la  dernière  partie  de  son 
exercice  il  avait  établi  son  imprim.frie 
22.  rue  des  Deux-Portes  baint-Sauveur. 
hon  successeur.  M.  E.  Duruy,  y  avait 
maintenu  les  anciens  ateliers  qui  sont  au- 
jourd'hui diri}:(és  par  MM.  'Vilain  et  B.tr, 
appelés  à  succéder  a  M.  Duruy,  décédé. 
La  rue  ayant  changé  de  nom,  la  nouvelle 
adresse  est  :  rue  Dussoubs,   20  et  22. 

Pede. 

«  Le  Sacre  royal  »  :  a-itenr  à  dé' 
terminer  M  XXXl;.  193).  —  Dans  .son 
Dictionitji/  f  dti  f.)uvr a gps  anonymes.  Bar- 
bier,s'appuyant  sur  une  note  manuscrite 
attribue  cet  ouvrage  a  .Vlartin  Morizof, 
avocat  r.u  Parlement  de  Paris,  né  à 
Avallon  en  «744.  Celui-ci  n'était  pas  gen- 


tilhomme, mais  fils    d'un  avocat  estimé 
de  celte  dernière  ville. 

Barbier  consacre  à  ce  Morizot  une  asser 
longue  notice  biographique  à  laquelle  je 
renvoie  «  Un  Bellifontain  ».  Il  le  repré- 
sente comme  un  personnage  un  peu  dé- 
séquilibré, qui,  après  avoir  publié  sous  la 
monarchie  des  écrits  destinés  à  prouver 
la  souveraineté  du  peuple,  modifia  ses 
opinions  dès  que  ses  principes  eurent 
triomphé  et  devint, à  partir  du  voyage  de 
Varennes,  l'ardent  partisan  de  la  tanuUe 
royale.  Il  sollicita  l'honneur  de  défendre 
Louis  XVI,  mais  son  zèle  imprudent  lui 
attira  des  ennuis  ;  il  fut  même  un  instant 
emprisonné  et  sedécida,en  1793,  sur  le 
conseil  de  Danton  lui  même,  à  se  retirer 
en  Suisse,  puis  à  Francfort  où  il  fit  im- 
primer en  1791;  une  brochure  de  124  p. 
in-S"  intitulée  :  Notices  hiitoriques  sur  M . 
Moii{ol,  avocat  de  Patis  qui^  pendant  la 
révolution  de  l'jSç,  défendit  le  ■  oi  et  la 
reine  de  France,  etc.  dédiées  aux  souverains, 
brochure  dans  laquelle  il  raconte  sa  pro- 
pre histoire. 

Dans  la  France  Littéraire,  Quérard 
donne  la  liste  des  ouvrages  de  Morizot, 
parmi  lesquels  celui  qui  intéresse  notre] 
confrère.  Seulement, il  fait  naître  l'auteur, 
non  à  Avallon,  mais  à  Winville  dans  le 
duché  de  Bar. 

Un  bibliophile  comtois. 

Mêmes  références  :  M.  K. 

Mémoires  d'un  apothicaire 
(LXXXIl,  147.276).  — Ces  mémoires  sur 
la  guerre  d'hspagne  auraient  pour  auteur 
Sébastien  Bla/.e,  pharmacien  d'armée, 
l'un  des  frères  de  Casiil  Blaze. 

Dans  ses  Supercheries  littéraires^  Qué- 
rard, à  qui  j'emprunte  ce  renseigne- 
ment, ajoute  que  la  Bibliographie  géuèiale 
se  trompe  en  attribuant  cet  ouvrage  à 
Léon  Gozinn. 

Un  bibliophile  comtois. 

L  \  Codaqui  (LXXXIl,    196).  —  Qy'é- 
tait  ce  que  la   Codaqui  ?  Je  ne  saurais  ré- 
pondre    et     voici    tout   ce     que   je    ,)uis     > 
dire  à  ce  sujet.  Ce  titre,  «  air  de  la  Coda-     \ 
qui  »  est  un    <*  timbre  y»  d'air  de  vaude-     v 
ville  dont  j'ignore   l'origine.  Y  eut-il  un 
vaudeville    intitulé  la  Codaqui,    dont    cet 
air  ait  tiré   son   nom  .''   Pour  le  avoir,  ils     '\ 
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faudrait  retrouver  et  consulter  le  réper- 
toire de  tous  les  théâtres  où  l'on  a  joué 
des  vaudevilles  depuis  au  moins  un  siècle 
ce  qui  serait  peut-être  un  peu  long.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'on  trouverait  la 


piée  sur  la  prononciation,  le  savoureux 
Mai  tame  sicosse.  Pythagore  demandera- 
t-il  si  ce  faiseur  de  programmes  était  un 
méridional  ? 

Encore  une  fois,   n'ayant   pas   suivi  la 


je  ne  veux  apporter  ici   qu  un 
;)musant. 


texte  assez 


musique  (et  peut  être  les  paroles)  de  cet  }  discussion,  je  ne  m'adresse  à  personne, et 
air  dans  la  Clé  du  Cavc^n^ct  recueil  si  in- 
telligemment fait  de  tous  les  airs  et 
ponts  neufs  de  vaudeville  connus  depuis 
plus  de  cent  ans.  Je  n'ai  malheureuse- 
ment sous  la  main  que  l'édition  de  181 1 
de  la  Clé  du  Caveau,  dans  laquelle  ne  se 


J- 


Que  le   crique  me  croque  si.... 
fLXXXl,  194).  —  Voici  une  façon  de  pr,r- 


trouve  pas  l'air  en  question,  ce  qui  prouve  {  ier  familière  qui  était  autrefois  assez  ré- 
pandue et  dont  l'usage  semble  se  perdre  ; 
malgré  toutes  mes  recherches,  je  n'ai  pu 
en  découvrir  l'origine.  A  l'encontre  du 
D"^  Roy,  j'ai  toujours  dit  et  entendu  dire  : 
que  le  cric  ou  que  le  crique  me  croque,  je 
n'ai,  dans  mes  notes,  que  ce  seul  exemple 
de  cette  locution  : 

Que  le  cric  me  croque  si  chaque  matin  ne 
in'appoite  pas  l'écho  d'une  chanson  nou- 
velle. 

(Journal  Le  Rire^  5  janv.  1907). 

Gustave  Fustîf.r. 


qu'il  n'était  pas  encore  en  usage.  T/iais  on 
le  trouverait  certainement  dans  une  édi- 
tion u  térieure,  s'il  vaut  la  peine  de  le 
chercher. 

A.  P- 

Les  filles  d'Arbois  (LXXXII.  244). 
—  J'ai  entendu  cette  chanson  en  1888,  et 
je  la  crois  contemporaine  de  cette  époque, 
elle  s'intitule  «  Au  temps  des  noisettes  ». 
Le  créateur  a  éié  Debailleui  ;  les  paroles 
sont  ae  Camille  Soubise  ;  la  musique  de 
F.  Doria  et  elle  s'éditait  chez  Bassereau, 
240  Faubourg  St-Martin.  On  doit  encore 
pouvoir  se  la  procurer  chez  Labbé,  20  rue 
du  Croissant,  qui  centralise  toutes  les 
chansons  De  toute  façon  je  la  tiens  à  la 
disposition  de  mon  confrère  Led. 

H.  Maurice. 

Orthographe  simplifiée  (LXXXII, 
275,  322).  — Je  ne  prétends  pas  apporter 
dans  la  discussion  ouverte  par  les  très 
savants  intermédiairistes,  ni  une  opinion, 
ni  un  argument.  Le  document  qui  suit 
n'a  d'autre  prétention  que  d'apporter  une 
note  un  peu  comique  ;  les  érudits  sauront 
peut-être  en  tirer  d'utiles  conclusions  en 
faveur  de  leurs  thèses  réciproques. 

Voici  donc  le  programne  déposé  à  la 
mairie  d'une  ville  d'Eure-et  Loir  par  un 
cinéma  ambulant.  Je  possède  l'original, 
paraphé  et  classé  par  l'adjoint,  et  je  trans- 
cris rigoureusement  : 

Praux-gramme 

GribouHieu  haute  modelle 

I,a  M^ure   d'une  indiène 

Leu  Vieu  Patron    patetique. 

Mai  tame  sicosse  Transfornusion, 

Je  m'arrête  là  ;  tout  le  reste  est  banal, 
et  quelconque  l'incorrection.  .Mais  je  sou- 
mets aux  partisans  de  l'orthographe  co- 


Chanter  1©  coq  (LXXXII,  244).  — 
Dans,  toute  la  France,  on  connaît  l'ex- 
pression «  Chanter  le  coq  » ,  qui  ne  con- 
cerne que  la  poule.  Une  poule  ne  chante 
guère  le  coq  que  quand  elle  est  lies  Jgée. 
C'est  ce  qu'on  appelle  un  caractère  du  vhi- 
lisme,o\i  plutôt  l'absence  de  sexe.  Karemenl 
une  maladie  est  cause  de  ce  phénomène. 
C'est  là  l'origine  du  sens  dérivé  indiqué. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  n'y  a 
que  la  poule,  qui  imite  ainsi  le  mâle, 
quand  cette  femelle  est  âgée.  J'ai  constate 
le  fait  sur  la  dinde  et  récemment  sur  la 
paonne. 

J'ai  signalé  le  fait  à  l'Académie  de  Mé- 
decine en  1916  ;  et,  en  1920,  j'ai  publié, 
dans  la  Nature,  la  photographie  de  ma 
paonne,  qui  a  18  ans  et  qui,  après  avoir 
chanté  le  paon,  en  a  pris  le  magnifique 
plumage  (Nature,  11  septembre  1920). 
D"^  Marcel  Baudouin. 

*  * 
La  croyance  à  la  poule  qui  fait  le  chant 

du  coq  comme  présage  d  un  malheur  est 

répandue   dans    bien    des   régions    de  la 

France. 

Sébillot  dans  le  torpc  III'  du  FolkLote 
de  France,  page  222,  écrit  : 

Le   plus    redouté   de    tous   les  augure»  et 
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celui  de  la  poule    qui    chante    le  coq,  c'est-  S  !•  coq*  (*  A  imiter  le  chant  du   coq),  trem- 

à-dirc  qui  se  met  à  chanter  comme  un  coq;    |  hUt. 

la  croyance  i  son   rôle  fatidique  est    attesie^;    ■        y^  ^^-  .  ^^^    -^^^  ^^  ^j^^^^  ^^^  j.^^^^j 

nar  Aei  Dfovjrbes    des    comparaisons  et    ues    ;  .   -^  c        1     *  > 

pir  aes  prov-iuvs   ucD   uoiu^  ,  rpJ^^Jvals  augure.    Sa  chute  S'ira  un  mal- 

supersht.ons  variées  ^  1  heur  en  elle-même.  La    poule    qui  chante 

Dans  ma  région  du   Uard,  des  qu  une  ;  ^^^^   ^^  ^^^^  ^^^^  ^   ^^^^^^  ^^  ^^.^  ^^^ 

Énacrèrc  cntt;nd  une    poule   chanter    le  ^^^„„^u  o,.,v,.ro  1,.;  r^^^r^u^.  e,...  1^  u^. 


ménagère  cntt;nd  une    poule 
coq,  elle  s'instruit  exactement  de  la  cou-  j 
pahle,  qui  sera  sacrifiée    à  bref  délai  afin 
d'éviter  un  malheur. 

Les  paysannes  les  moins  crédules,  ou  i 
les  plus  franches, déclarent  qu'une  pareille  | 
volaille  ne  peut  vivre.  Pour  d'autres,  c'est  ' 


mauvais  augure  lui  retomber  sur  le  bec. 

Gaston  Esnault, 

Chars  romains  marquant  l'heure 

(LXXXIl,  99,  322).  —  Le  chapitre  IX  du 

livre   X    de   Vitruve  est    intitulé  :    «  Du 

il  con-  ^  moyen  de  connaître  combien  on  a  fait  de 


le  pr<5sage  de  nombreux  malheurs,  il  con-      moyen  ae  connaïue  comoien  on  a  laii  U( 
vient  dy  remédier  en  les  faisant  retomber      chemin  dans  une  voiture  ou  sur  un   ba 

l  teau  ».I1  intéressera, certes,  notre  confrère 
j  H.  L  ,  de  même  qu'une  page  d'Edouard 
\  Fournier  dans  le   Vieux-Neuf  (2*  édition, 


sur  la  poule 

On  se  sert  très  souvent  du  proverbe  : 
«  il  a  tué  sa  poule, elle  chantait  comme  le 
coq    »  Dans    le   sens    ironique    de  «  qui      Pans,  1877,  tome  K.  pp.  5  5  ç6)_. 


veut  tuer  son  chien  1  accuse  de  la  rage 

Dans  Ce  dernier   cas,    pour  bien  mar 
quer  que  la  personne  ne  dédaigne  pas  de 


Quant  au   texte  de  Zeller,   il  s'inspire, 

!  sans  qu'aucun  doute   soit   possible,   d'un 

I  passage  de  la    vie  de  Pertinax  de  Julius 

meUrria^p'oulV  au'pot,  ledTmanche  et  I  Capitolinus,  où  celui-ci  cite  parmi  les  ob- 

mème  en  semaine  ;  plutôt    par  gourinan-  |  jets  vendus  après  la  mort  de  l'empereur 

dise,  que  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  fa-  \  Commode    «  des   voitures    marquant  les 
talité. 


\  distances   et   les    heures  »   (in   Historiae 


Albert  Hugues. 


*  • 


Le  sens  premier  est  :  chant  cr  comme  le 
coq. 

Rapprocher,  quant  à  la  syntaxe,  jacas- 
setle  diable^  jacasser  autant  que  le  diable, 
Le  Koy  Jjcquon  le  croquant^  p.  103  ; 
courir  le  ml  (imiter  la  coui'se  du  rat) 
Voler  la  nuit  dans  une  auberge,  Vidocq, 
l^oleuis  (1837J  •*  ^^9'"'^''  '^  mai  mot.  Trem- 
bler de  froid  ou  de  peur  (comme  le  si-gej 
en  Saône'et-Loire,  Ferliault  ;  ticmhhi  le 
grelot.  Trembler  comme  un  grelot,  etc. 

Une  poule  qui  chante  comme  un  coq, 
cela  a  un  nom  :  c'est  un  gan^alin  (gallus- 
gallina) . 

Chanter  le  coq  se  disait  à  Vertou  (près 
de  Nantes)  avant  1903,  au  sens  ci  dessus. 
—  Dans  le  Centre  et  en  Anjou  (où  Coq  se 
dit  /J»),  Jaubert  et  Verrier  Onillon,  Glos- 
ijir^î,  notent  ch.mter  le  /au.  Jaubert 
ajoute  que  cela  t  passe  pour  être  de  mau- 
vais au^^uie  »  :  et  Verrier  Onillou  : 
«  Toute  poule  qui  chante  le  jau  est  bonne 
à  jeter  à  l'eau,  fi  —  Sauvé,  Traditions 
popul.,  Revuf  Cfliique,  t.  VI,  p.  498  em- 
ploie la  locution  : 

Une  de  vos  poules    se  met-elle    à  chanter 


AuguiiiT  scfiptores,  Paris,    1603,  p.   83). 
A.  Boghaert-Vachb. 


Oîi  est  l'œil  de  Gambetta  ?  (LXXXI, 
234).  —  Notre  collaborateur,  M.  le  D*" 
Cabanes  a,  en  effet,  traité  cette  question 
de  l'œil  de  Gambetta  clans  le  Cabinet  se- 
cret de  l'histoire  (Paris,  Charles,  1895,. 
pp.  201  et  suiv.). 

je  résume  aussi  succinctement  que  pos- 
sible ce  qu'il  dit  :  C'est  au  printemps  de 
1867  qu'un  oculiste  renommé,  M.  de 
Vecker,  ayant  pour  assistant  le  D'  Borel, 
de  Rouen,  fit  l'opération.  Au  mois  de 
septembre  de  la  même  année,  M  de  Vec- 
ker, en  relations  avec  le  D'  russe  IvanofT, 
de  Kief,  lui  remit,  sans  y  attacher  d'im- 
portance —  Gambetta  n'étant  pas  encore 
célèbre  —  cette  pièce  anatomique  qu'il 
ne  put  jamais  ravoir  malgré  ses  démar- 
ches réitérées.  Le  DMvanoff  avait  comme 
élève  préféré  le  duc  Charles  de  Bavière. 
A  la  mort  d'ivanoff.  M.  de  Vecker  pensa 
que  le  duc  Charles  avait  hérité  des  collec- 
tions anatomiques  de  l'oculiste  russe; 
c'était  exact,  mais  parmi  elles  ne  figurait 
pas  l'œil  du  tribun  ;  M.  de  Wecker  put 
s'en  convaincre  de  visu.  De  l'enquête  alors 
menée  par   M.    de   Wecker,    il  ne   serait 
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point  impossible  que  la  pièce  se  trouvât 
soit  dans  les  collections  de  la  clinique  de 
Heidelberg,  soit  à  l'Université  d  Erlangen. 
C'est  donc  en  Allemagne  (ô  ironie  du 
Destin)  que  se  trouverait  l'oeil  de  Gam- 
betta  ! 

D'autre  part,  lors  de  la  translation  du 

cœur  de   Gambetta   (1)  au    Panthéon,  je 

Liis  certain  d'avoir  lu,    soit  dans   le  Fi- 

:ato,  soit  dans   la  Liberté,    mais  plutôt 

dans  le  Figaro  que  cet  œil  serait  actuelle- 

^lent  en  la    possession    du  praticien  qui 

ssistaiten    1867    le  D""  de  Wecker  ;  ce 

■raticien  exercerait   à   Paris  la  profession 

de  pharmacien. 

j'émets  de  forts  doutes  sur  cette  asser- 
.o\-\  \  d'abord  ce   pharmacien  aurait   au- 
ourd'hui  quatre-vingt  ans  pour  le  moins 
et  il  exercerait    encore  !   et  puis,  que  de- 
vient le  D"^    Borel,    nommément  désigné 
par  M,  de  Wecker  ?  le  pharmacien  et  lui 
^e   seraient-ils   qu'une    seule,    et  même 
ersonne  ?  C'est  bien  invraisemblable. 
Gustave  Fustier, 
♦ 

D'après  une  note  que  je  possède,  pa- 
■ije,je   crois,   dans  le  Mémorial  de  la  Li- 

rairie  et  reproduite  par  notre  confrère  îe 
Pcle-Mcle,\Q  2^   juillet    1909,   Gambetta 

;ans  une  lettre  adressée  à  son  père,  ra- 
oonte  comment  il  fut  privé  de  l'œil  droit  : 

W...  J'ai  été  très  malade  des  deux  yeux  5 
;r,on  œil  malade  s'était  décomposé  et  exer 
cait  une  influence  très  nuisible  sur  le  bon. 
Après  m'étre  sérieusement  consulté,  grâce  à 
mon  excellent  ami,  le  docteur  FieuzaI,  j'ai 
été  mis  en  rapport  avec  un  éminent  oculiste, 
le  docteur  de  Wecker,  qui  m'a  extirpé  l'œil 
droit  et  me  renrettra  Tosii  artificiel  que  j'ai 
déjà  essayé  et  qui  me  va  au  point  de  faire 
lilusi'jn.  je  serais  donc  à  l'avenir,  à  l'abri  de 
toute  maladie,  et  mon  œil  gauche  conservera 
toute  sa  forte. 

Mais  je  suis  condamné  au  repos  le  plus 
absolu  encor-  pour  un  grand  mois.  Tu  dois 
comprendre  qu'en  cet  état,  prive  de  travailla 
i  époque  la  plus  laborieuse  de  l'année,  mes 
ressources  s'épuisent  rapidement.  J'ai  à  faire 
.ce  à  toutes  mes  dépenses  ordinaires,  et  à 
i    cause  de  l'Exposition,  la  vie  est  hors  de  prix. 

En  outre,  mon  œil  artificiel,  dont    il    faut 

(1)  Au  sujet  du  cœur  de  Gimbetta  V.  In- 
term.  10  et  2s  sept  1S90.  Question,  et  ré- 
ponse eurent  un  retentissement  inouï, 
peut-être  était-ce  le  temps  où  M.  Edouard 
Porcher  lisait  notre  recueil  avec  plaisir.  \ 


faire  un  modèle, me  coûtera  à  peu  près 900  fr  • 
sans  compter  un  cadeau  considérable  que  je 
serai  dans  l'obligation  de  faire  à  mon  doc- 
teur, qui  ne   veut  pas  d'argent  >. 

On  s'est  souvent  demandé  ce  qu'était 
devenu  l'oeil  énuclé.  Voici,  croyons-nous 
la  version  très  exactement  transmise  sur 
celte  délicate  question  :  Un  élève  de 
l'oculiste  de  Wecker,  qui  assistait  son 
maître  dans  l'opération, recueillit  l'œil  de 
1  avocat  déjà  réputé  qu'était  Léon  Gam- 
betta et  le  conserva  précieusement  dans 
un  bocal.  Les  années  passèrent,  et  Gam- 
betta devint  l'illustre  homme  d'Etat  que 
l'on  sait. 

L'élève  de  de  Wecker,  devenu  à  son 
tour  oculiste  apprécié,  montra  l'œil  du 
tribun,  et  cette  étrange  et  sanglante  dé- 
pouille chirurgicale  excita  la  convoitise 
d'un  Américain  richissime,  qui  l'acheta 
fort  cher 

L'œil  de  Gambetta  est  donc  en  Améri- 
que, toujours  incluD  dans  un  petit  bocal. 

Terminons  cette  étude  documentaire 
par  une  anecdote  très  peu  connue  et  qu'on 
dit  authentique. 

Lorsque  Léon  Gambetta  obtint  de  son 
médecin  la  permission  de  sortir  pour  la 
première  fois,  ses  amis  décidèrent,  d'un 
commun  accord,  de  ne  faire  aucune  allu 
sion  à  l'opération  dont  avaitsoufFert  l'émi- 
nent  orateur. Ils  s'en  furent  le  chercher, et 
tout  en  devisant  des  questions  à  l'ordre 
du  jour,  la  joyeuse  bande  s'en  allait  à  pas 
comptés  sur  le  boulevard  et  les  quais. 

Gambetta  très  heureux  de  ne  pas  être 
remarqué,  et  de  ne  pas  devenir  un  objet 
de  curiosité  pour  les  promeneurs,  était 
particulièrement  expansif.  Le  malheur 
voulut  qu'en  C'jurs  de  route,  il  heurta 
une  marchande  des  quatre-saisons  . 

Tout  à  sa  conversation  Gambetta  ne 
prêta  aucune  attention  à  ce  futile  inci- 
dent et  omit  de  s'excuser.  Ceci  ne  faisait 
pas  l'affaire  de  la  brave  femme. 

Les  cheveux  en  bataille,  poings  sur  les 
hanches  et  bras  retroussés,  elle  s'en  vint 
se  planter  sous  le  nez  de  Gambetta,  désa- 
gréablement surpris,  puis  le  dévisageant 
l'espace  d'une  seconde,  elle  laissa  simple- 
ment tomber  de  ses  lèvres  ces  mots  : 

—  Eh  bien  !  quoi  !  c'est-y  que  vous 
voudriez  qu'on  vous  crève  l'autre  f 

Du  coup  les  illusions  de  Gambetta  tom- 
bèrent à  la  grande   consternation   de  ses 
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compagnons  de  route  qui    s'étaient  ingé- 
niés à  lui  faire  oublier  son  infortune. 

L.  Capet. 


Un  Journal    parisien 
çjise   —   a  publié  dans  la 
d'octobre,  un  article  qui  répond 
question. 

Henry  de  Bumio 


V Action  fran- 

seconde  moitié 

à    cette 


iroucailUa   et    <5'Ui[taaités 


Sainte-Beuve  et  la  princesse 
Mathilde.  —  Une  coirespondance 
à  ce  sujet.  —  Nous  avons  sous  les 
yeux  une  curieuse  coirespondance  échan- 
gée entre  le  bienveillant  Jules  Troubat, 
et  M.  Joachim  Kuhn,  historien  allemand. 

Le  lettres  de  M.  Khun  sont  les  origi- 
naux ;  la  lettre  de  Jules  Troubat  est  le 
brouillon  original  de  la  réponse  qu'il 
adressa  à  son  correspondant. 

Nous  ignoroHS  si  le  livre  projeté  sur 
Sainte-Beuve  et  la  princesse  Mathilde  a 
été  publié  en  Allemagne. 

Nous  ne  voulons  retenir  de  cette  cor- 
respondance —  que  nous  ne  ferons  suivre 
d'aucun  commentaire  —  que  la  curiosité 
particulièrement  appuyée  et  tendancieuse 
de  l'historien  al'emand. 

Monsieur, 

Occupé  depuis  plusieurs  années  de  prépa- 
rer une  biographie  de  S.  A.  I.  Mme  la 
Princesse  Mathilde  et  aidé  pai  la  famille  Im- 
périale (l'Impératrice,  S.  A,  I.  le  Prince 
Victoi,  S.  K.  rAttorney-général  Bonaparte. 
M.  le  Cte  Primoli),  quelques  anciens  amis 
delà  Princesse.  M.  Frédéric  Masson  de  l'Aca- 
démie  française  —  les  archives,  les  Musées 
de  la  Frince,  'c  la  Suisse,  de  l'Italie,  etc., 
le»  excellentes  cibles  que  vous  aver  publiées 
dans  La  Revue  sur  le  Cénacle  de  Sai.ite- 
Beuve  m'encouragent  de  vous  soumettre  res- 
pectueusement ma  demande. 

La  Princesse  fut,  pendant  les  huit  der- 
nières années  de  l'éminent  critique,  sa 
meilleure  amie.  Inutile  d'ajouter  quelque 
chose  à  ce  simple  factum  ;  inutile  de  vous 
rappeler  ce  jour  de  l'an  funeste  où  les  lien* 
•ntie  elle  et  lui  furent  brusquement  inter- 
rompu». 

Mais  quelques  heures  avant  la  mort  de 
Sainte  Beuve,  la  Princesse  désira  se  réconci- 


'avait 


lier  avec  celui  qui  l'avait  offensé,  oui,  qu 
l'avait  trahi  même,  mais  seulement  pour  ne 
pas  trahir  la  liberté.  Je  prends  l'honneur  de 
vous  rappeler  le  passage  suivant  emprunté 
à  l'ouvrage  de  M.  le  Vte  dHaussonville 
(Michel  Lévy  frères,  1875  p.  509).  »  Lors- 
que la  princesse  Mathilde  apprit  l'état  dé- 
sespéré où  il  (Sainte-Beuve)  était  réduit,  elle 
envoya  un  ami  commun,  porteur  d'une  der- 
nière lettre  à  laquelle  ^ainte-Beuve  eut  la 
force  de  dicter  encore  la  réponse.  Il  est  à 
regretter  que  ce  triste  et  dernier  témoi- 
gnage de  la  réconc'.liation  devant  la  m^^rt  ne 
termine  pas  ce  petit  volume  des  Lettres  à  la 
Princesse  qui  se  clôt  au  contraire  sur  l'éclat 
d'un  différend  ». 

Au  cours  de  mes  recherches  j'ai  vainement 
essayé  de  trouver  une  trace  de  ces  deux 
letties  ;  c'est  pourquoi  j'ose  recourir  à  vous, 
vous,  Monsieur,  avez  été  le  confident  du 
maître  ;  c'est  à  votre  plume  qu'il  a  assuré- 
ment dicté  ses  dernières  paroles  à  son  amie 
impériale  —  paroles  qui  ne  doivent  pas  être 
oubliées  !  Je  vous  prie  donc 

1"  de  me  retracer,  s'il  vous  est  possible, 
(peut-être  vous  en  avez  conservé  une  copie 
aux  papiers  de  Sainte-Beuve)  le  texte  de  ses 
documents  vraiment  inestimables  pour  un 
biographe  de  la  Princesse,  ou  de  me  faire 
savoir  où  vous  les  avez  publiés.  (Qui  était 
«   le  porteur  »  ?) 

2"  de  me  faire  savoir  quelque  chose  sur 
les  visites  de  la  Princesse  rendues  à  la  mai- 
son et  à  la  table  du  maître  et 

3"  Si  vous  publierez,  dans  votre  Cénacle 
de  Sainte-Beuve,  des  souvenirs  ce  la  Prin- 
cesse. 

J'ose  croire,  Monsieur,  que  ma  demande! 
ne  trouvera  pas  ma  réponse  négative.  En  Al- 
lemagne on  a  beaucoup  reproché  à  Sainte- 
Beuve  sa  <  Fahneuflucht  *  envers  la  Prin- 
cesse Mathilde  :  peut-être  il  me  sera  possible 
de  faire  tourner,  par  des  documents  exacts^ 
un  peu  cette  opinion. 

Veuillez  être  sûr,  Monsieur,  que  rien  n< 
m'encourage  que  ce  souci  de  la  vérité  in- 
tégrale qui  connaissant  seuls  ceux  qui,  er 
histoire,  portent  à  l'étude  du  passé  une  cons^ 
cience  rigoureuse. 

J'ai  l'honneur.  Monsieur,  de  vous  prier 
d'agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  lei 
plu»  respectueux, 

jOACHlM    KÙHN 


Paris,  23  février  1910. 
171,  rue  de  Rennes, 


Monsieur, 

Votre  lettre  m'est 
jours  de  retard,  et 
temps  que  j'ai  misa  y^  répendre,  et  dont  j« 


parvenue   avec  quelque» 
c'est    ce  qui   explique  U 
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vous  prie  de  m'excuser.  Je  suis  à  la  retraite  à 
la  Bibliothèque  Natioui-le  depuis  le  i"^  sep- 
tembre dernier,  et  je  vous  envoie  mon 
adresse,  que  vous  ne  pouvez  pas  savoir,  171, 
rue  de  Rennes. 

Vous  employez  un  bien  gros  mot,  celui  de 
trahiion,  que  l'Allemagne,  me  dites-vous, 
applique  bien  inconsidérémcrit  à  Sainte- 
Beuve,  parlant  de  sa  brouille  avec  la  princesse 
Mathilde,  Est-ce  quon  serait  aussi  superfi- 
ciel en  Allemagne  qu'en  France  ? 

Moi,  qui  ne  suis  pas  homme  de  cour,  du 
tout,  —  car  un  jugement  pareil  ne  peut  ve- 
nir que  de  gens  ae  cour,  —  j'ai  été  témoin 
et  un  peu  comparse  de  la  scène  violente  que 
la  princesse  Mathilde  vint  faire  inopinément 
à  Sainte-Beuve,—  après  avoir  passé, la  veille, 
une  partie  de  l'apres-midi  chez  Kii,  auprès 
de  lui,  —  à  propos  de  son  entrée  au  Temps, 
et  je  n'ai  pu  y  voir  qu'une  méconnaissance 
absolue  des  droits  de  la  pensée  chez  un  écri- 
vain, qui  allait  là  où  il  avait  la  liberté  d'é- 
crire. Il  avait  voulu  rester  d'abcrd  au  Afoni- 
f*«r-Dallo2,mais  là,  déjà,  on  lui  imposait  un 
joug  clérical,  celui  de  M.  Pointe!,  associé  de 
Dillûz,  qui  voulait  couper  de  l'article  de 
Sainte  Beu va  un  passage  relatif  à  l'évéque 
de  Montpellier.  C'est  alors  que  Sainte-Beuve 
eivoya  son  articte  ai'  T'mps  ;  il  ne  pouvait 
entrer  au  Journal  Officiel,  tiouvellement 
créé  sous  l'égide  cléricale  de  l'impératrice 
et  de  M.  Rouher. 

La  princesse  Maihilde,  probablement  mon- 
tée par  M.  Rouher,  vint  faire  une  scène  à 
Sainte-Beuve,  et  elle  médit  à  moi-même  un 
mot  qui  m'outra  :«  M.  Sainte  Beuve  était  un 
vassal  de  l'empire  »  .  A  quoi  je  dus  répondre 
qu'il  n'y  avait  plus  de  vassaux,  mais  des  ci- 
toyens. Ce  sont  nos  idées  à  nous,  Français, 
depuis  la  Révolution,  et  il  était  vraiment 
inouï  qu'une  Bonaparte,  qui  devait  tout  à  la 
Révolution,  pût  l'oublier. 

Son  frère,  le  prince  Napoléon,  fut  mieux 
avisé  qu'elle,  car  il  continua  de  visiter 
Sainte-Beuve,  de  ras3i3ter,comme  il  l'a  écrit, 
pendant  sa  maladie,  et  il  me  dit  à  moi- 
même,  quand  Sainte-Beuve  mourut  :  «  C'é- 
tait un  honnête  homme  ».  Il  ne  1  aurait  pas 
dit,  s'il  avait  pu  le  soupçonner  de   trahison. 

Il  est  bien  vrai  que  la  princesse  .VlathiHe 
écrivit  à  Sainte-Beuve,  une  dernière  lettre, 
quand  elle  le  sut  en  danger  de  moit  Elle  la 
lui  envoya  par  M.  Jules  Zeller  dont  Sainte- 
Beuve  avait  lait  à  elle  son  professeur  d'histoire. 
Sainte-Beu"e,  lui  en  di  ta  une,  en  léponse, 
de  son  lit,  dont  il  ne  se  relevait  plus  ;  M.  Zel- 
ler se  servit  comme  pupitre  d'un  n°  de  la 
Revue  des  Deux-MondfS  ;  mais  je  n'ai  eu 
communication  ni  de  l'une  ni  de  l'autre 
lettre.  Celle  de  la  Princesse  lui  fut  rendue 
avec  les  autres,  quand  nous  fîmes  l'échange, 
et  elle  ne  rendit    pas  la  dernière  in  exhtmis 
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I  qu'elle  avait  reçue  de  Sainte-Beuve,  par  l'in- 
termédiaire de  M.  Zeller, 

Je  crois.  Monsieur,  avoir  répondu  aux 
questions  principales  que  vous  m'avez  fuit 
l'honneur  de  me  poser  Si  vous  avez  besoin 
de  quelque  autre  renseignement  auquel  je 
puisse  répondre,  je  le  ferai  volontiers. 

Veuillez  agréer  l'assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingués. 

Jules  Trouhat, 

* 

Betlin  W.  30,  le  24  février    10. 

Hohenstaufenstr.  ^^, 
Monsieur, 

J'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  les  rensei- 
gnements fort  curieux  dont  vous  m'honorez 
le  22  février.  Ils  sont,  en  effit,  très  impor- 
tants pour  l'histoire  de  la  Princesse  ;  les  au- 
teurs français  se  sont  tus  sur  ces  détails  là. 
Et  c'est  pourquoi  je  vous  prie.  Monsieur,  de 
ne  plus  croire  que  nous  autres  Allemands 
sont  des  hommes  tout  à  fait  superficiels.  Ce 
n'est  pas  notre  faute  si  MM.  les  publioistes 
français  sont  trop  galants  pour  dire  toute  la 
vérité. 

Je  commence  à  croire  que  tout  ce  qu'on  a 
écrit  du  brouille  de  Sainte-Beuve  avec  la 
Princesse  est  faux  ou  du  moins  inconsidéré. 
Vous  me  pardonnerez  assurément,  Monsieur, 
vu  l'importance  de  l'affaire,  si  je  prends 
l'honneur  de  vous  poser  encore  une  fois 
quelques  questions  faites  pour  mettre  en  lu- 
mière les  relations  entre  la  Princesse  et  l'au- 
teur des  Causeries  du  lundi.  Quoiqu'on  m'ait 
parlé  de  la  Princesse  toujours  dans  les  termes 
les  plus  respectueux  et  presque  les  plus  ten- 
dres, andianturet  altéra  pars. 

Avant  tout  je  serais  enchanté  d'apprendre 
quelques  traits  inconnus  (des  anecdotes  des 
dîners  chez  Sainte-Beuve,  etc.),  concernant 
les  relations  entre  la  Pi  incesse  et  le  maître; 
quelques  propos  sur  les  lettres  à  la  Prin- 
cesse, quelques  renseignements  sur  les  lettres 
de  la  Princesse  qui  sont  maintenant  entre 
les  mains  de  M.  le  Cte  Primoli.  (Expédi- 
tion, sommaires,  etc.).  Mais  en  revanche,  je 
vous  serais  sincèrement  obligé  si  vous  me 
faisiez  connaître  quelque  chose  sur  les  rela- 
tions posthumes,  c'est-à-dire  sur  l'échange 
des  lettres  en  1872,  etc. 

2°  Est-ce  que  vous  conservez  vous-même 
quelques  souvenirs  (anecdotes,  tableaux, 
poitraits,  etc.  )  de  la  Princesse  et  des  salons 
de   la  rue  de  Courcelles,  n°  24  ? 

Je  suis  fâ:hé.  Monsieur,  d  è're  forcé  de 
porter  le  trouble  da  is  la  douceur  de  votre 
repos  Mais  il  s'agit  de  Sainte-Beuve  et  de 
la  princesse  Mathilde  ;  il  s'agit  de  faire  des 
recherches  exactes  pour  ne  plus  être  obligé 
de  puiser  d'auteurs  superficiels  ;  c'est  pour- 
quoi je  vous  prie  de  me  pardonner. 
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VeLÎlIez  agiéer,    Monsieur,    l'assurance   de 
mes  sentiments  les  plus  respectueux. 

JOACHIM  KÙHN, 

*  + 
Berlin  W.  30,  le  2  mars  10. 
Hohenstaufenstr.  33. 

Monsieur, 

Comment  vous  remercier  de  votre  aimable 
lettre  du  28  février  et  le  manuscrit  précieux 
qui  l'accompagnait .' Les  souvenirs  dont  vous 
m'honorez  m  ont  été  du  dernier  intérêt  ;  je 
me  suis  tout  de  suite  adressé  à  mon  libraire 
parisien  qui,  pour  les  completter,  me  four- 
nira le  plus  vite  possible  les  trois  volumes 
cités  pwr  vous.  Je  suis  désolé  qu'il  me  faut' 
encore  u,ne  fois  recourir  à  votre  bonté  vr.ii- 
ment  collégiale.  J'espère  pouvoir  vous  prou- 
ver, plus  tard,  ma  reconnaissance  sincère  en 
me  faisant  l'honneur  et  le  plaisir  de  vous 
donner  un  exemplaire  de  mon  ouvrage, 
mais  ne  sachant  pas  encore  en  quel  temps  je 
l'achèverai,  je  vous  prie  d'avoir  de  la  pa- 
tience. 

2^  Si  vous  prenez  la  peine  de  relire  ma 
première  lettre,  vous  remarquerez  que  je 
comptais  parmi  ceux  qui  ont  bien  voulu 
m'aider,  S  A.  I.  le  P.ince  Victor  Napoléon. 
1!  m'a  perinis,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
de  reproduire  quelques  portraits  entièrement 
inédits  de  la  Princesse,  provenant  de  sa  col- 
lection. Dans  votre  article  précieux,  vous 
parlez  de  quelques  souvenirs  de  la  Princesse 
qui  se  trouvent  dans  votre  possession.  Or, 
je  serais  tnchanté  de  me  voir  en  état  de 
publier,  dans  mon  ouvrage,  une  des  aqua- 
relles que  Sainte-Beuve  a  taiit  loué  datif,  son 
portrait  da  son  auguste  amie.  Au  surplus,  il 
me  serait  d'une  importance  inappréciable  de 
pouvoir  reproduire  ce  tableau  de  Giraud 
(d'Eugène  Giraud,  n'est-ce  pas?  dont  la  Prin- 
cesse a  si  délicieusement  dit  ses  Souvenirs) 
qui  m'est  resté  inconnu  jusqu'à  l'heure. 
Quant  au  buste  de  Carpeaux,  je  ferai  pho- 
tographier le  ma:bre  conservé  au  Luxem- 
bourg :  je  me  bornerai  à  citer  votre  mou- 
lage parmi  les  objets  relatifs  au  buste  de 
Carptaux.  (Je  pense  d'y  ajouter  ce  portrait- 
charge  de  •  Larpeauj  faisant  un  buste  »,par 
Giraud,  appartenant  (il  y  a    vmgt  années;  à 


L'INTERMEDIAIRE 


376 


*** 


•  (évidemment  la  princesse)  exposé  à 
l'Ecole  des  boauxarts  et>  1889,  etc.,  etc  ). 
Je  vous  prie  donc  de  me  permettre  de  faire 
photographier,  si  le  moment  est  vjnu,  lcs 
deux  souvenir»  (l'aquarelle  et  le  tableau),  té- 
moins du  bon  terni  s  de  l'amitié  du  maître. 
Si  vous  avez  un  photographe  de  préférence, 
je  suivrai  volontiers  vos  désirs. 

2*  Vers  la  fin  de  votre  étude  vous  parlez 
d'une  des  lettres  écrites  par  la  Princesse  que 
M.  Charles  Dau\  t  ait  publié  dans  le  Figaro 
£st-ce  que  vous   possédez   ce  numéro  ?  Me 


permettez-vous  de  vous  prier  de  me  l'en- 
voyer, pour  quelques  jours,  pour  pouvoir  co- 
pier la  lettre  ?  Je  vous  le  renverrai  en  lettre 
recommandée  des  que  j'en  serai  en  état  ;  je 
vous  donnerai  toute  sûreté  possible. 

3°  Vous  mentionnez  une  lettre  de  la  Prin- 
cesse qu'elle  vous  écrivit  après  l'échange  des 
lettres  Est  ce  que  vous  m'en  pouvez  donner 
une  copie?  Conservez  vous  quelques  autres 
lettres  de  la  Princesse  outre  celle  qu'il  vous 
fut  permis  de  reproduire  en  tête  de  vos 
«  Souvenirs  ?  » 

40  Chez  qui  on  pourrait  rechercher  les 
sonnets  de  Théophile  Gautier  à  la  Princesse  ? 
Je  n'en  ai  pu  obtenir  qu'un. 

Mille  pardons.  Monsieur,  pour  ces  quatre 
demandes  que  je  me  vois  forcé  de  vous  po- 
ser !  Je  suis  désolé  de  vous  incommoder  d'une 
telle  manière  de  mes  affaires,  mais  je  porte 
à  l'étude  du  passé  une  conscience  rigoureuee 
et  ne  cesserai  jamsis  de  me  rappeler  (cette 
pensée  est,  cependant,  peu  moderne)  qu'é- 
crire un  ouvrage  c'est  se  charger  d'une  rer- 
po<isabilité. 

En  attendant  votre  réponse  et  autorisation 
aimables,  je  vous  prie.  Monsieur,  de  croire  à 
lexpression  de  mes  sentiments  les  plus  dis- 
tingués. 

JOACHIM   KÛHN  . 

Lettre  de  Linennais  à  Sapinaud 
du  Bois-Huguet.  --  Le  27  juin  1823, 
Félicité  ds  Lamennais  écrivait,  de  Paris, 
au  chevalier  Sapinaud  du  Bois-Huguet, 
qui  avait  traduit  les  Psaumes  en  vers 
français  : 

Je  connaissais  déjà,  par  les  extraits  que  les 
journaux  on  ont  donnés,  votre  belle  traduc- 
tion des  Psaumes.  L'exemplaire  que  jo  tiens 
de  vous  me  sera  doublement  précieux,  et 
par  le  mérite  de  l'ouvrage,  et  par  l'estime 
dont  l'auteur  veut  bien  m'honorer.  Vous 
chantez  avec  le  Roi-Prophète  les  miséri- 
cordes et  les  gran.leurs  du  Dieu  dont  j'essaie 
de  défendre  la  loi  :  heureux  si  mes  faibles 
écrits  pouvaient  convaincre  leshonsmes  de  la 
vérité  de  cette  loi  sainte,  autant  que  les 
vôtres  sont  propres  à  la  faire  aimer. 

Le  chevalier  Sapinaud  du  Bois  Huguet 
demeurait  au  château  des  Griuguenières, 
à  La  Chapelle-d'Aligné  (Sarthe). 

F.   UZUREAU. 

Directeur  de  V Anjou  Hisi  'fique. 

Le  Directeur-gérant  :  , 

Georges  MONTORGUEIL 


s   Imp.  Cifrc-Daniel,  Saint-Amand-Montrond  . 
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A  nos  Lecteurs 


Nous   rappelons   l'avis 
dernier  noméro  : 


inséré   dans    notre 


La  diminution  du  prix  du  papier  et  la  sta- 
bilisation des  salaires  nous  avalent  donné 
à  penser  que  ies  conditions  d'impression  de 
r  (c  Intermédiaire  »,  plus  favorables,  nous 
permettraient  de  revenir,  cttte  année,  à  une 
périodicité  supérieure,  sans  augmentation  de 
prix 

C'est  le  contraire  qui  se  produit.  L'impri- 
meur nous  annonce  qu'il  augmente  de  5o  0/0, 
le  prix  payé  l'année  dernière . 

A  rbeure  actuelle,  les  charges  d'impres- 
sion de  r  ce  Intermédiaire  »  sont  écrasantes. 

Les  36  numéros,  qui,  avec  gravures  liors 
texte,  nous  revenaient,  avant  la  guerre, 
comme  impression,  à  environ  S  000  francs, 
nous  reviendraient  aujourd'tïui,  sans  gravures, 
à  plus  de  28.000  francs. 

11  faut  ou  disparaître  ou  subir  de  nouveaux 
sacritlces.  Nous  avons  assumé  les  plus  lourds 
et  nous  continuerons. 

A\ais  nous  devons  demander  à  nos  collabo- 
rateurs et  abonnés  de  consentir  encore  à  une 
augmentation,  cette  année.  On  nous  donne 
l'assurance  que  ce  sera  la  dernière. 

L'abonnement  pour  1921  est 
porté  à  30  francs  par  an  pour  la 
France.  (Six  mois  16  francs). 

Pour  l'étrarger  t  un  an  32  francs. 
(Six  moisis  francs). 

Prix  du  numéro  :  1  fr.  50. 

Les  dates  de  publications  resteront  celles 
de  l'année  dernière. 

•Nous  ne  doutons  pas  que  nos  abonnés  et 
collaborateurs  comprendront  quels  sacrifices 
II  nous  a  fallu  faire,  pour  ne  pas  même 
doubler  le  prix  de  l'abonnement,  quand  les 
frais  ont  quintuplé,  et  qu'ils  resteront  fidèles 
à  un  journal  entièrement  à  leur  service  et  qui 
ae  tire  profit  d'aucune  spéculation. 


(ïllueôtionô 


Robespierre  et  Mademoiselle 
Vanhove.  —  Dans  le  si  curieux  ouvrage 
que  vient  de  publier  le  U'  Cabanes  : 
Souvenirs  d'un  académicien  sous  la  Révo- 
lution, Briffaut,  parlant  de  Mlle  Vanhove, 
la  deuxième  femme  de  Talma,  écrit  :  (1 
p.  85). 

Talma  en  fut  tellement  épris  qu'il  osa  la 
disputer  au  plus  redoutable  des  rivaux,  à 
Robespierre  lui-même. 

C'est  la  première  ois,  oroyons-nous, 
qu'on  parle  de  cette  passion  de  Robes- 
pierre. Briffaut  est  un  conteinporain,  son 
assertion  doit  donc  être  prise  en  considé- 
ration. 

.Vi.  Mathiez,  qui  a  pris  la  succession 
d'Hamel  comme  panégyriste  de  Robes- 
pierre pourrait-il  nous  donner  quelques 
détails  à  ce  sujet  r' 

La  question  est  posée  à  nos  autres  con- 
frères de  V Intermédiaire, bien  entendu. 

_  ■'■■■ 

La  dette  de  l'Espogne  à  la  France. 
—  Les  journaux  ont  annoncé,  sur  la  toi 
d'un  télégramme  de  Madrid,  9  décembre 
1920,  que  le  gouvernement  espagnol  était 
décidé  à  obtenir  de  la  France  le  paiement 
d'une  partie  au  moins  de  l'emprunt  fran- 
çais à  l'Espagne,  lequel  se  monte  à  455 
millions.  A  ce  propos,  le  journal  La  ^0^ 
fait  remarquer  que  ce  même  gouverne- 
ment ne  parle  pas  des  500  millions  de  pe- 
setas que  l'Allemagne  doit  à  l'Espagne  en 
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paiement  des  frais  d'internement  des 
Boches  du  Cameroun  et  d'ailleurs.  Nous 
voudrions, de  notre  côté, attirer  l'attention 
de  qui  de  droit  sur  la  bagatelle  de  22. 85  5. 9  34 
francs  et  50  centimes  que  l'Espagne  nous 
doit  et  dont  elle  semble  avoir  perdu  la 
mémoire  Comme  nous  l'avons  établi  en 
1909  au  n"  26.944  du  journal  Le  Sièch-,  à 
l'article  :  RègUtnent  de  comptes,  en  1823 
l'expédition  du  du:  d'Angoulême  coûta 
au  Trésor  58.000.000  de  francs,  dont  le 
gouvernement  espagnol  s'engagea,  par  un 
traité  en  bonne  et  due  forme,  à  nous  rem- 
bourser l'intégralité.  Mais  à  40  ans  de 
distance,  on  ne  nous  avait  restitué  que 
10.432  953  francs  !  Le  gouvernement  de 
Napoléon  lli  s'étant  résigné  à  transiger 
sur  cette  créance  —  liéritée,à  traverstrois 
révolutions,  de  Louis  XVlll  !  —  l'Espa- 
gne émit  des  rentes  pour  une  valeur  de 
24.71  i.i  12  francs  et  70  .  cntimes,  somme 
versée  à  la  Fiance  et  qui  ligure,  en  effet, 
au  budget  de  1862.  Quant  au  reste  de  la 
dette,  il  n'en  a  plus,  depuis,  été  question. 
Est-elle  donc  éteinte  ^  En  sait-on  quelque 
chose  à  V Intermédiaire  ? 

Camille  Pitoli.et. 

Gambetta  et  Bisir  arck.~  Plusieurs 
de  nos  collaborateurs  posent  une  ques- 
tion relative  à  l'entrevue  de  Bismarck  et 
de  Gairlclta  en  1878.  Ce  point  est,  en  ce 
moment,  l'objet  de  polémiques  poli- 
tiques passionnées.  Nous  hé.^ilons,  pour 
cette  raison,  à  en  faire  dans  nos  colonnes, 
une  controverse  qui,  dans  l'état  actuel  du 
sujet,  ne  nous  donne  pas  à  espérer,  d'ail- 
leurs, uiie  réponse  irréfutable. 

La  R. 

Boulevard  des  Filles  du  Calvaire. 
—  Où  pourrais  je  trouver,  soit  un  plan 
en  relief,  soit  un  dessin,  me  donnant  les 
façades  des  maisons,  numéros  impairs 
actuels,  du  Boulevard  des  Filles  du  Cal- 
vaire en  18:16.  Je  connais  le  plan  en  re- 
lief de  Carnavalet  représentant  le  Boule- 
vard au  moment  de  l'attentat  de  Fieschi. 
Malheureusement  ce  plan  ne  s'étend  pas 
jusqu'à  la  maison  qui  portait  le  n  3  et 
qui  m'intéresse  tout   particulièrctrent. 

Mkmor, 

Rue  des  Boulangers.  —  Je  serais 
infiniment   reconnaissant  a  ceux  de  mes 
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confrères  qui  répondraient    à  cette  ques- 
tion : 

Le  n»  34  de  la  rue  des  Boulangers,  à 
Paris,  s'appliquait-il  en  1892,  à  la  mai- 
son qui  le  porte  à  ce  jour  ? 

Memor 

u^^ssignats.  —  Dans  quelles  condi-j 
tions  et  à  quelle  date  les  assignats  ont-ilsi 
été  retirés  de  la  circulation?  Ce  retrait! 
a-t-il  coïncidé  avec  la  consolidation  du  j 
tiers  des  intérêts  de  la  dette  publique? 

A.  E. 

Famille  de  Bompar  (Hte-Auver- 
gne).  —  En  1487  et  88,  la  famille  Bom- 
par (Hte-Auvergne)  paraît  s'être  éteinte 
dans  la  famille  de  Douhet,  par  le  double 
mariage  d'Antoine  et  de  Jacques  de  Dou-i 
het,  fils  de  Pierre  et  de  Jeanne  de  Saint- 
Chamans,  avec  les  sœurs  Helips  de  Bom- 
par rainée,et  Helips  de  Bompar  la  jeune, 
filles  de  Blardin  de  Bompar,  écuyer,  sei- 
gneur de  Cussac  et  de  N. . . 

Anteine  de  Douhet,  «  licentiatus  in  le- 
gibiis  et  in  decretia  bachallarius  >,  était 
veut  on  premières  noces  de  Marguerite 
de  Durât,  dont  il  avait  eu  un  tlls. 

Je  serais  reconnaissant  à  l'aimable  et 
savant  confrère  qui  pourrait  m'indiquer 
d  une  façon  précise,  et  avec  rèjcrences  si 
possible,  quelles  étaient  les  armes  des 
Bompar, et  également,  si  cette  famille  est 
encore  représentée  de  nos  jours. 

Sept. 

Billardin   de   Sauvigny  :    a   La 
France  Sauvée  ».  —    j'ai    entre    les 
mains  un  poème  de  25    pages    intitulé   :j 
«   La  France  sauvée  »,  imprimé  en  1757,1 
sans  indication  d'auteur,  ni  d'imprimeur.] 
Un  am;iteur  a  écrit    en    marge,  au   cra-i 
yon  :  «  par    Billardon    de   Sauvigny,   né 
près  d'Auxerre  vers  1730  >.  I 

Cette  indication  est-elle  exacte,  et  dans' 
l'affii  mative,  que  connaît  on  sur    cet  au- 
teur ? 

Un  Bellifontain. 

Pierre-Buflfière.  —  Marie-Charlotte 
de  Pierre-Buffière,  dame  de  Chabenet  (près 
Argenton  sur-Creuse,  Indre),  épousa  en 
1769  Louis  François  Vincent,  comte  de 
Poix,  seigneur  de  Marécreux,  (en  BaS'Ber- 
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ry),  lieutenant-colonel  d'infanterie,   che- 
valier de  Saint-Louis. 

je  désirerais  savoir  : 

1"  de  qui  était  fille  Marie  Charlotte  de 
Pierre-Buffière. 

2°  par  quelle  filiation  elle  descendait  de 
Jean  de  Pierre-Buffière,  premier  baron  du 
Limousin,  qui  épousa,  par  contrat  passé 
à  Montluçon  le  25  juin  1551,  Marguerite 
de  Bourbon-Busset,  fille  de  Philippe  de 
Bourbon,  baron  de  Busset,  et  de  Louise 
Borgia,  duchesse  de  Valentinois,  fille  uni- 
que de  César  Borgia  et  de  Charlotte  d'Al- 
bret. 

3'»  Si  Marie  Charlotte  de  Pierre-BulTière 
a  eu  des  frères  et  sœurs  et  quelle  a  été  la 
descendance  de  ceux-ci.  Je  luis  fixé  sur  la 
postérité  de    Marie-Charlolte  elle-même. 

D'autre  part,  Claude  de  Saint-JuUien, 
premier  baron  de  la  Marche,  épousa  le 
14  mai  1573  Françoise  de  Pierre  Buffière, 
fille  de  François  de  Pierre-Buffière,  cheva- 
lier, seigneur  de  Chambaret,  et  de  Jeanre 
de  Pierre  Buffière. 

François  de  Pierre-Buffière  était  fils  de 
Louis  de  Pierre-Buffière  et  d'Ysabel  (sic) 
d'Aubusson. 

Jeanne  de  Pierre-Buffière  était  fille  de 
Louis  de  Pierre-Buffière  et  de  Marguerite 
de  Maumont. 

En  outre,  Louis  de  Saint-Jullien,  mort 
après  1^96  et  grand-père  de  Claude  ci- 
dessus. avait  épousé  Marguerite  de  Pierre- 
Buffière,  fille  de  Pierre,  seigneur  de  Chà- 
teauneuf. 

Je  désirerais  savoir  quel  degré  de  pa- 
renté existait  enlre  ces  Pierre  Buffière  et 
Jean  de  Pierre-Buffière,  époux  de  Margue- 
rite de  Bourbon-Busset,  mentionné  plus 
haut. 

Exisle-t-il  une  généalogie  de  la  maison 
de  Pierre-Buffière  et  où  peut-on  la  trou- 
ver ? 

M.  DE  C. 

Seigneurs  deChiray.  —  Quelqu'un 
pourrait-il  me  donner  des  renseignements 
ou  les  titres  de  publication  où  je  pourrais 
me  renseigner  sur  les  origines  des  »<  Sei- 
gneurs de  Chiray  »,  vieille  famille  du 
Perche  dont  le  berceau  est  situé  près  de 
Fervenchères  (arrondissement  de  Mor- 
tagne),  —  principalement  depuis  •271^.^ 
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Gui  Luillier,  bailli  de  Melun.  — 

.Madeleine,  fille  de  Gui  Luillier,  bailli  ie 
Melun.  épousa  Thomas  Chevalier,  sei- 
gneur d'Aunay,  Lieut.  de  roi,  de  Châ- 
tiUon-sur  Marne,  né  vers  1450,  1460. 
Quelle  était  l'ascendance  mâle,  degr^  par 
degré,  de  ce  Gui  Luillier  —  et  comment 
était-il  apparenté  a  Jean  Luillier,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  époux  de 
Marie  Marcel,  filk  du  trop  fameux 
Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands  ? 

R. 

Famille    Harpedene   ou    Harpe - 

dane. —  Au  commencement  de  la  guerre 
dernière,  j'ai  trouvé  dans  un  journal  la 
désignation  d'un  Harpedene  (on  écrit 
aussi  Harpedane),  comme  officier  de  l'ar- 
mée française.  Quelque  aimable  corres- 
pondant pourrait-il  me  faire  savoir  si  la 
famille  Harpedene  ou  Harpedane  a  encore 
des  représentants  et  où  ils  habitent  ? 

Cette  famille  a  possédé  la  châtellenie 
de  Montaigu,  en  Bas-Poitou  au  xv«  siècle, 
et  je  serais  heureux  d'obtenir  ce  rensei- 
gnement. 

Docteur  Mignbn. 

PrincesS":»  d'Hénin.  —  Elle  était  née 
Etiennette  Guinot  de  Monconseil.  Je  con- 
nais;la  date  de  sa  naissance  et  celle  de 
son  mariage.  Je  sais  qu'elle  vivait  encore 
en  1823.  Mais  j'ignore  la  date  de  sa  mort. 
[e  serais  très  reconnaissant  à  celui  des 
lecteurs  ou  collaborateurs  de  l'Intermé- 
diaire qui  voudrait  bien  me  l'apprendre. 

E.  W. 

Jules  Janin,  descendant  de  Bas- 
sompierre.  —  Je  lis  dans  la  deuxième 
série  des  Souvenirs  d'un  Patisien,  par 
Henri  Boucher  (Perrin,  1909,  in-16),  à  la 
page  417  ; 

La  mère  de  Jules  [Janin],  la  femme  de 
l'avocat,  est  la  fille  d'une  religieuse  décloi- 
trée,  un  peu  bossue  qui  s'était  réfugiée 
chez  M.  Rittier  à  la  dispersion  de  son  cou- 
vent et  qui  Ta  épousé.  Cette  religieuse  serait 
la  petite-fille  du  maréchal  de  Bassompierre, 
l'ami  de  Henri  IV. 

Un  otficier  du  génie  en  Crimée,  M.  Rit- 
tier, dit  un  jour  au  duc  d'Orléans  ?]  qu'il 
desceiidait  de  Bassompierre  et  qu'il  était 
cousin  de  Jules  Janin,  Le  Duc  lui  en  fit  par- 
ler. Jules  Janin    n'en   a  jamais  soufflé   mot|; 
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son  beau-père  a  et:  très  étonne  de  le    lui  en- 
tendre dire  à  table  récemment. 

Rien  ne  rappelait  moins  le  feutre  de 
Bassompierre  que  le  bonnet  de  coton  de 
Jules  Janin  ;  mais  enfm  il  ne  serait  pas 
impossible  que  Tauieur  de  L' Ane  mort  et 
la  femme  guillotinée  descendit  du  célèbre 
maréchal. Un  des  nombreux  généalogistes 
que  compte  V  Intermédiaire  pourrait-il 
établir  la  filiation  ? 

Un  bibliophile  co.mtois. 


Portrait  par  Nattier,  à  identifier. 

—  C'est  celui  d'un  homme  de  trente  ans 
environ,  un  artiste  peut-être,  coiffé  d'un 
vaste  bonnet  de  fourrure  rejeté  en  arrière 
et  orné  d'un  gland  d'or.  Comme  vête- 
ment, une  houppelande  rouge  bordée  de 
fourrure  semblable  à  celle  du  bonnet  et 
garnie  de  brandebourgs  d'or  croisant  sur 
la  chemise  de  batiste  négligemment  en- 
tr'ou  verte. 

Le  personnage,  vu  à  mi-corps,  est 
placé  de  trois  quarts,  regarde  franche- 
ment à  sa  gauche.  Le  front  est  haut  et  à 
peu  près  dépourvu  de  sourcils.  Les  yeux, 
profonds  et  pénétrants  sont  de  couleur 
châtain,  le  nez  et  la  bouche  fermement 
dessinés.  Le  visage,  complètement  im- 
berbe, est  spirituel,  délicat  et  presque 
féminin.  L'ensemble  a  quelque  chose  de 
russe,  d'allemand  ou  de  Scandinave. 

Ce  Nattier  authentique,  signé  et  daté 
de  1752,  n'aurail-il  pas  été  gravé  ?  Ce 
qui  faciliterait  singulièrement  l'identifica- 
tion. 11  passait,  jusqu'ici,  pour  représen- 
ter le  graveur  allemand  ]-B.  Wille,  mais 
il  suffit  d'avoir  vu  la  magnifique  effig'e 
de  cet  artiste,  peinte  par  Greuze,  qui  se 
trouve  au  Musée  Jacquemart- André,  pour 
s'apercevoir  qu'il  s'agit  d'un  tout  autre 
personnage. 

OUiCRENS. 

Lieu  de  naissance  de  Mgr  Pierre- 
Paul  Lacroix.  —  Un  collègue  obli- 
geant pourrait  il  m'indiquer  le  lieu  de 
naissance  de  Pierre-Paul  Lacroix,  cha- 
noine honoraire  de  Lyon  et  de  Besançon, 
vicaire  général  de  Reims.  Versailles, 
Saint  Flour,  clerc  consistorial  de  France 
a  Rome,  chevalier  d«  la  Légion  d'honneur 
en  1841.  etc  ? 

Dans  les  annuaires  du  Doubs  de  1832  à 
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1865,  il  figure   sous  les  noms  de    Delà 
croix,  de  Lacroix  et  enfin  Lacroix. 

Un  BiBLioPHiiE  comtois. 

Thomas  Rivier.  —  Que  sait-on, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  son 
origine,  de  Thomas  Ri\ier  qui  de  maré- 
chal-ferrand  devint  acheteur  de  chevaux 
pour  les  armées  du  Roi,  par  la  grâce  de 
Louvois  à  qui  il  avait  guéri  un  cheval  de 
prix.  Taxé  sous  la  Régence  à  5.300.000 
livres  (rôle  du  28  novembre  1716)  il  (ut 
déchargé  par  la  chambre  de  justice  grâce 
à  la  protection  du  duc  d'Elbœuf.  «  11 
possède  pour  trente  cinq  mille  livres  de 
rentes  en  terres,  dans  le  Vexin  français  », 
dit  le  Journal  de  Barbier  en  1726.  Son 
fils,  Etienne  de  Rivier,  seigneur  de  Mari- 
nes et  de  Riquebourg,  baron  de  Chors,j 
était  grand  maître  des  eaux  et  forêts  pour 
rile-do  France. 

Z. 

Deux  amies  de  Stendhal  :  Mmes 
Martini  et  Sophie  Gaulthier.  —  Par 

l'un  des  quatorze  testaments  écrits  parJ 
H.  Reyle  (Stendhal),  daté  de  Rome  le  s] 
février  1835,  il  lègue 

Un  exemplaire  de  ses  œuvres  et  une  gra-J 
viue  à  Mmes  Martini  et  Sophie  Gàullhier  (doj 
Vizille),  à  Grenoble. 

Quelqu'un,  parmi  les  chercheurs  de! 
y  Intermédiaire,  aurait  il  la  complaisance] 
de  me  donner  des  renseignements  sur  ces! 
dames,  amies  de  Beyic  ? 

Aquila. 

Armoiries  à  identifier  :  au  lionj 
passant  —  Ecartelé  -.Au  r,  de  gueules] 
au  lion  pissant  d'or  ;  aux  2  et  )  d'azur  à! 
un  COI  de  chasse  d'or  accompagné  de  troii\ 
étoiles  de  sable  ;  au  ^,  de  gueules  à  la  croix\ 
d'or  chargée  de  cinq  roses  de  gueules.  Tint' 
brè  d'une  couronne  de  marquis  et  supportée 
par  deux  lévriers.  S.  A. 

VIoo.  -  Je  possède  une  collection  dcl 
boutons  de  chasse,  argent  sur  cuivre, i 
portant  une  tête  de  sanglier  avec, en  exer-j 
gue  deux  fois  le  mol  «<  VLOO  ».  Au] 
verso, je  lis,  comme  marque  de  fabrique  : 
«  Perfectionné  Paris  >. 

Reconnaissant  à  qui  me   donnera  la  si- 
gnification  des  quatre  lettres  «  VLOO  ».' 

Arsène  Kbrsaudy. 
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Cloohette  romane.  —  Didron  aîné. 
dans  le  tome  !•',  des  An?ijles  urcbcologi- 
ques,  p.  149,  présente  au  public  une 
clochette  de  bronze  ornemeniée  et  percée 
à  jour,  que  possédait  la  cathédrale  de 
Reims  en  1844,  date  de  l'article.  Les 
motifs  décoratifs  représentaient  les  at- 
tributs des  Evangélistes  surmontés  d'une 
bande  d'inscriptions  et  encadrés  de  pal- 
mettes  stylisées,  le  loul  accusant  l'épo- 
que du  xn«  siècle. 

Cette  clochette  mesure  environ  12 
centimètres  de  diamètre  à  la  base  et  10 
centimètres  de  hauteur  sans  son  appen- 
dice. 

Elle  fut  aussi  reproduite  à  l'article 
«  sonnette  »,  dans  ie  Dictionnaire  de 
ï ameublement  de  Havard,  mais  imputée 
par  lui,  à  tort,  je  crois,  au  xui"  siècle 

Or,  il  existe,  dans  une  église  de  la 
Côte-d'Or,  une  clofchette  de  bronze  sem- 
blable à  celle  de  Reims,  mais  plus  petite 
et  en  partie  brisée.  On  en  ignore  la  pro- 
venance, mais  les  avis  sont  partagés  sur 
son  authenticité. 

Cependant,  comme  Didron,  dans  son 
article,  souhaite  voir  reproduire  le  mo- 
dèle de  Reims  pour  doter  les  églises  et 
cathédrales  de  sonnettes  romanes,  je  me 
demande  si  ce  souhait  n'a  pas  été  réalisé 
et  si  la  clochette  de  la  Côte-d'Or,  d  une 
belle  patine  blonde,  ne  serait  pas  un 
spécimen  de  la  reproduction. 

Saurait-on  me  dire  si  la  clochette  de 
Reims  existe  encore  ?  Où  se  trouvé-t- 
elle? A-ton  connaissance  d'autres  clo- 
chettes  exécutées  sur  ce  modèle  .'' 

E.  Fyot. 


Lanterne  magique  du  Bonhomme 
de  Landerneau.  —  Connaît  on  l'au- 
teur d'une  sanglante  satire  contre  la  fa- 
mille royale,  intitulée  :  «  La  lanterne  ma- 
gique du  Bonhomme  de  Landerneau .  Théâtre 
populaire.  Landerneau,  Imprimem  de  Mi- 
chel Marin  i8j^  ».  Cette  plaquette  a 
l'air  d'avoir  été  imprimée  en  Suisse 
(Lausanne  ou  Berne).  Aucune  valeur  lit- 
téraire. 

Le  roi  Louis  Philippe  y  est  accusé  de 
la  mort  du  Prince  de  Condé,  de  celle  du 
duc  de  Berry,  etc. 

NlSIAR. 
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Les  dessous  de  la  «  Case  de  l'on- 
cle Tom  ».  Analysant  dans  la  Reçue 
lies  Deux  Mondes.,  du  15  janvier  1912,  un 
ouvrage  publié  en  1870  par  Mrs  Harriet 
Beecher-Stowe  sous  le  titre  :  The  itue  his- 
tory  of  lady  Byon,  et  dans  lequel  l'au- 
teur avait  cru  devoir  révéler  les  confi- 
dences que  lui  avait  faites  sur  ses  épreu- 
ves conjugales  la  veuve  du  grand  poète 
anglais,  ivl.  Augustin  Filon  écrivait  ces 
lignes  sévères  : 

Celle  qui  avait  moins  le  droit  à  cçs  confi- 
dences fut  aussi  celle  qui  eu  abusa.  Je  veux 
parler  de  Harriet  Beecher-Stowe,  l'auteur  au- 
trefois célèbre  de  la  Case  de  Vende  Tom. 
Les  hommes  de  mon  temps  se  rappelleront 
peut-être  ce  livre  sur  lequel,  à  1  âge  où  l'on 
n'est  pas  avare  de  ses  larmes,  on  nous  for- 
çait à  nous  aiiend-i'ir.  Nous  ne  savions  pas 
le  mal  que  ce  roman  pouvait  nous  faite  en 
posant  d'une  manie'e  fausse  la  question  de 
l'esclavage  et  combien  il  cachait  de  haines 
aveugles  dans  sa  f.ide  et  doucereuse  ma- 
nière. 

J'appartiens  à  cette  génération  qui  s'est 
attendrie  sur  ce  tableau  pathétique  des 
souffrances  de  nos  frères  noirs  aux  Htats- 
Unis  et  je  vivais  naïvement  dans  l'illu- 
sion que  l'auteur,  en  intervenant, comme 
elle  l'avait  fait,  en  faveur  des  malheureux 
nègres,  poursuivait  un  but  élevé  et  était 
mue  par  les  plus  purs  sentiments  liuma- 
nitaires.  11  paraît  que  les  admirateurs  de 
Mrs  Beecher-Stowe  se  trompaient  ;  du 
moins  M.  Filon  l'affirme,  mais  sans  pren- 
dre la  peine  de  leur  démoiitrer  leur  er- 
reur. C'est  pourquoi  je  demande  à  quels 
faits  il  a  voulu  faire  allusion,  et  s  il  est 
exact  que  la  campagne  menée  par  la  cé- 
lèbre abolitionniste  n'aurait  pas  été  déter- 
minée par  des  motifs  aussi  désintéressés 
qu'on  l'avait  cru  jusqu'alors. 

Un  bibliophile  comtois. 

Rhin  —  Rhône  —  Ru  —  Rue  — 
Aar  —  Bahr  —  Reiten.  —  Voilà  une 
série  de  mots  au  sujet  desquels  je  pose  la 
question  suivante  :  Ny  a-t-il  pas  entre 
eux  une  signification  commune, ou  plutôt, 
le  radical  commun  qu'ils  renferment 
n'itnplique-t-il  pas  la  même  idée  :  celle 
de  mouvement  ? 

Dans  le  Rhin,  dans  le  Rhône,  dans  un 
ru,  l'eau  coule  ;  il  y  a  mouvement. 

Dans  la  rue,  le  monde  circule  :  d'où 
mouvement, 
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Retournant   le    mot   ru,  on  obtient  ur  f  que  je  n'ai  trouvé  mentionné  dans  aucun 


qui  peut  par  corruption  donner  naissance 
à  ar,  d'où  Aar,  rivière  :  mouvement.  i 

Par  l'adjonction  Jun  b,  ar  devient  bar,  ; 
d'où  bahr,  qui  veut  dire  mer,  fleuve,  ri-  ( 
vière,  cours  d'eau  en  arabe  :  mouvement,   i 

Dans  l'action  de  monter  à  cheval,  qui  ! 
se  dit  reiten  en  allemand,  il  y  a  mouve-  | 
ment.  ! 

On  pourrait  trouver  d'autres  exemples  ' 
qui  viendraient  à  l'appui  de  ma  thèse. 

Je  serais  très  recoimaissant  à  l'un  des 
«rudits  philologues  qui  ont  traité  les  ques- 
tions rclaiivcs  aux  mots  111,  Isle,llle,etc,.. 
s'il  voulait  bien  me  donner  îon  avis  mo- 
tivé en  réponse  à  ma  question. 

Enfin,  je  voudrais  savoir  s  il  existe  un 
ouvrage  de  philologie  à  l'usage  des  pro- 
fanes comme  moi, et,  d^ns  le  cas  de  l'jitru- 
mative,  où  pourrais-je  le  trouver  ? 

Paul  de  Montzaigle. 


dictionnaire,  et  pourquoi  s'appelait-il 
ainsi  ?  Si  Chaillv  avait,  avec  lui,  son  do- 
mestique, c'est  que  le  solo  pouvait  con- 
tenir plus  d'une  personne,  bien  que  son 
nom  paraisse  indiquer  le  contraire. 

Un  bibliophile  comtois. 


Mouilleron.  --  11  y  a,  en  Vendée, 
Mouilleron-en  Pareds,  arrondissement  de 
Fontenay,  et  Moiiilleron-le  Captif,  arron- 
dissement de  la  Roche-sur -Yon.  De  la- 
quelle de  ces  deux  communes  devait  ve- 
nir, au  Canada,  un  Frcinçais  disant  être  né 
en  1651  à  Mouilleron,  tout  court,  évèché 
de  Maù'.ezais  ? 

Quellecstroriginedes  noms  iVlouiileron, 
et  PareJs  et  Captifs  attaches  au  premier  ? 

T.  G. 

Qui    a    maison   à    Uzerche...  -- 

Quelle  eit  l'origine  et  la  signification 
exacte  de  cet  aphorisme,  encore  en  usage 
dans  le  centre  de  la  France  :  «  Q.ui  a  mai- 
son à  Uzerche,  a  château  en  Limou- 
sin »  ? 

Sept. 


«  Solo  »,  genre  de  voiture.  — 
Dans  ses  Mémoires  (t.  r%  p.  376),  Dufort 
de  Cheverny,  racontant  la  mort  subite 
d'un  de  ses  amis,  écrit  ceci  : 

«  Chailly.  .  était  monté  Jars  son  îo.'o  avec 
•on  valçt  Je  chaiTibre,  et  il  se  mit  rn  chasse  . 
Il  tira  une  perdru,  et,  au  même  instant...  il 
tomba  roide  mort.  On  le  lemit  dans  sa  voi- 
ture et  on  le  lamcnd  chez  lui  ». 

Ainsi,  un  solo  était  une  espèce  de  voi- 
ture. Mais  quelle  forme  avait  ce  véhicule 


Le  geste  de  la  bourse  jetée.  — 

I  Me  permettrez-vous  de  vous  signaler  un 
I  geste  sur  l-*quel  je  n'ai  jamais  rien  trouvé 
à  lire, un  geste  qui  est  certainement  tombé 
en  désuétude,  mai^  qui  nous  est  souvent 
servi  au  théâtre,  chaque  fois  qu'il  s'agit 
d'une  pièce  se  jouant  entre  le  moyen-âge 
et  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  où  il 
seiTible  SKfrêter. 

Ce  geste  est  celui  d'un  seigneur  ou  d'un 
riche  courtisan  qui  lance,  en  récompense, 
sa  bourse  sonnante  à  son  interlocuteur, 
qui,  alors,  a  toujours  l'air  de  recevoir  une 
fortune,  laquelle  lui  permettrait  de  vivre 
désormais  de  ses  rentes. 

Or,  qui  donc  aurait  l'idée  de  nos  jours 
de  fnire  un  don  sans  compter,  en  y  joi- 
gnant son  porlemonnaie  ou  une  liasse  de 
billets,  y  compris  son  portefeuille  .? 

je  me  suis  souvent  demandé  d'où  pou- 
vait venir  cette  coutume.  ' 

Une  autre  question  se  pose  alors  :  que 
pouvait  contenir  une  de  ces  bourses  ?  de 
l'or,  de  l'argent  ou  des  deniers  tour- 
nois ? 

Etait-ce  une  somme  toujours  la   même 
ou,    très   variable,    et   encore  le  fier  lan- 
ceur avait-il  des  projectiles  de  ce  genre  en 
j  double  ou  triple  ?  Ou  devait-il  se  contcn- 
I  ter  de  faire  un  geste,  une  fois,  par  hasard, 
I  sans  pouvoir  renouveler  celui-ci,   dans  la 
même  journée,  et  rester  alors  sans  bourse 
et  sans  argent  } 

Dans  Cyiano  de  Bergerac  se  trouve  un 
chiffre  approximatif 

Le  Bret  dit  (page  49)  il  faisait  le  geste 
de  lancer  un  sac  :  «  Comment,  le  sac 
d'écus  !  ♦>  Clyrano  :  <  Pension  paternelle 
en  un  jour  tu  vécus  >.  Le  Bret  :  «  Pour 
vivre  tout  un  mois  alors  ?  »  Cyrano  : 
€  Rien  ne  me  reste...  Le  Bret  :  Jeter  ce 
sac  quelle  sottise  !  >  Cyrano  :  «  Mais 
quel  geste  !  *  .  . . 

Je   serais   heureux  de  connaître,   sur  ce 
point,  l'opinion  de  nos  confrères. 

Max  Seiler. 
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Pie  VI  et  le  serinent  révolution- 
naire (LXXVIII  ;  LXXX  ;  LXXXI  ;  LXXXII, 
80,  296).  —  Le  texte  que  publie  Mon- 
sieur l'abbé  Uzureau  ne  parait  nullement 
démontrer  que  le  Pape  Pie  VI  ait  con- 
damné le  serment  dit  :  de  Liberté  Egalité, 
je  me  demande  même  s  il  ne  prouve  pas 
ie  contraire. 

Quelle    est    exactement    la    question  ? 
\[^rès  le  10  août  1792,  on  ne  pouvait  plus 

irler  du  serment  dit  :  de  la  Constitution 
uivile,  qui  commençait  par  promettre  la 
fidélité  au  roi  ;  or  le  roi  était  détrôné  On 
chercha  une  formule  nouvelle  où  serait 
exprimée  une  adhésion  explicite  aux 
grands  prmcipes  de  Liberté  et  d  Egalité 
au  nom  desquels  s'était  faite  la  Révolu- 
tion. Les  rédacteurs  de  cette  formule 
avaient  eu  soin  de  rester  dans  le  vague  au 
su  et  de  la  Religion  et  de  ne  pas  conser- 
ver le  passage  du  serment  de  1790  qui 
avait  été  considéré  comme  une  accepta- 
tion de  la  Constitution  Civile  du  Clergé. 
Etait-ce  une  concession  ?  Etait-ce  un 
piège  ?  Les  avis  se  partagèrent. 

Les  intransigeants  s'élevèrent  avec 
véhémence  contre  ce  second  serment 
qu'ils  disaient  plus  dangereux  et  plus  con- 
damnable que  le  premier  ;  ce  furent 
d'abord  la  plupart  des  émigrés  pour  qui 
**  Liberté  et  Esjalite  »  voulaient  dire  rai- 
liement  au  gouvernement  nouveau  et  re- 
nonciation à  l'ancien  Régime  auquel  ils 
demeuraient  attachés  autant  par  hon- 
neur que  par  intérêt.  En  France,  le  ser- 
ment de  Liberté-Egalité  rencontra  aussi 
es  adversaires,  mais  il  se  trouva  beau- 
coup de  prêtres  qui,  ssns  être  dupes  des 
grands  mots,  pensèrent  aux  besoins  du 
peuple  chrétien  qui,  s'ils  disparaissaient, 
allait  se  trouver  livré  à  lui-même  ;  refu- 
ser le  serment,  c'était  se  mettre  dans 
l'impossibilité  d'exercer  le  saint  minis- 
tère dans  un  moment  où  il  était  plus  né- 
cessaire que  iamais  de  soutenir  les  hési 
tants,  de  ramener  les  abusés  et  de  procu- 
rer aux  fidèles  les  secours  spirituels  aux- 
quels ils  avaient  droit.  Des  hommes 
sages  et  prudents  ne  crurent  pas  devoir 
interdire  ce  serment,  laissant  à  ceux  qui 
les  consultaient  la  faculté  d'agir  selon  ce 


que  leur  conscience  leur  conseillerait. 
M.  Emery,  supérieur  de  Saint-Sulpice  et 
Vicaire  généra!  de  Paris,  l'autorisa  et 
beaucoup  d'ecclésiastiques  se  mirent  en 
règle  avec  la  loi.  Il  y  avait  donc,  en  i  792, 
deux  opinions  et  une  seule  autorité  pou- 
vait trancher  le  différend, celle  du  Saint- 
Siège.  C'était  le  Pape  qui  avait  la  parole 
et  on  attendait  qu'il  parlât. 

Le  lape  ne  parla  pas;  il  se  refusa  à 
parler  et  s'il  ne  le  fit  pas,  ce  ne  fut  pas 
qu'il  n'y  ait  été  sollicité  de  la  façon  la 
plus  pressante.  On  usa  de  tous  les 
moyens,  même  de  l'intimidation,  pour  le 
faire  sortir  de  sa  réserve  ;  il  y  eut  des 
colporteurs  de  nouvelles  tendancieuses 
qui  dix  fois  annoncèrent  que  le  serment 
allait  être  condamné, qu'il  l'était  et  chaque 
fois,  il  fallut  avouer  que  le  Pape  n'avait 
rien  dit  et  qu'il  ne  voulait  rien  dire  parce 
qu'il  jugeait  le  moment  mal  choisi  pour 
intervenir. 

Est  ce  donc  que  Pie  VI  avait  fini  par  se 
laisser  gagn^rr  a  la  cause  de  la  Révolu- 
tion ?  On  l'insinua,  mais  on  savait  bien 
le  contraire  L'Eglise  de  France  avait  été 
bouleversée  par  les  utopistes  de  la  Cons- 
tituante ;  les  spoliations,  les  proscrip- 
tions, les  violence?,  les  massacres,  les 
profanations  et  les  sacrilèges  ne  pouvaient 
lui  inspirer  que  de  l'horreur.  Tout  ce 
qu'avaient  de  subversif  les  fameux  prin- 
cipes de  Liberté  et  d'Egalilé,  Pie  Vl  l'avait 
souligné  dans  son  Bref  du  10  mars  1791 
celui  que  cite  M.  l'Abbé  Uzureau)  qui 
condamnait,  un  peu  tardivement,  le  ser- 
ment de  1790.  Mais  il  y  avait  entre  cette 
réfutation  théorique  et  une  condamnation 
formelle  la  distance  qui  sépare  <  la  thèse  » 
de  r«  hypothèse  »,  c'est-à  dire  l'abstrait 
du  concret.  11  est  facile  de  briser  et  beau- 
coup plus  malaisé  de  renouer  le  fil  qui  a 
élé  rcimpu  et  Pie  VI,  tout  en  gémissant 
sur  les  égarements  de  la  France,  ne  déses- 
pérait pas  d'en  voir  la  fin.  il  pensait 
qu'au  jour  de  la  réconciliation,  il  se  trou- 
verait bien  d'avoir  usé  de  longanimité  ; 
il  semble  qu  il  prévoyait  le  Concordat  de 
1801  et.  sans  la  sotte  et  grossière  intran- 
sigeance des  Reubell  et  des  Delacroix,  un 
accommodement  serait  intervenu  cinq 
ans  plus  tôt,  lors  de  la  mission  de  !Vlgr 
Pieracchi  auprès  du  Directoire  ;  ce  diplo- 
mate était  porteur  d'un  Bref  conciliateur 
qui  devait  lever  bien   des  difficultés.  De- 
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puisque  Saint  Paul  a  dit  Ohfditepraeposi- 
tiivcitris  (Rom,  XIII),  l'hglise  a  toujours 
reconnu  les  «  gouvernements  de  fait  »  ; 
elle  savait  que  ce  n'est  pas  avec  des  ana- 
thèmesquese  dissipent  les  malentendus. 
Pie  VI  qui  voyait  plus  haut  et  plus  loin 
que  les  prélats  royalistes  de  l'émigration 
voulait  éviter  l'irréparable  et  s'il  n'a  pas 
eu  la  joie  d'assister  à  la  réconcilialion  de 
l'Eglise  et  de  la  France,  on  peut  dire  que 
sa  sagesse  a  contribué  à  la  préparer. 

Je  voudrais  arrêter  ici  cette  réponse, 
trop  longue  déjà,  mais  je  dois  mentionner 
deux  des  principales  raisons  que  les  adver- 
saires du  serment  continuent  à  invoquer  : 
i»Pic  VI, disent-ils, a  condamné  le  serment 
de  Liberlé-Egalitc  t]uand  les  prêtres  de 
Savoie  furent  mis  en  demeure  de  le  prê- 
ter en  1794.  —  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
la  Savoie  ne  fut  incorj)orée  à  la  France 
qu'en  179},  les  commis  Mires  chargés  d'y 
introduire  les  lois  françaises  ne  se  pri- 
vaient pas  d'en  aggraver  la  rigueur  ;  in- 
terprété par  le  Représentant  Albitte,  le 
serment  équivalait  à  une  apostasie  et  c'est 
pour  cela  qu'il  fut  interdit  en  Savoie. 
Ailleurs,  il  n'avait  pas  le  même  caractère 
et  il  continua  à  être  toléré. 

2*  Il  existe  une  décision  romaine  qui, 
sans  condamner  précisément  le  serment, 
a\'ertit  ceux  qui  l'ont  prête  de  mettre  ordre 
à  leur  conscience  s'ils  l'ont  prêté  avec 
des  doutes  sur  sa  légitimité  la  maxime 
juridique  :  Non  lictl  jumie  in  ifiibio 
est  susceptible  de  nombreuses  expli- 
cations. Dans  le  cas  présent,  la  Con- 
grégation de  la  Pcnitencerie  paraît  avoir 
visé  uniquement  le  cas  de  ceux  qui  ont 
prêté  le  serment  avec  une  conscience  dou- 
teuse, c'est-à  dire  ceux  qui,  au  moment 
de  prêter  serment,  n'étaient  pas  complè- 
tement convaincus  de  sa  licéité  ;  en  sanc- 
tionnant une  opinion  incertaine  par  une 
affirmation  solennelle,  ils  faisaient  injure 
a  la  sainteté  du  serment  et  cette  profana- 
tion était  une  faute  dont  ils  avaient  à  se 
faire  absoudre.  Mais  il  ne  leur  était  pas 
imposé  de  faire  une  retractation  si,  de- 
puis, leur  conviction  s'était  affirmée.  11  ne 
s'agissait  que  d'une  faute  individuelle, rele- 
vant de  la  morale  particulière  tt  du  for 
intérieur,  de  n'était  donc  pas,  ainsi  qu'on 
l'a  cru,  une  condamnation    en    bloc    du 
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On  trouvera  la  même  opinion  exposée 
lumineusement  par  M.  le  Comte  Boulay 
de  la  Meurthe,  dans  son  Histoire  de  la  Né- 
gociation du  Concordat,  qui  vient  de  pa- 
raître chez  Marne  (pp.  19-31).  P. 

Cagliostro     et  la    Révolution 

(LXXXII,  283).  -  Bien  que  Cagliostro  ait 
prédit,  dans  sa  Lettre  au  Peuple  François 
du  26  jum  1786,  la  prise  de  la  Bastille, 
l'abolition  des  lettres  de  cachet  et  la  con- 
vocation des  Etats-Généraux,  il  est  per- 
mis de  douter  que  sa  puissance  de  divi- 
nation soit  allée  j.isqu'à  faire  voir  à  la 
Dauphine  l'échafaud  dans  une  carafe.  Cette 
histoire  mérite  d'aller  rejoindre,  dans  le 
magasin  aux  légendes  créées  après  coup, 
la  fameuse  prédiction  de  Cazotte. 

Mais  ce  qui  paraît  certain,  c'est  que 
cet  extraordinaire  aventurier  a  été,  sinon 
le  chef,  du  moins  l'instrument  plus  ou 
moins  conscient  d'un  pouvoir  occulte  qui 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  ruiner  les 
institutions  séculaires  de  la  France  et  qui 
a  fini,  d'ailleurs,  par  v  réussir. 

Au  demeurant.  Cagliostro  l'a  reconnu 
lui  même  devant  h  tribunal  de  l'Inquisi- 
tion :  il  avoua  que  «  la  secte  de  la  ma- 
çonnerie dite  de  la  Haute-Observance, 
sous  le  prétexte  spécieux  de  venger  la 
mort  du  grand  maître  des  Templiers, 
nvait  précisément  en  vue  la  destruction 
totale  de  la  Religion  catholique  et  de  la 
Monarchie  »  {Vie  de  Joseph  Balsamo, 
connu  som  le  nom  de  Cagliostro,  extraite  de 
la  procédure  insttuite  contre  lui  à  Rome  en 
'79^.  traduite  d'après  l'original  italien 
imprimé  à  la  Chambre  apostolique.  Paris, 
1791). 

La  question  qui  intéresse  le  collabora- 
teur Y...  a  été  traitée  copieusement  par 
M,  Louis  Dasté  dans  son  livre  Marie-An- 
toinette et  le  complot  maçonnique  (Paris, 
1910,  in-12)  ;  je  me  permets  de  l'y  ren- 
voyer. Notre  confrère  trouvera  à  la  fin  de 
cet  ijuvrage  une  table  bibliographique 
abondante  sur  l'histoire  de  la  conspira- 
tion révolutionnaire,  bn  ce  qui  concerne 
pnrliculièrement  la  vie  et  le  rôle  de  Ca- 
gliostro pe.'-.dant  cette  période,  il  pourra 
consulter  utilement  les  ouvrages  sui- 
vants :  Gebeime  Geschicliten  und  rcet- 
serment  et  de  tous  ceux  qui  l'avaient  j  selbafte  Mtnscben  (Leipzig,  1850-60  sous 
Pf^té.  P.  PisANi.       j  le  titre  de  Personnages  énigmatiques)  ;  les 
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Mémoires   de     Mme    Campan  ;   les    deux  ; 
ouvrages  de  M.  Funck  Breniano,  Y  Affaire  ' 
du  collier  et  les  Légendes  et  Archives    de  la   . 
Bastille  ;  les   Mémoires  de  l'abbé  Georgel 
et    les    pamphlets  de   Th?veneau  de  Mo- 
rande.  Un  bibliophile  comtois. 

La  dette  de  l'Amérique  (LXXXi, 
281).  —  La  question  posée  n'a  pas  fait 
fortune,  c'est  bien  regrettable.  En  atten- 
dant qu'un  intermédiairiste  publie  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  dans  les  cartons 
des  Archives  nationales,  je  m'empresse 
>ie  soumettre  à  M.  Gustave  Bord,  les  li- 
gnes suivantes  relevées  dans  le  premier 
volume  des  Actes  des  Apôtres,  le  journal 
royaliste  de  la  Révolution  dans  lequel 
jean-Gabriel  Peltier  prodigua  tant  d'es- 
prit : 

Les  trois  motions  importantes  qu'un  jour 
a  vu  naître  et  mourir,  avaient  pour  objet  : 
1''  De  nous  faire  payer  des  Américains  en 
subsistances,  ce  que  nous  leur  avons  avancé 
pour  conquérir  leur  liberté  et  leur  consis- 
tance politique  (page  12;. 

L'ordre  du  jour,  pour  nous,  étoit  la  troi- 
sième motion  de  M,  le  Comte  de  Mirabeau. 
Elle  étoit  relative  aux  subsistances  à  tirer  des 
Américains,  en  échange  des  35  millions 
qu'ils  sont  dans  l'impuissance  de  nous  payer. 
On  craignoit  que  la  toute  puissance  de  M  de 
Mirabeau  n'échouât  dans  l'exécution  de  ce 
pian,  quoiqu'il  se  fût  déjà  assuré  d'agents 
fidèles  et  parlant  très  correctement  l'an- 
glais. Un  incident  est  venu  à  la  traverse,  et 
l'ajournement  indéfini  a  sauvé  la  motion  de 
son  enterrement  définitif  (page  45). 

RoLL  Baldric. 

La  colonne  commémorative  ven- 
déenne (LXXXII,  186,  1Q3).  —  On 
trouve  a  la  première  page  du  t.  l""  de  la 
Vendée  poétique  et  pittoresque  par  Ch. 
Massé -Isidore,  Nantes,  imprimerie  du 
Commerce  1829,  une  petite  lithographie 
très  exacte  de  ce  monument. 

Docteur  MiGNEN. 
♦ 

*  * 
Je  puis  citer  une   autre    représentation 

de  la  colonne  de  Corfou. 

On  la  trouvera  sur  une  petite  carte  de 
la  Vendée,  datant  de  la  Restauration. 

J'en  possède  plusieurs  exemplaires. 
J'en  tiens  un  à  la  disposition  du  confrère, 
qui  désirerait  la  connaître. 

Marcel  Baudouin. 


S  ET  CURIEUX         ao-30  Décembre  1920. 
-.™ ^^^ 

Sépultura  du  prince  Louis-Bona- 
parte,   fils    du    roi    de    Hollande 

(LXXXIl,  42).  -  J'avais  demandé  il  y  a 
quelques  mois,  sous  la  présente  rubri- 
que, si  les  restes  de  ce  jeune  Napoléonide 
reposaient  toujours  dans  le  cimetière  de 
la  ville  de  Saint-Denis,  où  ils  avaient  été 
transférés  en  1814,  après  avoir  été  reti- 
rés du  caveau  de  la  basilique.  Ma  ques- 
tion n'avait  pas  reçu  de  réponse. 

Je  trouve  par  hasard  aujourd'hui  la  ré- 
ponse désirée  dans  une  note  placée  au 
bas  de  la  page  264  des  Mémoires  de  la 
reine  Hortense  (Librairie  nouvelle,  1861, 
in- 18),  et  demande  la  permission  de  la 
reproduire  : 

Mon  fils  aîné,  mort  en  Hollande,  avait  été 
déposé  à  Notre-Dame,  en  attendant  que  St- 
Denis  fût  achevé.  Les  Bourbons  l'en  firent 
ôteren  1814.  Je  le  réclamai,  et  le  fis  pla- 
cer dans  l'église  de  Saint-Leu.  J'avais  fait 
construire  touc  près  une  chapelle  pour 
Mme  de  Broc,  amie  de  mon  enfance,  que 
j'avais  perdue  en  1813. 

Un  bibliophile  comtois. 


Un  propos  de  la  duchesse  de 
Berry  (LXXXI,  235).  —  Je  possède  une 
lettre  de  la  comtesse  Mathilde  de  Kersa- 
biec  adressée  au  prince  Louis-Napoléon 
—  sans  doute  pendant  les  premières  an- 
nées du  second  Empire  —  et  qui  pourra 
peut  être  aider  à  résoudre  la  question. 
^^.Queslion  d'argent...  La  voici  : 

Au  mois  de  juillet  1852,  la  comtesse 
MathiLle  de  Kersabiec  partait  pour  Brun- 
sée  (sic)  et  Froshdorf  {sic). 

Elle  allait  y  dire  elle  même  la  ruine  rom- 
plette  'sic)  de  sa  lamille  (vingt-cinq  person- 
nes sans  pain). 

11  fallait  bien  avant  tout  faire  cette  dé- 
marche. Les  meilleurs  amis  de  la  famille, 
les  sommités  légitimistes  li  conseillaient 
avec  insistance.  N'était  ce  pas  manquer  de 
confiance  envers  les  Princes,  que  de  leur 
laisser  ignoier  !e  désastre  d'une  famille 
toujours  si  gratuitement  dévouée  ?  Ne  serait- 
ce  pas  les  calomnier  que  de  mettre  un  seul 
instant  en  doute  leur  mémoire  et  leur  con- 
cours ? 

La  démarche  eut  donc  lieu  ;  et  elle  a 
abouti  après  quatre  mois  d'attente,  à  l'oflFre 
par  M.  le  comte  de  Chambord  de  se  charger 
de  l'éducation  d'un  des  entants  et  à 
l'annonce  de  l'envoi  ultérieur  d'une  somme 
de  deux  mille  cinq  cents  francs,  produit  de 
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la  cotisation  collective  du  Prince,  de  sa 
sœur  et  de  sa  mère 

L'offre  d'éducation  était  tardive,  puisque 
S,  E  le  cardinal  de  BonaLi  s'était  chargé 
spontanément  du  dernier  pjjrçon  de  la  fa- 
mille qui  restit  à  placer  dans  un  collège. 

Quant  à  celle  d'un    don    pécuniaire    ulté 


.  Mais  remarquez  que  Maxime  Du  Camp 
n'ose  pas  affirmer  avoir  été  témoin  du 
fait.  Rappelez-vous  les  critiques  très  vives 
;  dont  le  Paris  aussitôt  après  son  appari- 
I  tien  en  1875,  fut  l'objet  en  raison  des 
j  mensonges  qu'il  contenait  (le  mot  n'est 
iiour"'si  la  famille  de  Kersa'biec  a  perdu  sa  '  pas  trop  fort)  et.  au  surplus,  le  Temps 
fortune  elle  «.'honore  d'avoir  ron  ervé  intact  \  signalait  il  y  a  quelques  semaines  les  com- 
le  sentiment  de  1h  dignité.  A  une  aumône  !  mérages  dont  fourmillent  les  manuscrits 
insignifiante,  malgré  la   qualification  répétée   i   confies  par  l'auteur  à  la  Bibliothèque  Na- 


de  bicftfa.it  elle  préfère  la  misère, mais  la  mi- 
sère du  moins,  avec  le  souvei  ir  d'un  dévoue- 
meni,  jusqu'au  dernier  moment  resté  sans 
réponse,  avec  la  liberté  de  ses  affections 
dans  l'avenir. 

Elle  ne  pouvait  donc  accepter. 

C'est  dans  cette  situation  d'indépendance' 
de  sa  famille  que  la  comtesse  Mathiide  de 
Kersabiec   se.  présente    aujourd'hui    à    l'Em 


tionale).  Et  vous  comprendrez  pourquoi, 
lorsqu'il  publia  un  an  plus  tard  en  1876, 
ses  Souvenirs  de  l'aniiée  j848,  il  n'y  fit 
plus  allusion  au  vitriol  des  insurgés. 

En  revanche,  dans  une  minute  de  sin- 
cérité^ il  écrivit  (^voir  pp.  296  à  298)  : 

Dès  que  la  guerre  à  coups  de  fusil  fut  ter- 
minée, \â  guerre   des   calomnies  commença . 


pereur.A  l'E.ijpereur,  le -seul  Prince  qui   ait  '.    q„  f^,t  ^^^^   ,,,^^01   les  uns    pour  les  autre» 


jusqu  ICI    mérité    fa  reconnaissar-,ce  en  s  oc 

cupant  déjà  de  deux  de  ses  membres  {sic'<.. 

Comtesse  Mathil.le  de  Kersabiec. 

On  est  en  droit  de  se  demander,  après 
la  lecture  de  cette  lettre,  ce  que  désirait  la 
famille  de  Kers:ibicc.  Sans  doute  le 
chiffre  de  la  somme  ofiFerte  parut  trop 
insignifiant .  Mais  pour  ceux  qui  connais- 
sent la  folle  générosité  de  la  duchesse  de 
Berry  —  pour  ne  parler  que  d'elle  —  il 
est  certain  que  si  elle  n'a  pas  offert  da- 
vantage c'est  qu  elle  n'a  pas  pu  le  faire 
ou  quelle  avait  de  bonnes  raisons  pour  ne 
pas  le  faire.  On  sait  du  reste  les  difficul- 
tés d'argent  contre  lesquelles  Madame  a 
eu  à  lutter  pendant  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie. 

He.NRY  de  BlU.MO. 


l    Les  deux  partis,  vainqueurs  et  vaincus,  n'eu- 
rent rien  à  s'envier  :    ils    furent   d'une   mau- 


vaise   foi 
reille... 


égale    et    d'uue    exagération    pa- 


[  Longtemps   auparavant,    un    excellent 

;  homme  qui   n'aimait   p?9.   les  rév'olution- 

!  naires,  mais  qui  aimait  la  vérité,  Théo- 

';  dore    Muret,    avait    écrit  au   tome  III  de 

1  {'Histoire  par  le  Théâtre  (Paris,  186^,  pp. 

i  322-323)  '    ,   ,      . 

'  Certes,   les    révoltés    de   juin    furent  bien 

;  coupables.    Toutefois,    l'histoire     véridique  ■ 

I  rejette  certains  détails  de  cruautés  atroces  et 

I  raffinées,  de    tortures  dignes    des    sauvage.^, 

\  que  des  journaux,    jui    jouaient  là    un   tiistej 

\  rôle,  ajoulc'ent  à  des  rt^cUsdéjà  trop  lamen-I 

I  tables  dan^  leur  réalité.  Sauf  le    meurtre  du] 

'  général  de  Bréa  et  de  son  aide  de  camp,  par 

'  des  misérables  qui  ne  méritaient  que  le  nom 


d'assassins,  le  fait  criminel   de  l'insi.rrecMon 

Excès  commis    par   les    insurgés  '    armée  ne  fut  pas   aggravé  par    d'odieux  for- 

aux  journées  de  juin  1848  (LXXXII  \    ^^'ts  ;  il  convient  de  le  dire   pour   l'honneur 

3.103.205)    -  La  lettre  de  Mme  Buloz!  h^^i.^'P"^!^,"'^''"'^-,                             .     , 

comme  l'annotation    de   Castellane,    con:  '   ^.  De   pareils   racontars,   ams.    que   je  le 

tient  une  simple  affirmation  :  il   n'y  a  là  \  '^''"'^  ^^"'  T^  première  repo.ise,  const. 
m  un  témoignage  personnel  ni  une  preuve 
quelconque.    Et    l'histoire    exige  davan- 
tage. 

Plus  intéressant   est  le   passage  de  Ma-  ' 
xime  Du  Camp  signalé  par  notre  confrère 

R    B.  Car  l'auteur  était  garde  national  en  L'Impératrice    Eugénie     a-t-elle 

1H48  et  il  se  trouve  en   présence  des  in-  dit  :   «  c'est  ma  guerre  >*  ?   (LXXXII, 

surgés  précisément  au  faubourpj  Poisson-  1,105,200).    -    Il  semble  que  la  question 

nier»,  où.  dans  son   Paris,  il  affirme  que  i  soit  double  :   savoir,  d'abord,  si    l'impé 

les  émeutiers   lançaient  sur   leurs  adver-  ratrice  Eugénie   prononça   le  mot  fatidi- 

raires,  à  l'aide  d'une  pompe,    de  l'acide  que,  ou  prétendu   tel,  dont    on  l'accuse  ; 

julfurique.  connaître  ensuite   son    vrai  sentiment  et 


I  tuent  un  phénomène  constamment  ob- 
j  serve  en  temps  de  révolution  et  en  temps 
[  de  guerre, 
i  A.  BoGHAERT  Vaché. 
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I   vrer   le   reçu 
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Car,  si    une    révolution 


son  attitude,  à  l'égard  de  la  guerre  fran- 
co-allemande dont  elle  fut   viciime.  Quel-  I  éclatait,  je  savais  que   l'on    m'accuserait 

der       de  les  avoir  volés  ». 


ques  révélations  récentes,  dù-s  a  ses 
niers  amis  d'exil  appjrtent  ici,  ce  semble, 
des  précisions  utiles,  soit  dit  sans  réveil- 
ler aucune  polémique  malséante. 

Sur  le  premier  point,  l'Impératrice  a 
toujours  protesté  conîre  l'attribution  du 
mot  qu'on  lui  prêtait  ;  c'est  alors,  sans 
doute,  qu'elle  ajoutait  sur  «  les  événe- 
ments »  —  ceux  de  1870  qu'elle  appe- 
lait de  la  sorte  —  la  remarque  accueillie 
par  la  Revue  de^  Deux  Mondes ^ûu  i"  août, 
aussitôt  sa  mort,  et  qu'on  retrouve  sous 
la  plume  de  tous  ses  fidèles  :  «  Ma  lé 
gende  est  taite  ..  et  la  légende  l'emporte 
toujours  sur  l'histoire  >.  Mais  elle  ne 
s'inquiétait  pas  de  se  défendre.  *<  Je  dé- 
teste les  gens  qui  ont  peur  de  la  respon- 
sabilité ;  au  moins,  j'ai  l'air  de  l'avoir 
acceptée,  puisque  je  me  tais  !  ».  Elle  con- 
venait que  c'était  «  de  l'oraueil  >  et  s'en 
montrait  fière.  (Miss  Ethel  Smyth,  <  Re- 
collections oi  the  fcmpress  Eugénie  > 
Blackwood' s  Magasine,  Dec.  1920  ;  p.  436  ; 
—  Dom.  F.  Cabrol.  Prieur  des  Bénédictiris 
de  Farnborough,  «  Empress  Eugénie  in 
England  ».  Dublin  Review ,0c\. ,  1920  ;  p. 
190). 

Elle  donnait,  en  outre,  pour  ne  pas 
écrire  ses  mémoires,  un  motif  de  charité 
fort  plausible.  »<  En  pareille  situation,  » 
disait  elle,  «  on  est  entouré  de  Saints- 
Pierres,  de  gens  qui  vous  renient  dans  un 
moment  de  faiblesse,  et  qui  font  ensuite 
de  leur  mieux,  pleins  de  remords,  pour 
pallier  leur  infidélité.  Peut  on  révéler  cqs 
défaillances  pénitentes  ?  Et  cependant, 
sans  la  vérité,  les  mémoires  deviennent 
inutiles  :'\    (Ethel   Smyth,  Ihid .  p.  424), 

Enfin,—  et  ceci  permettrait  peut  être 
d'éclaircir  la  question  posée  —  elle  avait 
conservé  quantité  de  papiers,  dont  elle  se 
servait  pour  appuyer  ses  dires,  les  pro- 
duisant et  les  invoquant  à  propos  Or, 
ien  loin  de  croire  à  Ja  victoire  nécessaire 
de  la  France  —  et  ses  paroles  d'adieu  à 
l'Empereur,  d'après  M.  Filon,  semblent 
assez  confirmer  cette  .néfiance  qu'elle 
aurait  éprouvée  —  persuadée  que,  en  cas 
de  défaite,  elle  serait  chassée  des  Tuile 
ries,  elle  avait  envoyé,  parait-il,  les 
joyaux  de  la  Couronne  au  Ministère,  ou 
aU  Garde-Meuble,  et  s'en  était    fait   déli- 


Si  le  fait  est  exact,  il  doit  en  demeurer 
trace  dans  nos  innombrables  paperasses, 
ou  bien,  si  le  reçu  gouvernemental  se 
trouve  encore  dans  ses  papiers,  sa  justi- 
fication serait  complète,  de  toute  façon. 

Du    reste,  eùt-elle    prononcé  vraiment 
le  mot  incriminé,  que  ce  ne  serait  ni  très 
surprenant,  ni   scandaleux.   Les     guerres 
précédentes  du  Second  Empire  n'avaient 
rien   pour    la  séduire.  La    guerre  de  Cri- 
mée, on  le  sait,  survint  après  une  longue 
période  de    pacifisme,  qui    fit   augurer  à 
tout  le  monde  que    «  le  capitaine    Plume 
avait  définitivement    vaincu   le  capitaine 
Sabre  >.  L'Impératrice,  elle  même,  faisait 
remarquer  au  M*'  de  Castellane,  le  13  no- 
vembre 1855.  que   la  guerre  avait  éclaté 
justement  [larce  que  personne  n'y  croyait 
(Castellane,   Journal^    V.    113).  Aussitôt 
la  guerre  finie,  nouvelle  vague   de   paci- 
fisme,  comme   nous  l'a    rappelé  M.   Ro- 
than  ;   puis,   guerre   d'Italie,    et  celle  là, 
l'Imp  ratrice  était    trop   catholique  pour 
l'approuver,  non   plus  que   la   reine  'Vic- 
toria à  peu  prèsjacobite  et  légitimiste,  qui 
n'appuyait  point  ses  ministres  dans  les 
affaires  de  la  Péninsule.  Ce  fut  à  ce  propos 
du    Risorgimento,  que  l'Impératrice  pro- 
nonça le  mot   terrible.  —  qu'il  ne   fau- 
drait pas  éliminer  trop  inconsidérément  : 
((  Ne   croyez-vous    pas  que   le  métier  de 
rédempteur  soit  un   métier  de  sot  ?  >  — 
Et   les   conversations    intimes   entre   les 
â^ux  époux,  aux  Tuileries,  devaient  être 
sur  ce  terrain  passablement   intéressantes. 
Lui, ayant  des  sympathies  de  longue  date, 
presque  professionnelles,  si    l'on  ose  dire, 
pour  la  dynastie  royale   de  Naples,  ainsi 
que  le  montre  son  curieux  dialogue  avec 
l'ambassadeur  napolitain,  rapporté  par  le 
sénateur  De  Cesare  {La  Fine  Ji  un  Règne, 
I,  106)  :  Elle.. ne  pouvant  ignorer  le  rôle  que 
jouait  à  sa  cour  la  comtesse  de  Castiglione, 
celui  d'une  jeune  et  jolie  «Jardinière  », sui- 
vant la  formul"  des  Carbonari,  et  dont  la 
correspondance  politique  secrète,  «  pré- 
cieussissime,  »   dit  le  Baron  Albert  Lum- 
broso,fut  brûlée  aussitôt  sa  mort  par  son 
cousin  le  Comte  Sforza,  aujourd'hui  am- 
bassadeur d'Italie  à  Londres,  mais  agis- 
sant   alors    d'après    les    instructions    de 
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l'ambassadeur  le  ccmte  Tornielli  suivant 
les  méthodes  de  la  diplomatie  cavourien- 
ne.  Et,  de  tout  cela,  l'Impératrice  paraît 
avoir  gardé  une  sévère  rancune  à  la  mai- 
son de  Savoie  (Ethel  Smyth,43  3,  438). 

Après  la  crise  de  i666,  le  conflit  avec 
l'AUemagrie  paraissait  inévitable  ;  aucune 
personne  intelligente  n'avait  de  doute  à 
cet  égard.  Le  mot  de  l'Impératrice,  en 
1870,  s'il  était  authentique,  aurait  donc 
signifié  simplement  :  «  Ceci  est  une 
guerre  que  je  comprends  et  j'approuve  ». 

Mais  son  patriotisme  français  n'a  ja- 
mais été  mis  en  doute  :  pas  plus  que  le 
Tsar  Nicolas  II,  elle  n'eût  accepté  d'être 
rétablie  sur  le  trône  par  l'Allemagne, 
pour  servir  ensuite  les  intérêts  du  vain- 
queur ;  c'est  à  ce  titre,  assurément^,  que 
s'établit  entre  l'Impératrice  et  le  gouver- 
nement de  la  République,  en  1918,  un 
échange  de  correspondance  pour  obtenir 
qu'elle  cédât  aux  Archives  de  France  une 
lettre  significative  de  Guillaume  I".  dé- 
clarant en  1870  que, s'il  annexait  l'Alsace- 
Lorraine,  ce  n'était  point  pour  recou- 
vrer d'anciens  pays  allemands,  ni  pour 
agrandir  un  territoire  déjà  trop  vaste, 
mais  par  simple  précaution  militaire  Ce 
fut  le  Prieur  de  Farnborough  qui  eut  à  dé- 
chiffrer, au  bas  de  la  missive  de  remer- 
ciem.ent,  adressée  courtoisement  à  l'ex- 
souveraine.une  signature  dont  le  nom  la 
fit  sourire,  —  celui  de  Georges  Clemen- 
ceau. 

Old  Noll. 

Au  soldat  inconnu  (LXXXII,  18s, 
^24).  —  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil.  Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  dans  Le 
Gaulois,  du  12  décembre  192c  : 

Renouvelée  des  Grecs,  —  ceux  de  jadis. 
On  a  beaucoup  cherché  celui  qui,ie  premier, 
avait  eu  l'idée  de  l'hommage  à  rendre  a  ce 
sold.it  inconnu,  sur  la  tombe  duquel  le  roi 
Christian,  avant-hier,  déposait  une  palme. 

L'idée,  en  sa  beauté  simple,  est  toute  grec- 
que. Thucydide  dans  La  Guerre  du  l'élopo- 
nèse  (livre  111,  chapitre  34).  mentionne 
qu'aux  tunérailles  des  premières  victimes  de 
la  guerre,  une  place  était  faite  dans  la  céré- 
monie aux  héros  anonymes  : 

<  Un  lit  vide, couvert  de  tentures, et  porté, 
dit-il,  en  l'honneur  des  disparus,  c'est-à-dire 
de  ceux  dont  les  corps  n'ont  pu  être  retto\i- 
vés  ». 

L'idée  première  du  projet  de  loi  voté  en 
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no  ve  Tibre 

au  moins. 


1930    remonte  donc    à    2,350  ans 
Saint-Saud. 


Qvà  a.  le  premier, appelé  Clémen- 
cea-a  le  Tigre  ?  (LXXXII,  89,  252).  — 
Il  faut  encore  citer  le  pamphlet  intitulé 
les  Tigre%  couronnes  ou  /abrégé  des  Cri- 
mes des  Rois  de  France^qux  parut  en  1793  et 
que  Barbier  attribue  à  Levasseur. 

d'E. 

Horace  Raisson  et  Balzac.  —  «  Le 
Code  des  gens  honnêtes  »  (LXXIV, 
394  ;  LXXXI,  14c).  —  Que  Balzac  et  Ho- 
race Raisson  aient  collaboré,  c'est  un  fait 
connu.  Mais  cette  collaboration  ne  com- 
porte aucun  mystère  et  s'est  bornée  à  un, 
et  peut-être  deux  opuscules  écrits  en 
commun  i  l'époque  oià  l'auteur  du  Père 
Goriot  débutait  dans  les  lettres. 

Et  tout  d'abord  Raisson  n'est  pour  rien 
dans  la  Physiologie  du  mariage,  qui  est  de 
Balzac  seul.  Je  possède  et  j'ai  en  ce  mo- 
ment sous  les  yeux  les  d^ux  premières 
éditions  de  cet  ouvrage. 

L'édition  originale,  en  deux  volumes, 
publiée  en  1830  chez  Levavasseur  et 
Urbain  Carrel,  a  pour  titre  :  Pysiologie 
du  mariage  ou  méditations  de  philosophie 
éclectique  sur  le  bonheur  et  le  malheur  con- 
jugal publiées  par  un  jeune  célibataire  L'in- 
troduction  est  signée  H.  B...  c.  La  secon- 
de édition,  également  en  i.'eux  volumes, 
a  été  imprimée  en  1834  chez  Ollivier, 
sous  le  même  titre  modifié  ainsi  m  fine  : 
«  publiées  par  Balzac  >v Jamais  \a  Physiolo- 
gie n'a  paru  sous  le  nom  de  Raisson. 

Le  Coda  des  gens  honnêtes,  ou  l'Art  de 
ne  pas  être  dupe  des  fripons,  a  paru  sans 
nom  d'auteur  chez  Barba  en  182^.  On  l'a 
attribué  à  la  collaboration  d'Horace  Rais- 
sonet  de  Romieu .  Mais  une  note  de  la 
préface  du  même  opuscule  réimprimé  en 
•  854  à  la  Librairie  nouvelle  sous  le  titre 
abrégé  de  Code  des  gens  honnêtes,  dit  ex- 
pressément que  «  cet  ouvrage  de  M.  H 
de  Balzac  a  été  fait  en  collaboration  avec 
M.  Horace  Raisson  ».  Il  est  vrai  que 
Balzac,  mort  depuis  quatre  ans,  n'était 
plus  là  pour  confirmer  ou  pour  infirmer 
la  chose.  Cependant,  le  verso  du  faux- 
titre  de  l'Histoire  de  la  Police  de  Paris, 
par  Horace  Raisson,  mentionne  au  nom- 
bre des  ouvrages  de  cet   auteur   le  Code 
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Pénal  des  honnêtej  gens,  5*  édition   (en  so-  ' 
ciété  avec  M.  de  Ba/:(ac),  ce  qui  nous  sem- 
ble clore  la  discussion. 

Quérard.  dans  ses  Supercheries  lit  1er  ai- 
res dévoilées^  attribue  aussi  à  Raisson  une 
part  dans  la  composition  de  l'Histoire  im- 
partiale des  Jésuites,  par  Balzac  ;  mais  ni 
Lovenjoul,  ni  M.  Georges  Vicaire  ne 
confirment  cette  collaboration. 

Un  bibliophile  comtois. 

Beaupoilde  Saint-Aulaire  (LXXIX  ; 
LXXX). —  On  3  demandé  des  renseigne- 
ments sur  les  membres  peu  connus  de 
cette  famille.  S'adresser  à  Sarzeau  —  Mor- 
bihan —  où  résidaient  encore,  en  1910, 
deux  personnes  de  ce  nom. 

DUCOURTIOUX. 

Bonne,  Vicaire  Général  (LXXXl, 
140,  501).  —  Les  armes  des  Bonne-Sa- 
vardin  sont  de  gueules  au  lion  d'or,  au 
chef  cousu  d'azur, chargé  d'une  tour  d'ar- 
gent entre  deux  rose^.  du  même,  et  non 
deux  étoiles.  Ce  sont  les  armes  de  la  mai- 
son de  Bonne  Lesdiguières  dont  la  y  rose 
du  chef  a  été  remplacée  par  une  tour 
comme  brisure. 

Marie  Belluard,  dont  il  est  parlé  dans 
Tarticle  de  notre  confrère  Genebroz,  était 
sœur  de  Françoise  Belluard,  qui  fut  mère 
du  Président  du  Boys,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Grenoble  avant  1789,  mort  vers 
1860  à  près  de  cent  ans  ;  c'est  chez  son 
fils  au  château  de  la  Combe  (Isère),  que 
mourut  Mgr  Dupanloup. 

A.. 

Famille     Suzanne    de    Breauté 

^LXXXll,  145;.  —  Je  ne  connais  pas  cette 
famille  de  Breauté,  mais  je  puis  donner 
sur  un  de  ses  membres  le  renseignement 
que  voici  : 

Le  2  février  1600  eut  lieu  sur  une  plaine 
devan»^  Bréda,  que  traverse  aujourd'hui  la 
grand-route  d'Anvers  à  Bréda,  un  combat 
resté  fameux  dans  notre  pays  sous  le  nom 
de  Combat  des  vingt  quatre  ou  Combat 
de  Lekkerbetje.  Les  Flamands  étaient  24 
chevaliers  à  cheval  commandés  par  le 
chevalier  de  Grobbendonk  dit  Lekker- 
betje. Ils  offrirent  le  combat  à  24  cheva 
licrs  Espagnols  et  quelques  normands  au 
service  d'Espagne  qu'ils  rencontrèrent  le 
2  février.  Les  Espagnols  étaient  comman- 
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dés  par  un  gentilhomme  normand  le  sire  de 
Breauté.  Les  deux  chefs  furent  tués  dans 
ce  corps  à  corps  et  le  terrain  resta  aux 
chevaliers  Gueux  (flamands),  révoltés 
contre  !e  Roi  d'Espagne  Philippe  111,  sou- 
verain des  Pays  Bas. 

Cette  scène  a  été  reproduite  fréquem- 
ment par  divers  peintres  flamands  de  cette 
époque. 

Un  très  bon  maître  de  cette  époque  du 
nom  de  César  Franck  en  a  fait  lui-même 
plusieurs  répliques.  L'une  est  au  musée 
ancien  de  Bruxelles  ;  l'autre  appartient  à 
un  de  mes  frères  ;  une  assez  mauvaise  co- 
pie a  l'atelier,  de  l'époque, se  trouve  chez 
moi  ;il  en  existe  encore  à  ma  connaissance 
dans  des  collections  du  pays  d'Anvers. 
Le  Marquis  de  Beauffort. 

Marcellin  Desboutin  (LXXV  ;LXXVI; 
LXXXl  ;  LXXXII,  221/  —  Madame  Bou- 
quet de  la  Grye,  femme  du  membre  de 
l'Institut, est  décédée  depuis  longtemps. 
Mais  voici  une  de  ses  parentes,  Madame 
Amédée  Bouquet  delà  Grye, demeurant  à 
Pans.  II  rue  Faraday, qui  pourrait  peut- 
être  renseigner  notre  correspondant. 

L.  DE  MONCY. 


* 

s  » 


Le  confrère  Nisiar  pourrait  il  indiquer 
quelle  est  celle  des  deux  dames  Bouquet 
de  la  Grie,  actuellement  existantes,  dont 
il  a  voulu  parler? 

La  Bruyère. 

La  correspondance  de  Benjamin 

Constant  CLVIU^  612).  —  Je  me  per- 
mets de  renouveler  une  question  faite  il  y 
a  douze  ans  et  à  laquelle,  sauf  erreur, per- 
sonne n'a  répondu  ;  peut-être  serai-je 
plus  heureux  cette  fois. 

Un  livre  a  été  publié  à  Londres,  en 
1907,  chez  G.  P.  Putman's  Sons,  intitu- 
lé :  Mme  de  Staël  and  Benjamin  Constant, 
unpublished  letters,  together  with  other 
mémentos  from  the  papers  left  by  Mme 
Charlotte  de  Constant. 

«  Edited  by  Mme  de  Constant's  great 
grandaughter,  Baroness  Elisabeth  de 
Nolde, 

«  Translatedfrom  the  Fiencb  by  Char- 
lotte Harwood.  > 

Ces  indications  ne  disent  pas  claire- 
ment que  le  livre  ait  été  publié  en  France 
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Comtesse  Jinthe  Théotoki  (XlIIî  ^ 
LXXX  I,  213/  —  Voici,  sur  le  séjour  de-î 
ladv  Digby  en  Syrie  et  sur  sa  sépulture,  ^ 
quelquesrenseignements  complémentaires  | 
qui  me  ;ont  envoyés  de  Damas.  „^ 

C'est   en    1858  que  la  belle  Anglaise. -S 


avant  de    l'être    en    Angleterre  ;    c'est  ce 
que  je  désirerais  savoir, ei  où. 

Autrefois,  noire  Intermédiaire  avait, 
avec  Notes  atui  Quet ries, des  rapports  cor- 
diaux qui  lui  permettaient  de  recourir  à 
l'obligeance  du  confrère  de  Londres  pour 

les  questions  plus  faciles  à  résoudre  en  ;  venant  de  hi  région  de  Palmyre,  vint 
Angleterre  ;  s'il  en  est  toujours  de  même,  |  s'installer  avec  son  nouveau  et  quatrième  ! 
pourrait  on  me  mettre  en  rapports  avec  |  mari,  le  cheikh  Medjoual,dans  la  cité  des  ; 
Mrs  ou  Miss  Harwood,  la  traductrice,  (si  j  Ommiades.  Sir  Richard  Wood,  alors  con-  ' 
elle  est  encore  de  ce  monde),  qui,  certai-  j  sul  général  d'Angleterre  a  Damas,  a  ra-  li 
nement,  serait  en  mesure  de  m'éclairer  ,  conté  comment  il  l'avait  rencontrée  quel- 
sur  l'éventuelle   publication    d'une  autre  .  que  temps  auparavant,   à   Palmyre,  mon 


1 


collection  de   lettres  d'amour  adressées  à  1  tée  sur  un    chameau   et 


ayant   les  pieds 


B.  Constant  et  qui  devait  suivre  celle  du  j  nu5,  a  la  mode  arabe.  Le  premier  soin  de 
livre  dont  je  viens  de  parler  ?  -la  nouvelle  époust^e,  en  arrivant  à  Damas, 


Nescio. 


Guénaud.  médecia  d'Anne  d'Au- 
triche (LXXXII.  285). 

Gucnauit,   sur  son  cheval, en  passant  m'ccla- 

[boiisse. 

Ce  vers  de  Boileau  nous  montre  la  no- 
toriété parisienne  du  personnage.  Il  ctait 
né  à  Pau  d'un  apothicaire  de  Henri  IV. 
Etudiant  à  Paris,  on  retrouve  son  nom 
dans  quatre  thèses  qu'il  soutint,  soit 
comme  bachelier,  soit  comme  président 
d'acte  : 

Est  ne  major  a  parvo  corde  vivacitas? 
(161))  Prés,  di  Denis  Guérin.  —  An  cor- 
dis  |;TaÀ|A(r)  phlebotomia  ?  (1613)  Prés,  de 
G.  Gcrbault.  —  An  pisces  sanatiles  eu- 
chymi  r  (1614).  Prés,  de  Nie.  Piètre.  — 
An  epilepsiae  aetatis  mutatio?  (1015)  Ba- 
chel.  Louis  Robillard. 

Il  fut  reçu  docteur  de  la  Faculté  de  Pa 
ris  le  21  janvier  1615.  Sa  réputation  de 
médecin  s'accrut  des  polémiques  très 
vives  qu'il  soutint  contre  la  Faculté  en  se 
faisant  le  f.romoteur  de  l'émétique  et  de 
l'antimoine,  thérapeutique  qui  boulever- 
sait les  idées  courantes.  Guv  Patin  se  dis 
tingua  parmi  ses  ennemis.  On  s'explique 
ainsi  que  les  seuls  ouvrages  qu'on  pos- 
sède de  Guénnult  soient  des  pamphlets.il 
était  non  r?ulement  mt^decin  d'Ange 
d'Autriche,  ni;iis  au.-'Si  du  nrince  de  Con- 
dé. 

Il  mourut  d'apoplexie  le  16  mai  1667 
et  fut  inhumé  le  lendemain  en  l'église 
Si-Benoit. 

D'  G.  RivJER. 


]   fut  de  faire  régulariser   son   mariage  mu- 
j  sulman  au  moyen  d'une  transcription  sur' 
les  registres  du   consulat   général  britan- 
nique. 

Lady  Digby  mourut  le  11  août  1881  etj 
fut  inhumée  par  les  soins  de  M^  Ricard, j 
missionnaire  de  la   High  Church,  dans  le 
cimetière    protestant   de    Damas.    Elle  nel 
laissait  point  d'enfants  de  son  union  aveci 
Medjoual,    qui    lui    survécut    et   mourut 
dans  sa  tribu,   près   de   Palmyre,   à  une 
date    inconnue.    Elle    lui  avait  légué    sa 
maison  du  quartier  de   Magd  El  Kassab. 
à  Damas,  avec  son  riche  mobilier,  ses  bi- 
joux et  une  somme   d'environ  £  4.000, 
qui  fut  scrupuleusement  payée  par   lord 
Digby,   son  frère. 

Le  cheikh  Medjoual  était  un  homme  ds 
taille  moyenne,  avec  des  petits  yeux, 
noirs  ;  on  assure  qu'il  était  très  coura- 
geux. Lady  Burton  ne  professait  pas  une 
grande  admiration  pour  son  physique, 
car,  dans  ses  Mémoires,  elle  le  traite  de 
«  dirty  little  black  Bedawin  y>. 

La  tombe  de  L^dy  Digby  est  formée 
d'une  pierre  horizontale  de  2  ni,  25  de 
longueur  sur  i  m.  25  de  largeur,  suréle- 
vée de  trois  marches  et  ornée  d'une  sim- 
ple croix  sculptée.  Sur  les  deux  côtés  de 
la  pierre  on  lit  cette  inscripsion  : 

Jane  tlizibeth,  Jaughter  of  Admirai  Sir 
Henry  Digby,  G.  G.  B.,  born  April  3d 
iSoQ,  died  .\ug.   11   th  1S81. 

My  trust  is  in  the  tender  mercy  of  God  for 
ever  and  ever. 

Sur  la  pierre  rectangulaire  située  au 
pic  J  de  la  tombe,  le  cheikh  Medjoual  a 
fait  graver  en  arabe  ce  simple  nom  : 
Mme  DIGBY.     Un  bibliophile  comtois. 


Jean  -  Bart ,     nom    de    famille 

(LXXXU  4,  ibs).  — Je  ne  fais  pas  con- 
fusion. J'ai  toujours  orthographié  Jean 
Bart\t  nomdu  célèbre  chef  d'escadre. Mais 
ici,  il  s'agit  de  son  arrière  petit -neveu 
dont  le  dernier  nom,  par  consonnance, 
rappelait  le  très  illustre  marin. 

Que  M.  Henri  Malo  prenne  connais- 
sance de  VEiat  général  de  la  Marine  (an- 
nées 1841,  1842,  1843  ,  il  trouvera,  au 
nombre  des  lieutenants  de  vaisseau  pro- 
mus le  6  janvier  1834,  Jean-Bart  {Jean, 
Pierre). 

En  admettant  une  erreur  du  départe- 
ment de  la  marine,  dans  sa  publication 
officteîle  de  l'époque,  comment  se  serait- 
il  fait  que  l'intéressé  ait  accepté  pendant 
5  ans,  jusqu'à  sa  mort,  ce  nom  composé 
Jean-Bart,  accompagné  de  ses  deux  pré- 
noms 7^û«  et  Pierre  ? 

Dans  les  An^ala  maritimes  des  années 
précitées  {partie  officielle)  on  remarque 
dans  la  liste  des  lieutenants  de  vaisseau 
han  Bart  {Jean,  Piètre)  et  on  lit  : 

Par  décision  du  Roi,  en  date  du  3  mai 
1840,  M.  Jean-Bart ,  lieutenant  de  vaisseau, 
est  nommé  au  commandement  de  la  «  Li- 
corne ». 

Au  Moniteur  Universel,  on  relève  : 

Par  décision  du  Roi,  datée  de  Saint-Cloud 
le  18  octobre  1841.  M  Jejn-B ^rt,  lieute- 
nant de  vaisseau  est  nommé  au  commande- 
ment de  la  «  Sarcelle  >. 

Sur  les  rôles  de  la  «  Sarcelle  »,  déposés 
aux  archives  du  pcrt  de  Rochefort,  figure 
€  Jean  Bat t  Jean,  Pierre^  lieutenant  de 
vaisseau,  embarqué  le  22  novembre  1841 , 
provenant  de  la  «  Licorne  »  et  mort  le 
3  juin  1843  *• 

L'acte  de  décès  ne  figure  pas  à  l'enre- 
gistrement des  actes  de  l'état-civil  et  a 
dû  être  établi  par  l'agent  français,  le  bâ- 
timent se  trouvant  le  3  juin  1843  à 
Nossi-Bé. 

Il  est  à  remarquer  aussi  que,  sur  le 
rôle  de  la  «  Licorne  »,  l'officier  instru- 
mentaire,  dans  les  actes  de  l'état-civil, 
indique  que  le  bâtiment  est  commandé 
par  M.  Jean-Bart. 

Le  changement  de  nom  est  indiscuta- 
ble. 

Je  maintiens  donc  ma  question,  telle 
que  je  l'ai  posée  (LXXXII,  4). 

G.  Ab, 


DES  CHtRCHliURS  ET  CURIEUX         9o-)0  Décembre  jya« 
j      Mérimée  à  Saint-Lup'cin  (LXXXII  > 


189).  "-  En  sa  qualité  d'inspecteur  de  la 
Commission  des  monu  ncnts  historiques, 
Méiimée  avait  à  faire  des  tournées  fré- 
quentes dans  les  diverses  villes  de  France 
et  de  nombreux  rapports  à  rédiger  pour 
le  ministère.  Il  s'acquittait  d'ailleurs  de 
,  ses  fonctions  avec  le  plus  grand  zèle  et  il 
a  contribué  à  sauver  de  la  destruction  ou 
de  la  ruine  un  grand  nombre  de  nos  mo- 
numents laïques  et  religieux. 

Au  commencement  d'août  1843,  Méri- 
mée entreprit  une  tournée  en  Bourgogne 
et  en  Franche-Comté  11  visita  successive- 
ment Vézelay,  Avallon,  Auiun,  Beaune, 
Dijon  et  Besançon.  Au  cours  de  ce  voyage 
il  s'arrêta  dans  le  village  jurassien  de  St- 
Lupicin  «  à  600  mètres  au  dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  au  milieu  d'un  océan  de 
puces  très  agiles  et  très  affamées»,  ainsi 
qu'il  l'écrit  a  Mlle  Dacquin.  Il  ne  dut  pas 
séjourner  longtemps  dans  cet  endroit  dé- 
plaisant ets'empressa  de  rentrer  à  Paris. 
D'ailleurs,  peu  de  jours  auparavant,  à 
Dijon,  il  avait  appris  que  la  mort  du  mar- 
quis Fortia  d'Urban  venait  de  faire  une 
place  vacante  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  il  tenait  à  faire  le  plus  tôt  possi- 
ble acte  de  candidat. Il  fut  élu  à  cette  Aca- 
démie le  18  novembre  1843,  P^""  25  voix 
contre  11  donnée  à  Mortimer-Ternaux. 

Un  BIBLIOPHIt-E  COMTOIS. 

Généalogie      de     Rochechouart 

(LXXXII,  239).  —  Aux  XI*  et  XII*  siècles 
on  sait  que  souvent  les  grands  fiefs  féo- 
daux, tels  en  Limousin  que  les  vicomtes 
de  Limoges,  de  Turenne,  de  Comborn, 
étaient  tenus  comme  en  paréage  par  des 
frères,  même  quelquefois  des  cousins. 
Ainsi  plusieurs  personnages,  vivant  en 
mênie  temps,  se  qualifiaient  comtes  de 
X,  vicomtes  de  Z. 

Dans  la  première  moitié  du  xii^  siècle, 
Audebert,  second  fils  d'Aimery  III,  vi- 
comte de  Rochechouart,  étaitparfois  qua- 
lifié de  vicomte  de  Rochechouart  {Hisioite 
Je  la  maison  de  Rochechouart,  par  le  gé- 
néral de  Rochechouart,  II,  p.  273).  11  eut 
un  fils,  peu  connu  des  généalogistes,  ap- 
pelé Aimery,  vivant  en  1180.  Comme  il 
est  dit  {Id..  I.  p.  73)  que  ce  dernier  a, 
quelquefois,  été  confondu  avec  son  cou- 
sin. Aimery  IV,  vicomte  de  Rochechouart 
(1170  1230),  comme  d'autre  part  celui-ci 
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est  dit  sans  détails  avoir  épousé  Luce  de 
Péruse,  c'est  là  qu'est  le  noeud  de  la  ques- 
tion . 

Vu  l'inceititude  et  même  l'indécision 
entre  Aimerv  VI  et  l'autre  Aimery  (fils 
d'Audebert,  covicomte  de  Rochechouart) 
vivant  à  la  même  époque,  on  ne  peut  as- 
surer de  façon  positive  lequel  des  deux 
épousa  |eanne  de  Mauléon.  Toutefois, jus- 
qu'à plus  ample  informé,  considérons 
avec  les  généalogistes  passés  Aimery  VI 
comme  le  mari  de  Luce  de  Pérusse  et  son 
cousin  germain  comme  celui  de  Jeanne 
de  Mauléon.  Je  serais  des  plus  reconnais- 
sants à  l'aimable  et  érudit  Ours  d'Aqui- 
taine de  vouloir  bien  me  communiquer 
l'analyse  assez  détaillée  de  la  citation  de 
la  transaction  de  1254.  d'après  le  ms.  du 
savant  poitevin  Dom  Fonteneau. 

Saint-Saud. 

Comtesse  des  Plassons  (Fran- 
çoise-lîabri  elle -Rose  de  Mitry  (LXXX 
142,  260).  —  Le  premier  volume  de  ses 
poésies  a  pour  titre  :  Foésies  mêlées,  dé- 
diées à  M  le  Marquis  de  Torcy...  ( Co- 
logne, 17  115);  la  bibliothèque  de  l'Arse- 
nal en  possède  deux  exemplaires. 

Le  second  est  intitulé  :  -:<  Œuvres  depoé 
sies^  dédiées  àS.  M.  I.  Charles  VI...  par 
Françoise  Gabrielle  Rose  de  Mitry,  veuve 
de  M.  Bouchard  d'Aubeterre,  comte  des 
Plassons,  mort  à  Vienne  en  1703  ».  (Co- 
logne, 1717). 

Connaitrail-on  des  exemplaires  de  ce 
dernier  ouvrage? 

Comte  H.  de  Mitry. 

Une  lettre  inédite  d.^  Rachel 
(LXXXll,  527  .  —  L'auteur  de  l'article 
croit  que  Rachel  écrivait  ses  lettres  cUe- 
mcme  et  qu'elle  ne  les  faisait  pas  cuisi- 
ner par  quelque  ami.  S'il  prend  la  peine 
de  lire  un  \olume  intitulé  Auloa^iaphes. 
Collection  Adolphe  Crémieu.x,  publié  par 
Het2el,en  i885,il  seconvaincra  facilement 
du  contraire.  C'était  le  dit  Crémieux 
qu'elle  chargeait  de  ce  que  Voltaire  appe- 
lait le  blinrhi.^jge  ou  le  dernier  coup  de 
torcbtv. . 

Henri  de  Biumo. 

Correspondance  d©  George  Sand 
adressfieàM.  E.  R.  (XLV;.  —  L'/h- 
termédiatre  2   eu,  il    y   a  quc.que   dix-huit 
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ans,  l'occasion  de  s'occuper  d'une  corres- 
ponda;ice  de  George  Sand  avec  un  cer- 
tain M.  E.  R.  (Emile  Regnault),  ami  in- 
time lie  Jules  Sandeau.  Des  fragments  de 
cette  correspondance,  qui  s'étend  de  1831 
à  1835,  c'est-à-dire  pendant  tout  le  temps 
de  la  liaison  de  George  et  de  Jules  à  Paris, 
avaient  paru  pour  la  première  fois  dans  le 
Figaro  du  2  novembre  1896.  Depuis, 
M.  René  Doumic  a  pu  avoir  connais- 
sance des  cinquante  lettres  qui  compo- 
sent cette  correspondance,  et  en  a  publié 
aussi  quelques  extraits  dans  le  livre  qu'il 
a  consacré  en  1909  à  la  célèbre  roman- 
cière. 

Puisque  la  publication  des  correspon- 
dances inédites  de.  George  Sand  est  à 
l'ordre  du  jour,  pourrait-on  savoir  si 
M.  le  docteur  Paul  Regnault,  qui  a  hérité 
de  son  père  les  lettres  en  question,  a 
l'intention  un  jour  de  de  les  faire  paraî- 
tre? 

Un  Bibliophile  comtois  . 

Le  voyageur  Spon  (LXXXll,  95, 
313).  —  On  trouvera  dans  l'article  sui- 
vant :  Un  archéologue  qui  met  ses  collec- 
tions dans  son  estomac  :  piocédè  de  temps  de 
guerre,  paru  dans  le  Moniteur  médical 
(Paris,  1918,  26  nov.,  n"  48,  p.  i),  le  ré- 
cit d'une  curieuse  expérience  exécutée  in 
anima  vili,  et  racontée  par  J.  Snon,  le 
célèbre  médecin  de  '^yon.  je  ne  puis  qu'\ 
renvoyer  le  lecteur,  en  étant  l'auteur. 
D'  Marcel  Baudouin  . 

Devise  des  Evêques  (LXXXll, 
286).  —  C'est  une  erreur  de  croire  que 
l'usage  d'accompagner  des  armes  préla- 
tices  d'une  devise,  ne  date  que  du  xix' 
siècle.  Feu  Monseigneur  Barbier,  dit  de 
Montault,  très  critique,  très  méchante  lan- 
gue,n'en  est  pas  à  nnecrreur  près.  On  n'a 
qu'à  prendre  le  livre  du  regretté  H.  Tau- 
sin,  Diciionuatre  des  Devises  Ecclésiasti- 
ques (Paris,  Lechevalier,  1907)  pour  y 
relever  des  devises  à  tous  les  siècles  de- 
puis le  xV;  V.  g.  Ruistre  (Arras,  i^o'). 
A.  de  Kerouzéré  (St  Pol,  1443),  l^ol'" 
(Autun,  1406),  cardinal  de  Bourbon 
(Lyon,  1446),  Richardot  (Arras,  1602), 
etc.,  etc.  Je  ne  parle  que  d'évêqucs.  De 
nombreux  abbés  prirent  des  devises  dès  le 
XIII*  siècle. 

Ui«tti  .:^v-:^ii|SAlNT-SAUI5. 
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11  me  semble  qu'il  en  faut  chercher 
l'origine  dans  la  promotion  à  l'épiscopat 
de  prélats  nobles,  possesseurs  d'une  de- 
vise de  famille.  C  est  du  moins  le  cas 
pour  le  deuxième  évêque  concordataire 
de  notre  diocèse. 

Le  premier,  qui  était  de  famille  rotu- 
rière, n'eut  pour  blason  qu'un  mono- 
gramme formé  de  ses  initiales  et  sans 
devise. 

Margeville. 


Tout  le  monde  peut  ne  pas  partager 
l'opinion  de  Mgr  Barbier  de  Montaull,  en 
tout  cas,  ces  devises  existent,  au  moins 
depuis  5  ou  b  siècles.  Le  Dictionnaire  des 
devises  ecclésiastiques  de  M.  Henri  Tausin 
en  fournit  une  ample  démonstration.  Mais 
ce  dictionnaire  est  incomplet,  c'est  pour- 
quoi il  est,  actuellement  au  moins,  impos- 
sible de  donner  le  nom  du  premier  évêque 
qui  ait  pris  une  devise. 

Voici  cependant  quelques  exemples  : 

Renaud  Mignon  du  Corheil,  év.  de 
Paris  (1250-1268).  Deus  LOpLi/tos  implet. 

Erard,  év.  d'Auxerre,  127»,  Ecce  video 
coelos  apettos. 

Henri  de  Berghes,  év.  de  Cambrai, 
1480.  En  est  en  Dieu. 

Jean  de  Couringes,  év.  de  Montpellier, 
1309.  En  vivant,  nous  amendons. 

Le  card.  Audoin  Aubert,  év,  de  Ma- 
guelone,  1353-  Eac  mecum.  Domine  si- 
gnum  bonum.  Jubel.archev.  de  Reims, avait 
déjà  en  1249,  adopté  la  même  devise. 

Et  je  termine  l'énuméralion  par  cette 
autre  belle  devise  d'Anne  de  Pérusse  des 
cars  card.  de  Givry,  év.  de  Lisieux,  en 
1585  :  Fais  ce  quedois , advienne  que  pourra. 

Les  devises  ont  fourni  matière  à  anec- 
dotes. En  voici  une  que  je  crois  peu  con- 
nue mais  que  j'ai  entendu  citer  il  y  a  une 
quarantaine  d'années 

Mgr  Godefroy  Brossais  Saint  Marc 
I  était  ev.  de  Rennes  depuis  1841  et  ne 
i  s'était  pas  rallié  de  prime  abord  à  l'empe- 
reur Napoléon  Ui  contre  lequel  il  déco- 
chait des  traits  d'esprit  acérés.  Il  avait 
pour  devise  :  In  omnibus  chariias,  et  un 
intermédiaire  officieux  vint  lui  demander 
de  se  désister  de  son  opposition.  L'evêque 
restant  sans  répondre,  lint-rmédiaire,  à 
bout  d'arguments,  lui  dit  que  Napoléon  111 
i  aimerait   à    bénéficier  de   sa    devise   In 
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omnibus  cbaritas.  A  quoi  l'evêque  répon- 
dit froidement  :  «  L'empereur  est  un 
trop  grand  seigneur  pour  monter  dans 
mon  omnibus  » . 

D'A.  B. 

Saint-Enapire  romain  Titre  réel 
de  son  chef  (L.XXXll,  lyi,  298).  - 
C'est  par  erreur  qu'on  dit  des  Hohen- 
zollern  :  Empereur  d' Allemagne  .ht  vrai 
nom  est  Empereur  Allemand  fDeutscher 
Kaiser).  Et  heureusement  ;  pour  ce  que  le 
titre  d  Empereur  d'Allemagne  conserve  de 
souvenirs  célèbres,  à  ne  pas  confondre 
avec  celui  porté  de  187c  à  191 8  par  des 
parvenus,  car  les  ducs  de  Brandebourg 
ae  sont  que  cela. 

St-5. 

»  • 
Le  prince  élu  prenait  aussitôt  après  son 

élection  le  titre  de  Romanorum  Rex. 
C'était  seulement  après  son  couronne- 
ment par  le  pape  comme  empereur  qu'il 
s'intitulait  «  Romanorum  Imperator  ».  A 
partir  de  Maximilien  1"  (1508-1519)16 
prince  élu  prenait  dès  son  élection  le  titre 
de  electus  Romunorum  Imperator  et  ne 
supprimait  electus  qu'après  son  couronne- 
ment par  le  pape.  —  Charles  Quint  fut  le 
dernier  empereur  couronné  par  le  pape, 
et  voici  les  titres  portés  par  ses  succes- 
seurs jusqu'en  1806:  «  N —  Divina  cle- 
mentia,  electus  Romanorum  Imperator., 
semper  Auguitus,  Rex  German:ae  »  et  en- 
suite leurs  titres  personnels  héréditaires 
«  Rex  apostolicus  Hungari»,  Kex  Bohe- 
miae  »,  etc. 

X. 

« 

*  * 
Erratum  :  Ligne  31  de  la  col.  298  : 

Au  lieu  de  :  en  tous  temps  toujours  au- 
guste, lire  : 

toujours  auguste. 

Un  bibliophile  comtois. 

Costume  du  pape  (LXXXII,  236). 
—  Il  semble  que  les  papes  ont  toujours 
été  habillés  de  blanc.  Voici,  d'ailleurs,  ce 
qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  V Album  des 
costumes  de  la  Coût  de  Rome,  figures  par 
G.  Perugini,  texte  par  P.  Hélyol  (Paris. 
E.  Camerlinck,  1862,  in-4°)  : 

Le  Pape,  dans  l'intéritur  de  ses  apparte- 
ments, et  quand  il  ne  donne  pas  audience, 
est  vêtu  d'une  soutane  blanche.  C'est   mal  à 
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piopos  qu«  l'on  a  dit  maintes  fois  q'ie  cer- 
tain» papes  portaient  cette  soutane,  parce 
qu'ilsavaient  appartenu  à  un  Orrtie  religieux 
On  Vi  dit  surtout  de  Grégoire  XVI,  qui 
avait  été  moine  camaldule.  C'est  une  erreur. 
La  couleur  blanche,  pour  la  soutane,  est 
affectée  aux  papes  depuis  les  premiers  siècles. 
Les  épauler  sont  recouvertes  d'une  lopranm 
ou  espèce  de  collet  h  dcmi-maiichcâ,  de  la 
même  couleur  que  la  foutane.  Sa  croix  pec- 
torale ne  paraît  jamais.'  Dans  ce  costume 
d'intérieur,  il  porte  un  chapeau  de  soie 
rouge  bordé  dor. 

A  propos  de  la  croix  papale,  le  même 
auteur  s  exprime  ainsi  : 

Le  Pape  n'a  point  de  bâton  pastoral.  Sa' 
véritable  crosse  esi  la  croix  qu'un  <ous-dia 
cre  apostolique  tient  devant  lui.  Cette  croix 
ne  diffère  point  de  celles  de  nos  processions. 
Elle  est  à  une  seule  branche.  C'est  donc  mal 
à  propos  que  l'on  figuie  tror>  souvent  en 
France  la  croix  papale  comme  formée  de 
trois  croisil'ons  ou  traverses  Une  croix  de  ce 
genre  n'a  jamais  exi-.té  à  Rome 

Ce  qui  n'empêche  pas  —  soit  dit  en 
passant  —  le  tilre  de  l'ouvrage  d'où  sont 
tirées  les  lignes  qui  précédent,  d'être  orné 
d'un  cul-de-lampe  représentant  les  insi- 
gnes pontificaux,  parmi  lesquels  figure 
au  premier  rang  la  croix  à  triple  traverse 
proscrite  quelques  pages  plus  loin. 

Un  BlBLlOPHll  E  COMTOIS. 

* 

La  couleur  vraie  des  vêlements  du 
Souverain  pontife  est  le  rouge.  Voir  sur  ce 
point,  Annuaire  pont.  cath.  année  1902, 
p.  102  et  suiv.  Si  le  pape  porte  actuelle- 
ment la  couleur  blanche,  fCJ  mules  (sou- 
liers), sa  mozette,  son  camaiiro  (coiffure 
de  la  tête)  sont  de  couleur  rouge.  Rouge 
est  le  chapeau  de  promenade  et  de  la 
même  couleur  le  grand  manteau  dont  il 
se  couvre  en  hiver  pour  se  défendre  du 
froid.  L'étole  pontificale  est  toujours 
rouge  (sauf  pendant  l'octave  de  Pâques 
011  elle  est  blanche),  la  chape  ou  manteau 
pontifical  est  aussi  de  cuuleur  rouge. 

L'usage  de  la  soutane  blanche  vient 
très  probablement  de  ce  que  les  p?pes 
portaient  sous  la  chape  une  aube  de  lin. 
Mais  à  quelle  époque  précise  les  papes 
ont  adopté  pour  leur  soutane  la  couleur 
de  leur  aube  ,  c'est  une  chose  assez  diffi- 
cile à  préciser,  car,  comme  tous  les  usa- 
ges, ils  s'établissent  insensiblement  et  si 
les  critiques  pe'jvent  facilement  établir  la 
pacifique  possession  de   cet   usage,  il  est 
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souvent  bien  difficile   de   remonter  à  ses 
premières  origines. 

Nous  savo  is  par  la  vie  de  Victor  111 
(1087;  qu'ayant  donné  forcé  son  consen- 
tement à  son  élection,  il  ne  voulut  pas 
tout  d'abord  prendte  la  chape  de  pour- 
pre et  1  habit  blanc  des  Pontifes.  Vic- 
tor III.  le  cnrditial  Didier,  moine  bénédic- 
tin du  Moni-Cassin,  avait  les  vêtements 
monastiques  noirs,  et  c'est  seulement 
un  an  après  son  élection  qu'il  consentit  à 
prendre  la  robe  blanche  des  Pontifes. 

Voilà  sur  cette  question  un  point  de 
départ  indiquant  que,  vers  le  milieu  du 
xi^  siècle,  les  pontifes  romains  mettaient 
leur  chape  rouge  sous  une  tunique  blan- 
che. 

D'A.  B. 


La  triple  croix  (LXXXU,  268).  — 
Voici  une  note  sur  la  vraie  croix  de  Baugé. 
Portée  autrefois  par  l'empereur  Manuel 
Commène,  quand  il  combattait  les  enne- 
mis du  Christ,  elle  fit  partie  du  trésor  de 
l'église  de  Sainte-Marie  Evcngète,  à  Cons- 
taniinople,  avant  de  devenir  la  possession 
de  Thomas,  évêque  d'Hierapetra  et  d'Ar- 
cadie,  qui  la  donna  en  1241  à  Jean  d'Al- 
luye,  seigneur  des  Châteaux  et  de  Saint- 
Christophe.  De  retour  en  Anjou,  ce  noble 
personnage  céda  sa  relique  aux  religieux 
de  la  Boissière  (Maine  et-Loire)  pour  55,5 
livres.  Une  sainte  chapelle,  voisme  de 
l'abbaye,  fut  construite  pour  y  exposer  la 
vraie  croix  :  cet  édifice  existe  encore.  En 
1357,  les  religieux  craignant  l'invasion 
anglaise,  la  confièrent  aux  dominicains 
d'Angers,  mais  le  duc  d'Anjou.  Louis  i*% 
la  fit  déposer  dans  la  chapelle  du  château 
et  y  fonda  V Ordre  de  la  Croix.  Rendue 
après  1388  à  l'abbaye,  la  vraie  Croix  re- 
vint dans  la  chapelle  du  château  d  An- 
gers, en  1399  hlle  fut  définitivement  ren- 
due à  l'abbaye  de  la  Boissière  en  1456. 
Depuis  1790.  elle  est  conservée  aux  Incu- 
nables de  Baugé. 

M.  de  Farcy  a  démontré  que  la  Vraie 
Croix  de  la  Boissière  est  l'origine  de  la 
Croix  d^Anjou^  bientôt  appelée  Ooix  de 
Lorraine,  et  la  croix  a  double  traverse 
brille  encore  aujourd'hui  au  sommet  de 
la  tour  centrale  de  la  cathédrale  d'Angers, 

F.  UZUREAU. 
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Le  monument  de  Guillaume  du 
ie  lay  à  la   cathédrale     du    Mans 

LXXXl  ;  LXXXll.  52,  79).  -  ie  lis  dans 
'Abrégé  Chrotiologiqiti-  de  la  vi-:  des  évê- 
uei  du  Mans^  pelit  in-f"  manuscrit  du 
lébut  du  xvni*  siècle  en  ma  possession, 
».  137  : 

Guillaume  de  Laugcy  [sieur  du  Bdlay] 
rère  dp  nostre  évêque  [René  du  Bellay]  es- 
anl  mort  en  Piémont,  tut  apporté  au  Mans 
:t  enterré  dans  la  chapelle  du  Clievetdela 
;athédrale.  L'on  y  voit  le  beau  mausolée  que 
ui  fit  élever  Jean  du  Bellay,  successeur  et 
rère  de  René  du  Bellay. M  fit  venir  d'Italie  le 
narbre  dont  ce  beau  tombeau  est  fabriqué- 

Les  Huguenots  qui  pillèrent  et  saccagèrent 
'église  de  Saint-julien  en  respectèrent  ce 
nausolée  par  ce  que  c'estoit  un  homme 
lluslre  dans  la  guerre  qui  y  reposoit. 

L'ouvrage  de  1  Deslandes]  ; 

Reflexiom  sur  les  grands  hommes  qui 
sont  morts  en  plaisantanl  Nouvelle  édi- 
tion augmentée  d'épitaphes.. .  Amster- 
dam MDCCXXXII,  nous  donne  p.  182, 
deux  épitaphes  : 

Du  sieur  Laugey  <iu  Be.lay,  Cammandanti 
gouverneur  du  i'iedmonl  ious  François  /«r. 

Cy  git  Laugey,  qui  de   plume  et  d'épée, 
A  surpassé  Cicércn  et  Pompée 

Antre  par  Marot  : 

Arrête  toi,  lisant, 
Cy  dessous  est  gisant, 
Dont  ie  cœur  dolent  j'ai 
Ce  renommé  Laueey, 
Qui  son  pareil  n'eut  pas, 
Et  duquel  <•. u  trépas 
Jettèrent  pleurs  et  larmes 
Les  lettres  et  les  armes. 

Frédéric  Alix. 

C.   P.    Marque  sur   un    meuble 

(LXXXII,  6,  119,  167,  218).  —  Au  lieu 
de  l'interprétation  Choiseul-Praslin  que 
je  reconnais  défectueuse  ;  à  propos  de 
Chanteloup,  ne  serait  il  pas  préférable  de 
lire  dans  le  C.  et  le  P.  Chanteloup  Pen- 
thièvre,  car  c'est  le  mobilier  du  duc  de 
Penthièvre  que  la  Révolution  a  saisi  et  fait 
vendre  en  1794  ;  ou,  mieux  encore,  ne 
pourrait  on,  en  attribuant  l'ancre  au  duc 
de  Choiseul,  ministre  de  la  marine  de 
1761  à  1766,  qui  acheva  et  transforma  le 
château  de  Chanteloup.  y  voir  tout  sim- 
plement dans  les  lettres  C.  et  P.  la  pre 
mière  et  la  dernière  du  nom  de  Chante- 
loup ? 
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En  tous  cas,  la  marque  telle  qu'elle  est 
décrite,  avec  les  lettres  C  et  P  et  l'ancre 
les  sépar.int,  surmontée  d  une  couronne 
fermée,  est  celle  que  j'ai  relevée  sur  un 
meuble,  entré  dans  ma  famille  à  Amboise 
il  y  a  prés  d'un  siècle  ;  c'est  également 
celle  du  bureau  du  duc  de  Choiseul  et  de  la 
belle  commode  de  laque  de  Coromandelle 
figurant  dans  l'inventaire  du  mobilier  de 
Chanteloup,  dressé  le  29  pluviôse  an  H 
de  la  République  et  qui  sont  aujourd'hui 
au  Musée  de  Tours,  et  si  V Intcrt,.èdiatre 
pouvait  encore,  comme  autrefois,  publier 
des  dessins,  j'aurais  donné  le  croquis  de 
cette  marque,  ce  qui  aurait  permis  à  mon 
honorable  confrère  intermédiairiî.te,.M  A. 
de  la  comparer  avec  celle  du  meuble  qu'il 
possède . 

Paul  Briand. 

Illustrations  des  Poésies  de 
*  PTme  Desbordes-Valmore  (LXXXll, 
244).  —  fe  possède  deux  volumes  de 
poésies  de  Desbordes-Valmore  :  le  pre- 
mier comprend  les  élégies,  les  idylles,  les 
romances,  les  conte?  et  les  poésies  di- 
verses, (de  l'imprimerie  de  Firmin-Didot 
1825)  ;  l'ouvrage  est  sans  gravures. 

Le  second,  édité  chez  Grandin  en 
1822,  y  édition,  comprend  un  frontis- 
pice :  une  femme  tendant  des  filets  et 
attrapant  des  oiseaux  ; 

A  la  page  14  :  un  homme  et  une  femme 
nupieds  l'un  et  l'autre  :  «  Reste  mon  bien- 
aimé,  reste  je  t'en  conjure,  le  ciel  va 
s'entrouvrir  »   (l'orage). 

A  la  page  96  :  une  femme  en  pleurs  est 
assise  :  «  C'est  ici  dans  ces  fleurs  qu'il 
m'attend,  qu'il  repose  (les  regrets). 

A  la  page  160  :  un  homme  tenant  un 
instrument  de  musique  a  corde,  parlant 
à  une  femme  :  «Pastourelle  naïve, écoute 
mes  leçons  »    (le  troubadour  en  voyage). 

Et  à  la  page  196  :  un  homme  à  genoux 
devant  une  femme  :  «  Elle  pleure  en  voyant 
son  seigneur  a  genoux  »  (Lorpheline). 

Ce  second  volume  comprend  les  idyl- 
les, les  élégies,  les  romances  et  les  poé- 
sies diverses. 

Albero. 

«  Einbaum  >^,nom  llemand  d'une 
sorte  de  barque  (LXXXll,  288;.  — 
M.  O.  Guelliot,  dans  un  article  intitulé  : 
Réminiscences  prébistonques  tn  Champagne 
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(Association  ftatiçaise  pour    l'avancement 

des  sciences.    36"    session,  Reims,    1907, 

p.    932-938)    rappelle  qu'il   existait    des 

barques  ainsi  construites  sur    la   Semoy 

au  xviii*  siècle.  Si  je    me  souviens  bien, 

il  emploie  pour  les  désigner    l'expression 

«  barques  monoxyles  »  . 

S.  A. 

»  * 
Une  Alsacienne   ma  dit    qu'il  y  avait 

eu,  en  eft'et,  et  qu'il  y  a  encore  sur  le 
Rhin,  de  ces  barques  creusées  dans  un 
seul  tronc  d'arbre.  Elles  sont  armées  de 
fer  à  leurs  deux  extrémités, et  d'une  soli- 
dité à  toute  épreuve.  Un  hardi  batelier  a 
même  franchi  les  célèbres  chutes  de 
Schaffouse  sur  une  de  ces  embarcations, 
accentuant  ainsi  la  ressemblance  de  ces 
riverains  Alsaciens,  Suisses  ou  Badois, 
avec  les  Peaux-Rouges  manieurs  de  piro- 
gues dont  les  exploits  ont  enthousiasmé 
notre  enfance.  Gaston  Grillet. 

Chanson   ;    Lbs    filles     d'Arbois 

(LXXXII,24^.  365). —  Nous  avons  adressé 
à  notre  collaborateur  «  Led  »  les  paroles 
de  la  chanson  des  Filles  ifA)bois,quc  «le 
Bibliophile  comtois  nous  a  envoyées.  La 
place  nous  est  si  mesurée  que  nous  ne 
pouvons  les  reproduire.  D'ailleurs,  on  n'y 
perd  rien. 

Fromentin  et  son  roman  «  Domi- 
nique »  (XXVII  ;  LXXXll,  165,  306). 
La  note  dont  parle  notre  confrère  (Jrfré- 
mont  a  paru  dans  le  journal  des  Débats  du 
30  février  1920  ;  elle  confirmait  et  com- 
plétait une  lettre  de  Fromentin  à  une 
amie,  Mme  Howland,  publiée  par  M.  Da- 
niel Halévy  dans  le  même  journal,  le 
14  février  précédent. 

Mais,  comme  la  littérature  ne  perd  ja- 
mais ses  droits  ou  ses  prétentions,  peut- 
être  par  l'insuffisance  des  explications 
d'Olivier,  la  lettre  de  Fiomentin  n'offri- 
rait pas  une  idée  claire  du  personnage  et 
de  sa  vraie  situation.  Elle  semble  le 
montrer  perdu  dans  une  forêt  du  Finis- 
terre,  comme  Merlin  dans  la  forêt  druidi- 
que de  Brocéliande,  entouré  de  chênes 
mérovingiens  tels  que  les  imaginait  Gus- 
tave Doré  pour  encadrer  les  Idylles  du  Roi, 
de  lennyson.  il  n'en  était  absolument 
rien  :  Dichlutig  und  Warbeit . 

Olivier   habitait  très   prosaïquement  à 
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trois  kilomètres  de  Quimper,  sur  la  crête 
d'un  cirque   de  collines    qui  enceint  dou- 
cement It:  cours  du  Steir,    dont  les  eaux 
claires  et  «  truiteuses  »  vont  se  joindre  à 
celles  de  l'Odel  au  milieu  de  la  ville  pro- 
chaine, d'où  le  nom  caractéristique  de  la 
vieille  cité.   Kemper    signifiant    a    con- 
fiuent  >>.  Du  côté  du   Steir,    la    pente  dé- 
vale abrupif,  couverte   alors   de   simples 
taillis,  et  se  prolonge  en  amont,  pendant 
un  ou  deux  kilomètres  jusqu  au  point  où 
le  chemin  de  fer    de  Douarnenez  se  déta- 
che de  la  grande  ligne  Orléans  Quimper- 
Brest.  ce  qui    permet  de    retrouver  aisé- 
ment  l'endroit  sur  la  carte.    De   l'autre 
côté,  les  collines   descendent   plus    lente- 
ment vers  une    autre  vallée  concentrique, 
bornée  par  une  seconde  ligne  de  hauteurs, 
où  s'élève  réglise  de  la  paroisse,  Penhars. 
Au   temps  d'Olivier,  le    personnage  im- 
portant de  la  commune  était  un  Anglais,] 
depuis  longtemps    installé   dans  le  pays,! 
veuf,  sans   enfant,    possédant    une  assez] 
notable  fortune,  et  passablement  original,; 
qui,  par  une  singulière  rencontre,  portait] 
presque  le  même  non  que  la    dame  amiel 
de  Fromentin,    Ralph     Gowland.     Mais 
pour   revenir   à    Olivier,     la     chronique 
ajoutait  qu'il  devait  le  choix   de  son  her- 
initage  à  l'avant  dernier  Préfet  du  Finis-j 
tère,  sous  l'Empire.  Boby  delà  Chapelle,! 
qui  le    lui    avait  signalé  comme  un  lieu] 
d'élection  pour  la  chasse  à  la  bécasse. 

Aucun  isolement,  d'ailleurs  ;  le  long] 
du  Steir.  court  la  route  de  Locronan 
sur  la  crête,  devant  la  grille  d'Olivier,] 
passe  le  chemin  de  Guengat  ;  et  sur  la  col- 
line de  Penhars,  serpente  à  mi  côte,  puis^ 
domine, 1,1  grande  route  de  Douarnenez, 
toutes  voies  très  fréquentées  en  ce  dépar- 
tement populeux,  l'un  des  plus  peuplés 
de  France. 

11  est  regrettable  qu'Olivier  n'ait  pas 
invité  Fromentin  à  le  venir  voir  dans  son 
petit  castel  Renaissance,  dressé  comme 
pour  le  plaisir  des  yeux,  sur  un  haut  pié 
destal.  Cette  vallée  du  Steir  abonde  en 
coins  délicieux  :  un  officier  de  marine  la 
comparait,  un  jour  aux  haux  Douces 
d'Asie.  Quelques  endroits  ont  perdu  de 
leur  charme  par  des  déviations  de  routes, 
des  croissances  d'arbres  qui  voilent  cer- 
taines perspectives.  Mais  le  grand  artiste 
y  eût  trouvé  largement,  ainsi  que  dans 
les  entours,  l'emploi  de  sa  plume  et  de 
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son  pinceau  :  il  eût  peut-être   célébré  le  |  Deslandes  refusa  et  devint  commissaire  de 


pont  de  Troheir.  sur  le  Steir.  con-.me 
Brizeux  le  pont  de  Kerlô,  sur  le  Scorff,  où 
son  médaillon  de  bronze  demeure  encas- 
tré dans  la  roche  voisine. 

Aujourd'hui  ,  les  arbres  plantés  par 
<  >livier  entourent  sa  maison,  la  dissimu- 
lent presque  entièrement,  sauf  à  peine 
une  pointe  de  tourelle.  La  vje  en  dispa- 
raît aux  yeux,  comme  se  perd  dans  le 
souvenir  la  physionomie,  un  peu  effacée, 
de  celui  qui  l'habita. 

Kereyen . 

Hun  (Origine  du  mot)  appliqué 
aux  Boches  (LXXIII  ;  LXXV  ;  LXXVII  ; 
LXXIX;  LXXX).  —  Dans  notre  dernière 
réponse  à  cette  rubrique,  nous  identifions 
le  passage  ou  R.  Kipling,  dans  une  pièce 
célèbre,  qualifie  de  Hu-ns  les  Boches.  Mais 
d'ultérieures  lectures  nous  ont  démontré 
que.  bien  avant  cet  auteur,  l'épithète  avait 
été  appliquée  aux  Germains,  en  Angle- 
terre. Ainsi,  nous  trouvons,  dans  la  célè- 
bre pièce  du  poète  écossais  Thomas 
Campbell  (1777-1844)  sur  la  bataille  de 
Hohenlinden,la  strophe  suivante  : 

"  Tis  morn,  but  scarce  yon  level  sun 
Can  pierce  the  war-clouds,  roUing  dun, 
Where  furious  Frank  and  fiery  Hun, 
Shoutin  their  sulph'rous  canopv 

Voici  qui,  de  toute  évidence,  enlève  à 
Kipling  unepriorjté  qui  avait  tant  indigné 
ces  bons  Boches.  Notons  que  la  poésie  de 
Campbell  fait  partie  du  programme  des 
examens  d'anglais  au  brevet  supérieur 
pour  la  période  de  1920  à  1923  et  qu'elle 
a  été  insérée  p.  100  de  l'excellent  petit 
manuel  :  L Anglais  au  Brevet  supérieur, 
que  M.  G.  Camerlynck  vient  de  publiera 
la  librairie  Didier,  à  Paris. 

Camille  Pitollet. 

Il  rit  et  mourut  (LXXXI ,  386  ; 
LXXXII,  74).  -  J'ai  sous  la  main  un  vo- 
lume in-ib  Intitulé:  Réflexions  sur  les 
grands  hommes  qui  sont  morts  en  plaisan- 
tant. Nouvelle  édition  augmentée  d'épita- 
phes  et  autres  pièces  curieuses  qui  n'ont 
point  encore  paru.  Amsterdam,  chez  les 
frères  Westeing  MDCCXXXlI. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  anonyme  est 
Henri -François   Boureau  Deslandes,   né  à  ! 
Pondichéry  en   1690.   Le  P.  Malbranchc  | 
avait  voulu  l'attirer  dans  sa  congrégation.   * 


la  marine  à  Rochefort  et  à  Brest.  Il  écri- 
vit plusieurs  ouvrages.  Voltaire  l'appelait 
«  un  vieux  écolier  précieux  ♦>. 

L'ouvr^^gc  en  question  fut  imprime  en 
1712  et  en  1732.  On  y  sent  beaucoup  de 
prétention  à  l'esprit  fort. 

Beaucoup  des  grands  hommes  cites 
sont  bien  petits  et  plusieurs  des  plaisan- 
teries sont  bien  fades. 

Le  marquis  de  la  Sone,  gendre  de  l'au- 
teur, nous  apprend  qu'il  mourut  en  1757 
à  Paris  «  en  soupirant  après  la  vie  douce  et 
tranquille  de  l'Oratoire  >  qu'il  avait  dé- 
daignée. Frédéric  Alix. 

Les  Mémoires  de  John  Erelyn 
et  les  Mémoires  de  Grammont 
(LXXXII,  194).  —  La  description  de 
Tunbridge.  donnée  par  Old  Noll,  n'existe 
pas  dans  le  texte  des  Mémoires  de  John 
Evelyn.  Est-ce  qu'un  annotateur  quelcon- 
que a  cité  ce  passage  des  Mémoires  de 
Grammont  pour  illustrer  le  lieu  dans  le- 
quel, sous  la  date  du  i<5  août  1661, 
Evelyn  fait  mention  d'une  visite  à  Tun- 
bridge-Wells?  E.  Bensly. 

La  Codaqui  ^LXXXII,  196)-  -  Je 
suppose,  peut  être  gratuitement,  le  Re- 
frain : 

Coucou  la  Codaqui. 

La  coucou  la  CoJjqui... 

bourguignon  plutôt  que  flamand... 
pour  l'avoir  entendu  une  première  fois  en 
1900  fredonné  par  un  Bourguignon. 

Hn  1906,  si  je  ne  me  trompe,  une  chan- 
son sur  les  scandales  de  Berlin  /'Eulem- 
bourg,  Moltke  etc.,  a  été  composée  et 
chantée  par  Dominique  Bonnaud.  Doisje 
ajouter  que  les  couplets  dans  les  deux 
circonstances  étaient  assez...  crus  ? 


Unsingulierpéage(LXXXI  ;  LXXXII, 
37).  —  A  Somloire  (.Maine  et-Loire>,  le 
seigneur  obligeait  les  femmes  «jolies» 
(galantes)  passant  sur  sa  chaussée  à  payer 
deux  deniers  à  son  sergent,  lequel  pou- 
vait, si  elles  manquaient  d'argent,  couper 
la  manche  droite  de  leur  robe  ou  di.'jposer 
d'elles  à  son  choix.  Cette  coutume  fut 
supprimée  comme  malhonnête  par  un 
arrêt  du  Parlement  du  6  mars  1601. 

LéQnMaur  B. 
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La  croix  sur  le  pain  (LXXXII,  51, 
178.  276).  —  Cette  coutume  est  prati- 
quée dans  le  Gard.  Les  paysans  catholi- 
ques font,  avant  de  rompre  le  pain,  le 
geste  rapide  d'une  croix  avec  la  pointe 
du  couteau  sur  la  face  plate  du  pain. 

L'omission  de  la  croix  sur  le  pain  au 
moment  de  le  rompre  ne  peut  être  répa- 
rée ;  certaines  personnes  refusent  dans  ce 
cas  d'y  goûter.  Albert  Hugues. 


La  chasse  au  cygne  (LXXXII,  99). 
—  |e  réponds  avec  plaisir  à  0.  N.  J.  que 
Adrian  de  Lamorlière  donne  en  1627  sur 
la  chasse  aux  Cygnes  dans  la  banlieue 
d'Amiens  les  détails  suivants  : 

La  chas5e  aux  cygnes  est  seigneuriale  et 
n  appartient  qu'à  l'Evèque  d'AmieiiS,  au 
Chapitre  de  la  Cathéd-aie  d  Am  ens,  à  l'abbé 
de  Corbie,  au  Vidame  à  cause  de  la  baronnie 
de  Daours.  au  seigneur  de  Rivery  et  à  celui 
de  Bljngy  sur-Somme. 

...Les  conseigneurs  s'assemblent  le  pre- 
mier mardi  d'aoûl,  après  que  Pabbé  de  Cor- 
bie en  a  donne  ras«-ignatioii  et  l'évêque  d'A- 
miens conlremandé  et  lui  fait  assavoir  que 
les  seigneurs  l'ont  pour  agréable  ;  3  faute  de 
ce  devoir,  on  passe  outre  à  ce  même  jour. 
Donc  les  baillis  des  seigneurs,  chacun  en  son 
biteau  tendu  à  part,  se  rendent  sur  la  rivière 
de  Somme  environ  huit  ou  neuf  heures  du 
matin,  ils  dëmarenf,  passent  le  pont  du 
Cange  et  vont  h  l'aviron  contremoiit  la  ri- 
vière ;  celui  de  Corbie  descend  de  sa  part  à 
vau-lau,  que  tous  ils  se  rendent  sur  les  dix  à 
onie  heures  au  village  do  la  Motte.  L.i  se  fait 
un  procès-verbal  où  préside  à  la  vérité  celui 
de  Corbie,  les  Poissonniers  prêtent  le  serment 
combien  de  couvées  de  cygnes  il  y  peut  avoir 
et  quel  nombre  de  pctiis,  font  leur  rapport 
quant  et  quant,  et  si  d'aventure  il  était  ar- 
rivé quelque  dégât  ou  passé  quelque  chone 
au  préjudice  de  la  seigneurie  l'on  en  fait 
note. 

Cependant  gens  experts  et  duits  cela 
de  toutes  parts  amassent  les  oiseaux  :  l'on 
prend  le»  cignots  de  chjque  couvée  à  part 
avec  leur  père  et  mère  et  suivant  la  niarque 
que  les  vieux  cygnes  portent  dessus  le  bec 
on  re:onnait  ai-ément  à  qui  c'est  des  sei- 
gneurs qu'appjrtiennent  les  jeunes,  auxquels 
on  empreint  :iU5sitôt  avec  un  fer  chaud  le 
Seing  ou  la  rmrquc  de  celui  à  qui  ils  sont 
adjugés  ;  car  les  seigneurs  ont  chacun  leur 
reconnaissance  en  particulier. comme  l'Evèque 
d'Amiens  une  crosse  qu'il  ippose  du  coté 
droit  du  bec  de  l'oiseaii,  le  Chapitre  une 
croix  tout  du  long  et  de  travers,  Fabbé  de 
Corbie  l'impression  d'une  clé,  le  Vidame  un 
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écusson  qu'il  applique  de  l'un  et  de  l'autre 
côté  du  bec,  le  seigneur  de  Rivery  une  b:irre 
à  travers  seulement  et  celui  de  Blangy  un 
écusson  qu'il  appose  du  côté  gauche  sans 
plus  ;  s'il  échoit  que  le  mâle  de*  vieux  cygnes 
soit  marqué  d'une  sorte  et  la  femelle  d'une 
autre,  les  deux  seigneurs  à  qui  le  fait  touche 
partissent  à  moitié  et  si  le  nombre  est  im- 
pair, ils  tirent  au  lot  pour  celui  qui  reste  de 
surplus  Cela  fait  on  rejette  les  cygnes  dans 
la  rivière  après  avoir  aux  petits  coupé  le  bout 
d'une  aile  à  l'endroit  de  la  dernière  jointure 
que  l'on  cautérise  avec  instruments  propres 
et  ce  afin  de  les  priver  du  vol  crainte  de  les 
perdre. 

On  me  dit  que  cette  cérémonie  féodale 
est  une  sorte  pittoresque  de  reconnaissance 
périodique  de  droit,  une  sorte  d'aveu  ou 
de  dénombrement  et  n'a  rien  de  commun 
avec  une  chasse.  On  ne  peut  dater  son 
origine  (xii*  ou  xiii«  siècle  ?)  Elle  eut  lieu 
pour  la  dernière  fois  en  1706  mais  ^e  sur- 
vécut sous  l'apparence  d'une  réunion  po- 
pulaire avec  joutes,  danses...  jusqu'en 
1789.  Il  n'était  plus  alo«-s  question  de 
cygnes  à  peu  près  disparus  et  l'assemblée 
au  lieu  d'avoir  lieu  à  la  Motte  se  tenait  au 
Pré  Porus  ou  Borne  de  Camon  (emplace- 
ment actuel  du  Pont  entre  Camon  et  la 
Voirie). 

Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  la  chasse 
aux  Cygnes  et  les  présents  de  cygnes  faits 
par  la  ville  d'Amiens  aux  souverains  de 
passage.  11  n'y  a  là  qu'un  don  courant,  de 
style,  comme  en  faisaient  toutes  villes 
sur  des  rivières  t.t  les  cygnes  étaient  vrai- 
semblablement achetés  au  commerce 

Il  n'y  a  de  commun  qu'une  similitude 
de  procédure  avec  une  marque  périodique 
des  cygnes  de  la  Tamise,  propriétés  des 
Corporations  de  Londres. 

FerNAND  R.  de  LlSLE. 

Le  tôteur  de  femmes  (LXXXI,  194, 
278,  322,  372).  —  Un  vieillard  têteur  re- 
nommé vivait  dans  le  Malgoirès  (Gard), 
il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Il  opérait 
dans  toute  la  région  et  jusqu'à  celle  de 
Montpellier  oii  il  se  disait  appelé  dans  les 
castres  gr  ives  par  les...  professeurs  de 
la  Faculté  de  Médecine. 

Aîné  d'une  nombreuse  famille,  il   avait 
vu  tous  ses  frères  et   soeurs  décéder  très 
jeunes  ;  il  avait  tété  sa  mère  après  cha- 
cune de  ses  pertes  d'enfants.  La  pratique^ 
et  le  goût  dccettc  fonction  lui  ctaientrestés, 
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il  professait  autant  de  fois  que  les  clientes 
l'en  requéraient. 

Albert  Hugues. 

Fête  du  soleil  à  Andrieux  (  LXXXII, 
289)     -    L'origine  de  cette  légende  d'une 
fête  du  Soleil  organisée   le   10  février  par 
les    habitants    d'Andrieux   (Hautes-Alpes) 
est  racontée  ainsi  qu'il  suit  par  David  Mar- 
tin dans  La  Montagne  (tome   V,  p.  291, 
mai  1909),   à  propos  des  légendes  fantai 
sistes,    produits   de   l'imagination    popu- 
laire,   qui   se  racontent  dans  les  Hautes- 
Alpes,  et  de  celle  qui  est  relatée  dans  l'ou- 
vrage de  Ladoucette,  «  Histoire,  1  opogra- 
phie,    Antiquités,    Usages,    Dialectes  des 
Hautes-Alpes,  »  réédité  en  1834  et  1848  : 
<  De  Ladoucette  avait   demandé  à    Frédé" 
rie  Long,    un  allié  de    ma    famille  et  notaire 
Jans  le  canton,    des    renseignements  sur  les 
choses  extraordinaires  du  Vaigandemar. 
s   Le  facétieux    notaire,  ayant  à    passeï   un 
cte  dans  le  fond  de  la  vallée,  profita  de  l'oc- 
casion pour    organiser   sur   le    pont   des   An- 
drieux une  fête  du  Soleil.  Une  pantagruélique 
omelette    préparée   sur    le    pont    même,    fut 
offerte  par  le  notaire  au  Soleil,   au    moment 
de   son    apparition    sur   le   pont,    et  cela  en 
présence  de  la  population  ahurie.    Et  dès    ce 
jour,  le  pont  fut    appelé  par  les  habitants  de 
la  vallée,  mais  non    par   ceux   des  Andrieux, 
Pont  de  l  Omelette . 

«  Un  procès-verbal  de  la  cérémonie  fut 
adressé  à  Ladoucette,  qui  s'empressa  de  con- 
signer la  chose  dans  son  Histoire  des  Hautes- 
Alpes. 

«  Quelques  années  après  (c'était  en  1854), 
ma  pauvre  mère  me  conduisit  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  Chapelle  —  nous  sommes  ori- 
ginaires de  Lallé  —  et  je  lui  demandais 
avec  instance  de  me  montier  le  fameux  Pont 
de  l'Omelette. 

«  Voilà  le  Pont  de  l'Omelette,  me  dit-elle 
enfin,  en  approchant  des  Andrieux,  mais 
garde-toi  bien  d'en  parler  devant  les  gens  du 
pays,  car  ils  nous  prendraient  à  partie    >, 

€  Je  pus  en  effet  constater  que  les  Androu- 
hus  n'aimaient  pas  à  être  plaisantes  à  ce  su- 
jet et  qu'ils  auraient  fait  à  l'imprudent  qui 
leur  aurait  rappelé  1  Omelette  du  Pont  la 
conduite  que  les  habitants  de  Tarascon  vou- 
laient faire  à  Daudet  à  la  suite  de  la  publica- 
tion de  Tartarin. 

«  Et  voilà  :  l'ingénieuse  invention  d'un 
notaire  est  devenue  une  légende  dans  Ladou- 
cette et  cette  légende  devient  un  fait  histo- 
rique d'après  les  savantes  et  graves  revues 
du  XX*  siècle  ». 

R.  TOURNAIRE. 


Si[ouiiailleb   et   <!j/ur|iûsités 


Les  bains  de  sang  de  la  duchesse 
d'Angouiâme.  Document  inédit.  — 

[Nousavions  reçu  du  regreitédocteurMax 
Billard,  peu  avant  sa  mort,  un  article  qui 
n"a  pas  été  publié. Nous  le  publions  aujour- 
d'hui. 11  renferme  un  document  inédit, 
intéressant  en  ce  qu'il  montre  comment 
se  forment  les  légendes  calomnieuses.  Le 
docteur  Max  Billard  en  fait  éloquemment 
justice.  Cette  page  nous  rappellera  l'éru- 
dit  collaborateur  qui  a  laissé  parmi  nous 
de  si  vivaces  et  sympathiques  souve- 
nirs]. 

»  * 

On  sait  que  la  législation  réglant  le 
sort  des  hnfanis  Trouvés  avait  été  éta- 
blie par  décret  du  19  janvier  181 1 . 

Sûus  l'empire  de  ce  décret  des  tours 
étaient  ouverts  dans  soixante-dix-sept  dé- 
partements. Chaque  tour  se  composait 
dune  boite  assez  spacieuse  pour  recevoir 
un  nouveau-né.  La  personne,  qui  avait 
pris  sur  elle  la  responsabilité  de  l'aban- 
don arrivait  furtivement  pendant  la  nuit, 
tirait  une  sonnette  et  s'éloignait  sans  être 
inquiétée.  Le  berceau  mobile  avait  tourné 
sur  lui-même,  et  le  malheureux  délaissé 
se  trouvait  dans  une  salle  convenablement 
chauffée,  en  présence  d'une  sœur  de  cha- 
rité qui  lui  prodiguait  les  soins  convena- 
bles. Ingénieuse  invention  de  la  charité 
qui  a  des  mains  pour  recevoir,  et  qui 
n'a  point  d'yeux  pour  voir,  point  de 
bouche  pour  révéler. 

Des  abus  s'étaient  produits,  et,  en 
1823,  le  préfet  du  Puy-de-Dôme  avait 
lancé  une  circulaire  pour  réprimer  €  le 
uésordre  extrêmement  fréquent  dans  ce 
département  de  l'exposition  d'enfants  légi- 
times, délits  pré\us  par  les  articles  348 
et  suivants  du  Code  pénal,  et  d'autre  part, 
de  diminuer  les  dépenses  des  hospices 
dépositaires  des  Enfants-Trouvés,  dépen- 
ses devenues  exorbitantes  par  l'usurpa- 
tion des  ressources  au  profit  illicite  des 
enfants  légitimes  ».  (1) 

(i)  Lettre  du  Préfet  du  Puy-de-Dôme  au 
Mi'itstre  de l' Intérieur ,  13  août  1523,  Arcb, 
nat.  F''6944.  D''  10813. 
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Comment  la  calomnie  populaire  put 
voir  dans  des  règlements  destinés  à  la 
protection  de  l'enfance  et  surtout  à  l'ac- 
croissement de  la  natalité  la  main  de  la 
duchesse  d'Angoulême  ? 

Nous  allons  reproduire,  dans  son  texte 
intégral  une  lettre  du  sous-préfet  de  l'ar- 
rondissement de  Thiers  au  préfet  du  dé- 
partement, lettre  curieuse  au  point  de 
vue  de  la  psychologie  populaire  et  parti- 
culièrement édifiante  en  ce  qui  touche  la 
popularité  de  la  duchesse    d'Angoulême  : 

M.  le  Préfet, 

M.  le  vérificateur  des  poids  et  mesures, 
inspecteur  des  Enfants-Trouvés,  continue 
sans  lelâche  l'opération  dont  M.  votre  pré- 
décesseur l'a  chargé.  J'ai  l'honneur  de  vous 
adresser  les  états  des  relevés  des  naissances 
qu'il  a  faits  dans  les  communes  de  Saint- 
Victor,  Lachaux  et  Dorât.  Ce  fonctionnaire 
n'a  aucune  contravention  à  const.iter. 

L'absurdité  d'un  piopos  tenu  dans  sa  tour 
née  à  M.  l'Inspecteur,  il  y  a  six  semaines 
enviion,  me  parut  si  grande,  que  je  ne  crus 
pas  devoir  en  faire  un  rapport  ;  mais  comme 
cette  imputation  s'est  lépandue  sur  tous  les 
points  de  cet  arrondissement,  et  même  dans 
celui  de  Clermont,  je  pense  qu'il  est  de  mon 
devoir  de  vous  en  informer.  La  malveillance 
s'est  emparée  de  la  mesure  prescrite  par  let- 
tre du  i*""  août  dernier  n"  88  du  recueil  et 
lui  a  donné  le  motif  le  plus  criminel,  en 
répandant  dans  le  public  que  les  bans  de 
Vichy,  les  voyages  et  autres  remèdes  ne  pou- 
vant rien  en  faveur  de  la  santé  de  son  Al- 
tesse royale  Madame  la  D'.chesse  d'An- 
goulême, il  lui  avait  été  conseillé  des  bains 
de  sang  d'enfants  de  un  an  à  trois,  et  que 
c'était  à  cette  fin  que  l'on  s'occupait  de  ce 
recensement,  je  pensais  alors  que  signaler  à 
>1.  le    Maire  cette    atroce    calomnie,    c'oinit 


d'éclat  >s  les  auteurs  de  cette  odieuse  ca- 
lomnie des  bains  de  sang  de  S.  A.  R.  la 
duchesse  d'Angoulême.  Il  écrivait  dans  le 
même  sens  au  procureur  général,  près  la 
cour  royale  de  Riom  et  au  procureur  du 
roi  de  Clermont-Ferrand  «  de  vouloir 
bien  donner  des  ordres  convenables  à 
leurs  subord>nnés  pour  rechercher  égale- 
ment et  livrer  a  la  justice,  les  auteurs  et 
propagateurs  de  l'imputation  horrible 
faite  à  l'auguste  personne  de  Madame  (i). 

Inutile  de  s'arrêter  plus  longuement 
sur  une  pareille  calomnie  populaire,  qui 
montre  que  la  fatalité  continuait  à  pour- 
suivre l'orpheline  du  Temple,  sur  la  tête 
de  laquelle  pesait  déjà  lourdement  le  cau- 
chemar de  si  sanglantes  tragédies. 

Aussi,  soyons  plus  justes  que  le  peuple 
et  restons  fidèles  à  l'esprit  de  respect.  La 
fille  de  Marie-Antoinette  dont  les  préjugés 
étaient  pour  ainsi  dire  sanctifiés  en  elle 
p:ir  la  piété  filiale  et  par  le  sang  de  sa  fa- 
mille, eut  l'âme  ouverte  en  faveur  des 
malheureux  :  on  doit  à  sa  bienfaisance  et 
à  ses  libéralités  plusieurs  établissements 
philanthropiques.  Elle  ne  manquait  pas, 
d'autre  part,  de  résolution  ni  de  carac- 
tère et  Napoléon  lui  même  n'a  pu  s'empê- 
cher de  reconnaître  et  d'admirer  plus 
d'une  fois  le  cœur  vaillant  de  l'héroïque 
énergie  de  la  petite  fille  de  Marie  Thé- 
rèse, à  l'heure  oij  les  aigles  volant  de 
clocher  en  clocher  pour  s'abattre  sur  les 
cheminées  des  Tuileries,  elle  fanatisait, 
par  sa  présence  les  royalistes  de  Bor- 
deaux, et  quand  le  2  avril  1815,  à  Pauil-| 
lac,  au  milieu  de  l'exclamation  bonapar- 
tiste, avec  une  virilité  de  cœur  et  unei 
intrépidité  de  résolution  qu'elle  avait  re- 


M.  le    Maire  cette    atroce    calomnie,    c  oinil  ,  '^  ,  .  ,  ^       ,,     -  .. 

s'exposer  à  lui  donner  une  espèce  de  créance  \  V^es  des  veines  de   sa    grand  mère,   elle 

auprès  de  la  populace  ;  mon    opinion  est  en-  |  distribuait  a  sa  garde  fidèle  les  rubans  de 

mais,  comme  le  propos  s'est  !  sa  robe  et  les   plumes   blanches    de  son 


core  la  même 

malheurcment  propagé,   j'ai  dû  vous  en  en 

tretenir. 

Agrée/., etc  ..  (signé)  Vimal-Duvirnin  (i). 

Toujours  est-il  que  le  fait  était  trop 
grave  pour  ne  pas  émouvoir  l'administra- 
tion, et  le  préfet  du  Puy-de-Dôme  signi- 
fiait immédiatement  au  capitaine  de  gen- 
darmerie  de      recherciier     *<    sans    laire 


(0  If  lire  du  sous  préfet  de  Thief  s  au  pré- 
fet du  Puy-de-Dôme,  9  août  182?.  Arch, 
tut,  F^  0944,  U'  io8i>. 


chapeau  (2). 


D'  Max  Billard. 


I 


(i)  Lettre  liu  préfet  du  Puy-du-Dôme  au 
Mintstrr  de  l' Intérieur^  13  août  1823,  Arch, 
nat.  F''  6944. 

(2)  Jnurnal  univers,!  de  Gand  n»  10  (l6 
mars  181  5)  p.   42. 

Le  Directeur- gérant  : 

Georges  MONTORGUEIL 
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Bonaparte  (Sépulture  du    prince    Louis;,  Als 

d(j  roi  de  Hollande.  42,  394. 
Bonnard  (Chevalier  de).  V.  Constantin  (M.) 
Bonne,  vicaire  général.   140,301. 
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Boulevard  des  Filles-du  Calvaire.  379. 
Bourbon  (Ile)  V.  Des  Tour(n)elles. 
Bouret  de  Vézelay    331. 
Bourgogne  (Duc  de).  330. 
Bourse  jetëe.  V.  Geste. 
Boutons  de  paysans.   193,318, 
Bracquemond  et  un  descendant  de  Loviis  XV 

•  à  Passy.  91 . 

Brillat-Savaiin    (Séjour    de)    à    l'île    Saint- 
Louis.  140. 

*  Brioche  (Qu'ils  mangent  de  la).  76,  131. 
Browning  (Florentin)    92,  303. 

Burton    (L'explorateur   anglais)  descendait  il 
de  Louis  XIV  ?62. 


C.  p.,  marque  sur  un    meuble.    6,  119,  167, 

ai8,  317, 4'3- 

*  Café  Manoury.  58. 

Cagliostro  et  la  Révolution,  283,  339,  392. 

Camiran  (Château  de).  9a. 

Caricature.  V.  Femmes. 

Carlyle  (Erreurs  dans).  49. 

Carlyle  (Expression  employée  par)    338, 

Carnet  d'une   demoiselle  de  Saint-Denis.  9, 

1S9. 
«  Case  de  l'Oncle  Toro  >  (Les  dessous  de  la). 

386. 
Castellane,  seigneur  de  la  Sablière.  331. 
Cauchoix,  basse-taille    de  la  musique  du  roi 

Louis  XV.  44,  25Q. 
Caumont  d'Adde  de  Blachon.  92,  206,  260, 

303. 
Cétembre  (L  île  de;    236. 
Ceullin  (Famille).  V.  Saint-Mesmin  . 

*  Chalopin    imprimeur  à  Caen.  19. 
Chambre  (La)  de  bain  du  cardinal  Bibbiena. 

288. 
Champagne  (Hardouin   de),     seigr.enr   de  la 

Vaucelle.  23S. 
Chanson  :  c  Quand  le   fier    baron    d'Etan- 

ges  ».  98 
Chanson:  Les  filles  d'Arbois».  P44,  365,415. 
Chansons  de  conscrits.   149. 
Chanter  le  coq.  244,   366. 
Charlemagne.  V.  Talisman. 
Chars  romains    marquant  l'heure.  99,    322, 

368. 
Chasse  au  cygne.  99,  419. 
Chastenay    (Mlle   de).    V.  Saint-Pierre  (Ber- 
nardin de). 
Chateaubriand.  V.  «  Congrès  de  Vérone  ». 
Châleauneuf    (i'amille  de).    45,     164,    206, 

304. 
Chauvigny    (Personnages   à  identifier).  237. 
Chayé  (Germain).  4 
Chenu    (Ado'phe).    auteur    des    •<  Conspiia- 

teurs  »  (.816-1884).  187. 
Chenu,  rois  d'Yvetot.  44,  346. 

*  Christian  Vil  (le   roi   île   Danemark)  a  Pa- 
ns. 14 . 


Chiray  (Seigneuis  de).  381. 

Clemenceau  (Qj,ii  a  le  premier  appelé)*  le 
Tigie  r'  ?  89,  25a,  400. 

Clermont  (Marguerite  de).  238. 

Clochette  ro.mane.  385. 

Cluny  (Une  pierre  funéraire  du  Musée  de). 
Quelles  armoiries  la  décoraient  ?  240,  362. 

Cocheler  ou  Cochefert.   141,  207,  261. 

Codaqui  (La).  196,  364,  417 

Code  des  honnêtes  gens.  V.  Raisson  (Ho- 
race). 

Cola  (Capitaine).  141. 

Colbert  et  Monsieur  Jourdain.  97. 

Colonne    commémorative    vendéenne.    186, 

293,  393-  ,    , 

Commission  (La)  des  Pyrénées.  43,  157,  299. 
Commune  (Les   coulisses    de    la)  parisienne 

eu  1871. 139. 

*  Comtesse  (Quelle  est  celte)  ?  352. 
Coudé   V.  Reliures. 

«  Congrès  de  Vérone  >  (La  première  édition 
du)  par  Chateaubriand.  48. 

*  «    Conseillère    (Madame   la)...   Besançon. 

*  Constant  (La  conespondance  de  Benja- 
min). 402. 

Constantin  (M),  et  le  chevalier  de  Bonnard). 

92. 
Coq.    V.  Chanter  le  coq. 

*  Corneille.  Sa  famille    63. 

Costume  masculin  au  xviii^  siècle.  «  Atta- 
ches dans  le  devant  du  col  ».  337. 

*  Coysevox  (Œuvres  de)  à  retrouver.  74. 
Croix  (Des).  V.  Nobiliaire. 

Croix  (Laj  sur  le  pain,  51,  178,  276,  419. 

*  Croix  (La  triple)    267,  412. 


Dangeau  (Les  nouveaux   mémoires   de).  149. 

*  Date  (Comment  trouver  le  jour  de  la  se- 
maine correspondant  à  une). quelconque  ? 
83. 

Desbordes-Valmore  (Illustrations  des  <  Poé- 
sies »  ie  Mme).  244,  414, 

*  Desboutin  (Marcellin).   221,  402. 

*  Deschanel.  litymologie  de  ce  nom.   261. 
Des  François  (Famille).  188. 

Désormery  (Où  sont  les  «  Mémoires»  de 
Mme)  sur  la  cour  de  Napoléon  i»""  ?  49. 

Des  Tour(n)elIes  (Famille)  à  l'île  Bourbon. 
141. 

*  Dette  (La)  de  l'Amérique,  53,  28. 
Dette  (La)  de  l'Espagne  à  la  France.  378. 
Devise  des  évèques.  286,  408. 
Dictionnaire  (Petit)  critique  des  Enseignes  de 

Paris.  V.  Balzac. 

Dideiot   (Portraits  de).   142,  207,  262. 

Dîner  du  comta  de  Boulainvilliera.  V.  Vol- 
taire, 

Drapeau  (Le)  tricolore  :  disposition  des  cou- 
leurs, 91,  350. 
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Drapeaux  (Les)  de  1848  offerts  à  Lamartine. 

290. 
Du  Barry  (Mme).  V.   Zamore. 

*  Du  Beliay  (Le  monument  de)  au  Mans.  32, 

79, 4  •3-  ! 

*  Dubois  (du  <  Globe*).  Ses  Mémoires.  1 12. 

Du  Breuil  ^Famille).  45,  307. 

Dubufe  père    V.  Modèle  de  tableaux. 

Du  Fos  de  Mery  (Famille).    188. 

Dumas  (La  mère  d'Alexandie)   fils.  333. 

Dumas  père.  V.  «  Le  Pape  devant  les  évan- 
giles   > 

Dumont  ^Le  conventionnel)  et  Mme  de  La 
Châtre.  92,  207 . 

Durand  de  la  Villejeger.    142. 

Du  Run  (Famille).  238. 

Duvoygne  (Famille).  i88. 


\ 


Edit  (L")  de   1730  accordant  la  noblesse.  42' 

.66. 
€  Einbaum  »,  nom  allemand  d'une    sorte  de 

barque.   388,  414  . 
«  Elle  n'est  pis  jolie,  elle  est  pire  ».    338. 
Elvire  (Le  tombeau  d').  63. 

*  Encarognée.  35. 

Enfauts-Trouvés.  V.  Bains   de    sang   de    la 

duchesse  d'Angoulème. 
«  Entonntî  n'a  »,  rimeur  inconnu.  7,  113. 
Epitoge  (Rangs  d'heimine  sur  1').  241. 
Espagne.  V.  Dettt-  (La). 

*  Etoile  de  la  Nitivité  à  Bethléem.  22!,  ^62. 

*  Eugénie  (L'impératrice)  et  l'armée  de 
Metz.  342. 

Eugénie  (L'impératrice)  a-t-el!e  dit  :  «  C'est 
ma  guerre  »  ?  i,   105,  280,  342,  396. 

Eugénie  (L'impératrice)  et  l'affaire  du  Mexi- 
que. I . 

Evelyn  (Jo'nn).  V.  Mémoires, 

Evêques.  V.  Devises. 

Ex-libris  à  déterminer  :  trois  roses  de  gueu- 
les. 47,   167- 

Ex-libris  de  Hénaut.  V.  Hénaut. 

Ex-libris  imprimés  dans  les  livres  96,  217. 

Ex-libris  à   déterminer  :    arbre   de    sinople. 

147. 
Ex-libiis    et    fer   de     reliure  à    identifier    : 

d'azur  à  une  fasce  d'or.   147. 
Ex-libris  à  déterminer  :  colombe.  386. 


Falcon  de  Cimier.  238,  335. 
Faux  titre  (Origine  du).   149. 

*  Femmes  (Les)  et  l'art  de  la  caricature.  167. 

*  Femmes  (Les)  et  le  sacerdoce.   114. 
Féodalité  (La)  en  Angleterre    283. 

Féraud  (La  mort  de)  et  la  journée  du  i''  prai- 

liai  an  III.  233,  291. 
Fête  du  soleil  à  Andrieux.  289,  421. 
Feuchères  (Ouvrage   sur  la   baronne  de),  par 

M.  Louis  André. -243. 


? 


Fief  Vicomtier.  390. 

Fiefs  (Taxation  des)  pour  le  ban.  3,  267. 

*  Fils  (Les  deux)  de  Dieu.  18. 

Fleur  de  Lys,  nom  propre.  238,  356. 

Fontaine  (Portrait  de)  architecte  de  Napo- 
léon !•'.  390. 

Forge?  (Thomas  des).  V.  Armoiries  à  déter- 
miner :  chevron,  rose?  et  besans. 

Francs-maçon».  V.  .Messes...  en  1775. 

*  Fromentin   et   son  roman   a  Dominique  ». 

165,  208,  306,  413. 

*  Fusées  asphyxiantes.  132. 

G 

Galdos  (Don  Benito  Ferez).  183. 

*  Gambetta  (Où  est  l'œil  de)  ?  334,  368. 

*  Gambetta  (L'oncle  de)  pendu.  356. 
Gambetta  et  Bismarck.  379. 
Gaultier  (Mme  Sophie).  V.  Stendhal. 

*  Gens  (Les)  s'embrassaient  dans   les   rues. 

«  George  »,  prince  de  Brandebourg.  93. 
Geste  (Le)  de  la  bourse  jetée.  388. 

*  Gilbert  (La  mort  de).  209. 

Gnacare,  instrument   de    musique.  97,  269. 
Golinhac  (Monographie  de).  48. 
Gozlan  (Les  droits  d'auteur  de  Léou).  8ô. 
Grammont.  V.  Mémoires. 
Graphologie.  V.  Sarcey. 
Guénaud,  médecin  d'Anne   d'Autriche.  283. 
403. 

*  Guimard  (La)  est-elle  Dacquoise  ?  263. 
Guyot  (Le  peintre  Antoine   Patrice),  (1787- 

1818).  142. 


*  Habit  (L')  ecclésiastique.  14,  7s. 
Harpedene  (Famille)  ou  Harpedaae.  383. 
Hénaut  (Caroli  de).  Ex-libris.  9$,  3t8,  319. 
Héniu  (Piincesse  d').  382. 

Hérier  (Familles).  333. 
Hermine.  V.  Epitoge, 
Herselles   (Famille    d')    ou    d'Herzelles    ou 

d'HerzolIes.  43. 
Holgel  (Johan),  horloger.  283. 

*  Holmes  (Augusta)  est-elle  la  fille  d'A.  de 
Vigny  ?  64. 

*  Holmondurand.  356. 
Horeau,  Bihoreau,  Trihoreau.  288. 

Hugo    (Une   lettre   de   Victor).    i8ao,    136, 

263,  338. 
Hugo  (Vict,).    V.    Abeille  (L') 

ments. 
Hugo  (Victor).  V.  Balzac. 
Hugo  (La  comtesse  C).  43,  114,  209. 
Hugon  (Famille  du  baron  d')    284. 

*  Hun  (Origine  du    mot)   appliqué 
ches.  417. 

Hurel  et  Hurtrelle  (Familles).  }}}. 
Hurtr«lle  (Famille).  V.  Hurel. 
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*  Hns5«rd»  (Les  ornements  des)  de    L    Mort. 

100,  351. 
Hymne  sur  la  Nativité.    195. 


1 


m,  Ile,  lile.  9,   130,  173,  2:5,  374. 

»  il  me  comprend,  lui, l'homme  de  guerre  !  » 
149. 

*  n  II  rit  et  mourut  ».  74. 

impôt  (L')  sur  le  capital  sous  le  règne  de 
Philippe  11.  87. 

Imprimeurs  parisiens  du  temps  de  la  Restnu- 
ralion.  34a,  36;. 

Inscription  corse  à  déchiffrer.  47. 

Inscription  sur  un  pi'its  d'abb^iyc  à  détermi- 
ner. 147. 

'*  Insignes  et  imos...  34,   1:4. 

Insmgés  (Excès  commis  par  les)  aux  journées 
de  juin  1S4S.  3,  103.  20=;,  39=; , 

Intendants  royaux.   V.  Uniformes. 


soit 


Devise 


10 


Jacquemont  (Victor),  iso. 
«  J'ai  pour  entendu  que    cela 

sur  un  cachet.  47. 
Janin  (Jules),    descendant   de 

*82. 

Jean-i>;rt,  nom  de  famille.  4, 

*  Jérimadeth.  80,   172. 

Jourdain  (M.)  V.  Colbert. 

"*  Joussclin  de  la  Salle   (Lieu  de  naissance  de 

M.)  6-,. 
Jove  (Paul).  Voir  M.M.D.P. 
Juif»  et  Spartiates.  2,  131,  305. 


Bassompierre, 
05. 


7.  4t 


■-  La  Vallière  (Portraits  de  Mlle  de).  334. 
Lavcdan  (H  stoiiede  la  vicomte  de).  93,  211. 
Le  Maislre  de  Sacy.  a;o. 
Lamaik  (Le  chevalier  de).   354. 

*  Le  Mercier  de    MaisoncUe    de    Richement 
j        (Famille).  67,   165. 

5   Lemonnier  (Alphonse^.  93. 
i   Lemot  contre  Bélanger.   19a. 
Léodepar.  334. 

*  Léon  (Le  comte).  68. 
«  Le  pape  devant  les  Evangiles  >.  196. 
Leroy  (Dessin  de  S.  P.)  96. 
«  Le   Sacre   royal    »    :    auteur   .î  déterminer. 

'93.363- 
Les  Aventures  de  Chérubin.  123. 

*  «  Les  belles  Femmes  de  Paris  »,  31. 

i   «Les  Bigarrures  d'un  citoyen  de   Genève  », 
287. 

*  Lcscallier.  68.  ~ 
«  Les  Polkeuses  ».   L'auteur.  28;. 

*  Les  Songes  drolatiques  de  Pantagruel,    170, 
272. 

Le  Sueur  (Tableaux  de).   19;  . 

*  Les   vers  sont  ent'auts  de  la  lyre,,.  »  Attri- 
bution. 32,  128, 

Lévèque,  aquarelliste.    143. 

*  Liberté,   Egalité,  Fraternité.  75. 
Librairie  (La)  en  Belgique,  243. 
Lieudieu  (Isèie).  44. 
Lieux  dit4  (Les'  bizarres,  d'origine  politique. 

331. 

*  Limbourg  (Prince  de)    ri  5. 

*  Lisette  (La)  de  Béranger.  03. 
Lisle  (Bernard  de).  140. 
Louis  XV  (Un  descendant   de).    V.    Bracque- 

mond. 

î    Luillier  C^uy),  bailli  de  Melun.  383. 
Lyonne  (Famille  de),  188,  358. 


La  Boctie.  V.  Prëvost-Paradol. 

La  Châtre  (Mme  de),  V,  Dumont. 

Lacroix  (Lieu  de   naissance    de    Mgr    Pierre 

Paulj,  383. 
•  La  Grange   (Le   Rév.  Père  J 

de  l'Oratoire.  65. 
1  arnartine.  V.  Drapeaux  de  1S48. 
''  l.amb.illc  (La  tête  de  Mnje  de).  Qui  la  porta 

au  bout  d'une  pique  ?  1  1,  ^3,  101. 
Lamennais  'Lettre   de)   à  Sapinaud  du  Bois- 

Huguet     376 


M 

P.,    traducteur 


M.    M.    D. 

I        '49.  271. 
B,  de),  prêtre   j    Main  avec  portraits.  242. 

•  Majorats  (La  question  des).  81, 
Manoury.  V.  Café. 
Mar.ist  (Lo  bureau   de   tabac   de 
264. 
I    Marault  (François-Jean).  94. 
î    *  Marque  de  porcelaine  anglaise.  30 

>      HÊ 1.   I-    .^ J„.    _!-» 


de     Paul    Jove. 


'3  = 
Mlle) 


320. 


'43i 


LamothcHoudancourt  (Descendance  du  comte   <   Marque  à  la  rose  sur  des  plats  ou  pots  d'ctain 


de),  maréchal  de  France.  38s 

•  Langue  bretonne  (Diffusion  de  la)  au  xviii* 

s.    134. 

•  Lanterne  magique  du  Bonhomme    de    Laii- 
derneau.  »  385. 

La  Rue  (D'  de).  V.  La  Touche  Grippé. 

•  Lassus  fEn  quelle  année  est  né  Roland  de). 

69.  174. 
La   Touthï-Grippc   et    le    docteur  de  la  Rue. 

'4?. 

•  Laubeidiére.  léo. 


147, 

Mars  (Une  lettre  de  Mademoiselle)  à  Marce- 
line Valmore  sur  les  classiques  et  les  ro- 
mantiques. 378. 

Martin    (Jean)    tuteur    de    Lesdiguiéres,  3S4. 

Martini  (Mme).  V,  Stendhal, 

Mathilde  (Princesse).  V.  Sainte-Beuve. 

*  Maurras  (Charles;.  Dédicace  de  1'  «  En- 
quête sur  la  monarchie  ».  19. 

Maury  (L'abbé).  189. 

Médiateur,  jeu.   5»,  33:. 
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.Méliiigue  (Les   .ûiîcctions     d<    feu  GaslC!:\ 

735- 

*  «   Mémoires  (Lesl    de    Barras  ».    Qu  est-ce 

que  son  prétendu  Mémoire  justificatif? 
Où  est  l'original  ?  3^9. 

Mémoires  d'un  apothicaire.   149,  276,  504. 

Mémoires  (Les)  de  John  Evelyn  et  les  Mé- 
moires d::  Grammont.    194. 

Mérimée  à  St-Lucipin     189,  406. 

Mérimée  (Lfi  protégé  deV  232. 

v<  Mes  souvenirs  sur  Mirabeau  »,  par  Mme 
A.  R.  7. 

Messes  célébrées  à  l'instigation  des  francs- 
maçons  de  Besançon  en  1775.  233,  iQy, 
349. 

Meubles.  V.  C.  P. 

Mexique  (L'aflTaire  du).  V.  Eugénie  (L'impé- 
ratrice). 

Millerand.  Origine  du  nom.  100,  197,  364, 
300. 

.Mirabeau.  V.  «  Mes  souvenirs  sur  Mirabeau  ». 

.Modèle  de  tableaux  de  Dubufe  pèie  :  «  Sou- 
venirs >  et  «  Regrets  ».  286. 

Mœurs  au  xvi*  siècle.  33'^». 

Mole  (La  comtesse).  5,  116. 

Mommsen  (La  lettré  de).   192,  308. 

Mondon,  ébéniste.   144,  260,  35S. 

Monic  (Armoiries  de).  336. 

Montbel  (Anna,  comtesse  de).  333. 

Motityon  (La  sépulture  du  baron   de).  335). 

*Morenu  de  b   Rochetts.  51. 

*  .Morel  de  la  Colombe  (Famille).  69,  309. 
Mouilleron.  387.   - 

Mullet  (Le  peintre);  ses  des:endants.  94 

*  ^lurger  (Henri  .  23. 

*  Musée  Dantan.  —  L'homme  au  petit  cha- 
peau. 352. 

Musique  (L'amour  de  la)  chez  les  poètes  et 
chez  les  peintres.  51. 


N 


Nanteuil  (Robert).  239. 

Mapoléon  (Une  dent  de).  9,  134,  231. 

Napole'on  l*'.  V.    Désormery  (Mmsi. 

Napoléon  (Satire  contre).  V.  Rouget  de  Lisle. 

Napoléon  Ml.  Une  Ejîélie  impériale.   330. 

NapolcoTi  ilî.  V.  Talisn.-îaii. 

Narbonne  (La  maison  de)  et  le  baron  Claude,    i 

144,  310. 
Natier  (Portrait  pana  identifier.  383. 
Nesle  iClaude  de),  abbe  de  Régny.  239. 
Nobiliaire  complet  des  Croisades.  93,  519. 

*  Nobles  (Le    nombre    des)  avant    1789.  360. 
N  blesse  du  Bis-Maine.  240,  360. 
Noblesse.  V,  £dit  de  1750. 

*  Nodier  (Lettre  de  Charhs)  pour  un    rt  cours 
en  grâce.   7^. 

*  Noyon-sur-Andelte  iii. 
a  Nunc  et  semper  ».  96,  aiS. 
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♦Œuvres  des  grande,  artistes  dans  lc<.  .au- 
berges de  Fiance    38,  133,  277. 

Office  de  Saint-Maclou  de  Pontoise     i-;S. 

OfiMiibus  sans  plateforme.  52,   178. 

«  ...  On    est  plus  près  du  cœur. . .  >  9,   i  39. 

Ongaro  (Famille)    94,  301  . 

*  Ordre  de  Saint-Michel.  Comment  se  por- 
taient les  insignes  ?  71,  1 14,  217  . 

Orléans  (La  veuve  du  duc  dM  s'est-eile  re- 
mariée. 137 . 

Orthographe  simplifiée.   150,  222,   275,  )22. 


Pain.  V.  Croix. 

*  Pjjot  (Famille).   27. 
Palais-Royal.  V.  Incendie. 
Pallaviciiii  (Les),    190. 

Pape  (Le  costume  du).  236,  549,  410. 
Parent  (A),  dessinateur.    144. 
Parlementaires.  V.  Surnoms. 

*  Paulze  d'ivoy  (Les).   115. 

*  Pavillon  du  roi  (Le)  à  Seine-Port.  107. 

*  Péage  singulier.  37,  418. 
Pécatier  (Adolphe).  189,  358. 

Peintres  italiens  à  la  cour  de  France.  lo. 
Pénitents  blancs  (Les)  en  Italie.  99. 
Pension  place  du  Trône  en   1794.  91. 
Perche  (Le).  V.  Beauce. 
Philippe  II.  V.   Impôt  (L'j  sur  le  capitaL 
Phy-;ionotrace  (Portrait  uu;  k  identifier.  105. 
PiLard(Une  lettre   politique   d'Ernest),  1873. 

'34. 

*  Pie  VI  et  le  serment   révolutionnaire.  So. 

296,  389. 
Pièce  li'argenterie  signée  f.efcbvre.   191. 
Pierre-Buffière.  380. 
Pierre  funéraire.  V.  Cluny  (Musée  de). 

*  Pinon  du  Coudray.  25. 

*  Plassons  (Françoise-Gabrielle-Rose  de    Mi- 
try,  com.tesse  des).  142,  360,  407. 

Poincaré  (Gaspard).  93. 
Porry.  144,  267. 

*  Portrait  à  identifier    femme    époque    Louis 
XV.    120. 

«  Pour  une  nuit  »,  devise.  98. 

Prètre(Un)  du  clergé  paroissial  poitevin. a»?. 

Prévost-Paradol  et  La  Boctie.   145.  316. 

*  Prieuré  de  Saint-Loup.  60. 
Procession  fLa)  des  noirs.   100. 

*  Propreté  ^La)  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV  : 

le  bidet    —  Objets  et  meubles  de  toilelîc. 

'77.  23*. 
Puget  (Où  est  né  Pierre).  189,  267,  312. 


Que  le  crique  me  croque..  .  si.  366. 
Qui  a  maison  3  Uzerche...  387. 
*  Quids  custodi^t  '-u-'-ndî*     12'. 
Quinet  (Ed-arj  et  la  garde  nauonale.  186,3  13. 
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;iachel  lUno  lettre  inédite  de).  ;27.  4'^7- 
•  iiaisson  (H   race)   et   Balzac.   —    Le  Code 

des  j;e   -^   honnêtes.  145,400. 
Rophael  (Tableaux  de)  à  retrouver.   192, 
Regnard  (Le  portrait  de),   de  Hyacinthe  Ri- 

gaud.     41. 
Keine  de  Hongrie.  95. 
ReLiures  aux  ?rme4  des  Cond;:.  336. 
Rhin.  —  Rhône.    —    Ru.    —  Rue.  —  Aar. 

—  Bahr.  —   Reiten.  386. 
Ricard  (X.  de).  V.  Carnet   d'une  demoiselle 

de  Saint-Denis. 
Rigaud  (Hyacinthe).  V.    Regnard   (Portrait 

de). 
Rivier  (Thomas).  484. 
Robespierre  et   Mlle  Vanhove.  378. 
Roca  Siuibold.i  (Marquisat  de).    191. 
Rochcchouart  (Généalogie  de).  339,406, 
Rochetaillée    (Geoffroy    ou    Godetroy    de), 

évéque  de  Langres.    142,  262. 
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de 


Barneviile. 
186. 


48,     166, 


Roger,    seigneur 

?"7- 
Roi  mort  de  morsures. 

Rossinante.   139,  272. 

*  Rouget  de  Lisle  et  1'  «  Historique  de  Qui- 
beron  »     12,  117,  204,  292. 

Rouget  de  Lisle.  Satire  contre   Napoléon.  39, 

*  Rousseau  (Le  frère  de  Jean  Jacques)    70. 
Rousseau  (J.-J.)  V.    Voltaire. 

Rousseau  (Monsieur  D...,  correspondant  de 

Jean-Jacques).  338. 
Routes  (Le  point  de    départ  des)    de  France. 

138,3  s,  349- 
Rue  du  Banquier  à  Paris.  187,  299. 
Rue  des  Boulangers.    379. 

*  Rue  Jacob  i."  1215.  37,  '09. 

Rue  (Le  nor.i  de  la)    du  Quatre-Septembre. 
90,303. 


Sacerdoce.  V.  Femmes. 

Sainl-Eoipirt  Romain  :  litre  réel  de  son  chef 
191,  398,  4  10. 

Saint-Gilles  du  (lard  (Sur  un  passage  obscur 
relatif  à),  t^i. 

Saint-'-ilien  (Madame  dt).  284. 

Saint.      1!»  (I.'île).  V.  Hrillat  Sav,irin 

Sâint-Mcs.Tiin  (p'amilles  de)  et  Ceullin.  145. 

Samt-Pietre  Lettre  de  Bernardin  de)  à  Ma- 
demoiselle de  Chastenay.  39, 

Sainte-Beuve  et  la  princesse    Mathilde 

Salle  iLa)   de^   Mach.ncs    aux  Tiiileriei". 

34?- 

*  Sand  (Iconographie  de  G.}.   37,    117. 

*  San     '  ''n  grand-oncle  de  Geor;^c).  78. 

*  Sind  (Correspondance  de  George)  adressée 

à  .M.  E.  R.  407, 
Sand  (George).  V.  Ajasson. 

!  (Gforge)     N'.  Seze  (Anréîicn  do). 
-,2;  ;naud  du  Bois-Huguet.  V.   Lamennais. 


37'- 
334. 


Sarcey  (Francisque)  et   la  graphologie.  28    . 
Sarrazin  de  Chainbon  (Famille    de). 285 
Sarzay-Barbançois  (château  des).    139,  as 5, 

301. 
Sceau  à  déterminer  :  un  bouc  rampant.  140. 
«  Segui  il  tuo  corso   e    bscia  dir  le  genti  »   : 

Airleur  à  déterminer.   150,  320 
«  Seigneur,    que    de  vertus    vous   me    faites 

haa  1    »  9,    I  37. 
Seine-Port    V.  Pavillon  du  roi . 
Serment  révolutionnaire.  V.   Pie  VI. 
Sèze  (Auréiten  de)   et  George  Sand.   4,  ii'. 

313- 

*  Silence  (Le  signe  du).   15,    130. 

«  Sissonne    (Lai  »  :    le   comte    de  Sissonn.v 

334- 
Soldat  (Au)  inconnu).  185,  324,  3ry9, 
Soleil.  V.  Fête  du  Soleil. 
«  Solo  s»    Genre  de  voiture.  387. 
Soulié  (M,  Eudore).  336. 
Souverain  d'Italie  (Un  ex-petit)  en  184).  9:, 

205,  297. 
Spartiates.  V.  Juifs. 
Spon  (Le  voyageur).  95,  313,  408. 
Stendhal    Une  note  du  «  Rouge  et  Noir  »  : 

Esprit  per.    pré.  gui.  287. 
Stendhal  (Deux  amies  de)  :  Mmes  Martini  et 

Sophie  Gaulthier.  384. 
Style  (Le)  Second  Empire.  286. 
Suffoik  (Un  duc  de)  à  identifier.  46,   166. 
Suicide  (Le  mot).   196,  33t. 
Super-libris  à    déterminer  "    quatre    fleurs  de 

lys.  96,  217. 

*  Surnoms  de  parlementaires.  76. 

Sutville  (Marguerite   de)    et    ses   poésies.  Un 

abbé  pnr  trop  discret.  196. 
Suzanne  de  Bréauté  (Famille).    146,  239,  401. 


Tallemant  des  Reaux  :    documents  au    suj   t 
de  sa  vie  conjugale.  46. 

*  Talisman    (Le)    de    M.    de    Beauharnais. 
162, 

*  Tèteur  (Le)  de  femmes.  420. 

*  Theotoki  (Comtesse  Janthe).  213). 

*  Titans  (i.a  guerre  des)  et  I  Egypte.  83. 
Touret  levé.   J48. 

Tournemain  ou  lourde  main.  190). 
Tuileries.  V.  Salle  des  Machines. 


Uniformes  d'intendants.  10. 


Vaissieres.  av;. 

Valmore  (Maiceline).  V.  Mars  (Mlle). 
Vanhove  (Mlle).  V. ^Robespierre. 
Vatican.   V.  Chambre  de  bain. 
Vaulxerre  des  Adrets  (Famil'e)     240. 
Vendée.  V.  Colonne  commémoiativc 
•  Vie  (La)  est  une  comédie.  34. 
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«  Vie  d'Alexandre  VI  et  de  César  Borgia  v  : 
manuscrit.  194. 

Vigée-Lebrun  (La  Dame  au  manchon  de 
Mme).  192,  320. 

Vigier  (Famille  de).  585. 

Vigny  (A.  de).  V.  Holmes   (Auguita), 

Villain  (Lithographie  de).  V.  Main  avec  por- 
traits. 

Villemcisant  (Souvenirs  de).  2X7 

Villiers  de  l'IsIe-Adam,    146,  359. 

Vloo.  384. 

Voitures.  V.  Solo. 

Voltaire  (Relations  entre)  et  Jean -Jacques 
Rousseau.  190,  317  , 

Voltaire  :  <  Le  dîner  du  comte  de  Boul.iiii- 
villiers  ».  6. 

«  Voyage  en  Terre-Sainte  ».  Manuscrit  à 
identifier.  q8. 

Vuillard  (Narcisse).  190, 


43«  

W 

Wasa  (Les).  190. 

Watteau  :    Tobie   faisant  enterrer  les  morts. 

218. 
WorflF  de  Riccio  (Madame),  s. 
Wyrsch   (Le    peintre).  V.    Conseillère  (.Mme 

la). 
Wyse  (Mme)     V.   Balzac  (Lettres  de). 


Xénophon  (Une  parole  de).  98. 


Zamore,  le  nègre  de  Mme  Du  Barry.  71 
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